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Mare (PHiLIBERT DE LA), savant 
littérateur, naquit à Dijon, le 11 dé- 
cembre 1615, d’une ancienne famille 
de robe. Après avoir terminé ses étu- 
des avec distinction , 1l fut pourvu 
d’une charge de conseiller au parle- 
ment de Bourgogne , et continua de 
donner tous ses loisirs à la culture des 
lettres. [létaiten correspondance avec 
les hommes les plus instruits de l’Eu- 
rope, auxquels 1l communiquait VO- 
lontiers les fruits de ses recherches. 
Il avait obtenu letitrede citoyen ro- 
main; et Louis XIV , à qui les talents 
les plus m odestes ne pouvaient échap- 
per, le décora de l'ordre de Saint- 
Michel. Il mourut à Dijon , le 16 mai 
1687. Ilavait travaillé cimquante ans 
à réunir tous les ouvrages imprimés 
et manuscrits, relatifs à l’histoire 
de Bourgogne. Gette précieuse collec- 
tion fut vendue par son petit-fils à 
des libraires de Hollande; mais l’abbé 
de Louvois obtint du régent ( Phi- 
lippe d'Orléans ), autorisation de 
racheter les manuscrits, pour la bi- 
bliothèque du roi (1). Dela Mareavait 


(1) D. Martène, dans son foyzge littéraire, met 
au rang des biblothèques priuci sales de Dijon , celle 
du couseiller de la Mare , quil dit être plus cons dé- 
rable pour les ouvrages singuliers que pour le voiubre, 
quoiqu’elle fût assez bien fournie en livres imprimés 
et en manuscrits, [Il remarque parmi ceux-ci un ma- 
puscrit de l’/mitation de T.-C., attribuée à un char- 
treux, ct composée sulement de trois livres , dont 
celui De Tmitatione Christi est le dernisr. Ce ma- 
nuscrit du qui zième siècle a passé également à la 
bibliothèque du rui. G—CE#, 
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des connaissances très variées : il 
écrivait en latin avec élégance; et La 
Monnoye croit que s’ilse fût à ppliqué 
à l’histoire , il aurait égale de Fhou, 
son modele. On n’a de ce savant 
homme que quelques petits ouvrages, 
mais qui font regretter qu'il n'ait pas 
cédé au desir de ses amis de lui en 
voir entreprendre de plus considéra- 
bles : 1. Commentarius de bello !'ur- 
gundico mocxx1r1, (Dion), 104:, 
in-40, Cest histoire de l'entrée des 
Français dans la Franche-Comté, 
sous les ordres du,prince de Cundé, 
qui échoua devant Dole ( #.F. Boy- 
vin ), et de la belle défense de Saint- 
Jean delone, attaque par le fameux 
Galas. De la Mare s’est étendu avec 
complaisance sur ce siége auquel nos 
annalistes ont à peine accordé une 
mention succincte , et dont M. Car- 
not a rappelé les circonst nces avec 
in‘érêt, dans son T'raite de la de- 
fense des places. Gassendi, à qui de 
la Mare avait communique sa rela- 
tion, lui répondit en Pinvitant à 
donner , dans le même style, une 
histoire générale du duché de Bour- 
gogne : malheureusement le Htiera- 
teur d'jonnais consuma sa vie à ras- 
sembler des matériaux, que dans sa 
vieillesse il n’eut plus le courige de 
mettreen œuvre. Il. £lenchusoperum 
Leonardi Aretini, Dion, 1653, in- 
4°, Cest le prospectus d’une édition 
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qu'il préparait des œuvres de Léo- 
nard Bruni, mais qui n’a point paru. 
UT. De xt et moribus Guil. Phi- 
landri epistola ad cardinal. Barbe- 
rinum , 1bidem, 1667, in - 49. et 
in-8°, IV, Historicorum Burgundie 
conspectus, bid., 1689, in-4°, C’est 
le catalogue des ouvrages qu'il avait 
rassemblés sur l’histoire de Bourgo- 
gne : 11 à été publié par Philippe de 
la Mare, son fils, qui y a joint le 
Comment. de bello Burgind. V. Hu- 
berti Langueti vita, Halle, 1700, 
in-12. Gette vie d’'Hub. Languet 
est bien écrite et curieuse; elle a été 
imprimée par les soins de J. P. 
Ludwig, professeur à l’université de 
Halle, qui n’en a pas nommé l’au- 
teur, quoiqu'il le connût. On doit 
encore à Philibert de la Mare l’édi- 
tion des œuvres des trois frères Gui- 
jon, avec leur vie ( F. Gurson ). Il 
a publié plusieurs ouvrages du savant 
Saumaise, son ami, enrichis de bon- 
nes préfaces. On trouve quelques let- 
tres de lui à Heinsius dans le recueil 
des Epistol. claror. viror., publié 
par Burmann, et d’autres encore dans 
le recueil des OEuvres de Gassendi , 
tom. vi, avec les réponses de ce phi- 
losophe. Parmi ses nombreux ma- 
nuscrits, dont on a la liste dans la 
Bibliothèque de Bourgogne , on se 
contentera de citer une fie de Sau- 
maise , dont la publication était at- 


tendue avec impatience (x); les Vies 


de Barthélemi de Chasseneux, de 
Philippe Lantin , et des Mélanges de 


littérature et d'histoire ( de 1670 à 


5687), deux vol. in-fol., qui ren- 


/ 


(1) Le fils de Pauteur n’osa point la mettre au 
jour , dans la crainte de déplaire à Louis XIV, qui 
veuait de révoquer l’édit de Nantes, et se tenait pour 
cflensé des éloges dont les protestants étaient l’objet. 
La Vie de Génébrard par la Mare , resta inédite, par 
des considérations semblables ; elle était écrite avec 
une hardiesse qui pouvait donner de l'ombrage an 
Waut-clepré, Fr. 
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ferment, suivant Papillon, beaucoup 
d’anecdotes littéraires et de faits cu- 
rieux. W—s. 
MARE(Nicôzas pr La ),siconnu 
par ses Recherches sur la police, 
naquit, le 23 juin 1639, à Noisy-le- 
Grand, près de Paris, Resté orphelin 
en bas âge, il fut élevé par les soins 
de son oncle maternel, quilui fit com- 
mencer ses études dans un collége. 
Il ne tarda pas à se distinguer parmi 
ses Jeunes condisciples ; et chaque an- 
née ses efforts étaient couronnés par 
le succès ; mais un accident ayant dé- 
rangé la fortune de son oncle, il se vit 
obligé d'interrompre le cours de ses 
classes , et de retourner à Noisy, où 
il passa quelques années, uniquement 
occupé à lire, sans choix et sans or- 
dre, les livres qui lui tombaient sous 
la main. La lecture de V Zistoire ro- 
maine lui inspira Le plus vif desir de 
connaitre lethéâtre où s’étaient passés 
de si grands événements : etiltrouva 
enfin le moyen de satisfaire sa curio- 
sité. 11 partit pour Rome en 1664 ; 
etil y demeura assez long-temps pour 
observer avec soin les restes d’anti- 
quités que renferme cette ville, De re- 
tour à Paris, 2 acheta une charge de 
procureur au Châtelet, qu'il échangea 
quelques années après contre une 
charge de commissaire de police. Les 
manières Ge la Mare , et son assiduité 
à ses devoirs, le firent remarquer par 
le président de Lamoignon. Ce grand 
magistrat, quiavait le projetderéunir 
en un code les réglements de police 
du royaume, jeta les yeux sur la Mare 
pour laider dans ce travail, et jui 
donna les moyens de pénétrer dans 
les archives et les bibliothèques, pour 
en extraire Îles pièces nécessaires à 
son plan. La Mare mit dans ses re- 
cherches activité qui lui était natu- 
relle, et il se trouva bientôt en état 
d’en offrir les résultats au public : 
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mais la mort le priva de son illustre 
protecteur; et les devoirs de sa place, 
devenus plus pénibles par la situatiou 
fâcheuse où était le royaume , le dé- 
tournèrent de son projet. Dutant la 
disette de 1603, il fut envoyé dans 
la Champagne, où le manque de pain 
avait excité des soulèvements ; et il 
parvint à y rétablir l’ordre et l’abon- 
dance, sans recourir à des moyens 
de rigueur. L’approvisionnement de 
Paris fut remis à ses soins ; et on lui 
dut la tranquillité, qui n’y fut pas 
troublée un seul instant. Louis XIV 
lui accorda , pour ses services , une 
pension de 1000 livres, qui fut ensuite 
portée à 2000, Mais l'impression de 


«> $son ouvrage absorba presque toute 


sa fortune, Le duc d'Orléans voulut 
l’indemniser des frais que lui avait oc- 
casionnés une entreprise aussi utile : 
mais les circonstances s’opposèrent 
aux bonnes intentions du régent ; et 
la Mare mourut à Paris , le 25 avril 
1723, à l’âge de quatre-vingt-quatre 
ans , ne laissant d'autre héritage à ses 
enfants qu’un nom justement vénéré, 
Îl avait chargé Leclerc du Brillet, 
son ami, de terminer son travail. Cet 
ouvrage est intitulé : Traité de la 
police, où l’on trouve l’histoire de 
son établissement , les fonctions et 
les prérogatives de ses magistrats ; 
toutes les lovs et tous les réglements 
qui la concernent, etc., Paris, 1 FER 
tom. 111, 1729 ; tom. 1v , 1738, 
in-fol. Les deux premiers volumes 
avaient paru dès 1705 ; et l’auteur y 
avait fait des suppléments qui ont été 
refondus dans l'édition qu’on vient 
d'indiquer, La préface qui est à la tête 
du premier volume, et qui contient le 
plan de l’ouvrage divisé en douze 
livres , est un chef-d'œuvre. Vient en- 
suite la description de Paris, à huit 
époques ( depuis lentrée de Jules- 
César dans les Gaules , jusqu’au regne 
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de Louis XIV), avec autant de cartes 
indiquant les accroissements succes- 
sifs de cette ville. C’est l’objet du rer, 
livre; le deuxième traite des lois rela= 
tives à la religion ; le troisième , de 
celles qui concernent les mœurs, et le 
quatrième , des lois sanitaires. Les 
tomes 11 et 11 renferment le livre v, 
qui traite des lois relatives à la police 
des vivres et des denrées. Il n'existe 
rien de plus complet sur une matière 
aussi intéressante, Le tome rv, pu- 
blié par Leclerc du Brillet, contient 
le livre vr, qui traite de la voirie, des 
bâtiments , des incendies, etc. : il est 
terminé par une description de Paris, 
sous le règne de Louis XV , avec 
deux plans dressés par l'abbé La- 
grive ; l’un pour les nouveaux éta- 
blissements de'Paris ; l’autre pour 
les conduites d’eau des fontaines dela 
ville et des faubourgs. Les six autres 
livres qui devaient compléter l’ou- 
vrage n’ont point paru. Îls auraient 
traité de la sûreté publique, des scien- 
ces et des arts libéraux , du com- 
merce, des manufactures et arts mc 
caniques , des serviteurs, domesti- 
ques et manouvriers, et enfin des pau- 
vres. On peut juger, par cette courte 
analyse, de l’importance de l’ouvrage 
de la Mare. Freminville en a donné 
un extrait, sous le titre de Traité de 
la police ( V. Fremnvirre, XVI, 
20 ); et Dessessarts l’a refondu en 
parte, dans son Dictionnaire uni- 
vers, de police ( V. Desessarrs, XI, 
105 ): mais ces deux ouvrages ne 
peuvent pas remplacer celui de la 
Mare. On trouve son éloge, par Le- 
clerc du Brillet , à la tête du 1ve. vol. : 
la vie qu’il promettait de ce savant 
magistrat n’a point paru. W—s. 
MARE (L.H. ne LA), agronome, 
né en Normandie, vers 1730, prit la 
défense des écrivains qui cherchaient 
à introduire en France de nouvelles 
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pratiques dans la culture et l’assole- 
ment des terres. L’écrit paï lequel il 
commença de se faire connaître, est 
intitulé : Défense de plusieurs OuVTa- 
ges sur l agriculture , en réponse aû 
Manuel d'agriculture (par Lasalle 
de Létang), Paris, 1765, in-1°. If 
donna ensuite une PAR augmentée 
du Dictionnaire agronomique de 
Chomel ( Paris , 1707 , 3 vol. in- 
fol. ), qui est restée la meilleure de 
cet important ouvrage ( 707. Noël 
CuomEez ). Enfin, à a eu part au 
Traite des pêches, de Duhamel du 
Monceau. On ignore l’époque de sa 
mort ; mais M. Ürsch et quelques 
autres bibliographes l’ont confondu 
évidemment avec le suivant. WW. 
MARE { Prerre-BErNarD LA }, 
né à Barfleur, en 1723, partagea 
son existence entre les tr avaux Jitte- 
raires et les fonctions publiques. Il 
fut long-temps traducteur en sous- 
œuvre pour Letourneur, qui publiait 
avec son nom, et sans doute après 
les avoir PA les traductions 
des } jeunes gens qu il employait. Ce 
ne fut qu'en 1796 que La Mare vola 
de ses propres ailes. En 1702, il fut 
commissaire civil aux îles du Vent, 
puis secrétaire-général du RS CS 
des relations éxtériéur es, Secrétaire 
d’ambassade à Constantinople , et 
enfin consul à Varna. Il est mort à 
Bucharest, le 16 avril 1809. On a 
delui: I. Mathilde, ou le Souter- 
rain , par miss Sophie Lée , trad. de 
l'anglais. 1 586,3 vol.in-19; souvent 
réimprimé. IT. Herbert , * Adieu 
richesse, ou les Mariages  A707, 
3 vol. in-12. IIT. ( Avec MM. Be. 
noît et Després }), le Moine , trad. 
de l'anglais, de Lewis, 1797, 4 
vol. in-12. IV. ( Avec MM. Renoît 
et Billecocq }, le Cultivateur an- 
plais, ou CEuvres choisies d’agri- 
curé ; » ct d'économie rur ale et 
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politique , trad. d'Arthur Young , 
1800-1802, 19 vol. 1n-80. V. (Avec 
M. Noel ), Ælmanach des prosa- 
teurs , ou Recueil de pièces fuzi- 
tives en prose, 1801-1803, 3 vol. 
in-12. Les cinq autres volimes de ce 
recueil ne sont pas de La Mare. Le 
Dictionn. univers. historique, etc. , 
publié en 1510 , dit qu’il a laissé en 
Manusort «las traduction des Pa- 
» tentes ou Brevets d’inventions en 
» Angleterre , ouvrage qui formerait 
» 8 vol. MO UNTAIS CE même dic- 
tionnaire lui attribue plusieurs tra- 
ductions ( foyages de Damberger, 
Foyage de Sophie en Prusse, et 
St.-Julien ), qui sont de M. L. H. de 
la Mare. | A. B—7. 
MARE ou MARRE ( La), que 
Voltaire, dans sa Correspondance 
générale (années 1735 et 1730), ap- 
pelle Le petit La Mare , né à Quim- 
per, vers 1705, après avoir achevé 
ses études, prit Le costume ecclésias- 
tique et le titre d'abbé; mais il les, 
quitta, en 1730 , pour se livrer plus 
librement à ses plaisirs. Pendant la 
euerre de 1741 , il obtint un emploi 
dans les fourrages de l’armée fran- 
çaise. En 1746, il fut attaqué à Egra 
d’une fivvre maligne ; et dans un ac- 
cès , en l’absence de sa garde, il se 
jeta par la fenêtre, et mourut ae 
champ. Ce fut La Mare qui donna, 
en 1736 , une édition de la Mort de 
César par Voltaire , avec un aver- 
tissement de l'éditeur , lequel à été 
reproduit dans l'édition des OEuvres 
de Voltaire, 1739, 3 vol. petit in- 
6°. Dans la Cosrespondance gené- 
rale de Voltaire, on ne trouve qu’une 
lettre adressée à La Mare, I] avait 
composé pour l'Opéra: L Zaide, 
opéra bufla en trois actes , musique 
de Royer, représenté le 3 septembre 
1739, imprimé la même année , r'e- 


pris en 1745 et 1756. IL. Momus 


MAR 


amoureux , à la suite de Zaiïde. III. 
Titon et l’ Aurore , pastorale en trois 
actes , qui ne fut jouée qu’en 1753, 
c'est-à-dire, après La mort de l’auteur. 
Mondonville en avait composéla mu- 
sique. La Moite en fit le prologue, 
sous le titre de Promethée. On à re- 
cueilli les OEuvres diverses de La 
Ware, Paris, 1963, in-12. Ce volume 
contient des poésies fugitives : Zaïde 
(et non Womus amoureux ) ; Titon 
et l'Aurore, et un Factum pour 
Me. Petit, danseuse de l'Opéra , 
qui se trouve aussi dans le Recueil 
des causes amusantes et connues. La 
Bibliothèque francaise, tom. xxu ; 
p. 356, et xxiv, p. 182, dit.que 
c'est à la Mare que l’on doit l’Ennui 
d'un quart-d'heure, petite brochure 
qui contient des pièces de vers très- 
jolies. À. B—r. 
MARÉCHAL ( Grorce), chirur- 
gien français, naquit à Calais, en 
1058. Pressé, vu le peu de fortune de 
ses parents , d’embrasser une profes- 
sion, il se décida pour la chirurgie, 
et se rendit, très-jeune encore, à 
Paris , où il se plaça chez un maïtre 
chirurgien, Ses progrès en anatomie, 
et l’assiduité avec laquelle il suivit la 
clinique de l’hôpital de la Charité, 
fu attirèrent la bienveillance du chi- 
rurgien en chef, qu'il remplaça en 
1058, peu de temps après avoir été 
reçu maître en chirurgie. Il acquit , 
dans la pratique des opérations, cette 
habileté de La main , qui lui valut une 
réputation aussi brillante qu’étendue, 
principalement pour Popération de 
la taille, par la méthode du grand 
appareil qu'il avait beaucoup sim- 
plfiée. On ne lira pas sans intérêt ce 
que Palaprat a dit de lui, dans la pré- 
face de sa comédie des Empiriques : 
«& J’étais depuis dix à douze ans ; 
” Houveau Sisyphe , condamné à 
» rouier une grosse pierre, quand 
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» M: Maréchal, ce prince des chi- 
» rurgiens , me fit l’opération ; et je 
» suls persuadé que, sison habileté 
»'et la légèreté de sa inain com- 
» mencérent ma guérison, sa dou- 
» ceur et la gaîté de son humeur la 
» perfectionnérent. Il ne n'appro- 
» Cha Jamais qu'avec un visage riant 
» et un bou mot; et moi, je le recus 
» toujours avec un nouveau couplet 
» de chanson, sur quelque sujet ré- 
» jouissant. » Appelé en 1606, par 
Fénx, premier chirurgien de Louis 
XIV, pour donner son avis sur la 
maladie du monarque , Maréchal 
montra dans cette circonstance au- 
tant de modestie que de talent ; ce 
qui lui valut l’amitié de Félix : celui- 
e1 le désigna plus tard pour son suc- 
cesseur ( 7”. FELIx DE Tassy ). De- 
veau premier chirurgien du roi, en 
1703, Maréchal sentit redoubler son 
zèle ; et 1l se crut obligé de répandre 
encore davantage les bienfaits deson 
art. À cette époqueildonna une grande 
preuve de désintéressement , en jetant 
au feu pour vingt mille livres de bil. 
lets, qui étaient le produit des hono- 
raires que Ru devaient des personnes 
auxquelles 1l avait rendu la santé. Le 
roi Jui donna , en 1706 , une charge 
de maître - d'hôtel, et l’anoblit en 


1707. Après la mort de Louis XIV, 


iltrouva dans son successeur la même 
confiance: 1l recut le cordon de St.- 


Michel en 1723, et mourut le 13 


décembre 1736. C’est. à son amour 
pour les progrès de l’art, que l’on dut, 
en 1731, l’étahlissement de l’aca- 
démie royale de chirurgie, pour Ja- 
quelle 1l obünt , de concert avee La 
Peyronie qu’il s’était adjoint, la pro- 
tection du roi. Ontrouve de lui, dans 
les Mémotres de cette société, beau- 


. coup d'observations intéressantes de 
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chirurgie-pratique , ainsi que l’éloge 
de leur auteur, Son petit-fils est plus 
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connu sous le nom de marquis de 
Bièvre ( Voy. ce nom, tom. IV, 
p. 477 ): P et L. 
MARÉCHAL (Milord). 7. Kerrn, 
MARÉCHAL ( PreRRE-SYLVAIN ), 
Vun des sophistes les plus audacieux 
du dix-huitième siècle, n’a pu obte- 
nir, même par le scandale, la répu- 
tation qui parait avoir été l’unique 
but de ses efforts. Il naquit à Paris, 
le 15 août 1750. Son pere le desti- 
nait au commerce; mais il obtint la 
permission d'achever son cours de 
droit, et se fit recevoir avocat au 
parlement. Une difficulté de parler, 
non moins fatigante pour lui que 
pour ses auditeurs , l’aurait empêché 
de réussir au barreau, s’il eût été 
tenté de s’y présenter; mais il n'avait 
voulu qu'un titre honorable, et il 
continua de vivre au milieu de sa fa- 
mille et de ses livres. Se croyant 
appelé à la profession d’écrivain (x), 
1l débuta par quelques pièces de vers 
dans le genre pastoral, qui eurent as- 
sez de succès pour engager l’auteur 
à prendre le nom de Berger Sylvain, 
qu'il a mis plusieurs fois à la tête de 
ses ouvrages. On semblait s’intéres- 
ser à un jeune homme, qui annon- 
çait des dispositions assez remar- 
quables pour la poésie légère et gra- 
cieuse ; et il obtint la place de sous- 
bibliothécaire du collége Mazarin, 
emploi conforme à ses goûts, qui lui 
facilita les moyens de faire des re- 
cherches, et d'acquérir une érudi- 
ton variée. Il publia, en 1981, un 
second recueil de vers; mais déjà il 
m'était plus inspiré par la muse de 
Théocrite; c'était Lucrèce qu’il avait 
choisi pour modèle, et, à son exem- 


nm EP 


(1) Voyez la Notice que Maréchal publia lui-même 
sur sa vie et ses ouvrages dans le Recueil des chefs 
d'œuvre de poésies philosophiques du dix-huitième 
siècle. L’amour-propre le plus aveugle ne peut guère 
aller plus loin. 
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ple, il cherchait Dieu dans la na- 
ture, sans avoir le bonheur de l’y 
reconnaître, Cette production annon- 
cée comme les Fragments d’ungrand 
poème, n’excita aucune curiosité; et 
faire en serait encore 1gnorée, 
si auteur n’eût pas jugé à propos 
de la reproduire, environ vingt ans 
après, sous un titre plus ambitieux. 
En 1784, Maréchal mit au jour le 
Livre échappé au Déluge , imitation 
ou plutôt parodie indécente du style 
des prophètes. Cet ouvrage, dans le- 
quel il calomniait ses bienfaiteurs, lui 
fit perdre la place de sous-bibliothé- 
care; et il fut obligé pour vivre de 
mettre sa plume aux gages des librai- 
res. Quatre ans plus tard, il fit pa- 
raitre l’Ælmanach des honnétes gens 
(1); calendrier dans lequel il avait 
substitué aux noms des saints, ceux 
des hommes les plus célébres des 
temps anciens et modernes. Le nom 
de Jésus-Christ s’y trouvait à côté 
de ceux d’Épicure et de Ninon. Ce 
rapprochement impie excita le zèle 
de l’avocat-général Séguier , qui dé- 
nonça l'ouvrage au parlement; ce li- 
vre fut brûlé par la main du bour- 
reau, et le public n’en connut l’exis- 
tence que par l’ordre donné pour 
sa suppression. On plaignit l’auteur 
dès qu’on sut qu’il avait été décrété de 
prise-de-corps : ses amis sollicitérent 
une lettre de cachet pour le soustraire 
aux poursuites du parlement; mais, 
par Pinadvertance d’un commis, cette 
lettre fut expédiée pour Saint-Lazare, 
maison où l’on n’enfermait que des 
personnes de mauvaises mœurs. Cette 
circonstance, dit Lalande, lui fit un 


(x) Cet almanach fut d'abord imprimé en 1788, 
in-40.; il reparut la même année dans le tome pre- 
mier de Ja collection intitulée : Chefs-d’œuvre po- 
litiques et littéraires de la fin du dix-huitième siecle ; 
et il a été réimprimé en 170Qx et 1993 , avec des déve- 
loppements. ( Voy. le Dictionnaire des anonymes , 
par M. Barbier , n°, 101.) 
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très-grand tort dans l’opinion des 
honnêtes gens : sa détention dura 
quatre mois. Cependant la révolution 


approchaït; Maréchal Pavait appelée 


e ses vœux, et 11 en embrassa les 
principes avec toute la chaleur dont 
il était capable. Il fréquentait beau- 
coup Chaumette, fameux révolu- 
tionnaire (7, Guaumerre); et il de- 
vint l’un des apôtres les plus ardents 
de cette Raison , qui eut un culte pu- 
blic en France, alors qu’elle en pa- 
raissait bannie : il composa en son 
honneur des hymnes ( publiées en 
1705 ), des stances, des discours , et 
même des pièces de théâtre, dont le 
bon sens à fait justice depuis long- 
temps, et dont on ne rappellera les 
ütres que pour faire aprrécier cette 
déplorable époque (1). Mais, on doit 
se hâter deledire, Maréchal ne persc- 
Cüta point ceux qui ne partageaient 
pas son opinion : 1l rendit même des 
services importants à plusieurs de 
ceux qui souffraient pour la cause du 
roi et de la religion; et quand il fut 
permis de parler en faveur des victi- 
mes d’un régime odieux, il révéla Pun 
des premiers les tortures et les mas- 
sacres qu'avaient cachés les murs des 
prisons. Maréchal avait été réintégré 
dans la place de bibliothécaire: bien- 
tôt des obstructions au foie , suites 
d’une application trop soutenue, ne 
lai permirent plus de continuer ses 
fonctions; mais les avertissements 
d’une mort prochaine ne changèrent 
rien à sa manière d’être, ni à ses prin- 
cipes. Quoiqu'il eût publié, en 1783, 
des Litanies sur la Providence, avec 


un commentaire, 1l professait depuis 


long-temps en secret Vathéisme ; il 
RS NT PE NA hrs 2 


(1) La Rosière républicaine, Denis le tyran 
maître d'école à Corinthe, Diogène ct Alexandre , 
1794 ; ont été mis en musique par Grétry. La plos 
cusieuse de ses pièces est le Jugement dernier des 


pers prophétie sn un acle, en prose ; au. 11, 
11-00, 
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se décida enfin à lever le masque, 
et publia, en 1797, le Code d’une 
societé d'hommes sans dieu. Depuis 
cette époque où Pon peut conjecturer 
que déjà ses organes étaient affaiblis 
par de longues douleurs , il ne laissa 
passer aucune année sans faire para 
tre quelques brochures dans lesquelles 
il attaquait, avec un horrible sane- 
froid, toutes les institutions reh- 
gicuses (1). Îl était alors très-lic avec 
le célèbre Lalande ; et ce fut sur lin- 
vliation de cedernier, qu’il composa 
le Dictionnaire des Athées, COM pi- 
lation trop fameuse, où l’on trouve 
les noms les plus respectables réunis 
à ceux de personnages voués au mé 
pris des siècles, Gent ans auparavant, 
le jésuite Hardouin avait découvert 
que les principaux membres de l’é- 
cole de Port-Royal n'étaient que des 
athées déguisés ; et l’on avait ri d’une 
folie sans conséquence (7. Har- 
DOUIN , XIX, 410) : mais on ne put 
voir sans un vif sentiment d’indigna- 
ton, représenter comme des hommes 
dissimulés, et à qui l’on prétendait 
faire un mérite de leur hypocrisie, 
saint Justin, saint Chrysostome et 
saint Augustin, Pascal, Bossuet, Fé- 
nélon, Bellarmin, Labruyère, Lei- 
bnitz, et autres grands hommes, non 
moins distingués par leurs vertus que 
par leurs talents et par le zèle avec 
lequel ils ont soutenu les doctrines 
conservatrices de la société. Le gou- 
vernement d'alors , qui certes ne 
professait pas un grand respect pour 
les institutions religieuses, empècha 
la circulation de cet ouvrage, et il 
fut défendu aux journaux d’en ren- 
dre compte (2); mais l’auteur ne fut 


(x) Culte et loi des hommes sans Dieu, an VI 
Es ),iu-12 de 64 pag. Gette brochure fut suivie 
es Pensées libres sur les prétres de tous les temps 
et de tous les pays, 1798, in-80. 
(2) Ch. Pougens en a cependant rendu un comple: 
assez judicieux dans uu arlicle de sa Dibliothèqne: 


française, 
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point inquicté. Il quitta Paris pour 
aucr habiter Mont-Rouge, alin, disait- 
il, de jour du soleil plus à son aise: 
il y passa Ses dernières annees avec 
suu epouse et quelques femmes 1ns- 
traltes qui forinaient sa société ha- 
biiueile; et 1l esi bien remarquable 
ge Maréchal ait choisi ce moment- 
la pui ui pu blhier une brochure intitu- 
lée: Prujet de loi portant defense 
au: : feinine ÿs d apprend: érañlines 
(Paris, 1801, in - 56°.) Ge n ait 
peut-être de sa part qu'une plaisan- 
ivrie; mais une de ses anues Mine, 
Gacon Dufour) y repondit sérieuse- 
mvut, en terminant par demander 
qe laateur, atteint de folie, fût 
envuye dans une maison de santé, où 
1} serait traité aux frais de ses parti- 
sans (1). Ce pendant la maladie fai- 
sait des progrès qu'il paraiss sait voir 
Sans Liquictude; fa veille de sa mort, 
1! dictait encore ‘és vers, etil expira 
le r8 | janvier 1003, à l'âge de cin- 
q iante-{ruis ans 20 ne peut refuser 
à Marechai de l’espnit et de l’instruc- 
tion; mais l’on doit re egretter qu’il ait 
fau! a si deplor able usage de talents 
qu pouv Aer honorer son nom, s’il 
» eût joint plus de bon sens, à s’il 
eût m Fe cherche à se singulariser, 
Al a bea COUP écrit; on croit devoir 
se boruer à in diquer ici ses princi- 
paix ouvrages : [. Be geries, Paris, 


1770, in-12 : — Ja Sibliothe que pre 
anants; odes érotiques, 1b. 1777 
i-10, 1 766, 1-12 5 — } Age d'or, 


recueil de contes pastoraux be 
1502, in-19. Ses vers ont de la mol- 
Jesse et de la facilité, et la correction 
sy trouve réunie au naturel et au sen- 
tiinent. Î1. Ze livre de tous Les ages 
ou le Fibrac moderne, 1779, in-19. 
Cest un recucil de quatrains moraux. 


ren 


(1) Voy. Contre le projet de loi de 
Un l, etc,, Paris, 1801, iu-80., pag. 6x. 


lv, Maré- 
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15 Fragments d’un poème moral 
ur Dieu, Paris, 1781 ,in-8°.; réim- 
ste sous cetitre, Le Luc éce f: ‘ara= 
cais, fragments d’un poème, 1798, 
in-80. On a réuni à la seconde tee 
les quatrains moraux, sous le titre 
d’Aphorismes du sage, et quelques 
pièces fugitives, entre autres l'hymne 
que PAIE Mar échal avait composée 
pour la fête à V'Étre suprème.( 7. 
Ronsnspierre. ) Elle est précédée 
d’un avis de Pediteur, qui oseafñirmer 
que les morceaux imités de Lucrèce 
par Maréchal sont quelquefois su- 
perieurs à l'original. On retrouve 
quelques fragments de cet ouvrage 
dans le tome ur des Chefs-d'œuvre 
de poésies philosophiques du dix-hui- 
tieme siecle, avec différentes autres 
pièces deMar échal, parmi les quelles 
on doit distinguer F Enfance. poeme. 
HT. Livre échappé au Déluge, ou 
psaumes nouvellement découverts ; 
composés dans la langue primitive, 
par S. Ar. Lamech (anagr amine des 
noms de l’auteur) etc., Paris, 1784, 
in-12 ; traduit en Some par C. 
Re Munich, 1786, 
in-19. IV. Dictionnaire d'amour, 
par le berger Syivain, 1b., 1788, 
in-10. V. Anecdotes peu connues sur 
les journées des 19 août, 2 et 3 sep- 
tembre 170; ibid, , 1703, in-16; 
réimpr imé dans P dre re des Fo 
netes gens. On peut y joindre un 
Tableau histori ique évenements 
révolutionnaires , Paris > 1709 , in- 
18 ,si ce n est Le même ouvrage que 
les co lotes sous un autre tire. 
VI. Voyuges de Pythagore en E- 
gypte, dans la Ghaldce, De l’Inde, 
en Crète et à Sparte, ibid, 1709; 
6 vol. in- 89°. (est son ouvra re le 
plus considérable; et 1] est à croire 
que s’il n’en cûtjamais composé d’au- 
tres, on en ferait plus de cas. Il y a 
beaucoup d'éradition | mais elle est 
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mal digérée; et 1l fallait être aussi 


aveuglé que Lalande, par Pesprit de 


arti, pour oser le comparer au 
Voyage du jeune Anacharsis. L'au- 
teur en avait d'abord vendu le ma- 
nuscrit dix mille francs au libraire 
Fauche, de Hambourg : mais il Île 
reprit pour y mettre, disait -1l, la 
dernière main ; et lPacquereur fut 
tout surpris de voir publier ce hvre 
à Paris. VIL isitoire universelle 
en style lapidaire, Paris, 1500, 
rand in-8°. imprimé en lettres 
capitales. Maréchal veut prouver, 
dans le discours préliminaire, queles 
fastes des peupies ne doivent être 
qu’une suite d'inscriptions ; ét il s'est 
propose d’otfrir un modèle aux his- 
toriens futurs: on retrouve dans cet 
ouvrage ous les principes irréligieux 
de l’auteur. VITI. Dictionnaire des 
athées, Paris, 1800 ,in- 8°. Ce 
livre a été apprécié dans le corps de 
Vartiele : Lalande y aajoutéun dou- 
ble Supplément de 190 pag., et qui 
est plus rare que louvrage même, 
parce qu'il ne Pa donné qu'aux per- 
sonnes sur la discrétion desquelles 
il pouvait compter. Ce n'est point 
qu'il rougit des opinions qu'il y pro- 
fessait (1); mais 1l craignait la colère 
Lie A A DEP TONER" 


(x) Lalande dit dans ce Supplément : « Je me féli- 
» cite plus de mes progrès cu athéisime que de ceux 
» que je puis avoir fails en astronomie 5 Cp. 14 ) ; et 
il ajoute ! pag. 26) «: Le spectacle du ciel parait à 
» tout le monde une preuve de l'existence de Dieu. 
» Je le croyais à d'x-neuf ans : aujourd'hüi, je n°7 
» vois que de la matitre et du mouvement.» La triste 
marie de prêcher l’athéisme fut un des plus ridicules 
travers de cet astrouome ; il revenait à tout propos 
sur ce sujet dans ses conversations, dans ses écrits, 


dans ses lecons, dans des articles de journaux, se 


vantant d’être athée , comme si cela eût été une chose 
merveilleuse , meltant à son zèle pour dogmatiser une 
affectation qui aflligeait ses amis , et uue petilesse qui 
eût donné beau jeu à ses adversaires. I se condamnait 
même à cet égard tout le premier avec une étoarde- 
rie visible , comme il lui arriva dans un article qu'il 
fit insérer dans Les journaux , en 1800, et où, après 
avoir ; suivant son usage, préconisé s1 désolante doc- 
trine, il ajuutait : « Maïs je dois répéter aussi contre 
»les athées ce que j'ai dit plusieurs fois, qu'ils au- 
» raieut tort de chercher à propager une doctrine qui 
» n’est point à la portée du peuple, et qui ne peut im 
» être ui agréable ui utile, » Lui-taieine nuus opprend 
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du chef du gouvernement (1), qui 
s'était prononcé avec force contre Îes 
doctrines désolantes enseignées par 
quelques membres de l'institut ( 7. 
Naceow). IX. Pour et contre la 
Bible, Paris, 18017, in-8°. Maréchal 
prétendait opposer cet ouvrage à 
lAtala de M. de Chateaubriand, 
dont le rapide succès lui faisait re- 
douter letriomphe prochain des prin- 
cipes religieux. On lui a néanmoins 
attribué la Renaissance de la reli- 
gion en France, poème en 4 chants, 
in-18. X. Histoire de Russie réduite 
aux seuls faits importants, ibid. , 
1802, in-8°. Maréchal a rédigé les 
préeis historiques qui accompagnent 
les Costumes civils de tous Les reu- 
ples connus ; — les Tableaux de La 
Fable ( F.GRASSET SAINT-SAUVEUR, 
et GRAIN VILLE, XVIIT, 275 et 


que Naigeon et Monge lui en voulaient beaucoup 
de leur avoir imprimé fa note d’athéisme, M. Fran- 
çois de Neufchätean réctaura contre une accusation 
semblable , par uue lettre qui fut insérée dans le Ho- 
niteur, et répétée dass les jouruaux du temps. Mais 
ce qui révolta surtout, c'est que dans son Supylé- 
ment ,se trouvait le nom du cardinal de Buisgelin , 
mort l’année précédente. M. de Barral, successeur 
du cardinal dans l’archevêché de Tours, fit sentir, 
dans uve lettre du 30 novembre 180 , l’absurdité et 
la malignité d’une telle imputatien; et sa lettre fut 
imprimée dans le Journal officiel. | 


(1) Buonaparte fut choqué du travers et de la folie 
de Lalande : il faisait alors la guerre en Autriche; 11 
crdonva au ministre de l’intérieur de maucer en son 
nom le président ét le secrétaire de l'institut, et de 
leur notifier son mécontentement, La lettre fut lue 
dans une séance , le 26 décembre 1805, avec in- 
jonction à Lalande, d’être plus réserve; et il promit 
de se conformer à cet ordre. I étail assez facheux 
pour lui d’avoir à cessuyer cette mortification de 
la part de celui-l} même dont il avait ajouté le 
nom à tous ceux qui figurañent dans le fameux dic- 
tionvaire. La manie de vouloir sans cesse augmenter 
sa liste d’athées, porta un jour Lalande à y placer De- 
lille ; et il saisit pour cela l’occasion d’un fragment da 
poème des Trois règnes , où se trouvait ce vers sur 
le colibri : 


Et des dieux , s’ils en ont, le plus charmant caprice. 


Le journaliste qui avait publié ce fragment ayant par 
erreur , substilué les mots s’il en est à ceux sils er 
ont , Lalande alla le jour même voir son ancien con 
frère , et , sa liste à la main, il lui déclara qu'il allait 
se bâter de l’y inscrire. « Vous êtes un fou, Jui re- 
» pondit le poèle, de voir dans mes vers ce que ien’y 
» ai pas mis, et ce ne pas voir dans le ciel ce qui 
» frappe les yeux de tout Le monde. » 
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327 ); — les Actions célèbres des 
grands hommes detoutesles nations, 
Paris, 1786, in-40.— Paris et La Pro- 
vince, où choix des plus beaux mo- 
numents d'architecture par Sergent ; 
— les Antiquités d’Herculanum , le 
Museum de Florence (avec Mnlot) S 
etl Histoire de France(avec Guyot), 
par M. Fr. A. David, graveur. Il a 
fourni des articles aux Révolutions 
de Paris, publices par Prudhomme, 
Mme, Gacon Dufour a écrit la Pie de 
Silvain Maréchal : elle n’a point été 
imprimée ; mais Lalande en a extrait 
les passages les plus remarquables, 
qu'il a insérés dans la Notice placée 
à la tête du Second supplément du 
Dictionnaire des athées. WW. 

MARELIUS (Nrzs) , géographe 
suédois, directeur du bureau d’ar- 
pentage de Stockholm, né en 1706, 
fit plusieurs voyages longs et péni- 
bles pour connaître les montagnes 
scandinaves, le cours des fleuves , et 
les gisemens de terrains, depuis la 
Scanie jusqu'en Laponie. Les fruits 
de ses travaux furent un mémoire sur 
la direction des montagnes entre la 
Suède et la Norvége, une description 
du lac Mélar , des cartes nouvelles de 
quelques provinces , et des observa- 
tions sur plusieurs phénomènes gco- 
graphiques , insérées dans les mé- 
moires de l'académie des sciences de 
Stockholm. Marelius était membre 
de cette société savante, ainsi que 
de plusieurs autres. On peut voir le 
détail de ses travaux géographiques , 
dans les Ærchives générales de la 
littérature suédoise , par Lüdeke, 
quatrième partie ( en allemand ), Ma- 
rellus mourut le 25 octobre 1791, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans. C— av. 

MARES ( Des }. 7. CHAMP- 
MESLÉ er DESMARES. 

MARESCALCO. 7. BUONCON- 
SIGLIO, 


MAR 


MARESIUS. 7. DESMARETS. 

MARET ( Hocues ), médecin, 
ne à Dijon en 1726, dans une famille 
où la chirurgie était exercée depuis 
plus d’un siècle, obtint fort jeune une 
assez grande réputation dans la pra- 
que. Il publia plusieurs éerits sur 
l’inoculation , et parvint à faire adop- 
ter, presque généralement, en Bour- 
Sogne, une méthode qui comptait 
alors autant d’adversaires qu'en a eu, 
depuis, la vaccine. I] fixa, lun dés 
premiers, l’attention du gouverne- 
ment sur le danger des inhumations 
dans les églises, et contribua ainsi à 
la sage ordonnance qui supprima les 
cimetières publics dans l'enceinte des 
villes. Maret fut l’un des trois profes- 
seurs qui se chargèrent , en 1779 , 
d'ouvrir des cours gratuits de chimie 
et de botanique , dans le Jardin des 
Plantes , établi nouvellement à Dijon 
par le respectable Lesouz de Gerland 
(Woyez Gouz ). Il s’appliqua fort 
tard à la chimie , eut le courage de 
se mettre au nombre des auditeurs 
de Guyton - Morveau, son ami, fit 
des progrès rapides , et fut bientôt 
en Ctat de se livrer à des expériences 
neuves, el qui, poussées plus loin, 
eussent considérablement ajouté à sa 
réputation. [Il avait donné une im- 
pulsion nouvelle à l’académie de 
Dijon , en excitant plus spécialement 
ses confrères à la culture des sciences. 
L’académie de Dijon devint, sous 
ses auspices , l’émule de l’université 
d'Upsal ; et par elle furent connus 
en France les travaux de Schéele et 
de Bergman. La carrière laborieuse 
de Maret fut quelquefois troublée 
par des discussions polémiques aux- 
quelles il n’eut pas le bon esprit de 
se refuser , et qui lui causèrent quel- 
ques chagrins (77. Gaurier Dacory, 
XVI, 602). Il était censeur royal, 
correspondant de lPacadémiedes scien- 
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ces de Paris, membre de plusieurs 
académies étrangères et presque de 
toutes celles du royaume, et secré- 
taire perpétuel de académie de Di- 


_jon, dontil a publié l’Æüstoire à la 


tête du premier volume du Recueil 
de cette société savante. Malgré ses 
nombreuses occupations , 1l entrete- 
nait une correspondance très - active 
avec les médecins les plus célèbres de 
France sur des objets de sciences na- 
turelles et d'utilité publique. Son zèle 
pour l'humanité lui avait fait accep- 
ter la place de médecin des états de 
Bourgogne pour les épidémies. Char- 
oé de combattre les grands progrès 
d’une fièvre pestilentielle , qui s'était 
manifestée dans le village de Fresne 
Saint-Mamez (1),1l parvint à arrêter 
les ravages de ce redoutable fleau ; 
mais , atteint lui-même de cette mala- 
die, il y succomba, victime de son 
dévouement, le 11 juin 1785. Il a 
laissé plusieurs enfants, entre autres 
M.Maret, duc de Bassano , et M. Ma- 
ret, ancien conseiller-d’état ( #7, la 
Biographie des Hommes vivants, 
IV, 334 ). Outre des Mémoires sur 


+ J'inoculation et sur l'usage des eaux 


s 


minérales , de nombreuses Observa- 
tions dans la Gazette de sante, des 
Mémoires sur la phtisie pulmonaire 
et sur l’utihité des vésicatoires dans 
les pleurésies et les péripneumonies , 
etc. ,ona de hu: [. Essai sur les fie- 
vres épidémiques (dans le Recueil de 
Vacad. de Dijon, t. 1°7., p. 125 ), et 
séparément, Dijon, 1775, in-8°. 
IL. Mémoire sur la méridienne (ib., 
tn, p. 1€.) TIL. Mémoire sur tes 
bains d’eau douce et d’eau de mer, 
couronné, en 1767, par lacad. de 
Bordeaux, Paris, 1760, 1n-8°. « C'est 


(x) Fresne Saint-Mamez est un village de Bour- 
gogne, enclavé dans la Franche-Comté ; il fait partie 
aujourd’hui de l'arrondissement de Gray, départe- 
ment de la Haute-Saone. 
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(dit Vicq-d’Azyr), «untraité complet 
» sur cette partie de la thérapeutique 
» etde l'hygiène. L'auteur y a exposé 
» dans un bel ordre la doctrine des 
» anciens et celle des modernes , et 
» sur ce point les anciens en savaient 
» beaucoup plus que nous. Ce qui 
» distingue le travail de Maret, c’est 
» qu’il a établi ses assertions sur des 
» expériences exactes. » Il a refondu 
cetopuscule dans l’art. Bains de l’an- 
cienne Encyclopédie. IV. Il à en- 
core fourni à ce grand ouvrage Îles 


IE 


art. {tonie dela matrice, Cimetie- 


res, Depôts laiteux , Lochies. La ré- 
daction du dictionn. de pharmacie 
dans l'Encyclopédie méthodique , 
lui avait été confiée ; mais 1l n’a pu 
fournir que l’article Acide méphy- 
tique. V. Mémoire sur l'influence 
des mœurs des Français sur leur 
santé , couronné par l'académie d’A- 
miens, 1772, in-12. VI. Mémoire 
sur l'usage d’enterrer les morts dans 
les églises et dans l'enceinte des 
villes, Dijon, 1773, in-5°. Parmi 
des faits curieux ei des observations 
précieuses , ce livre renferme quel- 
ques erreurs relevées dans le Rapport 
(de Thouret ) sur les exhumations 
du charnier des Innocents. VI. Les 
Eloges de Rameau, de Legoux de 
Gerland , de Durey de Noinville, dans 
les Mémoires de l’acad. de Dijon , et 
dans le Wecrologe des hommes célè- 
bres de France. Maret a eu part, 
avec Guyton de Morveau et Durande, 
à la rédaction des Elements de chi- 
mie, théorique et pratique, Dijon, 
1977, 3 vol. in-12. Quoique secré- 
taire d’une académie , il n’avait pas 
de style; son élocution est pénible, 
inélégante et décousue, On lui repro- 
che aussi d’avoir abusé des résumés 
en forme de tableaux. — Son oncle, 
Jean-Philibert Marer, chirurgien- 
major de lhôpital-général, et pen- 
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sionnaire de l’académie de Dijon, né 
dans cette ville en 1705, mort le 
14 octobre 19780 , a laissé 14 obser- 
vations importantes , et 4 mémoires 
insérés dans le Recueil de la même 
académie. ’oyez son Eloge (par 
Hugues Maret), Dijon, Causse, 
1701 ,in-89, de 32 pag. W—s. 
MARETS ( Des). #, DesmarEeTs 
et MarrLepois. 
MARETTES ( Des). 7, LEBRUN. 
MARGARIT. 7. Marcuerir. 
MARGARITONE ,-peiutre d’A- 
rezzO ; naquit en 1212. Avant que la 
renommée de Cimabué et de Giotto 
eût effacé celle de tous leurs contem- 
porains , Margaritone tenait le pre- 
mier rang pari les peintres imita- 
teurs des Grecs dubas-empire. Arezzo, 
sa patrie, possédait un grand nom- 
bre de ses fresques : la plupart ont 
véri. On conserve cependant encore 
une Madone et un Christ, dans l’é- 
glise de Saint-François de cette ville, 
Dans le couvent de Sargiano , près 
d’Arezzo , il existe de lui, un Saint- 
Francois. On y lit linscription : 
Margaritus de  Aretio  pingebat. 
Cet artiste, comme tous ceux de ce 
temps , cultivait aussi l'architecture 
et surtout la sculpture. Il construisit 
dans sa pairie une cathédrale sur 
les dessins de Lapo. Le pape Gré- 
goire X , à son retour d'Avignon à 
Rome, étant mort à Arezzo , on Jui 
érigea , dans l'évêché de cette ville, 
un mausoiée en marbre, Margaritone 
y fit le portrait du pontife , en mar- 
bre et en peinture ; et ces deux ou- 
vrages , qui subsistent encore, pas- 
sent pour ce que cet artiste a produit 
de plus parfait. Cependant la renom- 
mcée de Cimabué, de Giotto et de leurs 
disciples croissait sans cesse : la route 
qu'ils suivaient était sans doute la 
meilleure ; mais. Margaritone était 
trop vieux pour abandonner celle 
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qu'il avait parcourue jusqu'alors. Le 
dépit de se voir préférer des artistes 
dont il avait vu naître la réputation , 
lui causa un tel chagrin, que sa vie 
en fut abrégée. Il mourut à Arezzo, 
en 1289. Son portrait que Spinello 
avait peint dans un tableau de l_4do- 
ralion des Mages, nous a été con- 
servé par Vasari. P—<s. 
MARGERET , auteur de la pre- 
mière relation publiée en français sur 
la Russie , avait servi sous les dra- 
peaux d'Henri IV, contreles ligueurs. 
Lorsque ce prince eut assuré la tran- 
quilité de son royaume , Margerct 
alla porter ailleurs son humeur mar- 
tiale; d'abord en Transsylvanie, puis 
en Hongrie, enfin en Pologne, oùil fut 
capitaine d'infanterie. Il entra ensuite 
au service de Boris Godounof, czar de 
Moscovie, duquel il obtint le com- 
mandement d’une compagnie de ca- 
valerie. Dinitri V le garda dans ses 
troupes, et lui donna même le com- 
mandement de la première compa- 
gnie de ses gardes du corps. Après la 
mort de ce czar ; Margeret quitta la 
Russie , en s’embarquant au port 
d’Arkhangel, À sonretour en France, 
il entretint Henri IV de ce qu'il avait 
vu dans ses voyages; et, sur l’invita- 
tion de ce monarque, il publia : État. 
présent de l'empire de Russie, et 
grand duché de Moscovie , avec ce 
qui s'y est passée de plus mémorable 
depuis l'an 1590 jusqu'en 1606, 
Paris, 1607, x vol.in-8°.; ibid. 1669, 
1 Vol. in-12.: ce petit volume offre 
un exposé succinct mais exact, et des 
détails intéressants des événements 
tragiques dont la Russie était le théâ- 
tre à cette époque. Margeret est d’ac- 
cord avec les auteurs nationaux. Lévé- 
que le cite souvent; et il emploie ses 
arguments en faveur de Dmitri , re- 
gardé par quelques écrivains comme 
un imposteur (#7. Dem£rrius, XE, 
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46). Cet ouvrage eut un grand succès, 
comme on le ot par le pr ivilége dé 
la seconde édition, qui est très-cu- 
_rieux, Es. 
MARGGRAF ( GEORGE ) ; méde- 

cin et voyageur, naquit, en rue à 
Liebstaedt en Mises Il étudia d à= 
bord les mathématiques ; puis il ac- 
compagna au Bresil iso qui était 
médecin du comte Maurice deN assau, 
nommé, en 1636, gouverneur ce 
partie de ce pays occupée par les 
Hollandais. Marggraf passa ensuite 
au service particulier de ce gouver- 
neur , qui lui procura les moyens de 
parcourir le pays. IL employa six ans 
à visiter les contrées voisines des cô- 
tes depuis Rio-Grande, jusqu’au sud 
de Pernamboue , et recueilhit un 
grand nombre d'observations relati- 
ves à la géographie, Pastronomie et 
l’histoire naturelle, Le desir d’aug- 
menter ses connaissances Jui a yant 
fait entreprendre un voyage à la côte 
de Guinée , il mourut victime de lin- 
salubrité du climat , en 1644. Le 
comte Maurice , auquel il avait pro- 
bablement confié ses manuserits, re- 
mit à J. Golius ceux qui traitaient de 
l'astronomie , et à J. de Laet, ceux 
qui concernaient l’histoire naturelle, 
pour les publier dans un même vo- 
lume avec les observations dePison, 
mais séparément, Marggr af n "ayant 
pas mis la dernière main à son ou- 
vrage. D'ailleurs, commeil craignait, 
dit Laet, que dans le cas où il lui ar 
riverait quelque malheur, un autre ne 
s’emparât de ses matériaux, 1l s'était 
servi, pour écrire une grande partie de 
ces observations , et notamment les 
plus import tantes , de caractères qu'il 
avait imaginés : ï devenait donc ne- 
cessaire d avoir recours à alphabet 
qu'ilavait soigneusement caché, pour 
déchiffrer ces signes, Laet se chargea 
de cette tâche, “ajouta des notes, et 
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publia le travail des deux naturalis- 
tes, sous ce titre: G. Pisonis, de 
medicin& Brasiliensi libri quatuor ; 
Georgii Margeravü historiæ rerum 
bin dre libri octo ; Ams- 
terdam , 1648, in-folio, figures. Les 
trois premiers Drares rs foire 
aux plantes , le quatrième aux pois- 
sons , le cinquième aux.oïseaux , le 
Scene aux. quadrupèdes et aux _. ë 
parts , Le septième aux insectes, le 
uitième au pays et aux habitants. 
Marggraf n'avait laissé qu'une ébau- 
che très-imparfaite de ce dernier fi- 
vre. Laet y suppléa, le compléta de 
toutes.les notions authentiques qu'il 
put recueillir, et y ajouta un traité 
particulier sur ee Tapuyes et Les Chi- 
liens. Les figures des plantes et des ani- 
maux dre par Marggraf ne sont 
pas mauvaises. Ce voyageur a fait 
conpaître une foule de plantes nou- 
velles ; il leur donne les noms que les 
Bresiliens lui avaient indiqués: on en 
a retrouvé la plupart, et l’ona recon- 
nu qu’en général ses descriptions sont 
exactes. Pison fondit ensuitel’ouvrage 
de Marggraf avec le sien ( #7. Pison ), 
et le publia en 1658. Le quatrième 
livre, qui contientles plantes ,offreles 
due des deux voyageurs. Pi- 
son a retranché du travail de Marg- 
graf ce qui lui a paru peu important: 
on lui reproche d’en avoir souvent 
profitésans le nommer. On trouve de 
plus dans ce volume un opuscule dé 
Marggraf, intitulé: Tractatus topo- 
graphicus et meteorologicus Brast- 
liæ , cum eclipsi solari ; quibus additi 
Fr ullius et aliorum Obnientes "L 
de Brasiliensium et Chilensium in- 
dole et lingua. Une mort prematurée 
lempêcha d'achever un grand ou- 
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vrage dont Laet donne ainsi le titre: 
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:Progymnastica mathematica Ame: 


ricana tribus sectionious Compre- 
hensa, On y devait trouver tout ce 
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qui a rapport a l'astronomie, à la 
séographie, et à la géodésie du Bresil. 
Plumier a nommé Marcgravia, un 
arbrisseau grimpant des Antilles qui 
appartenait à la famille des guttite- 
res, et dont on a fait, depuis, le 
type d’une famille nouvelle. E—s. 
MARGGRAF (Anpr£-Sicismonp), 
chimiste allemand, naquit à Berlin 
en 1700. Après avoir travaillé dans 
quelques pharmacies de sa ville na- 
tale, puis à Francfort, et à Stras- 
bourg , il étudia la médecine à Halle, 
et la métallurgie à Freyberg ; fut 
nommé, en 1738, membre de l’a- 
cadémie royale de Berlin, et direc- 
teur de la classe de physiqueen 1760. 
1} fut aussi associé de l'académie des 
sciences de Paris, et mourut à Ber- 
lin le 7 août 1782. Excité par les 
travaux de Pott, de Cronstedt, de 
Wallerius et de Gellert, il se livra 
avec succès à l’étnde de la chimie 
philosophique , que Stahl venait de 
créer ; et 1l se distingua par de pré- 
cieuses découvertes. En 1743, il fit 
des recherches très-importantes sur 
le phosphore, et donna un moyen 
facile pour l'obtenir à l’aide du mu- 
riate de plomb. En faisant l'analyse 
de l’urine, il reconnut les différents 
sels qu’elle contient, et y découvrit 
Vacide phosphorique en décompo- 
sant le phosphate d’ammoniaque, 
Le premier, 1l combina le phos- 
phore avec l’arsenic, le zinc et le 
platine ; et le premier , il trouva, 
dans les végétaux, le phosphore, 
qu'il obtint en calcinant de la graine 
de moutarde. Avant lui l’alumine 
pure n’était pas connue, et la ma- 
gnésie était confondue avec les autres 
terres. IL apprit à les distinguer , et 
détermina leurs caractères. En 1745, 
il fit connaître les propriétés distincti- 
ves de la soude et de la potasse; et 
il analysa le lapis lazuli, etle sulfate 
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de barite qu’on n’avait point encore 
décomposé. Ses travaux sur les com- 
binaisons minéralesluiapprirentl’ac- 
uon de l’ammoniaque sur l’oxide de 
bismuth, celle de l'acide muriatique 
sur les oxides de mercure. I] retira 
le zinc de la calamine pardistillation, 
combina l’étain avec larsenic, et en- 
seigna le moyen de décomposer, à 
froid, le muriate d'argent, en tritu- 
rant ce sel métallique avec du car- 
bonate d’ammoniaque, de l’eau et du 
mercure. Îl trouva le fer natif en fi- 
Jons dans la mine de Libenstock , en 
Saxe. En 1757, il fit beaucoup d’ex- 
périences sur le platine, et reconnut 
que ce métal augmente de, poids et 
s’oxide à sa surface, lorsqu'il reste 
long-temps en-contact avec l'air à un 
feu de verrerie. La chimie végétale a 
quelques obligations à Marggraf. 
Cest lui qui , le premier , a extrait la 
potasse du tartre et du sel d’oseille ; 
et c’est aussi lui qui, le premier, a 
prouvé qu'on pouvait retirer avec 
avantage le sucre de la betterave. 
Mais sil a devancé Achard dans 
cette découverte , il n’en sut pas tirer 
le même parti. C’est en traitant plu- 
sieurs racines potagères par l'alcool, 
qu'il a démontré la présence du su- 
cre dans les navets, les panais, les 
carottes, les oignons et la betterave. 
Enfin, on hui doit la connaissance de 
l'acide formique. Ses nombreux opus- 
cules , presque tous écrits en fran- 
çais, etinsérés dans le Recueil de l’aca- 
démie de Berlin , et dans les Miscel- 
lanea Berolinensia, ont été reunis ; 
avec une préface de J.-G. Lehmann, 
en > vol. in-5°., Berlin, 1761-67, 
et traduits en allemand dans les Re. 
créations minéralogiques, Leipzig, 
1768 , in-80, ,tome 17. C. G. 
MARGON (GUILLAUME PLanra- 
VIT DE LA PAUSE, abbé DE), littéra- 
teur , né vers la fin du dix-septième 
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siècle dans le diocèse de Beziers à 
d’une famille noble et ancienne , Vint 
de bonne heure à Paris, et s’y fit 
connaître par la vivacité de son es- 
prit, et par quelques écrits satiriques 
Qui annonçaient moins de talent que 
de méchanceté. Tous les biographes 
qui ont parlé de lui , S’accordent à le 
représenter comme un homme d’un 
caractère atroce, toujours disposé à 
faire le mal, sans cesse occupé de 
nouvelles noirceurs , qu'il se repro- 
Chait d'autant moins que, jugeant 
des autres d’après lui, il regardait 
les hommes comme des monstres. 
Les propos indécenis qu'il se per- 
ettait publiquement contre les per- 
sonnes les plus respectables, attire- 
rent enfin l'attention du gouverne- 
ment : l'abbé de Margon fut relégué 
aux iles de Lérins en 1 743 ; mais ces 
iles ayant été prises par les linpé- 
rlaux en 1746, il fut transféré au 
Château d’If, où il resta détenu jus- 
qu'au moment où al obtint la per- 
mission d’entrer dans un couvent de 
Bernardins. I] se conduisit dans cette 
retraite , comme dans le monde : la 
solitude, loin de réformer ses pen- 
chants vicieux, leur avait donné une 
nouvelle force; et il mourut men 
1700 , détesté de tous ceux qui la- 
Vaient connu. Les ouvrages qu’on a 
de lui sont écrits avec une certaine 
vivacité ; mais ce mérite n’a pu en 
garantir aucun de l'oubli. Les prin- 
Cipaux sont : I. Lettre de M*** au 
Sujet du livre intitulé: De l’action de 
Dieu sur les créatures (par Laur. 
Boursier), Paris, 1714, in-192 de 
36 pag. I sy engage à prouver que 
ce livre renferme le plan d’une cons- 
Piration et d’une ligue contre l’E- 
ghse ; et que cette ligue, pour ne pas 
manquer la religion romaine, me- 
nace également toutes les religions. 
IT. Le Jansénisme démasqué ,1bid., 
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1719, in-19 de 119 pag. Il s’y at- 
tache à démontrer que les jansénistes 
ne sont au fond que des spinosistes 
déguisés. Le P. Tournemine lui re- 
procha d’avoiravancéune accusation 
aussi grave, sans être en ctat de la 
prouver (77, les Mémoires de Tre- 
voux , septembre , 1715 ) ;'et l'abbé 
de Margon abandonna les jansénistes 
dans sa Réponse, Paris, 1 716,in-19, 
pour écrire contre le P. Tournemine 
et ses confrères , sans s’embarrasser 
d’encourir le blâme de tous les gens 
sensés, [IT. Lettres de Fitz- Moritz 
sur les affaires du temps, Rotterdam, 
1718,in-12, [avaitcomposélui-mé- 
me ces lettres ; mais il les publia com 
me une traduction de l'anglais, et se 
cacha sous le nom de Garnesai. IV. 
Première séance de états calotins 
contenant l’oraison funébre de Tor- 
Sac , 1724 , in-4°. C’est une parodie 
indécente des usages de l'académie 
française. L'abbé de Margon a pu- 
blié aussi quelques Brevets de la ca- 
lotte, recueillis dans les Mémoires 
pour servir à l’histoire de La calotte, 
Moropolis, 1730, 4 vol. in-16. V. 
Mémoires du duc de Villars la Haye, 
1994, 8 vol. in-122 VI. Mémoires 
du maréchal de Berwick, Londres 
(Pañis)s 1537, 2 voLiinsro C'est 
une compilation informe , sans intc- 
rêt, comme presque sans vérité, M. 
le duc de Fitz - James a donné, en 
1779, les Mémoires du maréchal de 
Berwick écrits par lui-même. ( 7, 
Berwick.) VIT. Mémoires de Tour- 
ville, 1742, 8 vol. in-12. W—s. 
MARGUENAT. Foy, Lameerr ; 
XXIIT, 260. | 
MARGUERIN, 7. Biewr. 
MARGUERIT ou MARGARIT 
(Berencer ), que l'historien de Sala 
din, appelle le roi de La mer etlenou- 
veau Neptune, était, en 1188, au 
nombre des généraux espagnols char- 
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ges defaire td le siése de Tyr. Atta- 
quée par Saladin, qui véheït de se ren- 
dre maître de jee usalem , la garnison 
était à toute extrémité : GnAlatnre If, 
roi de Sicile, envoya, pe la RE 
rir, une flotte sous fe conduite de Be- 
renger. Dès que les imfidèles eurent 
aperçu ce convoi, ils se disposèrent à 
le combaitre; mais Marguerit ayant 
rassemblé, dans une de ses galères, 
toutes Sortes de matières combusti- 
bles, en forma un brülot, qui fut 
conduit au milieu de la fiotte enne- 
mie et mit le feu à quelques Vals- 
seaux. Conrad qui commandait 
dans Tyr, pr ofita du désordre où 
cette attaque MU avait mis les 
troupes du soudan, pour fondre sur 
elles ; il en tua un grand nombre , et 
Saladia lui-même n’eut que le temps 
de regagner quelques navires qui lui 
ent — Jean MarGUERIT , car- 
dipal , fut successivement aLaTne 
de Grofe , évêque d’Elne, puis de Gi- 
rone , et de Patti en Sicile: il reçut la 
pourpre de Sixte IV en 1483. Nom- 
mé chancelier d'Aragon en recon- 
naissance de ce qu'il avait apaisé les 
troubles qui agitèrent la Catalogne, 
sous le règne de Jean Ier. ( 7. Car- 
s, VII, 155), il mourut le 21 
novembre 1454, à Rome, où 1l s’e- 
tait rendu pour assister à l'élection 
du pape Innocent VIIT. Ge prélat a 
laissé une histoire d’Espagne sous le 
ütre de Paralisomenon Hispaniæ, 
qui a été imprimée à Grenade en 
1545. Cette Ra , qui s’étend de- 
puis l’arrivée d’ ol en Espagne 
jusqu’ à la naissance de Jésus-Christ , 
a étéinsérée , par le P. André Sc chott, 
dansle r°r, vol. (pag. 7-120)del Æis- 
pania illustrata , RATE 1603, 
in-fol.; et c’est par erreur quel auteur 
y porte le nom de Margarin. — Un 
autre MArRGUERIT fut aussi évêque de 
Girone en 1534; c’est à lui qu'est dû 
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l'agrandissement du palais épiscopal; 
il mourut dans cette viiie le 921 
octobre 1554. — Bernard Mar- 
GUERIT, frère du cardinal, contri- 
bua puissamment avec celui-ci à la 
délivrance de la reine, femme du 
roi Jean, et de linfant Ferdinand, 
assiégés par les rebelles dans Girone. 
Le monarque ne crut pouvoir mieux 
r compenser les services de ces deux 
frères , et ceux que leurs aeux avaient 
rendus aux rois ses prédécesseurs , . 
qu'en leur permettant à eux et à 
toute la postérité de Bernard , de lan 
et de l’antre sexe, de porter A chef, 
au-dessus des ar fes de leur maison, 
les armes royales d'Aragon , de Na- 
varre et de Sicile, privilége Ant ont 
joui depuis les desire de Ber- 
hard : celui-c1 avait été blessé dange- 
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reusement en défendant la reine dans 
Girone. — Louis MarGuErir ,.son 


fils , futenvoyé en Sicile RER. gou- 
ver A de la chambre . : E en- 
leva l’île de Gerbi, en Afrique, dans 
la Méditerranée , aux Tripolitains, et 
fut nommé gouverneur de cette ile, 
qui resta aux Espagnols jusqu’en 
1560. — Pierre M ARGUERIT, fils du 
précédent , fut élevé près de la per- 
sonne du roi Ferdinand. [ s’embarqua 
pour les Indes, en 1492, sur la flotte 
commandée par Christophe Colomb : 
des ditiérenes s’éleverent entre eux et 
ils seséparèrent.Quelques auteurs, no- 
tamment Blasius, ont prétendu qu'il 
découvrit l'ile Marguer ite, et lui don- 
na son nom ; d autres veulent que 
cette île ait pris le nom de Margue- 
rite, à cause des perles qu'on trouve 
sur ses côtes. — Deux des enfants de 
Pierre Marguerit le suivirent dans 
ses expéditions : Pablo, le plus ; jeune, 

après de grandes traverses , vint s’é- 
chouer sur les côtes de Normandie, 
où il s’établit. Ses descendants exis- 
tent cucore dans cette province, et se 
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sont alliés aux familles d’Astin et 
Aubery de Montmartin. — Louis IT 
Marcuerir, l’aîne, fut lieutenant et 
capitaine-vénéral de l’empereur Char- 
les-Quint , qui l'honora, en 1539, du 
tire de Don pour lui et toute sa pos- 
ierité, ce ütre ne s’accordait alors 
qu'aux personnes de la plus ancienne 
noblesse, — Son petit-fils, don Jo- 
seph de Marquenir et de Bivre, mar- 
quis d’Aguilar, seigneur de Castel- 
Empourdan, fut lieutenant «oénéral 
des armées du roi Louis XIII. Les 
gouverneurs de la province de Cata- 
logne ayant exercésur Le peuple toute 
sorte d’exactions , les principaux ha- 
bitants de cette province resolurent 
de se donner à la France; une guerre 
civile éclata, à cette occasion , en l'an 
1640. Don Joseph fut choisi pour 
gouverneur de la province, et ensuite 
nommé ambassadeur des insurgés 
près de Louis XIIT, qui laccueillit 
irès-favoraplement. Après son retour 
en Catalogne , dont le roi Jui con- 
firma le gouvernement en 1649, il 
combattit l’armée commandée par 
le marquis de Pouar, qui voulait se- 
Courir Perpignan. Les Espagnols s’é- 
tant emparés de la vallée d’Aran, il 


la recouvra en quinze jours, gagna, 


un grand combat, fit prisonnier don 
Martin d’Aslor, qui commandait l’ar- 
mée d'Espagne, et prit Castel-Léon, 
en 1040. Le marquis de Leganès 
étant entré avec une puissante armée 
pour faire lever le siége de Lerida, 
il introduisit dans le camp plusieurs 
convois, qui firent subsister l’armée 
française dans ses retranchements. 
Il s’enferma dans Barcelone, qui 
fut abandonnée de tous les minis- 
tres et officiers du roi à cause de la 
peste. [y eut, en sa maison, qua- 
_rante-sept domestiques frappés ou 
morts , et plus de dix mille personnes 
dans la ville. Cependant il la conserva 
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par sa fermeté; et il soutint le siége 
pendant quinze mois avec une telle 
constance , que, n'ayant à espérer au- 
Cun SCCOUrS , CINQ Où six Jours avant 
la capitulation , il se sauva avec une 
petite chaloupe au travers de l’armée 
navale des ennemis , en 1654. I] pré- 
para la réduction d’Urgel , et il rendit 
detrès-grands services à la France; ce 
qui lui fit perdre tous ses biens qui 
étaient considérables, Seul il fut ex- 
cepté de l’amnistie, et mourut en 
1085. Z. 
MARGUERITE {Sarre }, reine 
d'Écosse, était fille d'Édouard , prin- 
ce anglais, et sœur d'Edear Âthe- 
ing. ( #. Encar, XII, 495. ) Elle 
était née en 1046, en Hongrie, où 
Édouard avait épousé Agathe, sœur 
de la reine de ce pays. Marguerite 
siuvit son frère en Écosse; le roi Mal- 
coÏm III, touché de ses malheurs et 
de sa rare vertu, lui offrit sa main : 
elle fut couronnée reine, en 1070. 
Tous les historiens conviennent qu’à 
la beauté elle joignait un génie pro- 
pre aux affaires publiques. Elle prit 
donc naturellement un grand ascen- 
dant sur l'esprit de son époux, et ne 
s’en servit que pour faire du bien, et 
adoucir le sort du peuple. Au rapport 
de Buchanan, elle obtint , entre au- 
tres , la suppression du droit odieux 
par lequel les nobles remplaçaient 
leurs vassaux la première nuit, lors- 
que ceux-c1 se mariaient. Marguerite 
protégea les lettres ; elle contribua 
beaucoup aux heureuses réformes qui 
eurent lieu sous le règne de Malcolm 
(CF, 2 Mar comm, XX VT,,3585.).'et 
donna l’exemple de Ia piété la plus 
sincère, comme de la charité la plus 
active. Tendrement aitachée à son 
époux , elle ne put survivre à sa 
perte et à celle de son fils, tués le 
même jour sur le champ de bataille, 
et mourut trois jours après, le 16 
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noyembre 1093. Elle fut canonisée 
en 1251. Sa Vie a été écrite par 
Thierri, moine de Durham. Sa fête 
se célèbre le 10 juin. — L'histoire 
n’a rien de positif sur la vie de sainte 
Marguerite, vierge et martyre, que 
l’on croit née à Antioche de Pisidie, 
vers le rn°. siècle, et dont on célèbre 
la fête le 20 juillet. Le poète Vida, 
de Cremone , a fait deux hymnes en 
honneur de cette sainte, la patrone 
de sa ville natale, — [1 y a eu d’au- 
tres saintes de ce nom, sur lesquelles 
l’histoire donne peu de détails. 
Es. 
MARGUERITE, reine de France, 
fille aïnée de Raimond Berenger IT, 
comte de Provence, passa son en- 
fance dans la cour la plus aimable et 
la plus spirituelle qu’il y eût alors en 
Europe; mais elle s’occupa moins 
de la culture des arts brillants de 
l'esprit , que d'acquérir les vertus 
propres à son sexe. Mariée, le 2 
mai 1234, à Louis IX, elle s’atta- 
cha uniquement à faire le bonheur 
de son vertueux époux, qui, de son 
côté, lui témoignait la plus vive ten- 
dresse. Leur félicité eût été parfaite, 
si la reine Blanche, craignant de 
perdre lascendant qu’elle avait sur 
son fils , n’eüt cherché constamment 
à séparer les deux époux. Joinville 
raconte dans son style naïf quelques 
traits de la jalousie de la mère de 
Louis IX, qui paraissent bien sin- 
guliers. « Quand le roi, dit-il, 
» chevauchait par son royaume, et 
» qu'il avait la reine Blanche sa 
» mère, et la reine Marguerite sa 
» femme, la reime Blanche les faisait 
» séparer l’un de Pautre : ils n’étaient 
» jamais Îogés ensemblement. Un 
» jour le roi, étant à Pontoise, vint 
» yoir sa femme, malade des suites 
» d’une couche : ayant entendu ve- 
» ir sa mère, il se cacha derrière 
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» la reine , de peur qu’elle ne le vit : 
» mais Blanche l’aperçut, et le vint 
» prendre par la main, lui disant : 
» Venez vous-en, car vous ne faites 
» rien ici, — Hélas ! s’écria Margue- 
» rite, ne me laisserez vous voir mon 
» seigneur , h1 en la vie, n1 à la mort ? 
» et elle s’évanouit ; mais le roi re- 
» vintsur ses pas , et lui prodigua les 
» soins dont elle avait besoin (tr). » 
Marguerite accompagna son époux 
dans expédition d'Egypte. Enceinte, 
et presque sans secours, elle resta 
enfermée dans Damictte, qui était as- 
siégée par les Sarrasins. Ce fut dans 
cette situation, qu’elle apprit que le 
roi avait été fait prisonnier. À cette 
nouvelle, elle donna ordre à ses 
femmes de sortir, et, se jetant aux 
genoux d’un vieux chevalier qui la 
gardait , elle dit qu’elle ne se releve- 
rait pas qu'il ne lui eût accordé la 
grâce qu’elle avait à lui demander. 
Le chevalier lui en ayant donné sa | 
parole : « Seigneur, dit la reine, ce 
» que je vous demande sur la foi que 
» vous m'avez engagée, C’est que si 
» Damiette est prise par les Sarrasins, 
» Vous me coupicz la tête, et ne me 
» laissiez pas tomber vivante entre 
» les mars des infidèles. » — « Vous 
» serez obéie, répondit le chevalier, 
» jy avais déja pensé (2). » Jamais 
Vhéroisme n’a été poussé plus loin. 
Marguerite accoucha troisjours après 
d'un prince qu’elle nomma Tristan, 
à cause des malheureuses circonstan- 
ces où 11 arrivait au monde. On vint 
annoncer quelques heures après à la 
reine, que la garnison, composée de 
Pisans et de Génois, voulait rendre 
la ville aux Sarrasins : elle fit venir 


(x) Ce trait a fourni à M. Richard le sujet d’un joli 
tableau , qu’on a vu à l’exposilion du Musée, en 1814 
( no, 780. ) 

(2) L’admirable dévouement de Marguerite a four- 
ni à M. Ancelat une &es plus belles scènes de la træ 
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autour de son lit les principaux offi- 
ciers, ct leur parla avec tant de fer- 
meté et de douceur, qu’elle releva 
eur courage , et les obligea de re- 
noncer à une résolution qui aurait 
entraîné la ruine des croisés. Cette 
princesse quitta Damiette avant la 
reddition de la place, et vint à Saint- 
Jean-d’Acre, attendre son époux. 
Elle y ‘apprit la mort de la reine 
Blanche ;et quoiqu’elle n’eût pas su- 
jet de la regretter, elle er mena un 
deuil merveilleux. Joinville > Surpris 
de sa douleur, lui dit avec la fran- 
chise de son temps : « Qu'il était bien 
» vraiqu'on ne devait mie (jamäis) 
» croire femme à pleurer. » Margue- 
rite, noh moins sincère, répondit 
que ce qui Pafliseait était la douleur 
du roi, et l’inquictude de savoir sa 
fille Isabelle entre les mains des hom- 
mes. La mort de Blanche décida 
Louis à quitter l'Égypte : Joinville 
fut chargé de conduire Marguerite 
avec ses deux enfants au port de 
Tyr, où le roi la rejoignit bientôt, 
Le départ fut fixé au 24 avril 1254 ; 
la navigation fut périlleuse , et la rei- 
ne montra au milicu des dangers un 
courage supérieur à son sexe, Elle 
empêcha Louis de renonter au trône 
comme il en avait le projet; et elle 
rendit ainsi un service signalé à la 
France. Elle était le conseil secret du 
monarque , mais elle n’eut jamais de 
part au gouvernement. ( #7, Lours 
IX.) Marguerite, par l’austérité de 
ses mœurs, égala son époux, qui 
porta sur le trône les vertus d’un 
anachorète. Un poète provençal lui 
ayant adressé une pièce de galan- 
ierie , la reine , sans égards pour les 
hardiesses de la poésie, lui répondit 
par un ordre qui le réléguait aux 
iles d'Hières,. Après la mort de son 
- auguste époux, Marguerite vécutdans 
la reiraite et multipliales fondations 
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pieuses, Elle songeait cependänt à 
faire valoir ses droits surla Proven- 
ce; mais le pape Jean XXII décida 
en faveur de Charles d'Anjou. Elle 
mourut en 1295 , dans le couvent 
des religieuses de Sainte-Claire ; 
qu’elle - avait fondé au faubours 
Sant-Marcel. On voyait son épita- 
phe à Saint-Denis, devant le maitre- 
autel sur une tombe de cuivre jaune. 
Elle avait eu de son mariage onze 
enfants. —$, 
MARGUERTTE, fille de Jacques 
Icr., roi d'Écosse, et première femme 
de Louis XT, fut fiancée en 1428 à 
ce prince , qui n’avaif encore que 
cinq ans, et lorsqu’elle-même n’en 
avait que trois, Les Anglais dont cette 
alliance contrariait la politique, fi- 
rent tous leurs efforts pour s’y oppo- 
ser. Îls offrirent au roi Jacques, 
Rosbourg, Barwik, plusieurs autres 
places, et voulureni lui assurer une 
paix invariable, Ce monarque ayant 
assemblée les états de son royaume, 
ce fut par leur avis qu’il rejeta d'aussi 
belles propositions, et qu'il fit em- 
barquer sa fille. Les Anglais mirent 
plusieurs vaisseaux en mer pour en- 
lever cette princesse : mais ils ne pu- 
vent ÿ réussir ; et Marguerite arriva 
ieureusement à la cour de France 
qui résidait alors à Tours. Elle avait 
onze ans, et le Dauphin quatorze. 
L’archevêque de Tours donna une 
dispense, et le mariage fut célébré. 
Ceité princesse, douée d’une ‘rare 
beauté, réumissait à cet avantage un 
esprit très-cultivé, et elle aimait pas- 
sionnément les Jcttres. ( 7. Alain 


‘Carrier, ) Elle mourut à Châlons ; 


sans avoir été reine, le 16 août k44, 
de la manière la plus funeste. Un 
gentilhomme de la cour, nommé 
James du Tillay, l'ayant vue un soir 
sans lumière dans son appartement, 


la calomnia indignement ; et les pro- 
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pos indiscrets de cet homme lui ayant 
été rapportés, elle en fut si vivement 
affectée, qu "elle expira de douleur en 
rotestant de son innocence. Il pa- 
rait que le Dauphin » SON époux, 
n'eut pour elle n1 égards ni affection. 
Les dernières paroles de cette mal- 
heuveuse princesse mourant à l’âge 
de vingt ans , furent : #3 de la vie, 
on ne m'en parle plus. M-».]. 
MARGUERITE pe VALOIS , 
dont le vrai nom était Marguerite 
d'Angoulême , fille de Charles d’Or- 
léans duc d'Angoulême, et de Louise 
de Savoie, et sœur de François Eer., na- 
quit x Angot ulème , le 11 avril 1402, 
et fut déve e : la coùr de onis XIE. 
Cette princesse parlait tres-bien les 
langues alors les plus célèbres , telles 
que l'espagnol et l’italien : elle reçut 
même de Paul Paradis , dit le Ca- 
nosse , des leçens d’hébreu. Savante 
et polie, belle, douce et compitis- 
sante autant que spirituelle, elle fut 
tendrement chérie de François Ier, 
qui l’appelaït sa ÂMignonne ct la 
Marguerite des Marguerites ; il lui 
confia plusieurs négociations 1mpor- 
‘ tantes, dans lesquelles elle ne se bor- 
na pas à des conseils judicieux. 
Elle était l’ornement de la ceur de 
France ; et lorsqu'elle parut à celle de 
Charles- Quint, on essayÿa de prendre 
pour modèle ces manières élégantes 
et gracieuses qui lui étaient naturelles, 
et qu'alors comme aujourd’hui les 
étrangers enviaient aux Français. 
Brantome fait un grand éloge de l’é- 
loquence, des talents, de habileté 
de cette princesse , et de son dévoñ- 
ment absolu pour son frère : mais il 
ne faut pas pe ‘endre à lalettre ce qu pl 
dit, lorsqu'il assure « qu’en fait de 
» joyeusetés et de galanteries , elle 
» montrait qu’elle savait plus que son 
« pain quotidien. » Les Contes de la 
reine de Navarre sont, à la vérité, 
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écrits d’une manière qui aujourd” hui 
nous parait libre, mais qui , de son 
temps , ne s’éloignait point du bon 
ton de la: cour et du langage des hon- 
nêtes gens : son style est même plus 
décent que celui de quelques sermons 
du temps, tels que ceux des Barlette, 
des Maillard et des Menot. Marguerite 
épousa, en 1509, Gharles IV, duc 
d Alençon ; premier prince du sang 
qui jui était bien inférieur sous jes 
rapports de lesprit , des connais- 
sances et du mérite. Ce prince survé- 
cut peu à la bataille de Pavie, qu'il 
contribua beaucoup à faire perdre ; ; 
il Mouruten avril 1525. La viveten- 
dresse de Marguerite pour le roi son 
frère , prisonnier en Espagne, et que 
ses clagrins y mirent aux portes du 
tombeau , l'avait déterminée à se ren- 
dre à Madrid , pour lui prodiguer 
ses soins et ses consolalions , et pour 
tîcher d'obtenir sa liberte. Elle fut 
chargée seule des pleins-pouvoirs de 
la régente , sa mère, pour négocier 
avec Charles-Quint cett e affaire im- 
portante, dans laquelle les grâces , 
V éloquence, l'habileté même échout- 
rent devantla politique, Pastuce et la 
mauvaise foi. Elle repassa en France 
à la fin de novembre 1525, après 
avoir déjoué le pr ojet déloyal que 
Charles-Quint avait eu de la faire ar- 
rêter. Ce fut en 1527, et non pas en 
1526, comme on l’a dit souvent, 
qu’elle épousa Henri d’Albret, roi de 
Navarre , duquel elle eut Jeanne d’AI- 
bret, mère de Henri IV. Marguerite 
porta dans Ja Navarre ces talents et 
cette bienveillance qui font tantd’hon- 
neur aux princes et tant de bien aux 
peuples. Ses soins y firent prospérer 
l'agriculture et le commerce , fleurir 
les arts, et régner la justice ainsi que 
la sûreté. Mais l'asile qu’elle y ouvrit 
aux novateurs, donna lieu d'élever 
des doutes sur re opinions religieu» 
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ses : elle sauva long-temps Berquin et 
Etenne Dolet, qui finirent par ètre 
brülés comme hérétiques. Elle pro- 
tégea, contre les poursuites du parle- 
ment, de la Sorbonne et des lieute- 
nants-criminels, Jean Calvin, qui 
n'était pas encore chef de secte ; 
Pierre Garoli , qui devint prieur de 
Sorbonne , et Roussel, son prédica- 
teur , auquel Noël Béda , syndic de 
la Sorbonne, attribuait des proposi- 
tions hérétiques. Marguerite accorda 
aussi sa protection à Charles de Ste.- 
Marthe, à Jacques Lefèvred’Etaples, 
à quelques autres savants, à Erasme 
même , et surtout à Clément Marot. 
Cette princesse n’en veillait pas moins 
à contenir les novateurs EXASPCTÉS , 
qu'elle voulait regagner par ia dou- 
ceur , et qu'elle cherchait à rappro- 
cher de leurs adversaires. Pendant 
son premier mariage, elle passait une 
grande partie de son temps à Alen- 
çon, qui lui eutles plus grandes obli- 
gations , et qui lui dut la trawquillité 
au milieu des persécutions qui, à 
cette époque, agitaient la France. Le 
rang de Marguerite, ses talents , son 
influence, son mérite, l'amitié même 
du roi, ne la mirent pas toujours à 
Vabri des soupçons d’hérésie et des 
aitaques qui en étaient la suite. Les 
professeurs du collége de Navarre 
eurent, au mois d'octobre 1533, 
l’audace de la jouer publiquement sur 
leur théâtre à Paris, et de la dési- 
gner comme une insensée, que l'esprit 
de secte avait égarée. Le roi voulut 
faire arrêter les auteurs et les acteurs 
de cette comédie scandaleuse, Le 
princrpal, à la tête de ses écoliers, 
repoussa à coups de pierres les offi- 
ciers du prince, dont Marguerite eut 
la générosité de fléchir le courroux. 
Cette attaque ne fut pas la seule que 
l’on dirigea contre elle; mais elle fut 
la plus éclatante, La Sorbonne la 
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désigna positivement comme héré- 
tique ; et ce corps , alors si redou- 
table, parvint à faire partager son 
zèle au connétable de Montmorenci à 
qui essaya inutilement d'aigrir le roi 
contre Marguerite. Il est faux , quoi- 
qu'on l'ait répété dans plusieurs dic- 
tionnaires historiques, que le Miroir 
de l'ame pécheresse, ouvrage ascé- 
tique de la reine de Navarrre, ait été 
censuré par la Sorbonne. Cette pro- 
duction fut seulement rañgée provi- 
soirement par Leclere, cure de Saint- 
Andre-des-Arts, parmi les ouvrages 
suspects , parce qu’en contravention 
à un arrêt du parlement, il avait paru 
sans nom d'auteur et sans l’approba- 
tion de la faculté de théologie, Bayle, 
tout judicieux qu’il est, a parlé avec 
un peu trop de légèreté, d’après Flo- 
rimond de Rémond , de Marguerite 
de Valois, Son article a été réfuté par 
Leclerc et Joly. Bayle n’est pas le seul 
auteur qui ait copié Rémond sans 
examen : sou exemple a été suivi par 
le continuateur de l’Æistoire eccle- 
s'astique de Fleury (+. xxvir, p. 
392 ); par l'auteur de l'Histoire de 
l'église gallicane(i.xxvu, p.213), 
et par les rédacteurs du Journal de 
T'révoux (octobre 1748). Cest dans 
l’histoire de François [°r., par Gail- 
lard (t. v, p.412), qu'il faut cher- 
cher le portrait le plus fidele de la 
reine de Navarre : il la peint comme 
atholique, à lPabri de reproches, 
douce et tolérante , ne divisant point 
les hommes en orthodoxes et en hé- 
rétiques » Mais en oppresseurs et en 
Opprimés, chérissant son frère , ai- 
mant passionnément les lettres , n’ou- 
bliant aucun service , ne. négligeant 
aucun talent, et ne méconnaissant 
aucune vertu. Elle fit, de concert 
avec le roi et les Du Bellay, des ef- 
foris malheureusement infructueux . 
pour rapprocher les protestants des 
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catholiques. Le pape Adrien VI avait 
pour elle tant de considération, qu’il 
ja pria de seconder le desir qu'il avait 
d’apaiser entre les princes chrétiens 
les dissensions qui aflligeaient l’Eu- 
rope et l'Eglise. Amie des arts et de 
Phumanité, Marguerite bâtit le pa- 
lais de Pau; elle y joignit des jardins 
magnifiques , dota les hôpitaux d’A- 
lençon et de Mortagne-au-Perche ; 
elle fonda en 1536, à Paris , Phoô- 
pital de ces orphelins que l’on ap- 
pela les Enfants-Rouges. Excellente 
mère ; tendre sœur , elle vécut dans 
une union parfaite avec le roi de Na- 
varre, dont elle eut deux enfants : le 
premier, qui était un fils, mourut à 
Alençon , en 1530 ; la seconde était 
Jeanne d’Albret, qui monta sur le 
trône de Navarre, et y déploya les 
plus nobles qualités. Marguerite , 
après avoir vaqué aux affaires d'état, 
employait son loisir, soit à létude, 
soit à des ouvrages d’aiguille et de 
tapisserie; et pendant ce temps elle 
dictait asessecrétaires les productions 
en prose ou en vers qu'elle composait, 
ou bien s’entretenait de matières phi- 
losophiques et littéraires avec les sa- 
vants etles poëtes qu’elle admettait à 
son intimité, On sait qu’elle eut pour 
valets-de-chambre plusietrs hommes 
esprit, tels que Bonaventure Des- 
perriers, Clément Marot et quelques 
autres ; ce qu? faisait dire que la 
chambre de cette princesse était un 
vrai Parnasse. Elle mourut au chà- 
teau d'Odos, dans le paŸs de Tarbes, 
lé ar décembre 1549, donnant jus- 
qu’à la findes preuves de son attache- 
ment à la foi catholique (1). Plusieurs 
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(3) I est certain qu’elle ne fut jamais héretique de 


cœur. Mais on ne pent Vexcuser daus toutes les dé- 
marches qu'elle fit sn faveur des beaux-csprits du 
teinps, souvent infectés de Inthéranisme; témoin Îles 
deux apostatis de l'ordre de Saiuit-Augustin , Bertand 
et Conrant, qu’elle choisit pour ses prédicateurs; 
témoin encore Quintin, ua des chefs de la secte des 
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prélats et quelques littérateurs com- 
posèrent son éloge ; on frappa des 
médailles en son honneur; la poé- 
sie dans diverses langues chanta ses 
louanges. On disait d’elle « qu’elle é- 
» tait une Marguerite ( Margarita , 
» perle), qui surpassait en valeur les 
» perles de l’Orient. » Ses poésies, 
quoique médiocres , hui firent donner 
Je surnom , souvent prodigué, de 
dixième muse. L’Æistoire de Mar- 
guerite de V'alois ( par Mlle, de la 
Force )}, Amsterdam , 1696, 2 vol. 
in-12 , Paris, 1719, 4 vol. in-19, 
est plutôt un roman qu’un morceau 
historique. Nous allons donner de ses 
ouvrages une indication plus exacte 
et plus détaillée que celle que lon a 
publiée jusqu'à ce jour. I. Le meil- 
leur de tous est celui qu’elle ne 
destinait pas à l'impression, qu’elle 
avalt composé pour s'amuser, à une 
époque :où les contes de Boccace ob- 
tenaient à la cour une grande faveur, 
et où, s’il faut en croire Brantome, 
la reine-mère et Madame de Savoie 
s’essayaient aussi dans ce genre de 
composition : 11 fut publié pour la 
première fois en 1558, par Bois- 
tuau dit Launay, sous le titre des 
Amants fortunés : C'est  Hepta- 
meéron ou les Vouvelles de la reine 
de Navarre , ouvrage plein d’imagi- 
nation et d'esprit, écrit avec facilité, 
et conçu à limitation du Décameron 
de Boccace. On sait que La Fontaine 
n'a pas dédaigné de puiser dans les 
72 contes en prose, de la reine de 
Navarre, les ornements de quelques- 
uns des siens, et surtout le sujet de 
la Servante justifiée. L'édition de 


Jibortins duquel ele osa faire une espèce d’apologie. 
Un préjugé encore peu favorable pour cette prin- 
cesse , c’est le compliment que Iui adressa Calvin : 
Quod Deus (WW) usus fuerit ad regnum suum pro- 
movendum. Sans doute que sa complaisance et son 
affection pour les gens de lettres l’eugagèrent plus 
avant qu’elle n’aurait dù, T—p. 
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1558 est très-imparfaite : Claude 
Gruget, qui avait été un des valets 
de chambre de Marguerite , ras- 
sembla tous les manuscrits qu'il put 
découvrir, etdédia à Jeanne d’Albret 
la nouvelle édition, qui a servi de mo- 
dèle aux subséquentes , et dont l’im- 
pression fut achevée le 7 avril 1559, 
en 1 volin-4°, Ges contes reparurent 
en 1567 ,in-16. Les éditions de Hol- 
lande, de 1698, de 1700etde 1708, 
toutes en 2 vol. in-8°., ont l’avantage 
d’être ornces des belles figures de 
Romain de Hooge; mais le style de 
l'ouvrage, mis en beau langage, 
a été maladroitement retouché, On 
eu donna en 1733, à Chartres, sous 
le titre de la Haye, une jolie édition 
en 2 vol. petit in -12. Toutes ces 
éditions ont été effacées par celle qui 
parut à Berne, de 1700 à 1781, 
in - 8°. en 3 vol., avec les beiles 
estampes de Chodowiecki; la rém- 
pression de 1700 est inférieure pour 
les gravures, déjà fatiguces par le 
premier tirage. IL. Le Âiroir de l'a- 
me pécheresse , suivi d'un Dialogue 
entre Pauteur etl’ame sainte de Char- 
lotte de France, sa nièce; poésies 
tres médiocres; Alençon, 1533, 1n- 
80., et Paris, même année et même 
format. C’est une sorte de commen- 
taire, en vers de 10 syllabes, du Cor 
mundum crea in me, Deus | XIT. 
Marguerites de la Marguerite des 
Princesses, poésies recueillies par 
Sylvius de La Haie, Pun de ses va- 
lets de chambre; Lyon, 1547 ,in-82. ; 
nouvelle édition augmentée, Paris, 
1554, in-8o. L'éditeur a réuni dans 
ce recueil le Miroir de lame péche- 
resse ; six ouvrages de théâtre, sa- 
voir quatre mystères et deux farces ; 
une complainte pour un prisonnier 
que l’on croit être François Ifr.; et 
plusieurs autres pièces de vers, dans 
lesquelles on remarque de la facilité , 
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quelquefois de la grâce, souvent des 
idées obscures, et un mélange bizarre 
de pensées mondaines et de pensées 
ascétiques. Plusieurs autres ouvrages 
de Marguerite de Valois sont restés 
manuscrits , entre autres le Débat 
d'amour, en vers mêlés de prose, 
où elle annonce qu’elle la composé 
à l’âge de 5o ans. On conserve parmi 
les Mss. de la bibliothèque du Roi, 
3 volumes in-fol. de ses Lettres. Ses 
devises principales étaient : 1°. un 
Souci tourné vers le Soleil, avec ces 
mots : Von inferiora secutus; 2°. 
un Lis entre deux Marguerites, avec 
cette inscription : Mirandum natur«æ 
opus. D—e—s. 
MARGUERITE pe FRANCE , 
reine de Navarre, fille de Henri IF, 


née en 1552, était une des plus belles 


personnes de son temps. Son esprit 
et ses connaissances répondaient aux 
charmes de sa personne. Lorsque 
l'évêque de Cracovie vint à Paris an- 
noncer au duc d'Anjou son élection 
au trône de Pologne, il adressa à 
Marguerite un discours en latin, au- 
quel elle répondit sur-le-champ dans 
la même langue, reprenant avec une 
sagacité admirable chaque article de 
la harangue du prélat. Gette prin- 
cesse épousa, en 1572, le prince de 
Béarn, depuis Henri IV. Le cœur de 
Marguerite ne fut pour rien dans 
celte union formée par une politique 
perfde. Le duc de Guise le possédait 
alors ; et la maligne chronique de A 
cour lui associait beaucoup de r1- 
vaux. Charles IX disait lui-même, 
en formant les nœuds du nouveau 
mariage : « En donnant ma sœur 
» Margot au prince de Béarn, je la 
» donne à tous les huguenots du 
» royaume. » Malgré ses quahtes ai- 
mables et.son éclatante beauté , il ne 
paraît pas qu’elle ait jamais possédé 
Paffection de Henri. Ce fut au mieu 
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des fêtes données pour cet hymen, que 
les massacres de la Saint-Barthélemi 
furent décidés. Tout prouve que cette 
catastrophe était généralement pres- 
sentie et même prévue; car on di- 
sait publiquement à la cour , selon le 
langage du temps , que la livrée des 
noces serait vermeille, et qu'on y 
verserait plus de sang que de vin. 
Marouerite, elle-même, faillit être 
une des victimes de cette nuit fatale : 
« Comme j’étois la plus endormie, 
» dit-elle dans ses Mémoires, voici 
»un homme frappant des pieds et 
» des mains à la porte de ma cham- 
» bre, criant, Vavarre, Navarre : 
» ma nourrice pensant que c’étoit Le 
»roi Mon mari, Courut Vitement à 
» la porte ; un gentilhomme, déjà 
» blesséet poursuivi par des archers, 
» entra avec eux dans ma chambre, 
» Luy se voulant garantir , se jette 
» dessus mon lit; moi sentant cet 
» homme qni me tient , je me 
» jette à la ruelle et lui après moi, 
» me tenant toujours à travers du 
» corps. Je ne savois si les archers 
» en vouloient à lui ou à moi ; car 
» Nous Crlions tous deux, et étions 
» aussi effrayés l’un que l’autre. … 
» Enfin, Dieu voulut que M. de Nan- 
» Çay, Capitaine aux gardes, vint, 
» qui me trouvant en cet état-là, en 
» core qu'il eut de la compassion, ne 
» put se tenir de rire et se courrouça 
» fort aux archers, les fit sortir et 
» me donna la vie de ce pauvre 
» homme qui me tenoit , et que je fis 
» coucher et panser dans mon cabi- 
» net, jusqu'a ce qu'il fût du tout 
» guéri ; et changeai bien vite de 
» chemise, parce qu'il m’avoit cou- 
» verte de sang, » Les galanteries 
multipliées du roi de Navarre, galan- 
teries qu'il ne prenait pas même la 
peine de cacher à sa femme , n’auto- 
riserent point les torts que Marçue- 
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rite eut envers lui ; mais efles contri- 
buërent peut-être à les faire naître, 
ou du moins à les aggraver en leur 
fournissant un prétexte. Malgréles er- 
reurs de sa vie, cxagérées sans doute 
par la malveaillance , l’ame de cette 
princesse était noble et sensible. Elle 
eut pour son frère , le duc d'Alençon, 
la tendresse la plus vive et la plus 
courageuse. Ce prince, devenu suspect 
au faib'e Henri HT, fut arrêté par 
son ordre , et enfermé dans l’appar- 
tement qu'il occupait au Louvre. Il 
demanda si l’on avait arrêté Mar- 
guerite; /on lui répondit que non. 
» Cela soulage beaucoup ma peine, » 
dit-il, «de savoir ma sœur libre ; 
» je m'assure qu’elle m'aime tant, 
» qu'ellé préférera se captiver avec 
» moi, à vivrelibre sans moi; » etil fit 
demander au roi que Marguerite par- 
tageât sa prison; ce qui lui fut ac- 
cordé. La reine de Navarre courut 
s’enfermer avec lui , et fut sitouchée 
de cette confiance qu’il avait en sa 
tendresse, que ce fut un des liens qui 
Vattachèrent le plus à lui. Elle facihta 
par la suite son évasion, en s’expo- 
sant ainsi à toute la colère de Henri 
LIT, qui ne lui épargna pas les vexa- 
tions. Lorsque le roi de Navarre par- 
vint également à s'échapper de la 
cour , 1l était déjà si mal avec Mar- 
guerlie qu'il partit sans la voir. Elle 
demanda néanmoins au roi et à Ca- 
thcrine de Médicis, la permission 
d'aller rejoindre son mari en Gas- 
cogne; mais elle soliicita long-temps 
en vain. C’est dans les Mémoires du 
temps , qu'il faut voir les mille et une 
intrigues qui divisaient la famille 
royale à cette époque de trouble et 
de faction. Enfin, Marguerite par- 
vint à se réunir au roide Navarre: son 
entrée en Béarn fut même une espèce 
de triomphe. Henri lui témoigna de 
l'amitié et de la considération ; et les 
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deux époux vécurént en assez bonne 
intelligence pendant cinq années. Au 
bout de ce temps, un aussi heñreux 
accord fut rompu par l'intolérance 
d’un secrétaire du roi. La cour de 
Navarre était alors à Pau. Margue- 
rite avait seule le privilége de se h- 
vrer à l’exercice du culte catholique; 
mais la chapelle qu’on y avait des- 
tinée était si petite, qu'elle pouvait 
à peine contenir les personnes de sa 
maison, Cependant quelques paysans 
catholiques des environs venaient 
le dimanche essayer de participer à 
la célébration des saints mystères , en 
s’approchant de la chapelle. Le fou- 
gueux Dupin, secrétaire du ret, les 
fit arrêter : Marguerite s’en plaignit, 
et n’obtint pas de Henri une satis- 
faction aussi éclatante qu’elle l’aurait 
desiré. Dès-lors elle négocia pour 
revenir en France, et quitta le Béarn 
bientôt après, Sa conduite, à la cour 
de France , ne fut pas, à beaucoup 
près, exempte de reproches : mais 1l 
est dificile de décider jusqu’à quel 
point elle fut blämable; car Margue- 
rite n’a guère eu que des panégyristes 
et des détracteurs. S’ij fallait en croire 
les derniers, cette princesse aurait 
mené la vie la plus licencieuse, et 
aurait porté Poubli d'elle-même jus- 
qwà descendre aux choix les plus 
avilissants. Quoi qu’ilen soit, elle re- 
cut du roisonfrère, et de ceux qui 
l’entouraient des affronts si publics, 
que le roi de Navarre, par respect 
pour le lien qui l’attachait à Margue- 
rite, se crut obligé d'envoyer des 
députés à Henri [IT , afin de le forcer 
à motiver ses mauvais procédés en- 
vers sa sœur. De si honteuses expli- 
cations portaient un coup mortel à 
la réputa ion de Marguerite : aussi 
lorsqu'elle retourna en Béarn, ne re- 
çut-elle qu'un accueil glacé de la part 
de son époux. Le reste de la vie de 
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cette princesse ne fut qu'une suite 
d’agitations déréglées , ellet d’un ca- 
racière inquiet et d’un esprit sans 
frein. Sous un vain prétexte, elle 
s’'empara de Ÿ’Agénois , et se déclara 
dans une sorte de révolte coutre son 
mari et son frère. Plus d’une fois elle 
se trouva réduite à des extrémités 
indignes de sa haute fortune , et qui 
comprofnettaient également son repos 
et sa dignité: mais dans les situations 
les plus critiques, ascendant supré- 
me de sa beauté et de son esprit, le 
charme séducteur de ses manières, 
lui faisaient des amis de ceux qu’on 
envoyait pour la combattre. Elle était 
retirée, depuis quelques années, dans 
le fond de l’Auvergne, lorsque le roi 
de Navarre, devenu roi de France, 
lui fit proposer de casser leur ma- 
riage, Marguerite ne se prêta point 
aux négociations entamées à ce sujet, 
tant qu’elle soupçonna Henri IV de 
vouloir épouser Gabrielle d’Estrées. 
Mais après la mort de la duchesse de 
Beaufort, elle fit dire au roi qu’elle 
était prête à faire tout ce qu'il desi- 
rait, et n'y mit d'autre condition 
que la demande d’une pension conve- 
nable, et l’acquittement des dettes 
immenses qu’elle avait contractées. 
Henri: accorda tout ; et bien qu'il 
souhaitât vivement cette séparation , 
il ne put retenir ses larmes lorsqu'on 
lui présenta le consentement de Mar- 
guerite. Ah! la malheureuse, dit-il, 
elle sait bien que je l'ay toujours 
aimée et honorée, et clle point moy, 
et que ses mauvais deportements 
nous ont fait séparer, il y a long- 
temps , l'un de l’autre. Le besoin 
d’agitation qui était le caractère de 
l'esprit de cette princesse , Lui fit 
desirer de revenir à Paris ; mais 
craignant une défense du roi, elle 
quitta secrètement JAuvergne en 
1009 , et ne fit avertir Henri que 
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quand elle fut aux portes de la capi- 
tale : quoique un peu surpris de sa 
présence , 1l envoya complimenter, 
et ordonna qu’on lui rendit les hon- 
neurs dus à son rang. Elle reçut l’ac- 
cueil le plus flatteur des habitants de 
Paris, qui retrouvaient en elle les 
qualités brillantes et populaires de 
ses ancêtres. Jamais princesse ne se 
montra plus libérale; mais, plus gé- 
néreuse que juste, elle donnait beau- 
coup, empruntait souvent , et rendait 
rarement : aussi était-elle toujours ac- 
cablée de dettes. Lorsque le roi alla la 
voir dans le palais qu’elle avait fait 
bâtir ,en 1606, dans la rue de Seine, 
et dont les vastes jardins s’étendaient 
jusqu’à la rivière, il lui dit, en la 
quittant , qu'il la priait d’être plus 
ménagère. À quoi elle répondit, que 
» la prodigalité était chez elle un vice 
» de famille, » Le temps fut sans 1n- 
fluence sur cette princesse; et l’âge 
mûr ressembla , chez elle, à la jeu- 
nesse. Henri méprisait ses désordres ; 
mais 1] ne cessa de lui donner des 
marques de considération en public. 
- A poussait la condescendance jusqu’à 
assister très-exactement aux fêtes que 
Marguerite inventait sans cesse. Du 
reste, 1] exigea qu’elle parüût, en 
1610 , au sacre et couronnement de 
Marie de Médicis, qui occupait sa 
place ; et ce fut sans beaucoup de 
peine qu’elle subit cette humiliation. 
La maison de Marguerite était le 
rendez-vous detous les beaux-esprits ; 
et, par une des singularités de son 
caractère, elle savait allier la plus 
extrême dissipation aux études les 
plus sérieuses. On a d’elle des poésies 
très-agréables pour le temps. Ses We: 
moires , écrits par elle-même pendant 
son séjour en Auvergne, sont extré- 
mement curieux. Elle y rapporte 
tout à sa personne, et ne croit les 
événements qu’elle raconte dignes de 
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louange ou de blâme, qu’autant qu'ils 
lui ont été avantageux ou nuisibles. 
Elle se justifie avant d’être accusée; 
preuve certaine des reproches que lui 
fait sa conscience. Le style de ces 
Mémoires est presque badin, lâche 
et négligé, mais sans bassesse, On y 
trouve des détails intéressants sur les 
règnes de Charles IX, Henri IT et 
Henri IV. Ils embrassent les événe- 
ments qui se sont passés depuis 1565 
jusqu’en 1587. Ils ont été publiés par 
Mauléon de Cormier , Paris (Hollan- 
de), 1658 et 1667, in-12. Godefroy 
en à donné une édition à Liége en 
1713 ,in- 8°. La reine Marguerite 
termina sa carrière, à Paris , le 27 
mars 1615 , à l’âge de soixante-trois 
ans, cinq années après la fin déplora- 
ble de Henri IV. Plusieurs diction- 
naires historiques la font mourir à 
Sarlat, en Auvergne, et commettent, 
en parlant delle, beaucoup d’autres 


erreurs. Elle fut enterrée à Saint- 


Denis , etson cœur déposéau couvent 
des Filles-du-Sacré-Cœur, qu’elle avait 
fondé. Elle fonda également le cou- 
vent de religieux qui prirent le nom 
de Petits - Augustins de la reine 
Marguerite , et dont le couvent après 
avoir été consacré pendant la révolu- 
üuon au Musée des Monuments fran- 
caïs, fut démoli en 1820. On y voyait 
encore sur un marbre noir sOn épita- 
phe en beaux vers français , que l’on 
dit composés par elle-même, et qui se 
trouvent déposés à la bibliothèque du 
Roi, avec un écrit de sa main sur le 
néant des grandeurs humaines. Mon- 
gez, chanoine régulier, a écrit l'His- 
toire de cette princesse, 1777 ,in-0°. 
—Y. 

MARGUERITE D’ANJOU, reine 
d'Angleterre, née en 1425, de René, 
dit le Bon ,roi ütulaire de Sicile, et 
d'Isabelle de Lorraine, était nièce de 
Marie d'Anjou, femme de Charles 


VIT, ét issue comme elle d’un frère 
de Charles V. Le roi son père ne pos- 
sédait que son titre ; 1l eut la douleur 


de voir la main de sa fille refusée par 


plusieurs princes , parce qu'ilne pou- 
vait lui constituer une dot. Mais ce 
fut précisement ce défaut absolu de 
fortune qui fit monter la jeune prin- 
cesse sur un des premiers trones de 
Europe. Henri VI régnait en Angle- 
terre sous limpérieuse tutelle du duc 
de Glocester, son oncle. Un paru 
puissant qui se forma contre le duc, 
m'imagina rien de mieux, pour le 
renverser , que de donner au faible 
monarque une femme qui le subju- 
guât entièrement. Marguerite d’An- 
jou était jeune, belle, et douée de 
cet esprit vif et hardi qui la fit 
compter par la suite au nombre des 
granGs hommes de ce siècle. Mais il 
importait à ceux qui l’appelaient au 
trone qu’elle leur en eût obligation 
tout entière; et c’est ce que leur per- 
mettait d'espérer la situation peu 
brillante où se trouvait alors la prin- 
cesse, Henri VI, qui avait déjà vingt- 
deux ans, se laissa facilement déci- 
der à ce mariage, qui lui fut secrète- 
ment proposé parle comtedeSuffolk. 
A1 le chargea de faire toutes les dé- 
marches nécessaires. Suffolk se ren- 
dit à Tours, où était alors la cour de 
France, sous prétexte d’y négocier 
une trève entre les deux couronnes. 
Il vit la jeune princesse ; et l’union 
fut bientôt conclue. Loin d’exiger 
une dot du ‘roi René , l’ambassa- 
deur de Henri VI s’engagea, en 
son nom, à restituer à la maison 
d'Anjou la ville du Mans et tout le 
comté du Maine. Le mariage fut cé- 
lébré , sur-le-champ , par procureur, 
avec une magnificence que l’on n’au- 
rail point attendue de l’état de dé- 
tresse où étaient réduits les deux rois 
et la nouvelle reine (1443). Margue- 
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rite ne passa en Angleterre qu'au 
printemps de l’année suivante : elle ÿ 
fut couronnéeenarrivant. Uninstant 
lui suffit pour pénétrer la profonde 
nullité de son époux, et quelques 
jours pour s'emparer entièrement de 
son esprit. Sufiolk, le cardinal de 
Winchester et larchevèque d’Vork, 
s’empressèrent de la mettre à la tête 
du complot contre le duc de Gloces- 
ter. Les resultats en furent prompts 
et terribles : la duchesse, accusée de 
sorcellerie, est jetée en prison; Île 
duc ne tarde point à Py suivre, et, 
le lendemain , il est trouvé mort. Ces 
scènes violentes produisirent sur la 
nation un effet tout différent de celui 
qu’on en avait espéré. La fin tragi- 
que du duc de Glocester excita la 
compassion ; et la haine des mécon- 
tents ne fit que changer d’objet, lors- 
qu'ils virent qu’au lieu d’être gouver- 
nés despotiquement par l’oncle du 
roi , ils allaient l'être par les favoris 
de la reine. Une autre cause diminua 
considérablement le nombre des par- 
tisans de cette princesse : Ja CESSION 
du Maine , qui était une des condi- 
tions secrètes de son mariage , devint 
publique par la restitution de cette 
province à la France, Le meéconten- 
tement devint plus énéral et plus 
vif, lorsque l’on vit Charles VIT, à 
Vexpiration de la trève, reconquérir 
non-seulement toute la Normandie, 
mais encore la Guienne, que PAngle- 
terre possédait depuis trois siècles. 
Une fermentation sourde deégénéra 
bientôt en guerre civile. Le moment 
était venu où les Anglais allaient por- 
ter la peine, tardive, mais trop juste, 
de Ja légereté coupable avec laquelle 
ils avaient laissé violer, sous Ai- 
chard IT, l’ordre dela succession Îé- 
gitime de leurs souverains. Un pre- 
tendant à la couronne parul s CHÉTALL 
tichard, duc d'York. Il réclama les 
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droits de sa branche, usurpés par 
celle de Lancastre, dont descendait 
Henri VI. Il marcha sur Londres, 
ne put s’en emparer, et se retira 
dans ses domaines du pays de Galies 
où il semhlaitattendre des temps plus 
propices. Ge fut à cette époque même 
que Henri VI tomba dans une im- 
bécillité complète. Investie de la pié- 
nitude du pouvoir suprême , la reine 
regarda comme un coup de haute 
politique de désarmer le duc d’'York 
par de grandes concessions. Elle le fit 
déclarer protectéur du royaume ; et, 
Je même jour , elle envoya à la Tour 
le duc de Sommerset, son premier 
ministre, qui était odieux au prince. 
Mais quelques semaines s’étaient à 
peine écoulées, que Sommerset re- 
parut dans tout l'éclat de sa faveur. 
Le duc d’York, furieux , se réfugia 
encore dans le pays de Galles, et y 
leva des troupes. La reine rassemble 
aussi ses forces. Les deux armées se 
rencontrent à Saint- Alban’s, dans 
l’'Hertfordshire : c’est là que fut ver- 
sé le premier sang dans cette longue 
et cruelle guerre de la roseblanche et 
de Ia rose rouge. Le roi, que Margue- 
rite avait conduit à sa suite, blessé 
d’un coup de flèche, tomba entre les 
mains de son rival ( 1455 ). Le duc 
d’Yorkne letraita pas seulementavec 
égards; il consentit même à lui laisser 
tous les dehors de la royauté , et se 
contenta de son premier titre de pro- 
tecieur. Mais la fière Marguerite ne se 
sentait point disposée à ployer sous 
un maitre : elle profita de la pre- 
mière absence du protecteur, et d’un 
moment lucide de son époux, pour 
faire paraître au parlement ce fan- 
tome de roi. Henri déclara, de sa 
propre bouche , qu'il se sentait en 
état de reprendre les rènes du gouver- 
nement. Le duc d’York, à son re- 
iour, feignit de n’éprouver aucun 
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ressentiment de ce coup d’état; maïs 
s'étant assuré de l’assistance du cé- 
lèbre comte de Warwick , le faiseur 
de rois ;il ne dissimula plus ses pr'o- 
jets de vengeance. Warwick se porta 
directement sur Londres, avec le 
comte de la Marche, fils aîné du duc 
d’York. A cette nouvelle, Margue- 
rite, traînant son époux après elle, 
accourt de Coventry, et rencontre 
ses ennemis à Northampton. Elle fait 
elle-même les dispositions du com- 
bat, traverse les lignes, et harangue 
les troupes. L’acuon se décidait à 
son avantage, lorsque, par une in- 
fame trahison, lore! Grey, qui com- 
mandait son avant-garde, passe à 
l'ennemi, et procure à celui-ci une 
victoire complète (1460). Henri VI, 
qui était resté dans sa tente pendant la 
bataille, tombe derechef au pou- 
voir du duc d’York, Mais ce prince 
connaissait trop bien le génie entre- 
prenant de la reine pour se flatter de 
gouverner paisiblement tant qu’elle 
ne serait pas en sa puissance. Îl lui 
ervoya, au nom du roi, l’ordre de 
venir immédiatement le rejoindre à 
Londres. Marguerite brülait déjà d’y 
reparaitre , mais à la tête d’une nou- 
velle armée, Elle parcourait le nord 
de l’Angleterre, son fils dansses bras : 
l'admiration pour son courage, la 
compassion pour ses infortunes , lui 
gagnèrent de nombreux partisans. 
Bientôt elle rentre en campagne avec 
des forces redoutables. À son ap- 
proche, le duc d’York se retranche 
dans le château de Sandal, près de 
Wackefeld. Marguerite le fait rougir 


“deselaisser enfermer par une femme ; 


il descend dans la plaine, accepte la 
bataille, et la perd avec la vie, La 
reine ordonna que sa tête, surmou- 
tée par dérision d’une couronne de 
papier , fût plantée sur les murailles 
d'York. Elle envoya également à la 
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mort le comte de Salisbury, père de 
Warwick, qui avait été pris dans la 
poursuite. Marguerite )" après cette 
unportante victoire, parlagea son 
armée : elle en confia une division à 
Gaspar Tudor, frère utérin du roi, 
et marcha sur Londres avec l’autre, 
lle se trouva en présence de War- 
wick, dans cette même plame de 
Saint-Alban’s, qui, six ans aupara- 
vant, avait été funeste à ses armes. 
Henri VI, dans la première bataille, 
avait été pris par son rival : Gans la 
seconde, 1l fut repris par sa femme, 
se montrant indifférent au même de- 
gré, dans lune et Pautre fortune, 
Mais au moment où Marguerite se 
croyait assurée, par la mort du duc 
d'York , de la possession paisible 
de Ja couronne, le fils de ce prince 
ranimait le reste de son parti. Deux 
mois à peine s’étaient écoulés depuis 
la sanglante catastrophe de son père, 
qu'il ent l’heureuse audace de se 
faire proclamer roi sous le nom d’f2- 
douard IV. (F7. Epouarp iv , XII, 
518.) Mais les revers semblaient ac- 
croître lindomptable courage de 
Marguerite. Pendant qu'Édouard se 
faisait couronner à Londres, elle 
marchait à la tête d’une armée de 
soixante mille hommes. Le jeune roi 
etle comtede Warwick se portèrent 
au-devant d'elle jusqu'a Townton, 
dans J’Vorkshire. Le carnage fut ef- 


froyable (29 mars 1461 ). Margue- 


rite, encore réduite à fuir, condui- 
sit son époux en Ecosse, et passa en 
France pour y implorer l'assistance 
de Louis XI. Ce prince entendit as- 
sez mal les intérêts de sa politique 
pour ne lui accorder qu’un faible se- 
cours. Voulant néanmoins tenter de 
nouvean la fortune, Marguerite es- 
sa ya de descendre à l'embouchure de 
la Tyne: mais des forcestrès-supérieu- 
res l’ayant obligée de se rembarquer, 
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elle se dirigea vers les bouches de la 
Tweede. La tempête sépara son vais- 
seau du reste de la flotte: ses offi- 
ciers la conjuraient de reprendre la 
route de France ; seule elle insista 

our l’exécution de ses projets, et 
elle aborda enfin à Barwik. Les trou- 
pes d’EÉdouard venaient à sa rencon- 
tre : la bataille d’Hexham, dans le 
Northumberland (15 mai 1463), 
renversa encore toutes les espéran- 
ces de Marguerite. Forcée de fur 
à Paventuré avec son fils, elle tombe, 
dans une forêt, au milieu d’une bande 
de voleurs. Un Français, nommé 
La Varenne, qui l’accompagnait , 
est tué en la défendant. Les brigands 
ne la reconnaissent point, et la dé- 
pouillent deses pierreries. Le partage 
de ce riche butin ayant excité une 
querelle parmi eux , Marguerite saï- 
sit cet instant pour s’échapper. Mais 
bientôt elle aperçoit un autre voleur 
qu’elle ne peut éviter. Sa résolution 
est prise: marchant au-devant de cet 
homme, et ; lui présentant le jeune 
prince : « Sauve, lui dit-elle, le fils 
» de ton roi! » Le brigand ému, jure 
de Jui servir de défenseur et de gui- 
de, et lui tient parole. La reine repasse 
en France : elle y apprend que son 
malheureux époux a été arrêté dans 
le duché de Lancastre, et livré à 
Edouard, qui l’a envoyé à la tour de 
Londres. Marguerite, après tant 
d’infortunes , semblait condamnée à 
d’éternels et inutiles regrets, lors- 
qu'au bout de six ans , l'événement 
le moins prévu vint lui rouvrir les 
chemins du trone, Cédant au resscn- 
timent d’un outrage, le comte de 
Warwick , qui avait placé Edouard 
IV sur le trône , forme le projet de 
l’en faire descendre. Il avait causé 
tousles malheurs de Marguerite d’An- 
jou , et il lui offre son épée ; enfin 1l 
se déclare chef du parti de Lancas- 
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tre : Edouard, saisi d’une terreur 
panique , fuit en Hollande. War- 
wick tire de la tour le malheureux 
Henri VE, et se fait proclamer ré- 
gent Jusqu'à la majorité du prince 
de Galles. Marguerite s’apprètait. à 
venir partager le triomphe de la 
rose rouge ; mais déjà Edouard re- 
paraissait en Angleterre. Henri VE, 
pour la troisième fois, retombe en 
sa puissance, Warwick accourt, 
et la plaine de Barnet devint le 
tombeau du faiseur de rois. Par une 
fatalité remarquable, Marguerite dé- 
barquait le même jour (14 avril 
1471) à Weymouth , avec le prince 
de Galles, son fils , alors âgé de dix- 
huit ans. À la nouvelle accablante de 
la défaite et de la mort de Warwick, 
son intrépidité accoutumée parut l’a- 
bandonner un instant. Le monas- 
ière de Beaulieu , dans le Hampshire, 
fui promettait un asile sacré con- 
ire les poursuites du vainqueur. 
Bientôt les chefs de la rose rouge 
vinrent y trouvér, pour la conju- 
rer de rendre le courage à leurs trou- 
pes par sa présence. Elle y consen- 
tit ; mais, comme guidée par un se- 
cret pressentiment , elle voulait met- 
tre d’abord son fils hors de danger. 
Le duc de Sommerset, 


ny. 
90 


au nom de 
tout le parti, s’opposa fortement à 
cette précaution de la tendresse ma- 
ternelle ; et l’étendard des Lancas- 
tres fut de nouveau déployé : ce de- 
vait être pour la dernière fois ; la 
bataille de Tewksbury {au con- 
iluent de la Saverne et de l’Avon) 
décida pour jamais entre Henri et 
Edouard (4 mai 1471). Margue- 
rite et son fils tombèrent au pouvoir 
du vainqueur. Le jeune prince fut 
conduit devant Edouard : il fit écla- 
ter dans ses réponses l’indomptable 
fierté de sa mère, et fut inhumaine- 


ment massacré. Quant à la reine, la : 
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parenté de Louis XI, qu'Edouard 


ménageait alors, lui sauva la vie. 
lle fut conduite à la Tour auprès de 
son époux , qui, peu de jours après, 
y fut poignardé presque sous ses 
yeux. Depuis quatre ans, Margne- 
rite languissait dans les fers , lorsque 
Louis XI, par le traité d'Amiens 
(1475 ), consentit à la racheter, 
pour une somme de cinquante mille 
écus. Elle revint en France, où elle 


mourut en 1492, « la reine, l’é- 


» pouse et la mère la plus malheu- 
» reuse de l'Europe », dit Voltaire. 
Cette héroïne avait soutenu , dans 
douze batailles rangées, les droits de 
sonépouxetdesonfils. ( 7. Henri vr, 
XX , 133.) L'abbé Prevost a écrit ou 
plutôt prétendu écrire une Æistoire 
de Marguerite d'Anjou. Cet ou- 
vrage , rempli d'erreurs , de digres- 
sions superilues et de discours sup- 
posés , doit être rangé dans la classe 
de ces romans historiques qui font 
la honte de notre littérature. S-v-s. 

MARGUERITE D’AUTRICHE, 
princesse célèbre par ses malheurs et 
par la fermeté de son caractère, ainsi 
que par linfluence qu’elle a exercée 
sur les événements politiques de son 
temps , était fille de l’empereur Maxi- 
mihien, et de Marie, héritière de Bour- 
gogne. Elle naquit à Gand en 1480. 
Par une des conditions du traité d’Ar- 
ras , elle fut accordée en mariage au 
Dauphin (Charles VHIT ), et amence 
en France pour y être élevée. La cé- 
rémome de ses fiançailles fut célébrée 
à Paris, au mois de juillet 1483 : 
avecune grande solennité, Cependant 
Gharles VITT, arrivé au trône, infor- 
mé que Maximilien avait demandé 
la main d'Anne, héritière du duché 
de Bretagne , etne voulant pas perdre 
occasion de réunir cette belle pro- 
vince à la couronne , épousa lui- 
même Anne, en 1AO1, et renvoya 
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Marguerite à son père ( 7. ANw£ de 


Bretagne et CuarLes VIT). Margue- 


rite fut fiancée, en 1497, à linfant 
d’Espagne, fils de Ferdinand et d’T- 
sabelle : le vaisseau qu’elle montait 
pour se rendre près de son nouvel 
époux , fut accueilli dans la traversée 
par une violente tempête. Ge fut, 
dit-on, dans cet instant terrible, 
que la jeune princesse composa l’épi- 
taphe si connue (1}, dans laquelle 
elle plaisante sur son double mariage 
qu ne l’empèêchera pas de mourir 
vierge. L’infant mourut au bout de 
quelques mois ; et Marguerite épousa, 
en 1501, Philibert le Beau , duc de 
Savoie , qu’elle eut encore la douleur 
de perdre, après quatre ans de lunion 
la plus heureuse. Veuve pour la se- 
conde fois , et sans enfant , Margue- 
rite, âgée seulement de vingt-quatre 
ans, résolut de ne point former de 
nouveaux liens. Ge fut alors qu’elle 
prit pour devise, ces mots: Fortune, 
infortune fors une , qui ont souvent 
exercé la patience des curieux. Après 
la mort de Philippe-le-Bel, archiduc 
d'Autriche, Maximilien fut reconnu, 
en 1506, tuteur du jeune Charles- 
Quint, son petit-fils : l'éloignement 
où il se trouvait des provinces qu'il 
était appelé à régir , le détermina à 
nommer Marguerite gouvernante des 
Pays - Bas; et il lui abandonna, en 
même temps , la jouissance du comté 
de Bourgogne etduCharolais.Maximi- 
lien , dit Garnier , « ne pouvait faire 
» choix d’un ministre plus acüf et 
» plus intelligent. Gette princesse, 
» douée d’un génie profond et dissi- 
» mulé, élevée dans Padversité, for- 
» mée au manége à la cour de Ferdi- 
» nand , était l’ennemi le plus dange- 
» reux et le plus opiniätre que la for- 


(x) Ci-gît Margot , la gente demoiselle, 
Qu'eut deux imaris , et si mourut pucelle. 
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» tune püt susciter à la France ( Voy. 
vuAHist. de France, x1, 9329éatt., 
vin-40.) », Elle assista en qualité de 
plénipotentiaire aux conférences de 
Cambrai, et conclut le traité de 1508 
avec le cardinal d’Amboise, Mais elle 
ne cessa pas de susciter sourdement 
des ennemis à Louis XIT, afin de 
l’occuper sans cesse, et de l'empêcher 
de porter-obstacle à l'élévation de la 
maison d'Autriche , qu’elle avait 
constamment en vue. Elle ne se mon- 
tra pas moins l’ennemie de François 
Er. ; et ce fut elle qui détermina le 
roi d'Angleterre à entrer, en 1515, 
dans une nouvelle ligue contre la 
France. Marguerite fut assez habile 
et assez heureuse pour éloigner la 
guerre de ses frontières: pendant son 
administration l’agriculture et les arts 
firent des progrès remarquables dans 
les Pays-Bas ; et les peuples bénirent 
celle à qui ils devaient le repos. Elle 
donna une nouvelle preuve de son ha- 
bileté dans les négociations , par le 
traité qu’elle conclut , en 1529, avec 
la duchesse d'Angoulême ( Louise de 
Savoie ), traité si avantageux à l’Au- 
triche et si funeste à la France. Ce 
fut, pour ainsi dire , le dernieracte de 
sa vie. Marguerite mourut à Bruxelles 
le 1er. décembre 1530. Les restes de 
cette princesse furent transportés dans 
la magnifique église de Brou , près de 
Bourg en Bresse, qu'elle avait fait 
construire , et où l’on voitencore son 
tombeau en marbre blanc , entre 
ceux de Philibert ,son dernier époux, 
et de Marguerite de Bourbon, mère 
de ce prince. Marguerite avait ’es- 
prit vif etenjoué; elle aimait les lettres 
et accueillait les savants : Jean Moli- 
net fut son bibliothécaire (1). Elle a 


(4) Elle fut pour les Pays-Bas , Ce que François Ier. 
fut pour la France; jamais princesse ne Gt plus de 
bien aux lettres , et ne récompensa mieux ni plus no- 
blement ceux qui les cultivaient. ( Discours prélimi- 
naire des Mémoires de l'acad. de Bruxelles, p. 9. ) 
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laisse divers ouvrages en vers et en 
prose, entre autres, un Discours de 
sa vie et de ses infortunes. On 
trouve dans le, Mémoire historique 
sur la bibliothèque de Bruxelles, 
par M. dela Serna-Santander (1809, 
in-0°, ), des particularités sur la pro- 
tection qu'accorda Marguerite aux 
lettres et aux arts. Le recueil mss. 
de ses chansons, existe à la biblioth, 
du Roï. Le fameux Corneille Agrippa 
harangua cette princesse en 1509, au 
nom de l’université de Dole, et pro- 
nonça son oraison funèbre à Malines. 
Jean Lemaire de Belges a composé à 
sa louange la Couronne Margari tique 
( 77. Lemaire ). Fontenelle a choisi 
Marguerite et l'empereur Adrien pour 
les interlocuteurs deson Dialogue sur 
les morts les plus généreuses. Le Re- 
cueil des Lettres de Louis XIT en ren- 
ferme plusieurs de Marguerite. W-s. 

MARGUERITE pe BOUR- 
GOGNE, reine de Navarre (1), 
était fille de Robert IT, duc de Bour- 
gogne, et, par Agnès sa mère, petite 
fille de Saint-Louis. Flle fut fiancée 
en 1299 , à Louis dit Hutin: mais, à 
raison de son âge, la célébration du 
mariage fut retardée jusqu’en 1305. 
Elle joignait à une beauté peu com- 
mune , beaucoup d'esprit et un goût 
très-vif pour les plaisirs. La liberté 
dont elle jouissait au milieu d’une 
cour volupiueuse , ui facilita les 
moyens de nouer des intrigues. Elle 
choisit pour compagne de ses désor- 
dres Blanche, comtesse de la Marche, 
sa belle-sœur. Les deux princesses 
avaient pour amants deux frères, 
Philippe et Pierre Gaultier d’Aunay, 
ou de Launay, gentilshommes nor- 
mands , assez mal-faits ( Histoire de 
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(x) C'est À tort que dans les Dictionnaires histort- 

xes on donne à Marguerite le titre de reine de 

Ftibce: elle ue l’a jamais eu, puisqu'elle mourut, 
avant que Louis füt parvenu au trône, 
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France, par Velly, t. 1v, p.266, 
éd. in-4°. ) ; et elles les voyaient or- 
dinairement à l’abbaye de Maubuis- 
son. Philippe-le-Bel, instruit de leurs 
débordements , fit arrêter les amants 
de ses belles-filles, et instruire leur 
procès comme à des traitres cou- 
pables de lèse-majesté; ils furent con- 


damnés à être mutilés et eécorches 


vifs ; on leur coupa ensuite la tête, et 
les corps furent suspendus par-dessous 
les bras, pour servir de pâture aux 
oiseaux de proie. Cet arrêt fut exé- 
cuté à Pontoise, en 1315. On fit en- 
suite des recherches sur ceux qui 
avaient vécu dans la familiarité des 
princesses : plusieurs furent arrêtés , 
appliqués à la torture, et, sur desim- 
ples soupçons, condamnés au dernier 
supplice, Marguerite fut tondue, sup- 
phce des femmes adultères, et enfer- 
mée avec Blanche au Château-Gail- 
lard ; mais, quelques mois après, elle 
fut étranglée par l’ordre de son mari, 
avec une serviette ( 7 Louis X }. 
Cette malheureuse princesse n’avait 
que vingi-Cinq Où vingt-six ans. Ses 
restes furent inhumés dans l’église 
des Cordeliers de Vernon. — Mar- 
guerite avait eu de Louis Hutin, une 
fille nommée Jeanne , née le 28 jan- 
vier 1312 ( nouv. style ); elle fut 
mariée en 1317 à Philippe, comte 
d'Évreux , et succéda, au trône de 
Navarre, à Charles-le-Bel , son on- 
cle, mort sans enfant. Elle mourut 
le 8 octobre 1349 , à Conflans , près 
de Paris , et fut inhumée à Saint- 
Denis , près de Louis Hutin ( Louis 
X ), son père. Elle avait la répuia- 
tion d’une des princesses les plus 
vertueuses et les plus spirituelles de 
son temps. —$. 
MARGUERITE, reine de Norvé- 
ge , de Danemark et de Suède, sur- 
nommée la Sémiramis du Nord, 


fille de Valdemar III, roi de Dane- 
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mark et d'Hedvige de Sleswig, na- 
quit à Copenhague, en 1353. Bclke, 
grande, forte, et douce de beaucoup 
d'esprit et de caractère, elle excita 
dès son enfance la plus vive admira- 
tion. Son père disait que la nature 
s'était trompée en la faisant naître 
femme, puisqu'elle l'avait destinée 
à être homme. I} chercha dès-lors à 
jui faire épouser Haquin, roi de 
Norvése, prévoyant qu’une telle al- 
lance pourrait avoir les plus grands 
résultats sur la politique des états du 
Nord. Mais ce projet fut bientôt pe- 
nétré; et de nombreux obstacles le 
iraversèrent, Eric, frère aîné de Ha- 
qun, réonait en Suède, conointe- 
ment avec Magnus, son père ( 7. 
Macnus). Les grands de ce pays, 
redoutant Pambition de Valdemar, 
proposèrent d’unir Haquin avec Khi- 
sabeth , sœur du comte de Holstein, 
et ils vinrent à bout d’y faire consen- 
tir Magnus, Ericmourut peu de temps 
après, sans postérité. Valdemar, 
lustruit de la résolution de Magnus, 
l'effraya par des menaces , et le fit 
revenir à son premier projet; mais 
Haquin , que les Suédois avaient cou- 
ronné roi en 1362, voulant se con- 
former à leurs vœux, révoqua son 
engagement avec Marguerite, et pro- 
mit d’épouser Élisabeth. Cette prin- 
cesse s'embarqua pour la Suède, 
au mois de décembre; une tempête 
Vayant jetée sur les côtes de Dane- 
mark, elle tomba dans les mains de 
Valdemar , qui la reçut avec politesse, 
et prit des mesures pour la retenir ; 
puis 11 invita Magnus ct Haquin à 
se rendre auprès de lui. Les anciens 
projets furent repris; et au commen- 
cement de 1363, Haquin épousa 
Marguerite. Peu de temps après, 
Christophe, frère de cette princesse, 
mourut. Dès-lors elle vit s'ouvrir 
devant elle une vaste carrière d’hon- 
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neurs et de prospérité. Comme elle n’a- 
Vait que onze as, la consommation 
du mariaoe fut remise à un terme 


plus éloigne : néanmoins son esprit 


était ouvert à la réflexion ; déjà sa 
physionomie se distinguait par un 
charme inexprimable. Tous {es chs- 
tacles devaient céder à son héu- 
reuse étoile. Dès que le mariage fut 
conclu, la malheureuse Éjisaheth 
obtint la liberté de retourner dans le 
Holstein ; mais Phumiliation qu’elle 
venait d’éprouver , ne hü permettait 
pas d’y reparaître, Elle prit le voile 
dans le couvent de Vadstena, en 
Suède, el y passa le reste de ses jours. 
Cependant les Suédois, mécontents 
du mariage de Haquin, le déposèrent ; 
et ils élurent à sa place Aibert de 
Mecklenbourg (#7, Arserr, 1,413). 
La guerre éclata entre le nouveau roi 
ct les deux monarques dépossédés 
CF. Haquin vir, XIX, 394 }; elle 
jui terminée en 1370 ( #7, Macnus- 
Suer, XX VI). Quatre ans après, la 
mort de Valdemar vint encore chan- 
ser la face des affaires dans le Nord. 
Ingeborg, l’aînée deses filles, qui avait 
épousé le duc de Mec Henbourg, pa- 
rent d'Albert, était mère d’un prince 
du même nom; et Marguerite avait 
également un fils nommé Olaus. Le 
droit de succession n’étant pas établi 
d’une manière claire ct précise, les 
états de Danemark, assemblés à Oden- 
sée, furent partagés sur cette impor- 
tante question. Les uns voulaient le fils 
d'Ingeborg:; d’autres en plus grand 
nombre penchaient pour Ohus, cet 
se fondaient sur l'espoir de voir un 
jour les trois royaumes du Nord n’en 
former qu’un seul. Un troisième parti 
proposait d'appeler une dynastie 
nouvelle. Après des discussions vi- 
ves et animées, la diète se sépara 
sans rien conclure. Les talents de 
Marguerite, soutenus de Paffection 
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du peuple, devaient l’emporter. La 
dissolution de la diète, et le retard 
de l'élection, lui fournirent le moyen 
de parvenir plus sûrement à son but. 
Elle engagea chaque province à déli- 
bérer séparément. Le Juiland donna 
l'exemple ; les auires le suivirent : 
Olaüs fut proclamé roi, le 23 mai 
1376, en présence de son père et de 
sa mère. Marguerite fut nommée ré- 
gente pendant la minorité de son fils, 
agé seulement de cinq ans; et elle 
s’occupa aussitôt de consolider son 
autorité dans l’intérieur , en com- 
blant de grâces la noblesse et le 
clergé, et de se procurer des appuis 
dans l'étranger contre la maison de 
Mecklenbourg. À la mortde Haqun, 
en 1380, elle fut déclarée régente en 
Norvége ; et l’on prétend qu’elle con- 
cut dès-lors le plan d’une réunion du 
Danemark à ce royaume. On croit 
que dès-lors elle jetait ses vues sur la 
Suède, qu'Albert ét:it incapable de 
gouverner. Il lui fournit d’aiileurs 
bientôt un prétexte de Pattaquer , en 
envahissant la Scanie, par les sugges- 
tions de la maison de Mecklenbours. 
Ses troupes furent défaites, et il fut 
contraint de se retirer : Marguerite ne 
daigna pas le poursuivre, et remit sa 
vengeance à un autre temps. Ceite 
princesse s’occupait du soin plus pres- 
sant de rentrer dans la possession de 
la Scanie, engagée par son père aux 
villes hanséatiques pour quinze ans. 
Les députés de ces villes étaient as- 


sembles à Eubeck. Marguerite parut 


au milieu d'eux, en 1384 , avec son 
fils et plusieurs princes d’Allema- 
gue. La confédération eût sans doute 
desiré éloigner la remise d’une pro- 
vince où elle avait des établissemients 
importants ; mais la reine dirigea les 
négociations avec tant d’habileté, 
quelle les termina selon ses desirs. 
Gette princesse reçut avec son fils 
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l'hommage des Scaniens, détacha 
entierement de la Suède les villes han- 
séatiques , en. favorisant leur com- 
nerce; puis, afin de prévenir toute 
inquiétude du côté de l'Allemagne, 
elle fit donner l’investiture du duché 
de Slesvig, au comte de Hoistein, 
auquel plusieurs places de ce pays 
avaient été engagées. Alors elle put 
s’occupér de ses grands intérêts po- 
litiques, dont un événement imprévu 
vint encore accréttre l'importance. 
Oïaus, son fils, mourut en 1387, à 
Falsterbo, en Scanie; et ceite mort 
donna lieu à des bruits étranges. 
Comme la reine voulut d’abord qu’elle 
restât ignorée, afin d’avoir le temps 
de prendre ses mesures pour obtenir 
la couronne de Norvége, le peuple 
de ce royaume, égaré par sa douleur, 
crut que Marguerite avait fait dispa- 
rattre son fils pour régner à sa place, 
et qu'il vivait relégué dans quelque 
lieu solitaire. Un aventurier profitant 
de ces dispositions de la multitude, 
prit dans la suite le nom d’Olaüs ; 
mais 1l fut arrêié, convaincu d’im- 
posture, et condamné à être brülé 
vif. Les partisans de Marguerite su- 
rent si bien diriger les délibérations 
des états de Danemark , que les dé- 
putés de Scanie et ceux des autres 
provinces dressèrent un acte portant 
qu'ils déféraient lautorité suprême 
à cette princesse, parce qu'elle était 
fille de Valdemar, et mère d’Olaüs, 
et parce qu'ils étaient satisfaits de la 
douceur de son gouvernement. En 
Norvése, son ambition rencontra 
plus d'obstacles ; une année s’écoula 
en négociations ; enfin , elle parvint au 
comble de ses vœux: sentant néan- 
moins que les Norvégiens ne pour- 
raient se familiariser avec l’idée d’o- 
béir à une femme, parce que leurs an- 
ciennes lois s’y opposaient , elle réso- 
fut d'associer son nom à celui d'u 
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ro1, et Ge régler la succession. Le fils 
de sa sœur Ingeborg venait de mourir. 
TLropjalouse du commandement pour 
le partager avec un époux, elle pro- 
posa Wd’assurer le sceptre à Éric, fils 
de Vratislas, duc de Poméranie , et 
de Marie, fille d’Ingebore. Ce prin- 
ce , ägé de cinq ans , fut donc choisi 
Pour roi, en 1389, conjointement 
avec Marguerite, qui, affermie sur les 
irônes de Danemark et de N orvége, 
put se fivrer à d’autres projets. Sui- 
vant avec attention le cours des évé- 
nements en Suede, elle n'avait rien 
négligé pour s’y faire des parüsans ; 
et lorsque les Suédois vinrent lui de- 
mander des secours contre Albert, 
elle sut habilement leur inspirer des 
alarmes : quand elle les vit dans une 
grande inquiétude , elle leur déclara 
posiivement que puisqu'elle exposait 
ses deux royaumes aux chances d’une 
gnerre, il était juste qu’elle eût la 
perspective d’en gagner un troisie- 
me. Les esprits étaient disposés en 
sa faveur ; Les grands surtout se flat- 
taient que leur influence prendrait un 
nouvel accroissement sous le gouver- 
nement d’une femme qui serait sou- 
vent éloignée, et dont l'autorité se- 
pait d'autant moins redoutable qu'ils 
pouvaient lui prescrire des limites. 
Marguerite, de son côté, pleine de 
confiance en ses talents, était fort 
rassurée contre l’ambition des grands. 
On dressa un acte au nom dela na- 
tion suédoise : Marguerite fut re- 
connue reine de Suède, et elle pro- 
mit de maintenir les priviléges de ce 


royaume , et de le défendre contre les | 


prétentions d'Albert. On lui remit 
les places-fortes. Cependant Albert j 
qui conservait quelques partisans , € 
qui comptait sur l'appui des prin- 
ces de Mecklenbourg, marcha contre 
Marguerite, Enflé d’un sot orgueil , 
et se croyant sûr dela victoire, il 
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prit le üitre de roi de Danemark ) ét 
jura de ne pas mettre son bonnef 
qu'il n’eût arraché à ce monarque. 
sans culottes, à cetle servanté des 
moines, les deux royaumes qui lui 
obéissaient. Enfin » 1 poussa le mé- 
pris jusqu'à envoyer à Marguerite 
une pierre pour aiguiser ses ciseaux 
et ses aiguilles. Cette jactance ne tar- 
da pas à recevoir son châtiment. Les 
deux armées se rencontrèrent près de 
Faikoeping en Vestrosothie, Afbert 
Voulut traverser un marais pour at- 
taquer les Danois : une partie de sa 
cavalerie s’y enfonça, et Le désordre 
se mit dans le reste de ses troupes. TE 
fat pris avec son fils Éric , et conduit 
en présence de Marguerite : on rap- 
porie qu’elle lui fit donner un bon- 
net, le priant d’être le parrain des 
enfants qu'il l’accusait d’avoir eus de 
l’abb£ de Soroe. La mémorable jour- 
née de Falkoeping r’acheva pour: 
tant pas ce que la soumission volon- 
taire d’une partie de la nation suc- 
doise avait commencé, Stockholm , 
et un pett nombre de places-fortes, 
tenaient encore pour Albert, Ce mat- 
heureux royaume était livré à l’anar- 
chic, et aux désordres des soldats al- 
lemands, tandis que la Norvege et le 
Danemark jouissaient du repos le 
plus complet. Marguerite se flattait 
avec raison qu’un tel contraste ache- 
verait de disposer entièrement les 
Suédois pour elle, et leur ferait sentir 
que le seul moyen de voir cesser leurs 
maux, était de se soumettre sans ré- 
serve à son autorité, et d'abandonner 
pour toujours un prince sans talents, 
ct trahi par la fortune, Cependant, 
elle prit enfin des mesures pour ré- 
tablir Vordre et la paix ; elle signa 
d'abord une trève avec Jean, duc de 
Mecklenbourg, qui scutenait le parti 


. du roi, son néveu ; et elle conclut aveé 


fui un traité définitif. Albert, mis en 
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liberté, quitta la Suède, Alors Maroue- 
rite voyant que ce royaume lu reste- 
rait soumis, et qu’elle en joindraitsans 
obstacle le gouvernement à celui de 
Danemark et de la Norvége, déve- 
loppa le plan dont elle méditait depuis 
long-temps l'exécution, En 1396, elle 
présenta Eric aux états de Danemark, 
qui le reconnurent pour roi sous sa 
tutelle ; et peu de temps après , elle le 
fit encore élire roi de Suède aux mê- 
mes conditions. Ainsi, Marguerite 
établit son pouvoir dans les trois 
royaumes sans heurter aucune pré- 
vention; et elle sut ménager à son 
ambition l'avenir le plus favorable : 
car l'époque où elle remettrait le pou: 
voir à son successeur, n'étant pas fixée 
d’une manière positive , dépendait 
entièrement d'elle. Portantses regards 
encore plus loin, elle voulut réunir 
pour toujours, par un pactesoleunel, 
les peuples qui lui obéissaient. En 
1397, le jour de la Trinité, les dé- 
puiés des trois royaumes s’assembie- 
rent à Galmar, renouvelèrent lélec- 
tion d’Éric , et furent présents à son 
couronnement. Un mois plus tard, 
parut l’acte d'union, ou le célèbre 
traité de Calmar, daté du jour de 
Sainte-Marguerite. La monarchie, 
dont la reine jeta ainsi les fonde- 
ments, était d’une vaste étendue :néan- 
molus en se reportant à cette époque, 
et en considérant les liens qui en de- 
vaient unir les différentes parties, on 
voit qu'il était dithcile de la main- 
tenir. Tant que Marguerite vécut , 
ses lumières, sa fermeté, soutinrent 
l'édifice qu’elle avait élevé : mais un 
tel fardeau ne pouvait être porte que 
par ua souverain qui réunit autant 
d'avantages ; et, malheureusement 
pour les peuples, le ciel est avare de 
pareils génies. Lorsque Pacte d’umion 
fut proclame , Marguerite racheta 
Stokholm et l'ile de Gotlande, en- 


MAR 


gagés par Albert; et elle fit signer à 
ce prince une renonciation au trône, 
Ensuite, pour affaiblir les grands, 
elle réunit au domaine de la couronne 
la plupart des terres qui en avaient 
été ahénées. Le peuple ayant mur- 
muré d’un impot, elle le supprima , 
et le rétablit , quelque temps apres, 
sous une autre dénomination. La 
tranquillité se maintint, et les ma- 
nœuvres des mécontents furent dé- 
jouées. D’un autre côté , elle combla 
le clergé de bienfaits, étendit la juri- 
diction spirituelle de archevêque de 
Drontheim , et entreprit de con- 
vertir les Lapons au christianisme. 
Ce fut alors que, pour la première 
fois , des missionnaires pénétrèrent 
dans ces régions glacées. Songeant 
toujours à l'avenir, Marguerite ob- 
tint pour Eric la main de Philippine, 
fille de Henri IV , roi d'Angleterre ; 
princesse que tous les historiens s’ac- 
cordent à représenier comme une 
personne accomplie. Le jeune roi ré- 
pondit mal à tant de soins hienvel- 
lants ; il se montrait aussi impatent 
qu'imcapable de régner. Les comtes 
de Holstein ayant renouvelé d’an- 
ciennes prétentions sur le Slesvig , 
refusaient de prêter un nouvel hom- 
mage : une suite de négociations ne 
produisit rien; et l’on eut recours 
aux armes. L'armée des comtes rem- 
porta quelques avantages ; c'était le 
premier revers que les armées da- 
noises eussent essuyé sous le règne de 
Marguerite. On ne pouvait Je jui re- 
procher: Éric avait dirigé toute cette 
malheureuse entreprise. Le chagrin 
que la reine en ressentit futencoreaug- 
menté par la conduite de ce prince , 
qui, en toute occasion, cherchait 
visiblement à la mécontenter, et à 
s'emparer des rènes de l’état. Abra- 
ham Broderson, qui avait rendu des 
seryices importants à Marguerite, 
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et qui jouissait de toute sa confiance , 
excitait depuis long-temps la jalousie 
d'Eric. Ce prince saisit le moment de 
le perdre, du vivant même de sa 
bienfaitrice, Pendant l'expédition du 
Slesvig, Broderson, qui avait un 
commandement , fut arrêté et eut la 
tête tranchée en 1410, par ordre 
Éric, pour avoir mal conduit le 
siése d’nne place-forte. Marguerite, 
qui n'avait pu prévenir l'exécution 
de Parrêt, eut ainsi la douleur de 
voir un sujet qui lui était cher, 
périr par les ordres d’un ingrat qui 
lui devait tout. Cependant sa douleur 
ne lempêcha pas de songer au bien 
de Pétat. Elle parvint à ramener les 
esprits qu'Éric s'était aliénés , ctelle 
employa toute sa prudence pour ré- 
tablir la paix. Ayant fait habilement 
rentrer Sous son pouvoir les places 
duduché, elle repritles négociations , 
ét conclut une convention dont elle 
pouvait se promettre une paix defi- 
sitive: déjà les témoignages de la re- 
connaissance du peuple Pattendaient 
en Danemark , où elle se disposait à 
retourner ; mais elle mourut, le 28 
octobre 1412, dans'le port de Fiens- 
bourg , à bord du vaisseau sur lequel 
elle s'était embarquée, atteinte d’une 
maladie Contagieuse qu’elle voulait 
éviter en s’éloignant. On voit dans la 
cathédrale de Roskild, son tombeau / 
sur lequel est gravée Piuscription 
‘suivante : « Ce monument a été élevé 
» par Éric, suscesseur de Maroue- 
» rite, à la mémoire de cette prin- 
» cesse, que la postérité n’honorera 
» Jamais autant qu’elle le mérite. » 
Joignant à la force du caracière ct à 
l'étendue de l'esprit, qui sont plus 
particulièrement le partage des hom- 
nies, les grâces et la douceur de son 
sexe, eile parvint à dominer, sans 
paraitre aspirer à la domination : 
elle montra unc grande habileté à 
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préparer les événements, età les diri- 
ger dans ses intérêts. Quoique les écri- 
Vains du temps s’accordent à louer 
ses talents, il règne une Ctrange di- 
Versite d'opinions sur l’usage qu’elle 
en fit. Des historiens suédois lui ont 
reproché son dévoüment au clergé ; 
et sa prédilection pour le Danemark, 
Ces accusations furent sans doute 
causées par la haine et l'envie qui divi 
sèrent les esprits dans ces diflérentes 
nations, Elle faverisa le clergé pour 
Popposer à la noblesse, qui manifes- 
tait alors un esprit turbulent et sédi- 
tieux, Tout impôt, tout assujétisse- 
ment paraissait insupportable à des 
hommes qui, retranchés dans leurs 
châteaux-forts, s'étaient souvent vus 
plus puissants que les lois : Margue- 
rite sut les contenir. L/admipistra- 
tion des temps passés avait laisse les 
plus srands désordres dans les finan- 
ces ; elle s’efforça de les faire cesser. 
Les besoins de l’état exiserent des 
subsules considérables: ce n’était pas 
le gouvernement de Marguerite qui 
les avait rendus nécessaires ; SOUS son 
règne le peuple fut heureux. Il est as- 
sez remarquable qu'aucun des écri- 
vains du temps n'ait raconté avee 
exactitude et en détail les grands évé- 
ncments de ce règne. Cette observa- 
Uon n’a pas échappé à Holberg, qui, 
dans sou Âistoire des femmes cele- 
bres, à donné une biographie suc- 
aucte de Marguerite : il ajoute qu'il 
ne CORNaÏt qu'un poème d’Erasmus- 
Lits , intitulé Margaritica, dédié à 
la reine Élisabeth, ét où il y ait des 
détails sur sa vie. Merguerite sut 
s'élever à une grandeur et à une 
puissance dont il n’y avait point eu 
d'exemple en Europe, depuis Char- 
lemaone, rie VII , Son indigne suc—, 
cesseur au trône ce Danemark, per- 
dit les trois couronnes qw’elie avait 
reunies sur sa LÉte. Es, 


38 MAR 
MARGUERITE pe FRANCE, 


duchesse de Savoie, fille de Fran- 
çois [er , naquit le 5 juin 1523 , au 
château de Saint- Germain-en-Laie. 
Cette princesse cultiva les lettres à 
Vexemple de son père, et de sa tante, 
la célèbre Marguerite de Valois, reine 
de Navarre. Elle apprit dans sa jeu- 
nesse le latin et le grec, et se rendit 
fort habile dans ces deux langues. 
L'Hôpital, depuis chancelier, fut 
‘choisi pour la diriger dans ses lec- 
tures : elle lui accorda bientôt toute 
sa confiance , ettravailla eflicacement 
à le tirer du parlement, où ce grand 
homme s'était fait des ennemis puis- 
sants. Elle fut la protectrice des poètes 
et des littérateurs, qui célébrèrent à 
Venvi ses louanges. Ronsard , du 
Bellay, Jodelle, Dorat , Remi Bel- 
lcau , eurent part à ses libéralités. 
Marguerite épousa, en 1559, Ema- 
nuel-Philibert, duc de Savoie, prince 
digne d'apprécier les vertus et les 
rares qualités de son épouse. Fe at- 
üra à l’université de Turin les juris- 
consultes les plus fameux de son 
temps , et ne néoligea rien pour ren- 
dre cette école la plus florissante de 
l'Italie. Sa douceur, et sa charité en- 
vers les pauvres , la firent chérir de 
ses sujets , qui lui donnèrent le sur- 
nom de mere des peuples. Le roi 
Henri II, à son retour de Pologne, 
passa par Turin pour voir Marguerite. 
L’empressement qu'elle mit dans la 
réception de ce monarque , les soms 
quellevoulut prendre elle-même pour 
s’assurer que tous ses Grüres étaient 
remplis , lui occasionnèrent une pleu- 
résie, dont elle mourut le 14 sep- 
tembre 1574 , à l’âge de cinquante 
et un ans. Un grand nombre de sa- 
vants ont dédié Icurs ouvrages à cette 
princesse ; et les vers composés sur 
sa mort ont été recueillis en un vol, 
in-80,., Turin, 1595, -: W—s. 
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MARGUERITE pe SAVOIE, 
reine de Portugal. F7. Jean IV. 

MARGUERITE, comtesse de Ri- 
chemont et Derby, mère de Henri 
VII, roi d'Angleterre, naquit en 
1441. Elle était fille de Jean de 
Beaufort, duc de Sommerset, petit- 
fils de Jean de Gand, duc de Lan- 
castre. Quoique cette branche de 
Beaufort eût toujours, avec raison, 
passé pour illégitime , c'est cepen- 
dant du chef de sa mère que le comte 
de Richemont prétendait tenir ses 
droits à la couronne. Il était réfugié 
en Bretagne ( Ÿ. Henri VIE), lors- 
que la comtesse entra dans la cons- 
piration du due de Buckingham con- 
tre Richard IT. Le duc et tous ses 
complices furent décapités : la com- 
tesse de Richemont, seule, ne fut 
point enveloppée dans les vengean- 
ces de Richard. Mais, quoiqu'il man- 
quât de preuves contre elle, il ne put 
se persuader qu’elle fût étrangère à 
un complot dont l’objet était de met- 
tre son fils sur le trône, et il la plaça 
sous la surveillance et la responsabi- 
lité du grand-connétable , lord Sian- 
ley, son troisième époux. Le pre- 
mier avait été le duc de Sufoik, et 
le second Edmond Tudor, fils de 
Catherine de France , veuve de Henri 
V. Cependant la comtesse de Riche- 
mont ne tarda pas d'apprendre que 
son fils avait débarqué dans le pays 
de Galles. Elle eut Part d’intéresser 
lord Stanley en sa faveur ; et ce fut 
lui qu assura la victoire et la cou- 
ronne à son beau-fils. D’apres les lois 
anglaises sur l’ordre de succession au 
trône, Marguerite aurait dû régner 
avant son fils ; mais on ne voit pas 
que Henri VIE ait eu un seul instant 
la pensée de remettre aux mains de 
sa mère, le sceptre qu'il venait de 
conquérir, Gette princesse mourut en 
1509, dans un âge avancé. Douée 
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d’une grande piété, elle disait souvent 
que si les princes de la chrétienté vou- 
laient se liguer contreles infidèles, elle 
était prête à les suivre comme simple 
lavandière. Elle fonda plusieurs coile- 
ges, et favorisa les progrès des scien- 
ces et des lettres avec un zèle fort rare 
à cette époque. Marguerite prit rang 
elle-même parmi les auteurs de son 
temps. Elle publia: T. Le Miroir d’or 
pour les armes pécheresses, d’après 
un livre français , traduit du latin. 
11. Une Traduction du quatrième 
livre de l’imitation de Jésus-Christ 
par Gerson (1). III. Un Réglement 
de costumes et d'étiquettes pour les 
dames de la cour, qu'elle avait rédigé 
sur linvitation du roi son fils. Son 
Oraison funèbre par l’évêque Fisher, 
fut réimprimée en 1708, par Thomas 
Baker, qui l’enrichit d’une préface. 
F. Walpole, Royal authors, 2.156, 
et Nichols, Ænecdotes of Bowryer, 
B.1192. S—Y—5, 

MARGUERITTES ( Jeaw- 
ANTOINE Tessier , baron DE }, fils 
d'un secrétaire du roi, dont le père 
s'était enrichi dans le commerce, na- 
quit à Nimes , le 3o/juillet 1744 , et 
se ivra , dès sa jeunesse , à la culture 
des lettres et des arts, avec tous les 
avantages que donne la fortune : mais 
les événements politiques vinrent trou- 
bler son bonheur, Député de la no- 
blesse de sa province aux états génc- 
raux de 1769, il s’y montra cons- 
tamment fidèle aux principes de Ja 
monarchie , protesta contre toutes les 
innovations des révolutionnaires , ct 
fit preuve de quelques talents. S’ctant 
rendu , en mai 1790 , à Nîmes , où 
D Css Méntg res c'e de 


(x) Les trois premiers livres de l/mitation par 
Me. Jean Gerson, avaient été ftraduits à la prière 
de la princesse par le docteur William Aikinson ; et 
is furent imprimcs avec Je 4e., à Londres, sans 
date , et en 1503 et 1504 ,in-40. Pauzer n’a fait au- 
cune mention des anciennes traductions anglaises de 
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sa présence, comme maire, était 
devenue nécessaire, il donna , à la 
garde nationale, un repas dans lequel 
se mantestèrent quelques désordres. 
Dénoncé par le parti révolutionnaire, 
il fut mandeé à la barre del’Assembiée 
nationale, s’y défendit avec fermeté : 
et parla avec éloge des catholiques, 
victimes des massacres qui venaient 
d’ensanglanter sa patrie. Ses ennemis 
ne purent alors consommer sa perte: 
mais, en 1703, ils le firent arrêter 
comme suspect, puis traduire au tri. 
bunal révolutionnaire de Paris, qui 
le condamna à mort le 20 mai 1 794, 
comme auteur ou complice des cons- 
pirations du Midi. Le baron de Mar- 
guerittes a publié : [. Discours sur 
l'avénement du roi ( Louis XVI) à 
la couronne, Amsterdam , 1975, 
in-89, II. Za Révolution de Poriu- 
gal, tragédie, au-dessous du métio- 
cre, dédiée au roi de Portugal, 1975, 
in- 80. IF, Opuscules sur l’amphi- 
théatre de Nimes. IV. Instruction 
sur l'éducation des vers à soie. H a 
laissé, en manuscrit , des discours 
oratoires , et un drame en cinq actes 
eten prose, représenté sur des théi- 
tres de province, sous le titre de Cle- 
mentine ou l Æscendani de la vertu. 
Il fut des académies de Nîmes , de 
Lyou, de Montauban et de Béziers. 
Z. 

MARTALVA ( Dom Jean Cou- 
INHO , Comte DE ), issu des anciens 
seigneurs du comté de Léomil, en 
Portugal, entra fort jeune dans la 
carrière, militaire , pour servir cn 
Afrique, comme c'était alors l'usage 
parmi les seigneurs portugais. Il per- 
dit son père, Gonçalo Coutinho , et 
son frère , à la malheureuse escalade 
de Tanger, commandée par lin- 
fant Ferdinand, frère d’Alphonse V, 
en 1460. Ce monarque belliqueux : 
qui attendait à Alcacer des nouvelles 
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de Ferdinand , le voyant revenir fu- 
gitif, et sa troupe en désordre, ré- 
solut de se frayer un chemin par 
terre, pour s'approcher de Tanger ; 
mais cette entreprise ne réussit pas 
mieux que la première. Le rot, s’étant 
trop avancé dans le pays, fut ac- 
cablé par une multitude de Maures ; 
et il aurait dié pris, si le redoutable 
Edouard de Menezès ne leût sauvé, 
en s’exposant lui-même avec deux 
-cenis gentilhommes qui furent tués, 
et cent autres qui restèrent prison- 
niers. Le maréchal Ferdinand Cou- 
tinho était de ce nombre, et non le 
comte de Marialva, comme l’a écrit 
Lequien de Neufville, dans son Ehis- 
toire de Portugal. Alphonse ajourna, 
pour des temps plus heureux, la 
suite de ses conquêtes , 5e contentant 
de harcelerles Maures par les courses 
que faisaient les garnisons des places- 
fortes qu'il entretenait en Afrique. 
Mais lorsqu'il apprit, en 1471, quele 
sayd (seigneur) d’Arzile était en 
euerre avec lusurpateur du royaume 
de Fez, il assembla ure flotte de 
deux cents vaisseaux ; et avec vingt 
mille combattants , il partit de Lis- 
bonne, accompagné du prince Jean, 
son fils, qui était âgé de seize ans, 
ainsi que des premiers seigneurs de 
sa cour. Cette expédition n'avait d’au- 
tre objet que la conquête d’Arzle, 
place très-importanie, pour conti- 
üuer à s'étendre en Afrique , et pour 
protéger l’arrivée des munitions que 
l'on conduisait à Ceuta. Le comte de 
Marialva et le comte de Monsanto 
furent chargés de reconnaître l’en- 
droit le plus propre au débarquement 
des troupes , et de tout ce qu’on avait 
transporté avec elles. Après avoir 
surmonté de grandes difhcultés , on 
arvint à mettre à terre, avec perte 
de amelques bâtiments et de deux cents 
hommes. La garnison d’Arzile, aux 
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premiers coups de canon , arbora pa- 
vilion blanc. Pendant qu'on traitait 
de la capitulation , le desir du butin 
fit monter à la brèche , qui était dé- 


‘garnie à cause du traité. Les Maures 


accoururent aussitôt; mais ils furent 
repoussés , et la ville fut emportée. 
Dés-lors, on se disputa le terrain pied 
à pied ; les Maures, s’étant retranchés 
dans la mosquée, la défendirent avec 
une bravoure désespérée. Le comte 
de Marialva fut tué dans cette action ; 
et le roi, ainsi que son fils, leregret- 
ièrent comme un des plus braves 
seigneurs de la cour. Après la prise 
d’Arzile, Alphonse se rendit à la 
grande mosquée, déjà sancufiée par 
les chapelains de l’armée , pour y of- 
frir à Dieu les actions de grâces. F fit 
sa prière devant une croix posée sur 
le corps du comte de Marialva, fit 
mettre le jeune prince à genoux , et 
dit, en observant les cérémonies ac- 
coutumées : Dieu vous fasse ausst 
bon chevalier que celui que vous 
voyez devant vous percé en divers 
endroits , pour le service de Dieu et 
de son prince. Puis donnant Pacco- 
Jade à son fils, il lui présenta la 
main , pour aider à se relever. Aus- 
sitôt après, il arma lui-même plu- 
sieurs chevaliers, fit en même temps 
don du comté de Marialva à François 
Coutinho , frère du défunt, lequel 
lui succéda dans tous ses fiefs ; et 
conféra aussi à Jean de Castro, fiis 
du comte de Monsanto, tout ce que 
possédait son père, avec le titre de 
comte. Ce fut le24 août 1471 , que 
mourut dom Jean Coutinho de M:- 
rialva. — Son frère ,. dom François 
Coutinho , quairième comte de Ta 
RALVA, épousa Béatrix, fille et heri- 
tière du comte de Louli, dont la for- 
tune ajouta beaucoup à celle de Îa 
maison de Marialva , et passa ensuite 
à Dore Guiomar Coutinho , leur fille 
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unique. Le comte servit avec distinc- 
tion dans Les guerres d'Alphonse V, 
avec Ferdinand et Isabelle de Gas- 
ülle; ce qui, joint à son rang ct à 
sa fortune, le fit considérer beaucoup 
par les rois Jean et Emanuel. Il par- 
vint à un âge très-avancé ; et les ri- 
chesses que son esprit d'ordre et d’é- 
conomie Jui permit d’amasser, ren- 
dirent sa fille le premier parti du 
royaume. Alors 1l osa demander au 
roi Emanuel de lui accorder lin- 
fant Ferdinand , son troisième fils, 
pour époux de sa fille Guiomar. Le 
roi y consentit; et il fut même str- 
pulé dans le contrat, que les époux 
conserveraient le comté, le nom de 
Coutinho, et les armes de cette mai- 
son; mais le roi étant mort avant 
que cette union füt consomimée à 
cause de la jeunesse des époux, le 
marquis de Lancaster, bâtard de Jean 
11, dans l’intention de s'emparer de 
ce riche héritage, déclara qu'il avait 
depuis long - temps épousé secrète- 
ment la fiancée de linfant Ferdinand. 
Ce mensonge força le comte, alors 
âgé de soixante et dix ans, à venir à 
la cour réclamer la justice du nou- 
veau roi Jean LIT, contre son adver- 
saire, puisque sa vicillésse et ses in- 
firmités ne lui permettaient plus de 
se battre avec le jeune calomniateur. 
Le roi, justement offensé d’une telle 
audace , fit enfermer le marquis dans 
le château de Lisbonne, et exila le 
duc d’Aveiro, son père : cependant 
il ne voulut pas décider arbitraire- 
ment du prétendu mariage clandestin. 
I fallut que le comte enträt dans un 
procès, qui ne fut pas terminé de 
son vivant, quoiqu'il s’écoulät en- 
core neuf ans avant sa mort, arrivée 
en 1229, Le roi ordonna que des gens 
de loi interrogeraient Dona Guiomar 
Coutinho ; ét sur ses réponses néga- 
tives , l’archevêèque de Lishonne ren- 
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dit un jugement en faveur de linfant 
Ferdinand , qui se maria enfin avec 
cette princesse; mais tous Les deux vé- 
curent peu de temps, ainsi que leurs 
enfants. Les grands biens de cette 
maison échurent aux seigneurs de 
Catanhède, qui depuis furent élevés 
au rang de comtes. Le titre de Maria- 
valva fut éteint ; mais en 1661 il fut 
érigé en marquisat, par Alphonse VI, 
pour récompenser les services mili- 
taires d’Antoine-Louis de Menezès , 
troisième comte de Catanhède , dans 


Ja guerre de la restauration du Por- 


tugal. La lignée de Couthino se con- 
tinue dans la famille du marquis de 
Marialva , et dans celle du comte de 
Redondo , qui depuis peu a été créé 
marquis de Borba. B—o. 
MARIAMNE , princesse du sang 
royal de Judée, fut fiancéeà Hérode, 
par Hyrean, son aïeul; mais son 
mariage ne fut célébré que plusieurs 
années après, à Samarie, dans le 
temps même qu'Hérode pressait le 
siége de Jérusalem. Cette princesse , 
douée d’une rare beauté, avait ins- 
piré à son époux la passion la plus 
vive; elle profita de l’ascendantqu’elle 
avait sur lui pour le déterminer 
à accorder la grande sacrificature 
à Aristobule, son frère; mais Hé- 
rode, soutenu par les Romains sur 
un trône qu'il avait usurpé, ne pou- 
vait en voir qu'avec peine l'héritier 
léoitime ; et peu de temps après , 1l 
fit périr Aristobule (7. Héronr, 
XX ,270). Forcé d’aller à Laodi- 
cée , auprès d'Antoine , pour se jus- 
tifier de ce crime, il remit Mariamne 
à la garde de Joseph, son beau- 
frère, en lui recommandant, dans le 
cas où il ne reviendrait pas , de faire 
mourir la princesse, ne voulant pas 
qu’elle pût jamais appartenir à un 
autre que lui. Joseph eut Vimpruden- 
ce de confier cet horrible secret à 
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Mariamne; et dès ce moment elle 
conçut pour Hérode une aversion 
qu’elle ne prit pas le soin de dissimu= 
ler, Informé de l’indiscrétion de son 
confident, Hérode donna l’ordre de 
Îe tuer: mais persuadé qu’il n’avait 
pu révéler à Mariamne un secret de 
celte importance, sans qu'il existât 
entre eux un commerce criminel , il 
balança s’il ne poignarderait pas cette 
malheureuse princesse, L’amourl’em- 
porta à Ja fin sur sa jalousie ; et il se 
contenta de faire surveiller toutes ses 
démarches. Après la défaite d’An- 
toine, Hérode s’empressa de se ren- 
ire près de l’heureux vainqueur , 
pour réclamer sa protection ; mais À 
avant son départ, il enferma Ma- 
rlamne avec sa mère, dans le ch4- 
teau d’Alexandrino , sous le prétexte 
qu'elles y seraient plus en sûreté qu’à 
Jérusalem ; et il en confia la garde à 
Soëme, son favori, qui recut le mé- 
me ordre que Joseph, sans avoir 
plus d’intention de l'exécuter. Ma- 
riamne revit Hérode à son retour 
avec plus de froideur, et ne répondit 
à ses tendresses que par des plaintes 
amères. Les ennemis de la princesse, 
profitant de léloignement qu’elle 
montrait pour son époux, l’accu- 
sèrent d’avoir voulu l’empoisonner, 
Un eunuque de Mariamne , en qui 
elle avait beaucoup de confiance, fut 
appliqué à la question ; ce malheu- 
reux , au milieu des supplices, pro- 
nonça par hasard ou laissa échapper 
le nom de Soëme, Soëme fut aussitôt 
mis à mort, et Mariamne traduite 
devant un tribunal, composé de juges 
qui ne comprirent que trop qu'Hé- 
rode ne voulait pas la trouver inno- 
cente. Elle fut condamnée à prendre 
le poison ; et le calme qu’elle montra 
dans ses derniers moments, prouva 
bienque toute sa vie avaitété exempte 
des toris qu'on lui imputait, Mais à 
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peine eut-elle expiré, qu’Hérode sen- 
tit renaître son amour pour elle avec 
une violence sans égale, I croyait la 
voir sans cesse près de lui: il lui par- 
lait, et quand il avait reconnu son 
erreur, 1] tombait dans une profonde 
mélancolie, Il fit construire à Jéru- 
Salem , une tour de marbre , à la- 
quelle 1l donna le nom de Mariamne + 
et dont il est souvent question dans 
l’histoire du siége de cette ville par 
Josephe. Cette princesse avait eu de 
son mariage quatre enfants, deux 
filles et deux fils, qu'Hérode fit pé- 
rir dans la crainte qu'ils ne songeas- 
sent un Jour à venger leur mère, La 
mort de Mariamne est le sujet d’une 
tragédie de Voltaire, pleine de bean- 
tés de détail, mais que le vide de l’ac- 
tion et le défaut d'intérêt ont empé- 
chée de se soutenir au théâtre. AL 
Hardy, Tristan et Nadal, ont traité le 
même sujet. ( 7”. ces noms.) W—s. 

MARIANA (Jean), célèbre his- 
torien, néen 1537, à Talavera , dans 
le diocèse de Tolède, fit ses études 
avec distinction à l’université d’Al- 
calà, et fut admis, à l’âge de dix-sept 
ans, dans la société des J ésuites, où il 
ne tarda pas à se faire remarquer 
par la vivacité de son esprit , ete 
tendue de ses connaissances, Appele 
à Rome en 1561, il y professa la 
théologie pendant quatre années > € 
passa ensuite dans Ja Sicile, où il 
resta deux ans. Ses supérieurs l’en- 
voyèrent à Paris, en 1569; et il y 
expliqua la doctrine desaint Thomas, 
cn présence d’un grand concours 
d’auditeurs attirés par sa réputation. 
L’affaiblissement de sa santé > OCCA- 
sionné par les veilles et les fatigues, 
l'ayant forcé de renoncer à l’ensci. 
gnement, 11 obtint, en 1574, la per- 
mission de retourner en Espagne. I! 
se retira dans la maison des Jésuites 
à Tolède; et ce fut alors qu'il com 
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posa les ouvrages qui, en ajoutant à 
sa célébrité, troublèrent pour jamais 
le repos de sa vie. 11 supporta tou- 
jours avec patience les critiques et 
les persécutions auxquelles 1l fut ex- 
posé, et mourul le 17 février 1624, 
à l’âge de quatre-vingt-sept ans. On a 
delui:E1. Zistoriæderebus Fispaniæ 
dibri xxx, cum appendice. Les vingt 
premiers livres de cetie histoire ( qui 
se terminent à l’an 14958 }), furent 
imprimés à Tolède, en 1592, in-fol.; 
et les cinq livres suivants en 1595. 
Pour compléter cette édition qui est 
Voriginale, on y joint un second vo- 
une publié à Francfort en 1616 (V. 
le Manuel du libr. par M. Brunet ). 
Le succès de cet ouvrage engagca 
Vauteur à le traduire lui-même en 
espagnol, et il y fit en même temps 
des changements et des additions 
considérables, L'édition latine la 
plus estimée est celle de la Haye, 
1733, 4 tom. en 2 vol. in-fol., avec 
la continuation du P. Jos. Eman. 
Miniana , depuis 1516 où finit Ma- 
riana, jusqu’à l’an 1609. Parmi les 
éditions espagnoles, on distingue 
celles de Madrid, 1669 ou 1679, 2 
vol. in-fol. ; Madrid, Ibarra, 1960, 
2 vol. in-fol.; et Valence, 1755-96, 

vol. pet. in- fol. Cette édition , la 

lus belle de toutes , est augmentée de 
tables chronologiques, de notes et 
d'observations critiques. Il vient d'en 
paraître une à Madrid , en 1819, aug- 
mentée d’une nouvelle continuation 
par J. Saban y Blanco. L'histoire 
d’Espagne du P. Mariana à été trad. 
en français par le P. Charenton, Pa- 
ris, 1725, tom. en 6 vol. in-4°. fig. 
(V. CnarenTow, VIL:, 796, et Ma- 
aupEL ) (1). Elle est estimée pour le 


(x) On trouvera dans le Dictionnaire de Prosp. 
Marchard , tom. 11, pag. 139 et suiv. , le Catalogue 
raisonné des différentes éditions de cette histoire, de 
ses traductions, continuations, critiques et apolo- 
ges ; etc, 
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mérite des recherches , l'exactitude 
des faits , la sagesse des réflexions, et 
surtout pour lPagrément du style, à- 
la-fois simple et élégant , et qui appro- 
che beaucoup de celui de Tite-Live, 
que l’auteur avait pris pour modèle. 
On reproche à Mariana de négliger 
de citer ses autorités, et de suppléer 
quelquefois par son imagination aux 
lacunes des monuments historiques 
(1). Il à aussi commis quelques er- 
reurs : elles furent relevées avec beau- 
coup d’aigreur par P. Mantuano, 
secrétaire du connétable de Castille 
(Advertencias a la historia de J. 
de Mariana, Milan, 161r1,1n-40.) 
Th. Tamaio de Vargas se chargea 
de le réfuter; etil assure que Mariana 
ayant refusé de lire la critique de son 
ouvrage, ne voulut pas en lire la dé- 
fense (2). IL. De rege et regis insti- 
tutione libri tres, Tolède, 1590, 
in-4°,; édit. originale d’un ouvrage 
fameux, et la seule qui soit recherchée 
des curieux, Elle est revêtue de lap- 
probation des docteurs qui avaient 
visé ce livre et du privilège pour 
l'impression , et elle put circuler li- 
brement dans toute l'Europe. L’au- 
teur a cependant pour but d’examiner 
s’il est permis de tuer un tyran; etil 
penche pour laihrmative dans le cas 
où le prince renverse la religion et 
les lois publiques, sans égard pour 
les remontrances de la nation. L’as- 
sassinat de Henri IV donna à cet 
ouvrage une célébrité qu'il ne meri- 
tait pas, et qu'il n’aurait jamais euê 
RSS, ENANEAEEER TUE ARR EE 


(x} Ces lacunes sont considérables et très-multi- 
pliées. Roderie de Tolède, je premier des historiens 
espagnois , vivait cinq siècles après la conquete des 
Arabes : ce qu'on voit des temps antérieurs se trouve 
compris dans quelques lignes bien sèches des Anna- 
les où Chroniques d’fsidore de Badajoz ( Pacensis } 
et d’Alphonse II, roi de Léon. 

(2) Le P. Charenton dit cependant ( Préface de 
sa Traduct., p. X1x }, que Mariava , après avoir lu 
les Advertencias, mit ses réponses à la marge, et 
renvoya le tout à Mantuano, qui eul beaucoup de 
chagrin de se voir ainsi méprisé. : 
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sans ce funeste événement; il fut dé- 
féré au parlement, et condamné au 
feu par arrêt du 8 juin 1610, et les 
exemplaires en faventsupprimés avec 
le plus grand soin. On prétendit dans 
le temps que Ravaillac avait puisé 
dans le livre de Mariana, les prin- 
cipes du régicide, et que le scélérat 
ea avait fait l’aveu dans son interro- 
gatoire; mais on a cette dernière pièce 
sous les yeux , et l’on peu assurer que 
le nom de Mariana ne s'y trouve pas 
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une seule fois (1). Les curieux, à 
défaut de l’ouvrage, en trouveront 
l'analyse dans le Dictionnaire de 
Bayle, art, Marrana, remarq. G, 
dans les Mémoires de L’Esioile, et 
dans le Journal de Henri IV. De 
bons Français en publièrent la réfu- 
tation ; Mich. Roussel, sous le titre 
de lAnti-Mariana, Rouen, 1610, 
iu-0°,, et Antoine Leclerc, sieur de 
La Forêt, sous celui de Defense des 
puissances de la terre » Paris, 1610, 
même format, [TT. Ziber de ponde- 
ribus et mensuris, Tolède, 1599, 
in-Â°.; réimprimé avec l'ouvrage 
précédent, Maïence, 1609, in-09. 
et dans le tome 1v du Menochius du 
-P. Tournemine, Avignon, 1768, 
in-{°. Malgré l’érudition répandue 
dans ce traité, il est peu commode, 
parce que les mesures hébraïques , 
grecques et romaines y sont com- 
parées qu'avec les mesures d’Espagne; 
et sous le rapport de la critique, il 
a été bien surpassé par les travaux 
d’Eisenschmidt , de Fréret, de Pauc- 
ton, etc, IV. Tractatus septem , 
theologici ei historici : de adventu 
B, Jacobi apostoli in Hispaniam; 
— pro editione vulgatd S$, Biblio- 
TuMm;— de spectaculis ; — de mo- 

elæ mutatione; — de die mortis 
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(1) Get iuterrogatoire se tronve daus Je Âercure 
français (V, CAYRT el DTALINGRE }, Eum. zer,, (ul. 
449 et suiv. 


Christi et anno; — de annis Ara- 

bum cum nostris comparatis; — 

de morteet immortalitate, Cologne, 

1609, in-fol. Le traité du Change-, 
ment les monnaies lui attira la haine : 
des ministres de Philippe TT, à cause 
de la hardiesse avec laquelle il censu- 
rait l’aliération des monnaies faite 
par l'autorité publique. L'ouvrage fut 
défendu , et Pauteur enfermé dans le 
couvent des Franciscains de Madrid ; 
mais il en sortit au bout d’un an, sans 
qu’on eût ose lui faire son procès. V. 
Scholia brevia in vetus ac novum 
Festamentum , Madrid, 1619 , ia- 
fol. Rich. Simon parle avec éloge de 
ces scholies ; et il ajoute qu’il regarde 
Mariana comme l’un des plus habiles 
et des plus judicieux commentateurs 
des Saintes-Écritures. VI. Traité des 
choses qui sont dignes d’amente- 
ment en la compagnie des Jésuites, 
Paris, 1625, in-6°.,etrémpriméavec 
le texte espagnol dans le tome n1 du 
Mercure jesuitique ( F. sur cctte 
collection Jacq. Gonerroy, XVI, 
556). Cet ouvrage fut, dit-on, trouvé 
dans les papiers de Mariana pendant 
sa détention ; et on en laissa prendre 
des copies , que les ennemis de la So- 
ciété mulliplièrent en France, en Ita- 
he.et en Allemagne. Les Jésuites en 
cbtinrent la condamnation en 1631 : 
mais l'arrêt ne porte pas que l’ouvra- 
ge est d’un de leurs confrères ; et on 
donne d'assez bonnes raisons pour 
prouver que Mariana fut tout-à-fait 
tranger à sa rédaction ( V. le Dict. 
de Bayle, rem. M): cependant Ale- 
gambe ( Bibl. soc. Jesu ) fait scule- 
ment entendre que les ennemis des Jé- 
suiteS y avaient intercalé des passages 
répréhensibles(1).Mariana a laisséen 
manuscrit quelques ouvrages moins 


(1) On attribue la traduction francaise de cet vu. 
vrage à Jeau de Cordes ( W, CORDES, IX. 594 )5 
lus avec plus de vraiszublauce à Auger de Mauiéou. 
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importants, et dout on trouvera la 
liste dans la Biblioth. des Jésuites. 
Thom. Tamaio de Vargas a écrit sa 
Vie.L’article LS Bayielui a CONSACrÉ 
dans son dictionnaire est très inté- 
ressant. W—s. 
MARIANUS SCOTUS , historien 
À chronologiste du onzième siècle, 
nous appren il qu'il naquit en 1020; 
mais le surnom par lequel il est 
connu, ne désigne pas assez claire- 
ment le lieu où il est né. L’Albanie 
n’a reçu le nom d'Écosse que vers le 
onzième siècle, et aucun auteur ne Île 
lui a donne hs cette époque. Alors 
on l’appela Scotia minor, pour la 
distinguer de l'Irlande, qu n était la 
Scotia major, et dont les habitants 
n'avaient pas perdu le nom de Scots; 
car ils sont appelés ainsi dans le on- 
zième siècle par Herman Gontract, 
au PRE volume de sa Chroni- 
que, tpar MarianusS Scotus lui-même, 
Florentius Wigorniensis, dans ses 
Annales , où il a inséré Ja Chr onique 
de Marianus, ï , à l’apnce 1028: 
» Cette année naquit Marianus p°0- 
» bablement Se ot d'Irlande, par les 
» soins de qui cette nur a été 
» recueillie de divers iivres. ju oi 
qu'il en soit, Marianus se retira du 
monde , à Vâge de vingt- quatre ans 
et en 1056. À quatta sa pairie pour 
aller en Allemagne, s "enfermer pen- 
dant près de trois ans dans labhaye 
de Saint-Martin de Gologne ; de là il 
passa à l'abbaye de Fuldés, a 1 fut 
ordonné prêtre , en 1059, 11 en sortit 
Van 1060, et vint à Maïence, où 1l 
demoeura jusqu'a sa mort, arr ivée en 
1080. Il était regardé comme le plus 
savant homme de son siècle. Habile 
calculateur, théologien profond , ex- 
cellent annaliste, ET n’était pas moins 
distingué par ses connaissances que 
par sa vie exe nplair e, qui lui Las ia 
la réputation d’un sant. Son princi- 


pal ouvrage est une Ghr onologie uni- 
verselle, dans laquelle il avait pris 
pour guide Cassiodore, et qu'il aug- 
menta M par le se- 
cours d’Eusèbe et du vénerable Bide, 
dans ses deux premiers livres , et 
dans le dernier par les chroniques 
d’Hildesheim et de Wurtzbourg. Elle 
a été imprimée sous ce titre: Mariu- 
ni Scoti chroniconuniversale à crea- 
tione mundi, libris iribus , per œta- 
tes sex usque ad annumChristi 1082. 
Cet ouvrage composé , selon Îe goût 
du temps , a été continué jus qu'à Pan 
1200, par Re . abbéde Saint- 
hs tede au diocèse de Trèves, et 
pubüé à Bâle. en 1839 , 1n-folio , par 
Basile-Jfean Hé old, qu y joiguit 
d'autres chr Aie Fe manuscrit 
de celle de Marianus une Jui avait 
éte donne par JS. Laïomus, qui Pavait 
tiré des archives de l'église de Saint- 
Bartheélemi, dontil était doyen. Cette 
chronique mérite pi lutot d’être consul- 
tée pour les derniers siècles que pour 
les temps anciens, dont Re 
auteur avait combiné les ép qe 2S 
avec soin. Le premier livre “ ac 
phale , c'est-à-dire ; que le commence- 
ment y inanque. Ce commencement 
était de sept chapitres, où vraisem- 
blablement l'auteur exprimait ses 
principes de ehr onologie et rendait 
compte des sources où nil avi puisé. 
Ii fallait, en ellei, que ce fussent de 
simples prélimipaires , puisque l'his- 
toire est complète, et que le cha- 
piire vi ren de | compte dela création, 
dont l’auteur fxe l’époque au 15 des 
calendes d'avril, c’est-à-dire au 19 
mars , ajoutant que ce jour au 
mois-de mars de l'an ha d’'Octavien 
(Gésar-Auguste), à la fin duquel est 
né Jésus-Christ, 1l s’est écoulé 4 192 
ans, c'est-à-dire, 230 ans de plus ne e 
n’en comptent les Hébreux ,. dont le 
calcul avait été adopté par le véuéra 


4G MAN 
ble Bède , ainsi que par Herman. 
Marianus Scotus est Le plus ancien 
auteur Connu qui ait fait mention 
de la papesse Jeanne, quoiqu'il ait 
vécu deux siècles après l'événement ; 
et LéonAllatius assure que ce passage 
ne se irouve point dans les plus an- 
ciens mapuscrits de cette chronique 
(F7. Benorr,t. IV, pag. 170. ) On a 
aussi reproché à Marianus d’avoir 
accrédité, par son téinoignage, d’au- 
tres traditions reconnues aujourd’hui 
pour des fables , telles que l’histoire 
de la prétendue sainte Véronique qui, 
dit-on, jetaun mouchoir sur le visage 
de Jésus-Christ montant au calvaire, 
pour essuyer le sang et la sueur dont 
1l était couvert. Mais notre annaliste 
cite Méthodius , qu'il a copié littéra- 
lement en cet endroit, et qui était 
une autorité suffisante pour lui, Ma- 
rianus a su défendre la véritéen chro- 
nologie, contre une erreur très-accré- 
ditée de son temps sur l’année de la 
naissance de Jésus-Christ, et dont 
l'auteur, Denys le Petit, avait obtenu 
les éloges de Gassiodore. Marianus 
qui s’était préparé à cet ouvrage par 
sa Concordia Evangelistarum , et 
son traité De universali computo, en 
composa un qu'il intitula Emenda- 
tiones Dionysi. 1 forüfia ses arçgu- 
ments de deux autres dissertations , 
De magno Cyclo Pascali et 4l2o- 
rithkmus ; peut-être ces cinq ouvrages 
formaient-1is les sept premiers cha- 
pitres de ses Annales. On citeencore 
de lui: Breviariunin Luca ; An- 
notationes. Scripturarum , Epistolæ 
hortatoriæ ; Symbole ad psilmos ; 
ÎVotiiia utriusque imperü. Plusieurs 
de ces ouvrages se conservent en 
manuscrit dans deux bibliothèques 
de Patisbonne. Lambécius nous ap- 
prend qu'il y a des Epitres de saint 
Paul, écrites de la main de Marianus, 
avec des Commentaires , dans la bi- 
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bliotheque de l’empereur , à Vienne, 
I! serait à desirer que ces derniers 
ouvrages, qui n’ont jamais été iin- 
primés , fussent réunis avec sa Chro- 
nique, qui est rare et peu connue. Elle 
a cependant été insérée dans la Collec- 


tion des historiens d'Allemagne , pu- 


Bhiée par Pistorius , tom. 1°r., pag. 
266, et dans la nouvelle édition que 
Struvius en a donnée, pag. 44t; 
mais ces deux éditions sont peu 
exactes. (77. CG. R. Hausen, De ariti- 
quissimo codice Chronici Mariani 
Scott, Francfort sur Oder , 1782, 
in-89, ) — Il ne faut pas confondre 
Marianus Scotus avec MARTANUS, re- 
ligicux de l’ordre de saint François, 
ne à Florence, vers l'an 1430, qui 
composa une Chroniquede sonordre, 
ct quelques autres ouvrages , dont 
Michel Poecianti fait mention dans 
son Catalogue des écrivains de Flo- 
rence, La Chronique autographe de 
Marianus, conservée à Saint-Isidore 
à Rome, se termine à Fan 1486 ; et 
lon y rapporte, à la fin, que l’au- 
teur mourut à Florence en 15923. 
— Le Dictionnaire universel place 
ici l’article d’un médecin du seizième 
siècle qu'il appelle Marianus , et qui 
était natif de Barletta, dans le royau- 
me de Naples : mais le nom latin de 
ce médecin était Marianus Sanctus ; 
et Ginguené l'appelle avec raison 
Mariano Santo, dans son Æistoire 
lüttéraire d'Italie (t. vn,p. 141 ). 
— Marranus ( André, né à Bolo-” 
gne, y enseigna la médecine avec 
distinetion, ainsi qu'à Pise et à Man- 
ioue, Après quarante ans de travail, 
il vint mourir dans sa patrie en 166r. 
Quoique l’on sache que ce médecin 
æécrit sur divers sujets, on n’a de 
lat qu'un seul ouvrage intitulé De 
peste anni 1630 , cujus generis fue- 
rit, et an ab aëre ? Bologne , 163r, 
in-4°, Cette peste de 1630 , à Bolo- 
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gne , serait-elle dérivée de celle qui 
césola la ville de Digne en 1699 , et 
qui affaiblit tellement la population, 
que du nombre de dix mille ames 
auxquelles cette population s’élevait 
auparavant , elle descendit à celui de 
quinze cents , et que depuis elle na 
pu aller au-delà de trois mille cinq 
cents ? Le tableau terrible et déchi- 
rantque le célèbre Gassendi a fait de 
ce dernier désastre, mériterait d’être 
comparé avec celui que Marianus a 
tracé. Ceux qui nevoudront pas pren- 
dre la peine de le lire dans le texte 
latin de Gassendi, pourront voir la 
traduction très-fidèle qu’en à publié 
M. D. J. M. Henry. (’.ses Recher- 
ches sur la géographie ancienne et 
les antiquités des Basses-Ælpes, 
Forcalquier , 1818, p. 82 et suivan- 
tes. ) F4, 

MARIBAS CATHINA, le plus an- 
cien des historiens arméniens qui 
nous soit connu, était Syrien. Son 
Veritable nom est sans doute celui 
d’{bas , fort connu chez les Syriens, 
précédé du titre mar {dominus), 
qu'on donne ordinairement à toutes 
les personnes d’un rang distingué, et 
suivi du surnom Cathina, qui, en Sy- 
riaque, signifie subtil, et qu’il dut 
sans doute à son éloquence. Cet his- 
torien vivait dans le deuxième siècle 
avant notreère, sous le règne de Vag- 
harschag ou Vaiarsace Eer., pre- 
iier roi Arsacide en Arménie ( 149- 
127 avant J.-C.) Il vint s'établir 
dans ce pays, où il fut traité avec 
honneur, Vagharschag l’envoya vers 
son frère, Arsace-Mithridate Er... roi 
des Parthes, pour faire , avec sa per- 
mission, des recherches dans les ar- 
chives de Ninive, et s’y procurer des 
renseignements sur les origines de 
VArménie. Entre autres ouvrages, 
Maribas y trouva un livre qui trai- 
tait de l’histoire des anciens patriar- 
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ches et des princes issus de la posté- 
riié de Zervan , de Titan et de Ape- 
tosthé , que Muise de Khoren pense 
être les trois fils de Noé, Ce livre L 
dont Moïse de Khoren nous a con- 
servé le titre, avait été traduit du 
chaldéen en grec par l’ordre d’A- 
lexandre, Après avoir fait toutes les 
recherches nécessaires, Maribas par- 
üt de Ninive, et vint à Nisibe, où 
résidait le roi d'Arménie : il s’y oc- 
cupa de mettre en ordre les maté- 
riaux qu'il avait recueillis ,et de com- ‘ 
poser son histoire d'Arménie. Cet 
ouvrage est perdu; mais on en re- 
trouve , dans Moïse de Khoren, un 
grand nombre de fragments fort cu-- 
rieux. C’est là que ce dernier a puisé 
tout ce qu'il rapporte pour les temps 
antérieurs à l’établissement de la dy- 
nastie des Arsacides. Il paraît que 
Maribas prolongea son existence jus- 
qu'au temps d’Arsace , fils et succes- 
seur de Vagharschag (129-114 avant 
J.-C. ); car Moïse de Khoren nous 
apprend qu'il avait écrit Phistoire de 
ces deux princes. S. M— x. 
MARIE , sœur de Moïse et d’Aa- 
ron, fille d’'Amram et de Jocabed, 
naquit en Égypte, lan 1578 avant 
J.-C., suivant la chronologie hé- 
braïque. L'opinion qui lni accorde 


quinze ans de plus qu’à son frère, 


n’est fondée que sur des conjectures 
faciles à détruire. C’est elle qui in- 
diqua à la fille de Pharaon, une nour- 
rice pour Moïse , qu'on venait de 
trouver sur les eaux du Nil, Si Fon 
en croit un grand nombre de Pères 
et de commentateurs, Marie devint 
l'épouse de Hur. Après le passage de 
la mer Rouge par les fsraélites, on 
la vit, un tambour à la main et cou- 
duisant le chœur des femmes de sa 
nation, aller répéter , sur les rivages 
rnême témoins des merveilles de Jé- 
hovah, le sublime cantique du cha- 


48 MAR 


pitre xv de l’exode, qui commence 
par ces Mots : Chantons une hymne 
à la gloire du Seigneur , etc. Lors- 
que le peuple hébreu était campé à 
Hazeroth , Marie murmura contre 
Moïse à cause de la femme du pays 
de Ghus qu'il avait épousce ; et pour 
la punir , le Seigneur la couvrit d’une 
lèpre blanche comme la neige. Mais 
Moïse et Aaron ayant intercédé pour 
elle , la punition fut de courte durée : 
Marie demeura seulement pendant 
sept jours hors du camp, et séparée 
du peuple; après quoi elle rentra dans 
sa tente. Elle mourut âgée d'environ 
126 ans, l'an 1452 avant J.-C., 
près de Cadès , où elle fut enterrée. 
L—6—e#, 
MARIE { Etoile de la mer), mère 
de Jésus-Christ, de la tribu de Juda 
et de la famille royale de David par 
Nathan, était fille de Joachim ou 
Heli, et d'Anne, suivant une tradition 
consacrée dans la hturgie. A l’âge de 
quinze ou seize ans, elle épousa Jo- 
seph, descendant de David par Sa- 
lomon, que Dieu destinait à être le 
gardien de sa virginité et le père 
nourricier de Jésus-Christ. Peu de 
temps après son mariage, l'ange 
Gabriel lui apparut à Nazartth où 
elle faisait sa demeure, et lui annonça 
qu'elle serait mère d’un fils. « Vous le 
» nommerez Jésus, ajouta-t-1l ; 11 sera 
» grand, etsera reconnu fils du Très- 
» Haut: le Seigneur lui donnera le 
» trône de David son père; et son 
» règne n'aura point de fin. » Alors 
Marie dit à l'ange : Comment cela 
se fera-t-il? car je ne connais point 
d'homme. Elle avait, en effet, formé 
la résolution de demenver vierge 
toute sa vie. L'ange lui répondit : 
« Le Saint-Esprit descendra en vous, 
» et la vertu du Très-Haut vous cou- 
» vrira de son ombre; c’est pourquoi 
» le saint qui naîtra de vous sera fils 
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» de Dieu. Sachez qu'Élisabeth, 
» votre cousine, a conçu un fils 
» dans sa vieillesse, parce qu'il n'y 
» a, rien d’impossible à Dieu. » A- 
lors Marie lui dit : J’oic La ser- 
vante du Seigneur ,-qu'il me soit 
fait selon votre parole ; et l'ange la 
quitia. Marie partit en même temps, 

et s’en alla en diligence vers les mon- 
tagnes de Judée, en une ville qu’on 
croit être Hébron , distante de près 
de quarante lieues de Nazareth, pour 
visiter sa cousine. Aussitôt qu *Elisa- 

beth entendit sa voix, elle s’écria : 

« Vous êtes beuie te toutes les 
» femmes, et le frutt de vos en- 
» trailles est bém , etc. » (F7. JEAN- 
Barrisre , XXI, 424. ) Alors Ma- 
rie, remplie de l’esprit divin, pro- 
nonça ce beau cantique (le Aa- 
gruficat ), qu'on peut appeler , avec 
Tillemont, la gloire des Fun ble et 
la ASE des superbes. Elle de- 

meura environ trois mois avec Éli- 
sabeth , et s’en retourna auprès de 
son époux , qui fut fort surpris de la 
trouver enceinte, et qui se proposait 
de la renvoyer Ci éclat, pour ne 
pas la diffamer. IL était ane ceite 
pensée, quand le Seigneur envoya un 
ange pour lui dire, pendant son 
SA TAR ÎVe cr divnez point de re- 
tenir Marie ne epouse ; Ce qui 
est forme en elle vient du Saint- 
Esprit. Joseph se rendit à l'ordre 
du Seigneur, et retint sa femme. Ce- 
pendant un édit de César-Auguste 
ayant ordonné un dénombrement des 
habitants de la terre promise, Jo- 
seph partit de Nazareth pour aller 
dans la ville de Bethléhem, se faire 
inscrire ainsi que Marie, qui était 
surle point d’accoucher. Ils n’y trou- 
vèrent pas de place dans une hôtel- 
lerie , ce qui les réduisit à se conten- 
ter d’une étable. C’est là que la Sainte- 
Vierge mit au monde son premier- 
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ne ; elle l'enveloppa de langes et le 
coucha dansune crèche, dans la nuit 
du 25 décembre, suivant l’opinion 
Ja plus commune, Les hommages que 
des pasteurs des environs vinrent 
apporter au Sauveur naissant, les 
cautiques des anges , les adorations 
des mages , et d’autres circonstances 
frappantes, ne purent arracher Ma- 
rie à la modestie dont elle faisait 
profession. Elle conservait en elle- 
même tout ce qu’elle voyait et tout 
ce qu'elle entendait , en le repassant 
dans son cœur. Quarante jours après 
la naissance de Jésus, Marie le pré- 
senta au temple conformément à la 
loi de Moïse, (F7. JÉSUS-CHRIST , 
XXI, 550.) Pour éviter la fureur 
d'Hérode , qui voulait faire périr Jé- 
sus , Marie et Joseph s’enfuirent en 
Egypte, etse fixèrent, dit-on, à Mem- 
phis. C’est pendant le séjour de la 
Sainte-Famille en Egypte quel’ E- 
vangile de l'enfance (traduit de 
Varabe par Sike, Utrecht, 1697, 
in-89, ) attribue tant de miracles à 
Jésus et à Marie. Lorsqu'Hérode fut 
mort , Marie revint à Nazareth avec 
son fils et son époux. Depuis la cir- 
constance où Jésus, âgé de douze 
abs, fut retrouvé dans le temple, au 
milieu des docteurs (Loc. cit. , pag. 
Dr) l'Évangile ne parle plus de 
Marie jusqu'aux noces de Cana , Où 
elle assistait avec Jésus et plusieurs 
de ses disciples. Le vin étant venu à 
manquer, Marie dit à Jésus: Z{s 
n'ont plus de vin. Jésus lui répondit : 
Femme, qu'y a-t-il de commun 
entre vous et moi ? mon heure n’est 
pas encore venue. Marie ne se rebuta 
pas ; connaissant la puissance et la 
bonté de son fils , elle dit à ceux qui 
servalent : Faites tout ce qu'il vous 
dira. En effet, Jésus changea en 
vin l'eau qui remplissait six grandes 


urnes. De là, Jésus se rendit à Ca- 
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pharnaum , afin, nous dit saint Jean 
Chrysostome, d'y établir sa sainte 
mére, pour la dispenser de le suivre 
dans ses courses. il paraît néanmoins 
qu'elle ne Pabandonna guère , et 
qu’elle était du nombre de ces saintes 
femmes qui s’attachaient à ses pas.et 
lui rendaient les services dont il 
avait besoin. Saint Luc ( chap. xr) 
raconte qu'un jour, le Sauveur , ton- 
nant centre les Pharisiens qui l’accu- 
saient de chasser les démons au 
nom de Belzébuth , une femme , éle- 
vant la voix du milieu du peuple, 
lui dit : //eureuses les entrailles 
qui vous ont porté, et les mamelles 
gui vous ont allaité! Immédiate- 
ment après, Marie parut avec quel- 
ques-uns de ses parents, pour le dé- 
gager de la foule qui le pressait, et 
l’engager à prendre de la nourriture 
et du repos. Mais Jésus ne répondit 
à cette invitation que comme il avait . 
déja fait en d’autres circonstances : 
Ma mère et mes frères sont ceux qui 
font la volonté de mon pére. Marie 
était à Jérusalem à la dernière P4- 
que célébrée par son divin fils, quoi- 
que l'Evangile ne dise rien d’elle 
jusqu’au moment où elle est repré- 
sentée au pied de la croix, mon- 
trant un courage digne de la mère 
de l’Homme-Dieu. Jésus voyant sa 
mere, et auprès d'elle le disciple 
qu'il aimait, dit à Marie: Femme, 
voilà votre fils ; puis il dit au disci- 
ple: Voilà votre mère; et depuis 
cette heure ce disciple la prit chez 
lui. Saint Luc nous apprend, dans 
le livre des Actes, que Marie était 
avec les apôtres et les autres disci- 
ples qui attendaient dans le cénacle 
le divin Paraclet. Tout le reste de sa 
vie nous est demeuré inconnu. Nous 
n'avons pas plus de connaissance 
sur sa mort. De pieux écrivains ont 
prétendu qu’elle était morte à Ephèse 
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à l’âge de soixante-treize ans; et le 
concile écuménique , tenu dans cette 
ville , semble confirmer la croyance 
qu’elle y était enterrée. D'autres ce- 
pendant , et en plus grand nombre, 
assurent qu'elle mourut à Jérusalem 
avant la dispersion des principaux 
apôtres , et que son tombeau se voit 
à Gethsémani ( Voyez Godescard , 
15 août ). Il s’est trouvé des Pères 
qui ont cru que Marie n’était pas 
morte : mais cette opinion est for- 
mellement contredite par la conduite 
de l'Eglise, qui célèbre la fête de sa 
mort, {n die dormitionis ( W. la 
Dissertation sur le trépas de la 
Sainte- Vierge dans la Bible de 
Vence). En écrivant la Vie de Ma- 
rie, nous avons cru devoir nous bor- 
uer à ce que nous en apprend le Nou- 
veau-Testament ou la tradition la 
plus authentique. Nous ne pouvons 
cependant nous taire entièrement 
sur ce que les traditions orientales 
renferment de plus remarquable : ou- 
tre un chapitre du Coran qui porte 
le nom de Marie, il y en a plusieurs 
autres où il est parlé non-seulement 
de sa naissance, mais encore de la 
orossesse de sainte Anne sa mère, 
de son éducation dans la maison de 
Zakarie et dans le temple , et de son 
divin laccouchement. Hossain Vaëz 
enseigne , d’après le Coran, qu'il ne 
vient point d'enfant au monde que 
le Diable ne touche et ne manie jus- 
qu'à ce qu'il le fasse crier, et qu'il 
n’y a eu que Marie et son fils Jésus 
qui aient été garantis et préservés de 
cet attouchement , par où l’on voit 
dejà l’opinion de limmaculée con- 
ception. Ce même docteur musul- 
man enseigne que sainte Anne avait 
voué à Dieu la Sainte-Vierse dès le 
temps même qu’elle la portait dans 
son sein, et que lorsqu'elle la pre- 
senta au temple, elle se servit des 
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paroles du Coran: Voici le présent 
que je vous fais, car C'est de ce 
présent que Dieu doit venir, I] pré- 
tend que Dieu la nomma Miriam, ce 
qu signifie servante de Dieu. 1 
ajoute , avec son maitre, que Dieu 
donna Marie en garde à Zakarie, qui 
l’enferma dans une des chambres du 
temple , dont la porte était si élevée 
qu'il y fallait monter par une échélle, 
et dont 1l portait toujours la clef sur 
soi; que Zakarie rendait souvent des 
visites à Marie, et qu’il trouvait tou- 
jours aupres d’elle les plus beaux 
fruits de la Terre-Sainte ; ce qui l’o- 
bligea de demander à Marie d’où lui 
pouvait venir cette quantité de fruits 
délicieux ; à quoi Marie répondit : 
Tout ce que vous voyez vient de la 
part de Dieu, qui pourvoit de toutes 
choses ceux qu'il lui plait, sans 
compte et sans nombre. C'est mal-à- 
propos que lou accuse Mahomet d’a- 
voir confondu Marie, mère de Jésus, 
avec Marie, sœur d’Aaron. Les in- 
terprètes du Coran le justifient com- 
plètement en disant que Joachim, ow 
Amram , père de la Sainte-Vierge, 
était fils de Mathée, et par conséquent 
autre qu’Amram , père d’Aaron et de 
Moïse. C’est bien plus mal-à-propos 
encore que les musulmans imputent 
aux chrétiens dereconnaîtrela Sainte- 
Vierge pour la troisième personne de 
la Sainte-Trinité. « Leur erreur, » dit 
D’Herbelot, « vient de ce queles chré- 
» tiens orientaux lui donnent ordi- 
> nairement le titre d’Æl-Seidat ( la 
» Dame), et qu'entre les Pères grecs, 
» saint Cyrille l'appelle Ze complé- 
» ment ou le supplement de la 
» Sainte-Trinité, » Du moins ces 
traditions musulmanes n’ont rien 
que de très-honorable pour Marie, 
tandis que celles des Juifs sont plei- 
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nes d’infamies (Voy. Historia Jes- 


chuæ Nazareni, par Huldric , Ley- 
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de, 1705, in-80. , et les pièces in- 
sérées par Wagenseil däns son T'ela 
ignea Satanæ , Altdorf, 1681 , in- 
4°., 2 vol.) Quelques auteurs catho- 
liques ne se sont pas toujours tenus 
dans la mesure convenable, et ont 
accueilli sur la Sainte-Vierge des 
traditions suspectes , dont les pro- 
testanis ont voulu se servir contre la 
doctrine de l'Éolise en général; mais 
Bossuet leur a répondu. On cite dans 
ce genre l’Evangile de la nativité de 
Marie , et le Protévangile de saint 
Jacques (qui se trouvent dans le Co- 
dex apocryphus Novi-Testamenti de 
Fabricius, tom. 1er.) ; l’Histoiredela 
naissance , de la vie , de la mort de 
La Vierge par Siméon Métaphraste ; 
Fita de Maria vergine par lArétin. 
(F7. AcreDA, I, 308.) On a attri- 
bué à Marie une Lettre à saint Igna- 
ce d’Antioche; une aux habitants 
de Messine ; et une à ceux de Flo- 
rence , dont Fabricius a conservé la 
traduction latine : mais elles portent 
de si grandes marques de fausseté / 
que nous dirons volontiers avec Du- 
pin, qu'il west pas nécessaire de 
prouver qu’elles sont supposées. LÉ. 
glise a institué des fêtes pour hono- 
rer les principales époques de la Vie 
de Marie : 1°. la Conception , fixée 
au 8 décembre, dès le douzième sib- 
cle. C’est une opinion pieuse, généra- 
lement adoptée, que la Sante-Vierge 
a cité conçue sans péché; mais le 
sentiment contraire n'est point con- 
damné, quoique des brefs du Saint- 
Siége aient défenda de l’enseigner en 
public. Dans la multitude des ou- 
vrages publiés en faveur de Vopi- 
mon la plus accréditée, on distin- 
gue les Traités d’Ambroise Catha- 
rin, de Raimond Lulle; les Saints 
Peéres vengés du faux sentiment 
qu'on a coutume de leur attribuer 
dans la dispute sur l’immaculée 
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Conception de la F terge, par le P. 
Bivarius , Lyon, 1624, in-19 ; les 
Sentiments des SS, Pères et doc- 
teurs de l’Église, par E, Abelly, Pa: 
ris, 1075,2*, édition, in-1 9: le Traité 
de la Conception inmaculée, du P. 
Justinien Antest, Paris, 1506, in-1 2h 
etc. Parmi les adversaires, on estime 
surtout le cardinal Turre-Cremata : 
Tractatus de veritate Conceptionis 
beatissimcæ F treinis Mariæ, Rome, 
1547, in-40.; Vincent de Bande- 
ls : e sinsulari puritate ét præ- 
rogäitvd conceptionis, Salpatoris 
NV. J. C., Bologne, 1481 , in-40. : 
le docteur de Launoy : Preæscrip- 
tiones de concepitu B, Mariæ Fir- 
Unis , tom. 1%, de ses œuvres; et 
Leridant : Dissertation théologique 
et historique sur La conception de la 
Vierge, 1756, in-19. On ne s’est 
pas contenté de défendre par écrit 
l’immaculée conception: des acadé- 
mies ont été fondées, sous le nom de 
Pañnods , pour la célébrer en vers 
(#7. MarriLarre ); plusieurs uni- 
versités , plusieurs ordres religieux, 
se sont obligés par serment à la sou: 
tenir de toutes leurs forces ;en Es- 
pagne , 1} n’est aucun prédicateur qui 


. Ne commence son sermon par ces 


paroles : Sea alabado el santissimo 
sacramento de el al ar, y La im- 
maculada concepcion de la Virgen 
Maria Nuestra Senora concevida 
sin pecado original en el primero 
instante plusico y real de sa an:i- 
macion, men, _ 90, La Nativité, 
le 8 septembre, Cette fête remonté . 
peut-être au neuvième siècle de l'É- 
guse. Foy. Tillemont, Vie de La 
Sainte- Vierge ; Baillet, Histoire 
de la nalivité ; Thomassin, Traité 
de la célébration des fêtes ; Benoît 
XIV, De festis beatæ Mariæ.— 39. 
La Présentation au temple , lezt 
novembre, Cette fête, dont il est fait 
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mention dans.les plus anciens Mar- 
tyrologes et dans une constitution de 
l'empereur Manuel Comnène , a été 
instituée pour honorer la mémoire 
de la présentation de Marie au temn- 
ple,quatre-vingtsjours après sa nais- 
sance , et de sa consécration à Dieu, 
à l’âge de trois ans. — 4°. Les Epou- 
sailles de la Sainte-Vierge et de saint 
Joseph , le 23 janvier, dans quel- 
ques églises. — 59, L’Ænnonciation, 
le 25 mars. Les deux églises d'Orient 
et d'Occident ont réuni dans la mé- 
me solennité l’Annonciation de la 
Sainte-Vierge et l’Incarnation du 
Verbe , vers le milieu du cinquième 
siècle ( Thomassin et Benoît XIV, 
loco citato ; Dom Martene, De an- 
tiqud ecclesiæ disciplind in divinis 
celebrandis officiis). —69. La Visi- 
tation, le 2 juillet, instituée par Ur- 
bain VI , et approuvée par le concile 
de Bâle ( Dom Martène, loco cita- 
10). — 7°. La Purification , le à fe- 
vrier, appelée Fypanteourencontre, 

ar les Grecs ; établie en Orient sous 
Passe de Justinien , et adoptée un 
peu plus tard par l’église latine 
( Thomassin , de la Celebration des 
fêtes ). — 8°. L'Assomption ( Koï- 
mesis chez les Grecs ), une des fêtes 
les plus solennelles de la Sainte- 
Vierge, célébrée dans l’origine en 
différents temps de l’année , et fixée 
au 15 août, sous l'empire de Char- 
lemagne ou peu après. Marie a-t-elle 
été glorifiée dans le Ciel en corps et 
en ame, comme lopinion s’en est 
répandue vers le milieu du sixième 
siècle ? C’est la question qui se pré- 
sente en ce moment. Nous imiterons 
la discrétion d’'Usuard et de quel- 
ques docteurs , qui ont cru devoir se 
contenter des grandeurs de la Vierge, 
rapportées dans l'Écriture, de la pu- 
rete de ses mœurs , de la sainteté de 
sa vie, et de l’excellence de ses ver- 
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tus, sans se mettre en peine d’aprô- 
fondir d’autres circonstances, qui 
importent infiniment moins à sa 
gloire. Nous ajouterons pourtant, 
avec Pierre de Blois , que, quoique 
l’assomption de Marie en corps et 
en ame ne soit que vraisemblable, 
n'étant fondée ni sur la certitude de 
la foi , ni sur la clarté d’une démons- 
tration, on ne doit pas l’attaquer , de 
peur de scandale; et nous renverrons 
nos lecteurs au Traité de la célébra- 
tion des fetes par le P. Thomassin , 
et à l’Examen du pouvoir législatif 
de l'Eglise sur le mariage , Paris, 
1817 ,in-8°., par M. l'abbé Boyer 
de Saint-Sulpice. Gette question , vi- 
vement agitée dans le dix-septième 
siècle, a enfanté une muliitude de 
dissertations , parmi lesquelles on 
remarque celles de Launoy , de Jac- 
qnes Boileau , de Joly, de Combe- 
fis, de Tillemônt, d’une part; et 
celles de Gaudin et Ladvocat Billiad, 
d'autre part. En 1786, il parut à 
Louvain / Discussio historica an de 


fide sit assumptio, par P.-J. Marant, 


in-8°, ; écrit qui a excité des récla- 
mations en Belgique, et qui y a été 
regardé comme une sorte de scan- 
dale. Outre ces fêtes principales, 
des églises particulières, des associa- 
tions, des confréries, ont voulu avoir 
les leurs propres. De-là les fêtes de 
la Victoire, du Mont Carmel, etc. 
On célébre à Rome, le premier di- 
manche de septembre, dans l’église 
de Saint-Pierre, la Fete des fêtes de 
Notre-Dame, ou la réunion de tou- 
tes les solennités particulières. Plu- 
sieurs ordres religieux, notamment 
les Carmes, les Prémontrés, les 
Chartreux , les Chanoines réguliers 
de l’ordre de Windesheïm , et plus 
particuhèrement les Servites et les 
Clercs réguliers de la Mère de Dieu : 


(F. Leonarnt, XXIV, 157), l'ont 
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choisie pour leur patrone spéciale : 
enfin le royaume de France fut mis ù 
en 1638, suus sa protection , par un 
Vœu particulier. ( 7, Louis AT 
XXV , 164.) On ne s’est pas con- 
tenté de multiplier les fêtes à pro- 
Portion des communautés religieu- 
ses, On en à établi pour honorer des 
objets qu'on disait avoir appartenu 
à la mère de Dieu ; comme la Santa 
Casa, à Lorette ; la Cintola Ra 
Prato; la sainte Chemise, à Char- 
tres, eic., pour perpétuer la mé- 
moire de quelque miracle , pour re- 
lever la splendeur de quelque cha- 
pelle, de quelque statue ou Ma- 
done : on a cru que la Vierge avait 
donné le rosaire à saint Dominique , 
et le scapulaire à Simon Stock , SÉ- 
néral des Carmes ;et, de là , les fêtes 
du rosaire et du scapulaire. ( Voy. 
Thiers, Traité des superstitions , 


et Jean de Launoy , De wisione Si- 


monis Stockü.) Des indulgences mul- 
tipliées ont été accordées à l’occasion 
de ces fêtes et des dévotions qui en 
ont été le résultat, Plusieurs Pères 
de l'Église, et entre autres saint Ber- 
nard , ont célébré avec zèle les ver- 
tus et le pouvoir de la mère de Dieu ; 
parmi les modernes, le P. d'Argen- 
tan a écrit son gros ouvrage sur 
les Grandeurs de Marie ; Lafitau à 
évêque de Sisteron, la Vie et Les 
Mystères de la Très-Sainte- Vierge, 
7950 ; le P. Eudes de Mezerai , Son 
livret sur le sacré Cœur de Marie. 
On a préconisé ses images miraculeu- 
Ses (”.GumPrenserc, Luc, et Luca 
Sanro ). P. Corneille a traduit son 
oflice en vers français : le P. Hepbur- 
ne, minime, a célébré ses louanges 
en soixante-douze langues (1). Il est 


mm 


(1) Le P. Jaeqües-Pouaventure Hepbburne , mi- 
nime écossais, était confesseur et théologien de 
Paul V, auquel il dédia eu 1616 l'ouvrage suivant : 


| MAR 53 
impossible de dénombrer ici tous les 
livres publiés sur la dévotion a la 
Sainte- Vierge. ( 7. Hippolyte Mar- 
RAGCI. ) Outre ceux que nous avons 
indiqués , on pourrait citer encore : 
19. Décrets de IN, S. P'le pape In- 
nocent À 1, portant suppression d’un 
office de la Conception immaculée 
de la Très-Sainte- F ierge et de plu- 
sieurs indulgences , deuxième édi- 
tion, augmentée d’une plus ample 
collection de passages et d’un Décret : 
contre la confrérie de l'Esclavage, 
1070 ,in-192.—90, De la dévotion & 
la Sainte- F. ierge et du culte qui lui 
est di par Adrien Baillet, avecles 4vis 
Salutaires delabienheureuse F’; terge- 
Marie à ses dévots indiscrets ; CE 
une Lettre pastorale de M. de Choi- 
seul, évêque de Tournai, sur ces 
Avis, nouvelle édition, Tournai à 

712,1n-19, etc. (1) Depuis la nais- 
sance du christianisme il s’est élevé 
des hérésies qui ont contesté à Marie 
ses plus belles prérogatives , qui ont 
combattu ou exagéré le culte qui lui 
est dû, et que l’Éolise a CONservé 
sous ke nom d’hyperdulie. Ebion et 
Gerinthe ont prétendu que Marie 
avait eu des enfants avant de mettre 
au monde le Sauveur ; ce qui est for- 
mellement contredit dans l'Évangile, 
qui appelle Jésus, prémier-né de 
Marie. Tertullien, Helvidius et Jovi- 
nien ont avancé, de leur côté, que 
Marie avait eu d’autres enfants depuis 
Jésus-Christ. Saint Jérôme les à vic- 
torieusement combattus.’ Théodore 
de Bèze, Aubertin, Basnage et quel- 
ques autres ministres protestants ont 
BR (EEE ie ONE NA NT 16 
Virga aurea 72 encomiis B, W, Mariæ cœlata ; 
Rome , Thotmassin, 1817, in-40. Il mourut à Ve- 
nise en 1020. : Ë 

(x) Les Avis ont été formellement condamnées a 
Rome, en Espagte, à Maïeuce, et combattus dans 


notre celèbre Bour- 


un assez grand nombre d'écrits : À 
le système de laus 


daloue s'élève fortement contre 
1 - fl 
teur , dans un de sis serons, tome 11 des Mysicres, 
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rétendu que Marie, en devenant 
ivre, avait cessé d’être vierge : cette 
erreur a été condamnée par l'Église. 
Les nestoriens refusaient à Marie la 
«ualité de Mère de Dieu (théotokos), 
qui lui fut assurée par le concile d’'E- 
phèse. Les eutychiens luiaccordaient 
presque le titre de Mère de la Divi- 
nité. Les antidicomarianites ou an- 
timariens enselgnaient à-peu-près les 
mêmes erreurs que Helvidius. Les 
«oliyridiens hui rendaient le culte de 
atrie, et lui offraient en sacrifice 
des gâteaux, nommés en grec col- 
Zyrides. (Voyez Saint Epiphane, 
“Hæres. 79.) Les protestants ne lui 
yendent aucun culte, et dédaignent 
son intercession. L—B—E#, 
MARIE, sœur de Marthe et de 
Lazare, était de Béthanie, bourgade 
à deux milles de Jérusalem, au-delà 
dela montagnedes Oliviers. Dans une 
visite de Jésus-Christ, à cette famille 
qu'il aimait, Marie se tint constam- 
ment assise à ses pieds, écoutant les 
discours qui sortaient de sa bouche. 
Marthe, qui était fort occupée à pré- 
parer tout ce qu’il fallait, se plaignit 
à Jésus-Christ de l’inaction de Marie : 
Seigneur, ne considérez-vous point 
que ma sœur me laisse servir toute 
seule ? dites-lui donc qu'ellem'aide. 
Jésus lui répondit : Une seule chose 
est nécessaire : Marie a choisi la 
meilleure part, qui ne lui sera point 
étée. Lôrsque Lazare tomba malade, 
de concert avec sa sœur, Marie en 
fit avertir Jésus-Christ. Après la 
mort de Lazare, au heu d'aller au-de- 
vant du Sauveur, qui était encore 
loin, à l'exemple de Marthe, Marie 
demeura dans la maison. Mais aussi- 
tot qu’elle eût appris qu'il était arrivé 
et qu'il la demandait, elle se leva et 
Valla trouver; dès aw’elle fat près de 
li, elle se jeta à ses pieds, et lui dit : 
Seisneur, si vous eussiez ete ict, 
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mon frère ne serait pas mort. Jésus 
voyant qu’elle pleurait, et que les 
Juifs qui étaient venus avec elle pleu- 
raient aussi, frémit en son esprit, et 
se troubla lui-même : sur-le-champ, 
il se rendit au tombeau, et ressus- 
cita Lazare. Six jours avant la pâque, 
Jésus alla souper chez Simon le pha- 
risien ou le lépreux, qui demeurait 
à Béthanie; Marie prit une livre 
d'essence de vrai nard très-précieux ; 
elle en parfuma les pieds de Jésus, 
puis les essuya de ses cheveux; et 
toute la maison fut remplie de l’odeur 
de ce parfum. J udas-[scariot s'étant 
récrié sur une prodigalité qu'on au- 
rait pu, suivant lui, faire tourner à 
l'avantage des pauvres, Jésus la jus- 
tifia en ces termes : Laissez la faire ; 
elle avait gardé ce parfum pour le 
jour de ma sépuliure. Vous avez 
toujours des pauvres avec vous : 
; 
Mais pour mOi, VOUS ne M aurez pas 
toujours. I déclara que, dans tout 
l'univers, on louerait sa piété. Depuis 
cette action, l'Évangile ne nous ap- 
prend rien de Marie de Béthanie; une 
ancienne tradition la fait débarquer 
et mourir en Provence, avec Lazare 
et Marthe : dans le treizième siècle, 
on crut découvrir ses reliques dans 
un lieu appelé maintenant Saint- 
Maximin. Gharles d'Anjou, prince 
de Salerne, vainca et fait prisonnier 
par le roi d'Aragon, en 1264, ayant 
recouvré sa liberté quatre ans après, 
attribua sa délivrance à l’intercession 
de Ja Sainte, pour laquelle 1l avait 
une grande dévotion. La croyance 
des Provençaux a trouvé de zélés dé- 
fenseurs , et a fait naître une foule de 
Dissertations curieuses ; le P. Pierre 
de Saint-Louis, carme, a composé un 
poème en douze livres sur ce sujet. 
Dans un sonnet qu’il adresse à la Pro- 
vence, le bon religieux s'exprime 
ainsi : 
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Je crois piensement, et j'ose proférerz 
Qu'enfin saint Maximin a l'unique merveille, 
Pour laquelle , à toute autre, on te doit préferer. 


Cette opinion n’a pas manqué non 
plus d’adversaires, parmi lesquels on 
distingue leredoutable Launoy, qui 
a écrit divers opuscules, insérés dans 
le tome 2, partie 1re.de la collection 
de ses œuvres, pour prouver, par 
le témoignage de plusieurs écrivains 
grecs, que Marie avait vécu et était 
morteen Orient. Lesentimentdes Pro- 
vençaux se lie à une autre opinion, 
bien plus ancienne et bien plus accré- 
ditée, qui tend à confondre Marie de 
Béthanie avec Marie-Madelène. La 
manière dont les évangélistes se sont 
exprimés sur ces deux femmes, a pu 
fre conjecturer qu’elles n'étaient 
qu’une seule et même personne. Mais 
la conjecture s’évanouit, quand on 
remarque qu’elles sont différemment 
nommées , et qualifiées. La première 
Opinion compte parmi ses partisans, 
des Pères très - savants dans les pre- 
miers siècles, et des écrivains esti- 
mables dans les temps modernes. La 
seconde en compte encore davan- 
tage; et elle a pour elle les Missels 
etles Éreviaires. Aureste Tillemont, 
le père Lamy de l’oratoire, Bossuet, 
Feury, et Godescard, qui sont pour la 
dernière opinion, finissent par dire : 
« [l importe de ne pas croire témé- 
» rairement ce que l'Évangile ne dit 
» point, et de ne pas mettre la reli- 
» gion à suivre ayveuglément toutes 
» les opinions populaires : Ja foi 
» est trop précieuse pour la pro- 
» diguer ainsi; mais la charité l’est 
» encore plus; et ce qui est le plus im- 
» portant, c’est d'éviter les disputes 
» qui peuvent l’altérer tant soit peu.» 
( Vouv. opusc. de Fleury. ) La fête 
de Marie de Béthanie se célèbre le 29 
juillet , et celle de Marie-Madelène 
le 22. ( F7. MapeLène. ) L—rr. 
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MARIE -'THÉREÈSE d’Autriche , 
impératrice d'Allemagne , reine de 
Hongrie etde Bohème , née le 13 mai 
1717 (1), était fille de l’empereur 
Charles VI, et d’Élisabeth -Chris- 
üne de Brunswick - Wolfenbuitel. 
Avant sa naissance même (en 1713), 
l’empereur qui n'avait qu'un fils (Var- 
chiduc Léopold ) , avait publié un 
réglement de succession, fameux sous 
le titre de pragmatique-sanction. La 
clause principale portait qu’à défaut 
des mâles de sa lignée, ses filles 
lui succéderaient , préférablement à 
celles de l'empereur Joseph [r., son 
frère. Charles VI eut soin non-seu- 
lement de faire approuver ces dispo- 
sitions par les époux de ses nièces , 
les électeurs de Saxe et de Bavière : 
il les plaça même sous la garantie des 
principales puissances de l'Europe. 
Le jeune archiduc mourut; et Marie- 
Thérèse se voyait reconnue héritière 
des vastes états de la maison d’Au- 
triche, lorsquel’empereur, son père, 
Vunit à François-Etienne, duc de 
Lorraine ( 12 février 1736). I de- 
vait croire les droits de sa fille soli- 
dement assurés, quand 11 descendit 
au tombeau (1740). Mais avec ce 
prince s’éteignait la maison de Habs- 
bourg-Autriche , dont il était le der- 
nier rejeton mâle. Sa mort ouvrit un 
champ libre à de nombreuses préten- 
tions , qui n’attendaient que ce mo- 
ment pour se montrer à découvert. 
La pragmatique-sanction , tant de 
fois invoquée et ratifiée depuis un 
laps de vingt-sept ans, fut tout-à-coup 
considérée comme non-avenue. Le 
premier des prétendants qui vinrent 
disputer à la jeune Marie-Thérèse 
l'héritage de ses pères, fut Pélecteur 
de Bavière. L’électeur de Saxe ne 


vs 1 2e TE 
(x) Elle reçut au baptême les noms de MHarie-Thés. 
rèse-JF alpurge-Amélie-Christine. 
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tarda point à limiter. Le roi d’Es- 
pagne , Philippe V, réclama les 
couronnes de Hongrie et de Bohème. 
Enfin le roi de Sardaigne revendiqua 
le duché de Milan. Tous parlaient au 
nom des princesses autrichiennes , 
leurs femmes ou leurs mères. Louis 
XV aurait pu prétendre à cette suc- 
cession , à d’aussi Justes litres qu’au- 
cun de ces princes, puisqu'il descen- 
dait, en droite ligne, de la branche 
aince d'Autriche , par la femme de 
Louis XIII et celle de Louis XIV. 
Mais ce monarque ne pouvait faire 
valoir ses droits, sans armer l’Eu- 
rope contre lui : sa moderation lui 
prescrivit de se borner au rôle d’ar- 
bitre. Cette cause de tant de têtes cou- 
ronnées fut plaidée dans le monde 
chrétien, par une foule de mani- 
festes et de mémoires. Les particu- 
liers même y prenaient un vif inté- 
rêt; mais On ne tarda pas à voir que 
la force des armes déciderait seule 
cette grande question, Un prince, 
auquel on n’avait point songé , fut le 
‘premier qui se montra dans l'arène. 


Frédéric ÎT, roi de Prusse, réclama 


quatre duchés en Silésie ; et, deux 
mois après la mort de Charles VI ! 
ilétait déjà au cœur de cette riche 
province, avec une puissante armée, 
Cependant Marie-Thérèse, sans se 
laisser intimider par l’orage qui se 
formait autour d’elle , travaillait à se 
mettre en possession de tous ses états 
héréditaires. Elle reçut , sans OPpo- 
sition , l'hommage de l'Autriche, de 
la Hongrie, de la Bohème et de la 
Lombardie. Son premier soin fut 
d'assurer le partage de toutes ses 
couronnes à S6n époux, déjà reconnu 
grand-duc de Toscane par des traités 
antérieurs : elle lui conféra le titre de 
co-régent, mails sans préjudice pour 
ses droits de souveraineté , tels qu'ils 
lui étaient garantis par la pragma- 
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tique-sanction. Elle se flattait, dans 
ces premiers moments , que les di- 
gnités dont elle comblait ce prince, 
étaiént un acheminement vers la cou- 
roine impériale. Mais Charles VE 
n'avait laissé à sa fille que des finances 
épuisées cet des troupes mal entrete- 
nues ; et l’on n’eut que trop tôt sujet 
de se convaincre que le prince Eugène 


avait eu raison de dire « qu’une ar- 


» mée de cent mille hommes garan- 
» Urait mieux la pragmatique-sanc- 
» tion que cent mille traités. » Le roi 
de Prusse, avant d’agir, fit proposer 
à Marie-Thérèse de lui céder la Basse- 
Silésie, À ce prix, il lui offrait le 
secours de ses armes pour défendre 
le reste de ses états , et donner l’em- 
pire à son époux. La jeune reine 
rejeta ces propositions avec hauteur, 
et les premières hostilités éclatèrent. 
La cour de France crut devoir pro- 
fier de cette circonstance pour abais- 
ser l'Autriche, son ancienne rivale: 
elle entama une négociation avec l’é- 
lecteur de Bavière, et prit avec ce 
prince l'engagement de mettre sur sa 
tête la couronne impériale. Les rois 
d’Espagne, des Deux-Siciles, de 
Prusse, de Pologne et de Sardaigne, 
accédèrent à cette ligue offensive ; et 
enfin, pour empêcher que la Russie ne 
donnât des secours à Marie-Thérèse : 
on disposa la Suède à déclarer la 
guerre à cette puissance. Rien ne 
semblait plus devoir s'opposer au 
démembrement de la monarchie au- 
trichienne : le partage en était déjà fait 
par les puissances alliées. L’électeur 
de Bavière devait avoir la Bohème, 
la Haute-Autriche , le Tyrol et la 
Souabe autrichienne ; l’électeur de 
Saxe , la Moravie avec la Haute-Si- 
lésie; et le roi de Prusse, tout le reste 
de cette province. Quant à la Lom- 
bardie , elle était destinée à un infant 
d’Espagne, On ne laissait à la jeune 
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reine que la Hongrie avec la Basse- 
Autriche lés duchés de Carinthie , 

de Styrie de Carniole, et les pro- 
vinces Belgiques. Les premièr es Opé- 
rations militaires semblèrent pro- 
mettre l’exécution facile de ce plan. 
À la tête d’une armée française, et 
revêtu du titre de lieutenant du roide 
France, l'électeur de Bavières’avance 
rapidement. [se fait couronner ar- 
chiduc d'Autriche à Lantz, roi de 
Bohème à Prague, et bientôt après 
empereur d'Allemagne à Francfort , 
sous le nom de Gharles VIT. Dans un 
danger aussi imminent, on vit Ma- 
rie-Thérèse déployer un courage au- 
dessus de son âge et de son sexe. 


Obligée de quitter Vienne, déjà me. 


ec dun siéve par ses ennemis vic- 
torieux , elle Court en Hongrie. Elle 
assemble les quatre ordres de l’état à 
Presbourg , et tenant entre ses bras 
sou fils ainé ( qui fut depuis Joseph 
IT), elle leur adresse ces paroles en 
latin (1) : « Abandonncée de mes 
» amis , persécuiée par mes ennce- 
» MIS, ‘attaquée par mes plus pro- 
» ches parents , je n’ai de ressource 
» que dans votre fidélité, votre cou- 
» rage et ma constance. Je mets en- 
» tre vos mains la fille et le fils de 
» vos rois, qui attendent de vous 
» leur salut. » À ce spectacle, les 
palatius hongrois qu , depuis due 
cents ans , n'avaient cessé de re- 
pousser le joug de la maison d’Au- 
triche, font éclater l'enthousiasme 
et le da dm le plus sincère. Ils 
tirent leurs sabres, et s’écrient : Mo- 
riamur pro rege dire Marid-T'he- 
resid. Sans prétendre affaiblir lef- 
fet de cette scène touchante, on peut 
observer que c’est à tort que Pon re- 
garde communément le nom de roi 


(5) Marie-Thérèse posséd: ait pur aitement le latin, 
Jangue, couune on le sait , employée en Hongrie ans 
tous les actes publics, 
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donné ici à Marie-Thérèse, commeun 
hommage extraordinaire de la part 
des Hongrois. I n’y avait pas vingt 
ans que l’emper eur Charles VI d 
obtenu des états de Hongrie, que 
le droit de succession au ro “e se- 
rait étendu aux femmes. Beaucoup 
de palatins et denobles se rappelaieut 
encore que ce prince lui-même avait 
reconnu, à son avénement, le droit 
détésion de la diète, s’il mourait 
sans laisser de postérité mâle. Le 
mot de reine était inusité parmi EUX ; 
ils voulurent seulement proc er 
Marie - Thérèse l’heériiere de leurs 
rois (1). Cette princesse, dans la 
fleur de l’âge et de la beauté, était 
assurément la femme la plus CE es- 
sante de l’univers S; mais ce n était 
encore ni un personnage héroïque , 

ni un grand roi. Ce fut à cette époque 
qu "apprenant chaquejour les progrès 
de ses ennemis , elle mandat à la 
duchesse de Lorraine, sa belle-mère : 
« J’ignore s’il me restera une ville 
» pour y faire mes couches. » Mais 
le terme de ses infortunés appro- 
chait. Des bords de la Drave et de la 
Save , il sort des peuples inconnus 
jusqu ue , Qui se joignent aux fide- 
les Hongrois. Le costume singulier , 

l'air farouche de ces pandours , 4 
ces talpaches , et de ces uhlans, ré- 
PE Veffroi presque autant que 
leurs cruautés. Le comte de Keven- 
huller, à leur tête, recouvre l’Autri- 
che , et bientôt même se voit maître 
de la capitale de la Bavière. Marie- 
Thérèse chercha cependant à intéres- 
ser à sa cause l’Angleterre et la Hol- 
lande. Ses malheurs avaient fait ure 
impression si vive sur la nation an- 


(1) Voltaire , après avoir rapporté ce trait, se con- 
tente de dire : « Les Hongrois nn donoube le he 
» tre de roi à leur reine. » Cette assertion repose sur 
deux exemples : Marie d'Anjou, dans le quatorzième 
siècle , et Élisabeth de Luxembourg, dans le cinmzigs 
mue, furent iutitulées Rex, dans des actes pri blics 
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glaise, et particulièrement sur les 
femmes, qu’elles résolurent de lui 
offrir une somme de cent mille livres 
sterhng : elles: choisirent pour leur 
organe la veuve du grand Marlbo- 
xough. La reine de Hongrie fut sen- 
sible à cette offre ; mais elle ne crut 
pas devoir lPaccepter, au moment 
où le parlement votait des subsides 
considérables pour sa défense. Le 
premier but de sa politique devait 
. être de dissoudre la grande ligue for- 
mée contre elle. Ses efforts furent 
couronnés du succès : elle se vit bien- 
t0t délivrée d’un de ses ennemis les 
plus redoutables. Le roi de Prusse 
déposa les'armes tout-à-coup, au 
milieu de la campagne de 1942. La 
reine lui cédait, par un traité qui 
avait été négocié dans le plus grand 
secret, la Silésie et le comté de Glatz. 
L'exemple du roi de Prusse fut bien- 
tôt suivi par le roi de Pologne, élec- 
teur de Saxe. Le roi de Sardaigne fit 
plus :1l abandonna la coalition, pour 
épouser la querelle de Marie-Thérèse. 
Mais 1l fallut qu’elle reconnût aussi 
ce service par des cessions de terri- 
toire, Le roi d'Angleterre, George IT, 
it éclater pour la jeune reine un zèle 
moins intéressé. [1 amena lui-même 
à son secours une armée composée 
Anglais , d'Hanovriens et de Hes- 
sois; et, pour rappeler le motif pre- 
mier de la guerre, 1l donna à cette 
armée le nom de pragmatique, Tout 
changea de face : les désastres du 
nouvel empereur furent aussi rapides 
que l'avaient été ses succès. Il navait 
plus que la ville de Francfort pour 
asile. Mais Louis XV, loin de l’aban- 
donner, résolut de redoubler d’ef- 
forts en sa faveur. Ge monarque n’a- 
vait agi que comme auxiliaire ; 1! dé- 
ploya toutes ses forces comme partie 
principale, Au moment même où il at- 
taquait en personne les Pays-Bas Au- 
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_trichiens , il négocia une nouvelle al- 


lance, dans laquelle on ne vit pas 
sans surprise rentrer le roi de Prusse: 
ce monarque envahit la Bohème, 
pendant que Louis XV pénétrait dans 
ie Brisgau, à la tête de cent mille 
hommes, et que l’empereur Charles 
VIT revenait triomphant dans Mu- 
mich. Mais tout - à - coup ce prince 
meurt, et son fils n’a rien de plus 
pressé que de conclure sa paix parti- 
culière avec la reine. Il renonce à 
toute prétention, et se contente d’é- 
ire maintenu dans la possession de 
ses états paternels. Le trône impérial 
était vacant : Marie-Thérèse sut trou- 
ver encore assez d'influence pour y 
faire asseoir le grand-duc de Toscane, 
son époux, qui prit le nom de Fran- 
çois Ier, I] fut reconnu par le roi de 
Prusse lui-même , qui fit de nouveau 
sa paix, à des conditions plus avan- 
tageuses encore que la première. La 
France seule continua la guerre avec 
le plus brillant succès , tant dans les 
Pays-Bas qu’en l'ialie, Letraité d’Aix- 
la - Chapelle (1748) mit un terme 
à des hostilités qui ensanglantaient 
l'Europe depuis huit ans. Marie-T'hé- 
rèse, qui, au commencement de cette 
longue ct terrible lutte, s’était vue 
sur le point d’être entièrement dé- 
pouillée, put se croire enfin assurée : 
de Ja possession paisible des plus 
belles parties de son immense: héri- 
tage. Élle mit tous ses soins à y effa- 
cer les traces de la guerre, à ranimer 
Pagriculture , à faire fleurir le com- 
merce et les arts. Les ports de Tries- 
te et de Fiume furent ouverts à tou- 
tes les nations : Ostende recut des 
navires chargés des productions de 
la Hongrie. Des canaux ouverts dans 
les Pays-Bas, apporièrent, jusque 
dans le sein des villes , les richesses 
des deux Indes. Les grandes routes y 
disputèrent de beauté à celles de 
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France. Vienne fut agrandie et em- 
bellie ; des manufactures de drap, 
de porcelune, de glaces, d’étoffes 
de soie, s’établirent dans ses fau- 
boures. Les sciences eurent à se féli- 
citer de la fondation de plusieurs 
universités et collèges : la reconnais- 
sance donna à l’un d’eux, qui n’est 
point déchu de sa célébrité, le nom 
de la souveraine ( Collegium There- 
sianum ). Le dessin, la peinture, 
l'architecture , obtinrent des écoles 
spéciales ; Prague et Inspruck , des 
bibliothèques publiques. Des obser- 
vatoires enrichis d'instruments pré- 
cieux s’élevèrent à Vienne, à Gratz, 
à Tirnau ; Van Swieten fut appelé 
pour régénérer l’étude de la médecine 
et de la chirurgie ; Métastase trans- 
porta les Muses italiennes sur les 
bords du Danube. Les attentions 
bienfaisantes de la souveraine se por- 
térent sur toutes les classes de ses 
sujets. Les soldats blessés et infirmes, 
jusque-là livrés à une sorte d’aban- 
don , furent recueillis dans de vastes 
hôpitaux. Les veuves d’officiers , les 
demoiselles nobles , trouvèrent d’ho- 
nGrables ressources dans des établis- 
sements formés par l’humaniié et la 
piété. Jamais, en un mot, la monar- 
chie Autrichienne n'avait vu luire 
d'aussi beaux jours. Mais, avec un 
voisin tel que Fredéric-le-Grand, 
Marie-Thérèse sentit que l’état de 
paix devait être pour elle un repos 
armé. Ses troupes étaient nombreu- 
ses, etsans cesse exercées aux nou- 
velles manœuvres : elle fonda des 
académies militaires à Vienne, à 
Neustadt, à Anvers. Enfin elle dut se 
flatter d’avoir mis le comble à sa sû- 
reté par le traité de 1756, qu, dans 
une puissancesi ong-temps rivale, lui 
faisait trouver la plus précieuse des al- 
liées, C'était, en effet, une idée auda- 
cieuse et presque téméraire de la part 
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du cabinet de Vienne, que de faire 
servir à l’accomplissement de ses 
projets de vengeance et d’ambition , 
cette même France qui, depuis trois 
siècles, n'avait cessé de mettre des 
obstacles à l'accroissement de la puis- : 
sanceautrichienne. Le princedeKau- 
nitz, qui jouissait de toute la con- 
fiance de limpératrice, fut envoyé 
en ambassade à la cour de Versailles. 
Il sut y captiver l’esprit d’une femme 
dont le credit et l'influence ne con- 
naissaient plus de bornes : Mme, de 
Pompadour se montrait chaque jour 
moins opposée à une alhance, jusque- 
là réputée monstrueuse; enfin, elle 
en pressa elle-même la conclusion, 
lorsque l’impératrice eut abaïssé sa 
fierté jusqu’à tracer de son auguste 
main un billet, où la favorite rece- 
vait le doux titre de ma chere amie. 
C’est donc à tort que l’on reproche- 
rait encore à la mémoire du cardinal 
de Bernis, ce trop fameux traité de 
1756, qui renversa, en un moment, 
le système politique si sagement éta- 
bli par Henri IV et Richelieu ( F7. 
Beanis, 1V,315,etKaunrrz, XXII, 
262), Assurée del’appuidela France, 
Marie-Thérèse parvint bien plus fa- 
cilement encore à faire entrer dans 
ses projets les cours de Russie, de 
Suède et de Saxe. Elle était loin d’a- 
voir pardonné au roi de Prusse la ces- 
sion que, deux fois, elle s'était vue 
forcée de lui faire d’unedes plus belles 
portions de son héritage. Le moment 
semblait venu de lui faire restituer 
la Silésie: cinq puissances sehiguaient 
pour ly contraindre. Frédéric, voit 
l'orage se former : il le prévient par 
un de ces coups qui lui assureront le 
nom de Grand. F1 fond tout-à-coup 
sur Ja Saxe, et s’empare, à Dresüe 
même, des preuves de la coalition 
tramée contre lu. L’impératrice sat- 
sit habilement ce prétexte, pour le 
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faire mettre au ban de l'Empire, et 
pour armer le corps germanique en- 
uer. La cour de France ne s’était en- 
gagée à fournir à l’Autriche qu’un se- 
cours dé 24,000 hommes , en cas 
d'attaque; celle-ci parvient à lui faire 
signer deux traités successifs (1757- 
55), par lesquels la France s’oblige à 
faire marcher plus de 100,000 de ses 
soldats en Allemagne, et à payer, en 
outre, à Autriche, un subside annuel 
de 12 milhions de florins d’empire 
(plus de 30 millions de France). Nous 
ghssons rapidement sur les événe- 
ments de cette guerre, déjà décrits 
avec de grands détails dans les volu- 
mes précédents de A Se ME 
Frévéric IT, xv, 508, et Daux, 
À , 576). Quelques succès honorèrent 
les armes de Marie-Thérèse, comme 
la victoire de Kollin, remportée par 

« maréchal Daun: c’est en mémoire 
de cette journée, qu’elle institua lor- 
dre militaire célèbre qui porte son 
nom, Mais après les plus grands ef- 
forts de la part de la coalition, toutes 
les puissances qui la composaient 
sentirent qu’elles n’avaient pas moins 
besoin de repos, que celle dont elles 
‘avaient juré la ruine. La paix de 
Hubertshourg ( 15 février 1 763 ) 
termina cette sanglante contestation : 
si fameuse sous le nom de guerre de 
Sept-Ans. Pour la troisième fois, 
Marie-Thérèse se vit dansla nécessité 
de confirmer la cession de la Silésie, 
objet principal de la rivalité des deux 
puissances; et, après tant de sang 
versé, tant de trésors prodigués, 
PAllemagne revit les choses absolu- 
ment dans l’état où elles étaient aupa- 
ravant. Le seul adoucissement aux 
regrets de l’impératrice fut l'élection 
de Parchiduc Joseph son fils à la 
dignité de roi des Romains C’était 
lui assurer la couronne impériale; et, 
dés Pannéesuivante(1965), elle échut 
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au jeune prince, par la mort de son 
père François Er, Marie - Thérèse 
pieura sincèrement cet époux chéri : 
elle prit un deuil austère, et ne le 
quitta plus pendant les quinze ans 
qu’elle survécut. Elle fonda un cha- 
pitre de chanoïnesses à Inspruck, en 
leur imposant l'obligation de prier 
à perpétuité pour le salut de lempe- 
reur. Vienne la voyait tous les mois 
descendre dans les sépultures impe- 


, riales , pour y arroser de ses larmes 


la tombe qui renfermait l’objet de sa 
tendresse. Sans cesse occupée de ces 
idées de mort, elle fit faire son cer- 
cueil, et cousut elle-même son habit 
mortuaire : c’est dans cette robe fu- 
nèbre, faite avec le plus grand secret, 
de sa main royale, qu’elle a été ense- 
velic. Elle ne restait point étrangère 
néanmoins aux grands intérêts poli- 
tiques. Les succès prodigieux d’une 
femme qui, comme elle, brillait sur 
le trône d’un éclat extraordinaire, 
attirèrent toute son attention. Ca- 
therine IT pressait si vivement la 
Turquie de ses: armes, que Marie- 
Thérèse se hâta de déclarer qu’elle 
ferait cause commune avec les Otho- 
mans, s1 les armées russes passaient 
le Danube. Déjà même une conven- 
tion entre l'Autriche et la Porte était 
signée à Constantinople ( 1771 ). 
Mais tout-à-coup s’opère un rappro- 
chement intime entre les deux im- 
pératrices ; et l’Europe était loin d’en 
pénétrer la cause. Ce n’est qu’au bout 
d’un an que le démembrement de la 
Pologne, concerté entre les cours de 
Pétersbourg, de Berlin et de Vienne, 
fut rendu public par des prises de 
possession et des manifestes. Quel- 
ques écrivains ont voulu imputer à 
Marie-Thérèse , la première pensée 
de cet acte inique. Cette calomnie 
est détruite par un fait irrécusable : 
l’original de la convention secrète, 
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signée à Pétershourg le 17 février 
1772, existe encore. On y lit que, si 
la cour d'Autriche refuse d'accéder 
au plan de partage, la Prusse et la 
Russie s’uniront contre elle. Marie- 
Therese éprouva une violente per- 
plexite. IL fallait abandonner la Tur- 
quie à son sort, et, de plus, s’expo- 
ser à rompreavec la France, Qui avait 
un intérêt direct à soutenir [a Polo- 
gue. Elle fit pressentir la cour de 
Versailles, dont hésitation fixa son 
choix; et elle prit part au démem- 
brement. Son lot fut superbe; elle 
eut, entre autres, les riches salines 
de Wiliezka , de Bochnia et de Sam- 
bor. Au milieu de toutes les clameurs 
qui s’élevèrent en Europe, Frédéric 
s’écria: « Quant à moi, je m’atten- 
» dais à tout ce bruit; mais que va- 
» t-ondire de ma cousine la dévote? » 
Gomme on ne flatte point les morts , 
on peut attester que Marie-Thérèse , 
princesse effectivement très-piense, 
ne crut point sa conscience blessée 
par ce premier partage de la Pologne: 
elle était profondément convaincue 
de la vérité de toutes les alévations 
du manifeste et des divers écrits où 
les provinces polonaises étaient re- 
vendiquéescommed’anciennesappar- 
tenances de ses royaumes de Hongrie 
et de Bohème, La bonne intelligence 
rctablie par l'intérêt commun avec 
le roi de Prusse, ne tarda pas à 
être troublée de nouveau. La succes- 
sion de Bavière devint vacante par 
la mort de Maximilien-Joseph , der- 
nier électeur de la branche cadette 
de la maison de Wäittelsbach. Cette 
succession revenait de droit à Vélec- 
teur palatin , comme chef de la bran- 
che aînée; mais, avide de gloire, et 
recherchant les occasions d'en ac- 
quérir , empereur Joseph IT mit 
tout en œuvre pour determiner l’im- 
pératrice sa mère à réclamer et même 
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à envahir la Bavière ( 7, Josepn I ) 
XXIL, 21 ). Le roi de Prusse, par 
représailles, envahit aussi la Bohème; 
et d'immenses forces se déployaient 
depart et d’auire, lorsque la média- 
tion de Louis XVI et celle de Cathe- 
rine LI terminèrent cette contestation . 
qui ne produisit, selon l'expression 
de Frédéric lui-même, qu’une guerre 
de plume. L’Autriche fut obligée de 
renoncer totalement à ses prétention S. 
Gette paix de Teschen (1779 } fut 
le dernier acte politique qui OCCupa 
Marie-Thérèse. Elle cessa de vivre le 
29 novembre 1780, à l’âge de 63 
ans : sa fin fut calme et résignée. Elle 
descendit au tombeau avec le titre 
glorieux de mère de la Patrie, Œui 
lui fut décerné par la reconnaissance 
des peuples. J'ai donné des larmes 
bien sincères à sa mort, écrivait le 
roi de Prusse à dAlembert; elle & 
fait honneur à son sexe et au trône : 
Je lui ai fait la guerre, et je n'ai 
jamais été son ennemi. Sa bienfai- 
sance était inépuisable : son extrême 
sensibilité lui en faisait un besoin. 
Ayant aperçu un jour, dans les envi- 
rons de son palais, une femme et deux 
enfants exténués de besoin; elle s’é- 
cria avec l’accent de la plus vive 
douleur : « Qu’ai-je donc fait à la 
» Providence, pour qu'un tel spec- 
» tacle afflige mes regards et deésho- 
» nore mOn règne? » Et aussitôt elle 
ordonna que l’on servit à cette mère 
infortunée des mets de sa propre 
table, la fit venir en sa présence, l’in- 
terrogea, et lui assigna une pension 
sur sa cassette, On l’a entendue dire : 
« Je me reproche le temps que je 
» donne au sommeil; c’est autant de 
» dérobé à mes peuples. » Marie- 
Thérèse se faisait un devoir de pre- 
téger la religion; ce fut, néanmoins, 
sous son règne, que se préparèrent 
les changements qui eurent lieu avec 
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tant d'éclat, sous celui de son suc- 
cesseur, Ces changements paraissent 
être dus à une cause peu importante. 
les médecins Van Swieten et de Haen 
étaient catholiques; mais ils avaient 
apporté de Hollande des doctrines 
peu canoniques , qu’ils cherchèrent à 
faire prévaloir. On les regarde comme 
les auteurs des réformes qui eurent 
leu en Autriche dans les écoles de 
théologie et de philosophie, Van 
Swieten, principalement, qui jouis- 
sait de la confiance de l’impératrice, 
parvint à expulser les Jésuites des 
universités, On les remplaça par des 
hommes imbus des nouvelles maxi- 
mes. Tout s’était préparé insensible- 
ment pour unesortederévolution reli- 
gieuse, lorsque Phéritier d’une prin- 
cesse douée d’une piété sincère, vit 
passer dans ses mains la suprême 
puissance (Ÿ”.Joserntr, XXII, 21). 
Les vertus et l’affabihité de Maric- 
Thérèse avaient inspiré à ses sujets 
de toutes les classes un respect et une 
affection qu’ils ont conservés à sa mé- 
moire. Apres trois règnes qui ont 
suivi le sien, il n’est pas rare ,aujour- 
d’hui même, d'entendre dans toutes 
les provinces autrichiennes, et même 
dans la Belgique, des paysans dire 
aux voyageurs : « Vous êtes sur le 
» pays de la Reine, » comme leurs 
pères le disaient , lorsque Marie-Thé- 
rèse n’était encore que reine de Hon- 
orie, La beauté peu commune de cette 
grande princesse rehaussait en elle 
l'éclat du rang et des qualités person- 
nelles. Elle laissa huit enfants, parmi 
lesquels on doit distinguer les empe- 
reurs Joseph IT et Léopold IT, la 
reine de Naples (Marie-Caroline), et 
l’infortunée Marie-Antoinette, reine 
de France. S—V —$. 
MARIE ne BRABANT , reine 
de France, femme de Philippe-le- 


Hardi, était fille de Henri LIT, duc 
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de Brabant et d’Alix de Bourgogne : 
elle fut conduite en France en 1274, 
et mariée dans le bois de Vincennes, 
au mois d'août de la même année. IL 
ÿ avait à peine deux ans que cette 
union était formée, lorsque Marie 
fut accusée d’avoir fait mourir, par 
le poison, lainé des fils que Phi- 
lippe avait eus d'Isabelle d'Aragon, 
sa premiérefemme, Pierre La Brosse, 
chambellan et favori du roi, fut l’au- 
teur de cette accusation. Philippe 
aimait tendrement son épouse : il 
voulut, avant de croire au crime, en 
avoir la preuve convaincante; ct il 
envoya consulter une béguine de 
Nivelle en Brabant, espèce de si- 
bylle qui se vantait du don de 
prophétie. La béate garda d’abord 
un silence obstiné; mais pressée de 
nouveau de s'expliquer, elle déclara 
que la reine était innocente , et que 
le crime avait été commis par un 
homme qui était tous les jours au- 
près du roi. C’était assez indiquer le 
favori : Philippe crut l’oracle; et 
La Brosse, accusé à son tour, et par 
des ennemis puissants, du crime 
réel ou supposé de trahison envers 
Vétat, fut pendu publiquement. ( F. 
Brosse, VI, 28.) Mézerai rapporte 
que, dans ses premiers mouvements, 
le trop crédule Philippe menaça la 
reine du dernier supplice ; et un au- 
teur du temps assure qu’elle aurait 
couru risque d’être brülée vive , si 
son frère Jean, duc de Brabant, 
eût envoyé un chevalier pour jus- 
üfier son innocence en champ clos ; 
et que laccusateur suscité par La 
Brosse n'ayant pas osé soutenir sa | 
calomnie les armes à la main, fut 
condamné au gibet. Marie mourut le 
10 janvier 1321, à Murel, près de 
Meulan, où elle s’était retirée sur la 
fin de ses jours. Les Cordeliers de 
Paris eurent son corps, les Jacobins 
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von cœur. « Ces deux couvents, dit 
» Mézerai, se partageaient alors les 
» reliques des princes, comme, pen- 
» dant leur vie, ils partageaient leurs 
» faveurs, » Des historiens contem- 
porains représentent Marie comme 
une princesse instruite, joignant à 
des grâces touchantes un esprit vif et 
délicat, aimant la poésie qu’elle cul- 
tivat avec succès, accordant aux 
poètes une honorable protection, Une 
femme de grande qualité , qui parta- 
geait ses douces inclinations , était de- 
venue sa plus intime confidente ; elles 
passaient ensemble une partie deleur 
temps à faire des vers, et à aider de 
leurs conseils ceux qui en faisaient. 
Adenez le Roi, auteur du roman de 
Cléomades , reconnait, en tête de 
cet ouvrage, qu'il doit à Marie et à 
son amie ce qui s’y trouve de bon; il 
parait même qu’elles lui en avaient 
tracé le plan. L'histoire de Marie of- 
frait un fonds suffisant d'intérêt pour 
un roman historique ; aussi n’a-t-on 
pas manqué de la reproduire sous 
cette forme. Marie de Brabant , ro- 
man de M. Maugenet ( anagamme de 
Menegaut), Paris, 1808, 2 vol. in- 
8°., pèche par l’invraisemblance des 
caractères et l'invention défectueuse 
des sitnations, que ne compensent 
pas le naturel et l’élégance de quel- 
ques morceaux. Get auteur a trouvé 
le secret de charger de notes, qui sont 
presque toutes des hors-d’œuvre, un 
demi-volume de son livre, que termi 
nent des poésies fugitives, qui décè- 
lent, autant que sa prose, un écrivain 
peu exercé. La même histoire à aussi 
fourni le sujet d’une tragédie. (F7, 
Imserr , XXI, 200.) Z. 
MARIE D’ANGLETERRE, troi- 
sième femme de Lowus XIT, était 
fille de Henri VIT, roi d'Angleterre, 
et naquit en 1497. Elle joignait à 
une rare beauté, un caractère plein 
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de douceur , et plus de vivacité que 
n’en ont ordinairement les Anglaises. 
Elle avait été fiancée fort jeune, à 
l'infant Charles d'Autriche ( depuis 
Charles - Quint); mais elle aimait 
Charles Brandon, créé duc de Suf- 
folk, et favori de Henri VIIT, qui 
ne paraissait point disposé à gêner 
linclination de sa sœur. Cependant 
Lous XIT, veuf depuis quelques 
mois d'Anne de Bretagne, demanda 
et obtint la main de Marie ( 1514 }: 
la jeune princesse fut reçue, à son ar- 
rivée à Boulogne, par le due de Va- 
lois ( François 1er, ), qui ne négligea 
rien pour soutenir sa réputation das 
mabilité et de galanterie. Elle se ren- 
dit ensuite à Abbeville, où le roi l’at- 
tendait avec quinze cents gentils- 
hommes, les plus jeunes et les mieux 
faits du royaume;et le lendemain, 10 
octobre, leur mariage fut célébré avec 
une magnificence dont la reine parut 
étonnée, Les détails de son entrée à 
Paris , qui eut lieu le 6 novembre de 
la même année , sont curieux : on les 
trouve dans le Cérémonial francais. 
Elle amenait à sa suite le duc de Suf- 
folk, reconnu ambassadeur en Fran- 
ce; mais, livrée tout entière à des 
plaisirs nouveaux pour elle, la reine 
ne sembla pas s’apercevoir de la pré- 
sence de son amant. Elle se montra 
plus sensible aux empressements du 
duc de Valois ( 77, Duprar et Fraw- 
çois Er, ) Au surplus, toutes les dé- 
marches des deux amants furent si 
bien éclairéts , que les projets du due 
échouèrent. Louis XII mourut au 
mois de janvier 1515 ; et Marie 
abandonna , non sans regret, un 
trône qu’elle n'avait occupé que quel- 
ques mois, Son époux avait trop em- 
ployé ce temps à lui plaire, outre 
qu'il avait changé pour elle toute sa 
manière de vivre. « Il avait voulu 
» dit Flearanges , faire du gentil com, 


G4 MAR 


» pagnon avec sa-femme ; mais il 
» était plus homme pour cefaire. » 
(1) François [°r, craignant que Marie 
ne contractât un nouveau lien op- 
posé aux intérêts de la France, la 
détermina à épouser, au bout de trois 
mois de veuvage, le duc de Suffolk, 
pour qui elle avait conservé de l’in- 
chination : un mariage secret les enga- 
gea l’un à l’autre ; et François cr, 
délivré de toute wiquiétude , laissa 
retourner Marie en Angleterre, où 
cette union fut rendue publique le 13 
mai suivant. L'histoire ne nous ap- 
prend plus rien de cette princesse 

qu mourut le 23 juin 1534, à l’âge 
de trente - sept ans. Elle eut du duc 
de Suffolk une fille, nommée Fran- 
çoise , qui fut la mère de l’infortunée 
Jeanne Grey ( #7. J. Grey ). La sin- 
gularité des aventures de Marie , d’a- 
bord reine, et ensuite duchesse, a 
exercé la plume de plusieurs roman- 
ciers , entre autres de Me, de Lus- 
san. Fontenelle l’a introduite avec 


Anne de Bretagne dans son-Diulogue : 


sur l'amour et l'ambition. W-—<. 
MARIE pe MEDICIS , reine de 
France, fille du grand-duc de Toscane 
François IT, et de Jeanne, archidu- 
chesse d'Autriche , naquit à Florence 
le 26 avril 1573. La beauté de cette 
princesse est attestée par un assez 
grand nombre de tableaux, pour 
qu'il soit inutile d’en parler ici, 
Henri IV, l’épousa au mois de dé- 
cembre 1600, après la dissolution 
de son mariage avec Marguerite de 
Valois. Cette nouvelle union, qui don- 
pait lieu d'espérer que la succession 
au trône serait assurée de manière à 
mettre un terme aux guerres civiles, 
excita une grande joie ; et les céré- 


(x) Brantôme assure qu’il ne tint pas à elle d’ètre 
reine-nère , et que pour y parvenir, elle fit courir le 
bruit qu’elle ctait enceinte ; mais aucun de nos histo- 
riens n’a adopte cette anecdote, qui ne mérite point 
de confiance. 
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monies en furent faites avec magni- 
ficence. Avant la fin de l’année , Ma- 
rie rendit le roi pere d’un dauphin. 
À cette occasion , il lui prodigua les 
témoignages d’une affection sincère.» 
Ilest permis de croire qu'avec plus 
de douceur et de complaisance , elle 
eût pu l’empècher de se livrer aux 
emportements de cet amour effréné 
pour les femmes, qui ternissait quel- 
quefois chez lui de si excellentes qua- 
lités : mais Henri avait besoin de 
chercher auprès: de ses maîtresses , 
et surtout de la marquise de Verneuil, 
des consolations aux chagrins jour- 
paliers que lui faisait éprouver sa 
vie conjugale. Dans un voyage de ce 
monarque à Blois, en 1602, Sully 
eut bien de la peine à apaiser un dif- 
férend survenu entre les deux époux. 
Jamais ils ne passèrent huit jours 
sans se quereller. Le roi ne pouvait 
pas même jouir, dans sa maison, 
de la paix qu'il assurait au moin- 
dre de ses sujets. Ses plaintes, et les 
récits de son fidèle ministre, nous ap- 
prennent que Marie était altière , en- 
têtée , grondeuse ,1rascible , violente 
même, et jalouse à l'excès ; qu’elle 
protéseait ouvertement les ennemis 
domestiques de Henri; qu’elle n’ai- 
mait que Léonore Galigaï et son mari; 
que quand elle demandait (et elle de- 
mandait beaucoup }, c'était principa- 
lement pour enrichir ce couple, si 
spécialement protégé par elle, et qui 
employait son ascendant. sur l’es- 
prit de la reine à lui inspirer des pré- 
ventions contre celui pour qui elle 
m'aurait dû avoir que confiance et 
tendresse. Elle fut fort effrayée quand 
elle eut connaissance des projets de 
Biron , par lesquels elle était menacée 
d’être chassée du trône, et de voir 
arracher le sceptre à son fils. Les re- 
proches de cette princesse , les décla- 
mations même , assez publiques, aux- 
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quelles elle se livrait à propos des in- 
fidélités de son époux ,enhardissaient 
la médisance et la calomnie. Cepen- 
dant un rapprochement eut lieu en- 
tre elle et lui, en 1604, lorsque Henri 
eut retiré des mains du père de la 
Marquise de Verneuil, la promesse 
qu'il avait faite d’épouser cette dame, 
aussitôt qu’elle lui aurait donné un 
fils, Mais ce retour d'union , d'amour 
même , fut de courte durée, Marie 
poussa , un jour, la violence au point 
de lever le bras pour frapper le roi ; 
et peut-être eût-elle osé en venir à cet 
outrage sans l'intervention de Sully. 
On lit dans l’ Histoire de La mère et 
du fils, t. x%,, p. 19 et 20, qu'en 
1607, dans une occasion où le mo- 
narque s'était ouvert à elle sur diffe- 
rentes affaires de l’état , il lui dit: 
« Vous avez raison de desirer que nos 
» ans soient égaux ; car la fin de ma 
» Vie sera le commencement de vos 
» peines... D'une chose vous puis-je 
» assurer : C’est qu'étant de lhumeur 
» dont je vous connais, en prévoyant 
» celle dont votre fils sera ; vous en- 
» üère , pour ne pas dire têtue, et lui 
» opiniâtre , vous aurez sûrement 
» maille à partir ensemble. » Les mé- 
contentements de toute espèce qui 
assiégeaient Henri 1V en 1610, ne 
l’empéchèrent pas de permettre, quoi- 
qu'avec rép ugnance, le couronnement 
de Marie, sollicité par elle avec une 
extrême chaleur, et qui eut lieu à 
Saint-Denis le 13 mai. Il s’y était 
longtemps refusé, calculant que les 
fêtes coûteraient beaucoup d'argent 
dans un temps où l’étal en avait grand 
besoin, et que, d’ailleurs , elles re- 
tarderaient l’exécution du vaste projet 
qu'il avait conçu pour abaisser la 
maison d'Autriche. Le roi, au mo- 
ment de partir pour l’armée, était 
résolu de nommer sa femme récente, 
Il fut assassiné le lendemain même 
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du sacre, et deux jours avant celui 
où Marie comptait faire son entrée à 
Paris, comme souveraine, On jugea 
que le projet déclaré du monarque 
était une première prévention fayo- 
rable pour sa veuve, une réponse 
justificative à l’affreux soupçon qui 
pesait sur elle, de n’avoir pas été 
étrangère à horrible attentat par 


. lequel la France se voyait privée du 


meilleur des rois. Malgré les ficheu- 
ses insinuations de Mézeray, et les 
Mémoires de Sully et de ses secrétai- 
res , aucun des accusateurs de Marie 
de Médicis n’a osé placer le crime 
qu'on lui impute au rang des vérités 
historiques. La même discussion s’est 
renouvelée en 1606 , à l’occasion de 
la Mort de Henri IF, tragédie de 
Lesouvé; et des écrivains qui se 
donnaient pour plus instruits que les 
auteurs contemporains, n’hésitèrent 
pas à présenter la complicité de la 
reine et du duc d’Epernon, comme 
un fait hors de doute. Voltaire est du 
nombre de ceux qui ont voulu dé- 
fendre l’épouse, de Henri-le-Grand ; 
sur laquelle le président Hénault nous 
paraît avoir gardé la juste mesure 
quand il a dit : « Princesse dont la fin 
» fut digne de pitié, mais d’un esprit 
» trop au-dessous de son ambition, 
» et qui ne fut peut-être pas assez sur- 
» prise, ni assez afiligée de la mort 
» funeste d’un de nos plus srands 


_» rois.» Elle le rendit plus malheu- 
reux qu'il ne l’avait été par sa pre- 


mière femme : Marie était trop amie 
de l'intrigue ; mais elle n'avait, ni ce 
qu'il faut de méchanceté, ni peut-être 
ce qu’il faut de vigueur , pour un for- 
fait aussi atroce, dont , en réalité, elle 
paraissaitincapable. Le jourmême de 
V’assassinat , le duc d'Épernon, en- 
ne secret de Henri IV, se rendit 
au parlement et pressa par tous les 
moyens la tenue d’un lit dejustice. Le 


pt 
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lieu de l'assemblée était entouté par 
le régiment des Gardes - françaises, 
que ce séignéur avait sous ses ordres 
comme colonel-général de linfante- 
rie. Al fit aussi prendre les armes aux 
Suisses. Après les harangues fune- 
bres des magistrats, qui furent en- 
treconpées par les sanglots des as- 
sistants, le parlement se vit forcé 
de s’attribuer le droit de disposer 


de la régence, et de la donner à la 
reine, mère de Louis XIII, Elle- 


même vint, le lendemain, confirmer 


cet arrêt, & présence dé son fils. 
La Fhinée aurait renoncé à se plain- 
dre de cette violence, s’il en était ré- 
sulté un gouvernement assez ferme 
et assez sage pour maintenir le bel 
ordre que le monarque enlevé à la- 
mour de son peuple avait établi dans 
toutes les parties de Padministration. 
Mais, hélas ! les avantages du règne 
de Héhrt, et de son caractère, furent 
perdus dés la première ane de la 
régence inconsidérée, tumultueuse et 
infortunée de sa veuve: Les rènes de 
l'état s’échappèrent des mains débiles 
de Marie, et tombèrent entre celles 
des favoris. Sully , en qui elle redou- 
tait un juge sévère; Sully qui, par 
ses talents, avait tant contribué à la 
sloire de on maître, fut écarté: bien- 
tôt après, Villeroiet ÿ eannin subirent 
le même sort. À leur place, le nonce 
du pape, l'ambassadeur d’ Espagne , 
et le père Cotton, prirent part à la 
direction des affaires. L’obstination 
naturelle à la reine pouvait contri- 
buer à son attachement pour Conci- 
ni, devenu maréchal d’Ancre, et pre- 
nier ministre, surtout au goût qu’elle 
conservait pour sa femme. Ce cou- 
pie se perdit; et il entraïna sa sou- 
veraine dans le précipice, Régente, 
et non maitresse du royaume, Marie 
de Médicis se montra jalouse du pou- 
voir, comme elle eñ avait été avide. 
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L'idée seule que son autorité püt être 
bravée ou attaquée ou menacée, ne 
lui laissait aucun repos; et tous les 
moyens quelle prenait pour affermir 
cette autorité, toujours chancelante, 
ne faisaient que l’affaiblir ou la dé- 
truire. Au lieu de gouverner, la reine 
traitait sans cesse avec ses sujets, et 
sans cesse avec désavantage. Sa poli- 
tique était de payer bien cher des 
services qu’elle avait droit d’exiger. 
Elle dépensait en profusions exor- 
bitantes, pour s’acquérir des créatu- 
res et ramener les mécontents, tout 
ce que la sage économie de Henri-le- 
Grand avait amassé pour rendre sa 
nation puissante. Î] fallut multiplier 
les impôts; sans quoi on n'aurait pu 
fournir aux besoins toujours renais- 
sants qui résultaient d’une pareille 
manière de régner. Combien ne fut- 
on pas choqué de cette affectation 
indiscrète de contrarier en tout le 
gouvernement du bon roi, de prodi- 
guer les honneurs, les emplois , les 
richesses , à ceux qui s'étaient le plus 
ouvertérnént déclarés contre lui; en- 
fin de changer, mème au-dehors 
d'amis et d’ennemis ! Les troupes, à 
la tête desquelles Henri allait com- 
battre, furent, pour la plupart, li- 
cenciées. Les princes voisins dont il 
était l'appui furent abandonnés, D'un 
côté , cette conduite amnonçait un 
mépris choquant pour la mémoire 
d’un monarque couvert de gloire, et 
non moins illustre par la politique 
que par les armes : de l'autre , elle 
exCitait Ou Con firmait, relativement 
à la reine, P accusation injuste dont 
nous avons parlé; enfin Marie four- 
nissait tout-à-la-fois des motifs aux 
plaintes de la classe inférieure , et à 
la révoite des grands. Ainsi Vétat 
était troublé au-d ledans , pendant qu'il 
perdait sa considération au-dehors. 
Les protestants , les princes du sang 
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ei les seigneurs du royaume, rempli- 
rent la France de factions : la guerre 
civile était ouvertement déclarée. 
Tous les manifestes dés rebelles tom- 
baient sur la régente : c'était à qui 
l’abandonnerait pour aller se joindre 
aux membres de la famille royale, 
armés contre elle; cette princesse se 
trouvait dans le cas de craindre une 
défection générale au moment d’une 
action. Elle voulut d’abord tout ac- 
corder aux fédérés : on entra en pour- 
parler; et un traité fut conclu à Sainte- 
Menchould, le 15 mai 1614. Marie 
fit, le 20 octobre, reconnaitre au par- 
lement de Paris la majorité de Louis 
XIIT ; et les états-généraux s’assem- 
blèrent le 21. La reine fut peu ména- 
gée dans ces étais, où l’animosité 
excitée par le maréchal d’Ancre re- 
jaillissait sur elle. Cette convocation 
n'apporta de remède à aucun mal. Au 
lieu de s'occuper des moyens de tirer 
le royaume de l’anarchie à laquelle il 
était livré, on discuta des questions 
inutiles ou dangereuses. Marie, qui 
gouvernait alors son fils , redoutant 
 Pempire que pouvait prendre sur lui 
une épouse jeune et belle, mit tous ses 
soins à lui inspirer de la défiance con- 
ire Anne d'Autriche. Aussi le roi, in- 
dépendamment de son caractère na- 
turellement inquiet , n’osait1l lui té- 
moigner de la tendresse , de peur de 
déplaire à la reine-mère. Mais la dis- 
orace de celle-ci suivit de près la fin 
tragique de Concini (1617). Luynes 
avait à peine triomphé du F lorentin, 
que Marie de Médicis était détenue 
prisonnière dans son appartement. 
Plus occupée dela perte de son auto- 
rité que de la mort de son favori, 
elle fit supplier le roi de lui accorder 
un moment d'entretien. Louis ré pon- 
dit qu'il avait trop d’affaires pour re- 
cevoir sa mère, mais qu’elle trouve- 
rait toujours en Jui les sentiments d’un 
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bon fils. 1 ajouta que Dieu l'ayant 
fait naître roi, il voulait gouverner 
lui-même son royaume. Lasse à la fin 
d’éprouver des refus prolongés, Ma- 
rie fut contrainte à demander son 
éloignement de la cour, et la per- 
mission de se retirer à Blois. Le 
peuple la vit avec joie partir, le 5 
mai 1017 : il se joignait à ceux qui 
la regardaient comme coupable des 
excès de son favori. Plus d’un an et 
demi après , le duc d'Épernon , Qui 
avait fait donner la récence à la reine, 
alla la tirer du château de Blois , d’où 
elle descendit par une fenêtre , à l’aide 
d’une échelle, pendant la nuit du 2x 
au 22 février 1619, et il la conduisit 
à Angoulème. C’était manifestement 
de la part du duc un crime de lèse- 
majesté ; mais sa démarche fut ap : 
prouvée de tout Le royaume. On avait 
détesté Marie de Médicis toute-puis- 
sante : on l’aimait déchue et malheu- 
reuse. Personne n’avait murmuré 
quand Louis XITE emprisonnait sa 
mère au Louvre , quand il la ren- 
voyait durement loin de lui, sans au- 
cune raison; et, dans cet instant , 
on qualifiait d’attentat l’effort qu'il 
voulait faire pour ôter cette prin- 
cesse des mains d’un rebelle. Cepen- 
dant le monarque, auquel on conseil 
Jait des violences , et qui avait com- 
mencé par menacer, en vint jusqu'à 
rechercher la reine-mèére, et traita 
même avec son libérateur, com- 
me de couronne à couronne. , Les 
conditions de la réconciliation, à 
peine convenues et signées (1), on 
vit éclater une nouvelle rupture; 
c’était-là l’esprit du temps. Louis 
XIII et sa mère se firent la guerre. 


. Ps 1 . 

(x) Les articles sont précédés d’une Déclaration de 
La vol lu rc le départ de lu royne su 
a volonté du roy, sur le départ de lu royne, 
très-honorée dume et mère, du chasteur de Blois , et 
de ce qui s’est ensuivi en conséquence d icelur, don- 
née à Saint-Germain-eu-Laie, le 2 nai 1019, et-pu- 
bliée en parlement, le 20 juin. . 

if 
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Tous les ennemis du gouvernement 
se réunissaient auprès de Marie de 
Médicis , qui était en Anjou à la tête 
d’une petite armée: on se battit au 
Pont de Gé, et l’état ne fut pas loin 
du dernier point de sa ruine. Le dé- 
sordre qui régnait alors, fit la fortune 
du célèbre Richelieu. I ménagea entre 
la mèreetle fils, un accommodement 
signé à Brissac le 16 août 1620. Des 
que Luynes , favori en titre du roi, 
eut expiré , Marie revint à la tête du 
conseil, Elle voulait y faire entrer le 
prélat , alors surintendant de sa mai- 
son , et qui lui devait le chapeau de 
cardinal, Comptant gouverner en- 
core une fois , par lui , elle le pous- 
sait de toutes ses forces au ministère. 
Richelieu fut d’abord seulement ad- 
mis au conseil. Ce premier succès , 
qui devait coûter à Marie tant de lar- 
mes , la combla de joie ; et jamais 
elle ne se crut plus maîtresse, qu’au 
moment où elle se donnait un mat- 
tre à elle-même. En 1626 , Marie 
de Médicis commençait à voir son 
ouvrage, c’est-à-dire, ce même Ri- 
chelieu , d’un œil jaloux. Leur désu- 
NiOn eut pour principe une manière 
différente de penser sur les affaires 
d'état. Il faisait extérieurement ce 
qu’elle lui demandait, mais traver- 
sait ses desseins par des difficultés 
imprévues. Ce fut au retour de l’ex- 
pédition de la Rochelle, qu'éclate- 
rent, entre ces deux personnages, des 


signes de division ostensibles pour. 


tout le monde, En 1620 , l’année où 
le cardinal cut les lettres - patentes 
de premier ministre , la reine lui re- 
tira la place de surintendant de sa 
maison. En 1630 , elle finit par ob- 
tenir de Louis XIII la promesse d’6- 
ter le ministère à Richelieu; mais elle 
échoua contre l’ascendant de cet 
homme si habile et si important. 
Introduit par elle à la cour, et ar- 
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rivé au faîte des honneurs, il affec- 
tait , tous les jours davantage, de ne 
plus dépendre de sa bienfaitrice. 
Dans lindignation quecelle-ci éprou- 
vait d’une telle ingratitude , elle vou- 
lat le perdre ; mais elle fut prévenue 
dans ses attaques , et figura en pre- 
mère ligne dans la journée des du- 
pes (novembre 1630 ). Marie fut ar- 
rêtée par un.ordre du roi, au mois 
de février suivant, et détenue dans le: 
château de Compiègne. Les amis , les 
créatures, le ‘médecin même de cette 
princesse , furent conduits à la Bas- 
tille , ou dans d’autres prisons. Il y 
eut cinq mois de négociations sur la 
retraite qu’elle devait choisir. On l’a- 
vait vue pendant quinze ans , tantôt 
armée contre son fils, et tantôt placée 
par lui à la ‘tête du conseil. Après 
avoir si long-temps disposé de tout 
dans le royaumeide France, la veuve 
de Henri-le-Grand, la mère du roi ré- 
guant , la belle-mère de trois souve- 
rains de l'Europe, passa le reste de 
ses jours ‘dans un exil volontaire , 
mais douloureux, et manquant quel- 
quefois du nécessaire. T/explication 
de toute la conduite de Louis XAITT 
à son égard était qu'il fallait que ce 
prince füt gouverné, et qu'il aimait 
mieux l'être par son ministre que 
par sa mère. Elle put, sans beau- 
coup de peine, s'échapper de Com- 
piègne , et choisit d’abord Bruxelles 
pour sa retraite (1631). De là , elle 
s'adresse à son fils; elle demande 
justice aux tribunaux du royaume 
contre le cardinal son ennemi. Elle 
écrit, en suppliante, au parlement de 
Paris, dont elle avait si souvent re- 
jeté les remontrances, et qu’étant 
régente elle renvoyait au soin de ju- 
ger des procès. Sa requête commence 
ainsi: Supplie Marie, reine de 
France et de Navarre, disant que 
depuis le 23 février 163x , elle au- 
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rait élé arrétée, prisonnière au 
chateau de Compiègne, sans être 
nt accusée, ni soupconnce, ete., ete. 
Elle ne prétendait plus, comme au- 
irefois , se faire rendre son rang à la 
Cour, et avoir une place dans le gou- 
vernement, Elle se serait contentée 
d’un château à habiter dans une pro- 
vince de France , d’une somme pour 
payer ses dettes , et d’un revenu tel 
qu'on aurait voulu le fixer. Mais Ri- 
chelieu ne se laissa pas prendre aux 
offres de Marie: il ne voyait de sûre- 
té pour lui que dans l'éloignement de 
la reine-mère, et il mit tout en œu- 
vre pour la déterminer à se retirer à 
Florence. Dans cette même année, 
elle acheva d’irriter Louis XIE et 
son ministre, en faisant éclater V’ap- 
probation qu’elle donnait au ma- 
riage, non reconnu , de Gaston d’Or- 
léans. Dèslors, les conditions les 
plus dures lui furent imposées. Elle 
essaya encore , en 1639 , d’en obte- 
nir de moins onéreuses, effet de ses 
plaintes réitérées contrele cardinal se 
trouvait affaibli, par cela même qu’el- 
les étaient trop fortes, et que ceux qui 
les dictaient à la princesse , mêlant 
leurs ressentiments personnels à sa 
douleur , diminuaient, par des accu- 
sations fausses, la valeur des vérita- 
bles. Enfin, en déplorant irop vi- 
vement ses malheurs , elle les accrut 
encore, En 1636, Richelieu vou- 
lut empêcher qu’elle ne trouvât un 
asile en Angleterre : il espérait sur- 
tout engager Charles Ier, dans les in- 
tcrêts de la France : mais il essuya 
des réfus , qui Vaigrirent. En 1639, 
la reine-mére fit une dernière tenta- 
tive pour être reçue en France , à des 
conditions plus douces que celles qui 
avaient toujours été mises en avant 
contre elle. Errante en Europe, elle 
avait été obligée.de quitter les Pays- 

as , Où la bicnséance ne lui permet- 
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tait pas de rester, depuis que les Es- 
pagnols étaient en guerre ouverte 
avec les Français. Le roi d’Angle- 
terre, son gendre, lui accorda une 
retraite dans ses états ; Mais les trou- 
bles qui s’y éleyaient alors donnaient 
à ce prince lieu de craindre de ne 
pouvoir long-temps la garder. Il en- 
treprit donc de {a réconcilier avec 
son fils, le roi de France. L’ambas- 
sadeur français à Londres refusait 
d'écouter la reine-mère : Charles n’en 
fit pas moins les instances les plus 
Pressantes, et on ne put se dispenser 
d’en délibérer à Paris, Louis XIIT 
ayant dit qu'il s’en rapportait à son 
conseil sur le sort de sa mère, il n’y 
eut pas une voix pour la rappeler. Le 
seul Bouthillier proposa de la pla- 
cer à Avignon. Tous les autres con- 
cluaient à ce qu’elle fût reléguée en 
Toscane; et le monarque donna le 
SCeau de son approbation à cette dé- 
cision, Marie de Médicis, conservant 
toujours la même répugnance à aller 
rendre son pays natal témoin de ses 
disgraces , resta en Angleterre , tant 
que les affaires de Charles Fer, le lui 
permirent, et elle se réfugia ensuite à 
Cologne. Sans cesse redoutable , S0it 
par ses intrigues , soit par ses plain- 
tes publiques , elle mourut en cette 
viile le 3 juillet 1642 , réduite, faute - 
d'argent , à retrancher tout appareil 
royal, à renvoyerses domestiques > CÉ 
à se borner au pur nécessaire , qui, 
comme 1] a été dit plus haut, lui man- 
qua quelquefois. Elle excita la pitié 
des étrangers, parce qu’il est rare 
qu’on la refuse à ceux qui souflrent : 
mais, avec la trempe deson caractère 
et celle de son esprit, il était difficile 
qu’elle coñnüt jamais le bonheur, ou 
seulement le repos. On montre en- 
core à Cologne Île galetas où elle ter- 
mina ses jours , à l’âge de soixante- 
neuf ans, Sa mort ne produisit au: 
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cune sensation à la cour de France: 
cependant Brienne rapporte que 
Louis XIIT, quoiqu'il crüt sa mère 
coupable, parut très affligé de l’a- 
voir perdue. Le cardinal de Riche- 
lieu fit faire à cette princesse un 
service magnifique, et parla d'elle, 
comme s’il avait espéré que sous peu 
de temps elle lui aurait rendu ses 
bonnes grâces. Il est vrai que Marie 
pardonna, en mourant , à son enne- 
mi; mais le nonce du pape qui l’ex- 
hortait, voulant l’engager à envoyer 
à Richelieu, en signe de ne 
tion, son portrait dans un bracelet 
qui ne la quittait jamais , ellese re- 
tourna de l’autre côté, en disant : 
Ah! c’est trop. Le ministre aurait 
sans doute été bien glorieux d’une 
telle preuve d'estime, qu'il eût fait 
valoir au roi comme une justification 
sans réplique de sa conduite. Marie 
de Médicis fut la victime de tous 
ceux dont elle avait favorisé léléva- 
tion. Elle avait, comme beaucoup 
de femmes , un caractère faible et 


des passions vives. La vanité la ren- 


-dit ambitieuse ; et son ambition, à la- 
qe nous avons vu-que les moyens 
de son esprit nerépondaïent pas, fut, 
ce qu’elle était elle-même, violente, 
jalouse et tracassière, Cette princesse, 

_confiante par défaut de lumières , 
_vindicative par entêtement, semblait 
v’aspirer à l’autorité que pour jouir 
du plaisir de la domination. En li- 
sant avec attention son histoire, on 
serait presque tenté de pardonner à 
Richelieu l’ingratitude dont 11 paya 

“les bienfaits qu’il avait reçus d'elle, 
si cette ingratitude n’avait été pous- 
sée jusqu’à l’inhumanité. Marie fut 
insupportable au meilleur des rois, 
son époux; à son fils, qu'il lui eût 
été si facile de gouverner toujours; 
à ses. favoris, enfin à tous ceux qui 
‘entouraient. Du reste, elle protégea 
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en France les arts, dont elle avait 
rapporté de sa patrie le goût , et un 
goût éclairé. Il existe, dans quelques 
cabinets , des épreuves de son por- 
trait, gravé en bois par elle-même. 
Elle en avait donné une à son pre- 
mier peintre, Philippe de Ghampa- 
gne. Paris lui doit le palaisdu Luxem- 
bourg , commencé en 1615, par de 
Brosse , sur le modèle du palais Pitti 
de Florence ; et la superbe collection 
de tableaux allégoriques peints par 
Rubens, et tous relatifs à cette reine 
ou bien à Henri IV , qui est mainte- 
nant placée au Musée du Louvre. Pa- 
ris lui doit encore la promenade ap- 
pelée Cours la Reine, et l'aqueduc 
d’Arcueil. Elle posa , en 1613, la pre- 
mière pierre du monastère des Car- 
melites (de la rue d’Enfer ), et fut la 
fondatrice des religieuses du Cal- 
vaire , instituées par le P. Joseph, 
capucin ( Ÿ. son article), et approu- 
vées en 1621 par Grégoire XV. In- 
dépendamment des Mémoires d'état 
sous la régence de Marie de Médi- 
cis (par le maréchal duc d’EÉstrées ), 


Paris, 1666, in-12, et des Mémoi- 
res concernant les affaires de France 
sous la régence de Murie de Médi- 
cis ( la Haye, 1720 , 2 vol. in-12 ), 
qui sont attribués à Phélypeaux, 
comte de Pontchartrain , nous avons 
l'Histoire de la mère et du fils (Ams- 
terdam, 1730, 2 vol. in-12), qui 
porte le nom de Mezeray; mais on 
s'accorde à croire que cet ouvrage, 


si curieux à consulter pour ce qui 
concerne cette reine, est de Riche-. 


lieu lui-même , et fait partie d’une 
histoire complète que ce fameux mi- 
nistre avait composée. Nous avons 
encore la Vie de Marie de Médicis 
‘par Mme, la présidente d’Arconville 
(Paris, 1774, 3 vol. in-8°. ); ouvrage 
long et sèchement écrit, mais où 1l 
y a de l'exactitude , de la justesse et 


MAR 


de la simpücité. Du reste, l’auteur 
a travaillé sur de bons matériaux. 
Enfin, dansles Pièces curieuses pour 
la défense de la reine-mere, 1643, 
in-6°,, qui est un recueildes plus vio- 
lentes satires qu’on ait publiées contre 
le cardinal de Richelieu, on trouve 
l’oraison funèbre de cette princesse, 
sous ce titre : Les Deux faces de la 
Vie et de la Mort de Marie de Me- 
dicis, reine de France, par l'abbé 
de Morgues. L—p—e#, 
MARIE LECZINSKA, reine de 
France , fille de Stanislas, roi de 
Pologne, duc de Lorraine, et de 
Catherine Opalinska , naquit le 23 
juin 1703, et reçut au baptême les 
noms de Marie-Catherine-Sophie-Fé- 
licité. Le malheur Passaillit au ber- 
ceau; et celle qui devait être l’épouse 
de Louis XV, égarée par sa nourri- 
ce, en fuyant devant le compétiteur 
de son père au trône de Pologne, fut 
abandonnée dansunvillage et retrou- 
véc dans une auge d’écurie. Échappé 
avec sa femme et sa fille à la pour- 
suite du roi Auguste , Stanislas Lec- 
zinski était proscrit et sa tête mise à 
prix par un décret de la diète. Après 
s'être réfugié en Suède, puis en Tur- 
quie, ensuite à Deux-Ponts, il avait 
enfin trouvé un asile en France, dans 
une commanderie près de Weissem 
bourg. C’est là qu'il reçut la nouvelle 
de la demande qui lui était faite, de 
sa fille, pour le roi Louis XV. Il 
passa à l'instant dans la chambre 
qu'habitaient sa femme et la jeune 
Marie, et dit en entrant : « Met- 
» tons nous à genoux, et remercions 
» Dieu. — Mon père, s’écria Marie, 
» vous êtes rappelé au trône de Po- 
» logne? — Ah ! ma fille!» répond le 
monarque déchu , « le ciel notts est 
» bien plus favorable : vous êtes reine 
» de France. » La demande en forme 
se fit à Strasbourg, où Marie Lec- 
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zinska se rendit avec sa famille. Le 
mariage fut célébré à Fontainchleau, 
le 5 septembre 1725. Voltaire pré- 
tend que, par un sentiment de re- 
connaissance pour le ministre qui 
avait favorisé son mariage, la reine 
entra dans lespèce de complot qui 
sépara , pour quelques heures , le 
jeune roi, de son précepteur , l’évêé- 
que de Fréjus; que Marie Leczinska 
eut à souftrir de l’humeur que son 
époux montra de cette séparation ; 
et que le jour même. au spectacle 
de la cour, où l’on donnait Britan- 
nicus , à ce vers que Narcisse dit à 
Néron : 


Que tardez vous , Seigneur , à la répudier ? 


tous les régards se tournèrent sur 
elle. Marie Leczinska avait l’esprit fin 
et cultivé. On raconte que voyant le 
rôle d’Auguste, dans Cinna, joué par 
un acteur dépourvu de noblesse: « Je 
» Savais bien , dit-elle, qu'Auguste 
» était clément; mais je ne croyais 
» pas qu'il fût un bonhomme. » Elle 
honorait de sa bienveillance le poète 
Moncrif, et se reposait sur lni d’une 
partie des bienfaits qu’elle aimait à 
répandre. Elle traitait aussi le prési- 
dent Hénault avec une bontétoute par- 
ticulière, La politique, qui préside 
aux alliances des maisons royales, 
Jui donna pour bru, la fille de celui 
par qui son père avait été dépouille 
de ses états : mais les qualités aima- 
bles de la jeune dauphine (1) éteigni- 
rent bientot dans le cœur de la reine, 
jusqu'aux moindres ressentiments des 
divisions qui avaient armé les deux 
familles l’une contre l’autre ; et elle 
ne distingua pas dans son affection, 
cette princesse de ses propres cyfants. 
Elle en eut dix : deux princes et huit 
princesses. Sa tendresse pour eux, 


LA 


CORTE Î, 


(1) Mère de Louis XVI et de Louis XVII 
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qui avait éclate à tous les instants, ne 


se montra jamais plus vive que lors- 
quela mort luien eut enlevéplusieurs. 
Atteinte , elle même, de la maladie 
qui la CON aü tombeau , pen- 
dant queles médecins cher ÉHAER des 
remèdes à ses maux , on l’entendit 
leur dire : «Rendez moi mes enfants, 
», et vous me guérirez. » La reine Ma- 
rie Leczinska mourut le 2 A; juin ï 768, 
dans des sentiments de piété qui 
avaient été sa consolation , lorsqu’ elle 
partageaït les malheurs FA son père, 
et plus tard lorsqu'elle éprouvala dou- 
leur de perdre le cœur de son époux. 
( V. sa Vie > par l'abbé Proyart, 
Paris, deuxième édition, 1802, in- 
12), f* son Oraison funèbre, pro- 
noncée le 22 novembre 1768, par 
l'abbé de Boismont devant l’acadé- 
mie française. L—p—x. 
MARIE-ANTOINETTE-JOSÉ- 
PHEJEANNE p’AUTRICHE, reine 
de France, née à Vienne le 2 no- 
vembre 1755, fille de Marie-Thérèse 
et de l’empereur François 1®., fut 
élevée sous les yeux de son illustre 
mère. Douce d’un esprit vif et péné- 
tirant, elle apprit en peu de temps le 
français, Panglais , italien, même le 
latin; et der ne ft pas ee progrès 
moins rapides dans le dessin, surtout 
dans la musique, dont elle reçut des 


lecons du célèbre Gluck, ét qu’elle, 


aima toujours avec une sorte de 
passion. Sa taille, son port de tête, 
‘étaient majestueux ; ses bras d’un 
contour admirable , sa peau d’une 
blancheur éblouissante , et ses veux 
aussi vifs que spirituels ; enfin, dès 
l’âge de quinze ans, sa beauté, ses ta- 
lents , et son illustre naissance, la 
rendaient digne des plus hautes des- 
tinées. Sa main fut donnée à l’he- 
ritier de la couronne de France, au 
jeune duc de Berri, devenu Dau- 
phin par la mort de son père, objet 
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de tant de regrets. Toute la famille 
royale se rendit à Compiègne pour 
recevoir la Dauphine; et Louis X V la 
présenta lui-même à son petit-fils. 
Dès ce moment, les deux époux fu- 
rent pénétrés d’un sentiment de ten- 
dresse et d'estime réciproque, qui 
dans la suite ne fit que se fortifier : et 
tout dut faire croire alors » que cette 
union, Si heureusement préparée par 
les Convenane es de l'âge, du rang et 
des vertus , Serait aussi fortunée pour 
ceux qui allaient la former, que pour 
les peuples dont ils devaient être les 
souverains. Mais les fêtes auxquelles 
elle donna lieu, furent troublées par 
des accidents et de présages funestes, 

Un violent orage éclata sur Versail- 
les, et des torrents de pluie inon- 
dèrent cette ville dans l'instant même 
où la cérémonie nuptiale y fut célé- 
brée (16 mai 1770 ). À Paris des 
malheurs plus réels signalèrent les 
fêtes données à cette ogcasion (30 
mai) ; et lon porte à douze cents le 
ROULÉ des victimes qui périrent 
dans les décombres de la rue Royale 
que lon rebâtissait, et où la police 
m’avait pris aucune précaution. Les 
fêtes de la cour furent aussi dérangées 
par de fâcheux incidents : l'impéra- 
trice avaitiex primé le desir que Mile, 

de Lorraine et le prince de Lambese, 

ses parents, ÿ fussent pla cés immédia- 
tement après les princes du sang: mais 
cette demande éprouva une grande 
opposition de la part de la noblesse 
française; et lor sque la Dauphine en 
témoigna” son étonnement aux du- 
chesses de Noailles et de Bouillon, 
quise montraient les plus opiniâtres, 
ces dames lui parlèrent de l’inexo- 
rable étiquette, avec une gravité qui 
la ft sourire. Qüelques plaisanteries 
auxquelles cette princesse se livra en- 
suite sur'le même sujet, causèrent 


“un grand scandale à la cour, et lui 
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firent des ennemis bien plus inexo- 
rables que l'étiquette. Au reste elle 
se soumit de bonne grâce; mais ces 
désagréments lui inspirèrent du de- 
goût pour les usages de la cour, et 
pour tout ce qui pouvait lui imposer 


de la gène, Une autre contrariété 


pour la Dauphine fut Pexil du duc 
de Choiseul, de ce négociateur s1 
zélé de son mariage, que sa mère lui 
avait si vivement recommandé, et 
qu’elle avait elle-même assuré de son 
invariable protection. Cependant, fi- 
dèle à son plan de réserve et de pru- 
dence, elle n’essaya pas même de le 
soustraire à sa disgrace, bien que le 
roieût pour elle une grande déférence, 
et qu’elle eût aussi trouvé le secret de 
plaire à la favorite, sans qu’il lui en 
coûtât un sacrifice indigne d’elle. 
Seulement onse rappelle que Mme. du 
Barry avait eu l’honneur de se met- 
tre à table à côté de la fille de Marie- 
Thérèse, et qu’elle lui avait été so- 
Jennellement présentée. Les mœurs 
de la cour de Louis XV étaient peu 
faites pour ces jeunes époux : ils 
avaient l’un pour autre un véritable 
attachement; et redoutant la conta- 
gion, ils restaient presque toujours 
dans leur appartement. Se montrant 
rarement en public , ils semblaient 
se refuser aux aeclamations qui ne 
manquaient jamais de les y accucillir. 
Marie-Antoinette resta dans cette po- 
sition délicate jusqu'a la mort de 
Lous XV; et, pendant quatre ans, 
elle ne s’écarta pas une seule fois 
des règles de prudence et de ménage- 
ment qu’elle s'était imposées. Ce fut 
le 10 mai 1774, qu’elle devint reine: 
toute la France en fut transportée de 
joie. À l’exemple de Louis XVH, qui 
exempta ses peuples du droit de 
joyeux avénement, Marie - Antoi- 
nette leur fit remise du droit de cein- 
ture de la Reine, qui lui était dû sui- 
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À 
vant un antique usage. Tout le monde 
s'attendait à des changements : ce- 
pendant ils furent peu nombreux , et 
ils se firent sans violence et comme 
d'eux-mêmes. Ce fut par une sorte 
d’hommagerendu aux vertus des nou- 
veaux souverains , que les courtisans 
déshonorés par leur participation 
aux vices du règne précédent, s’éloi- 
gnèrent spontanément de la cour. 
La favorite seule fut obligée de se 
retirer dans un couvent ( #7, Du Bar- 
RY, HIT, 431). La reine pardonna 
avec beaucoup de générosité les in- 
jures qui lui étaient personnelles; et 
ce fut avec autant de grandeur que 
Louis XIT qu’elle fit dire à M. de 
Pontécoulant , major des gardes- 
du-corps, qui l'avait offensée avant 
qu’elle füt sur le trône, et qui se 
préparait à quitter son emploi, lors- 
qu’elle y fut montée : « La Reine ne 
» venge pas les injures de la Dauphi- 
» ne, » Cette princesse semblañt réel- 
lement n’être devenue reine que pour 
étendre ses bienfaits ; et la délica- 
tesse qu’elle y mettait, en doublait 
toujours le prix. On connaît les 
beaux vers de Dellle, pour son au- 
guste Souveraine, 


Qui donnait tant d’éclat au trône des Bourbors, 
Tant de charme au pouvoir , tant de grâce à ses dons. 


Capable d'apprécier tous les genres 
de talents, elle se montra réellement 
la protectrice des lettres et des arts. 
Tous ceux qui les cultivaient, s’em- 
pressèrent de louer sa bienfaisance, 
son esprit et sa beauté : le publie 
applaudit à leurs éloges ; et Marie- 
Antoinettese crut véritaplement aimée 
des Français. Peut-être qu’elle s’aban- 
donna trop à cette illusion. On avait 
craint de trouver dans une princesse 
allemande, dans la fille des Césars, 
la morgue et la hauteur qui rendent 
le pouvoir si difhicile à supporter; 


on fut ravide voir en elle tant de 
grâce, d'esprit et de simplicité : on 
vanta son mépris de l'étiquette, sa ré- 
pugnance pour le cérémonial ; et 
ceux-là même qui devaient un jour 
l'en blâmer avec tant d’amertume, 
furent les premiers à l'apptouver. 
Cependant, il faut le dire, ce fut réel- 
lement de sa part une faute que cct 
empressement à descendre de son 
rang. Elle avait vu sa mère, l’illustre 
Marie-Thérèse, se dépouiller aussi 
quelquefois de sa grandeur : elle 
n'aperçut pas le danger d’une pa- 
reille innovation en France, au mo- 
ment où le trône étaitenvironné d’en- 
nemis épiant sans cesse ses démar- 
ches, et se préparant à dénaturer, à 
calomnier ses moindres actions; elle 
ne vit pas le piége de cette orgueil- 
leuse philosophie qui, en vantant la 
simplicité de ses manières, s’appré- 
tait à lui faire payer bien cher de 
tels éloges. Dès qu’elle eut pris le 
parti de se soustraire à l'ennui du cé- 
rémonial, cette princesse se livra sans 
contrainte à tous les charmes de la 
vie privée. « Enfin je ne suis plus 
» reine, » disait-elle, avec délices , 
en rentrant au milieu de ses amis, 
aprés de longues cérémouies qui l'en 
avaient éloignéetrop long-temps. Elle 
venait de se dépouiller à la hâte de 
ses ajustements ; et l’activité de ses 
femmes ne répondant pas à son im- 
patience, elle les avait arrachés de 
ses mains et dispersés dans son ap- 
partement. Passant la plus grande 
partie de son temps avec un petit 
nombre d'amis, son bonheur était 
d'y faire oublier son rang; peut-être 
aussi qu'elle y oubliait trop elle- 
même. On la vit souvent parcourir 
à pied les pes de Trianon et de 
Saint-Cloud , ou se glisser dans la 
foule à la faveur d’un déguisement ; 
on la vit aussi recevoir des lecons 
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de déclamation, et combler de ses 
bontes des histrions qui se sont en- 
suite montrés ses ennemis les plus 
acharnés. C’étaient-là des torts sans 
doute : tous les gens de bonne foi en 
sont convenus ; mais ils ne les ont 
du moins taxés que de légercté et 
d’imprudence. Dans un autre temps, 
ou dans un autre pays, le bon sens 
et la raison eussent fait justice des 
calomniateurs : mais dès-lors il exis- 
tait en France une faction ennemie 
du trône, et cette faction avait des 
chefs puissants à la cour et même 
dans la famille royale. N’osant pas 
encore attaquer directement le mo- 
narque, elle essayait de diffamer la 
reine. Par les intrigues des factieux 
les faits les plus simples furent trans- | 
formés en scandale: des libelles fu- 
rent imprimés et partout distribués ; 
enfin cette princesse devint le point 
de mire de tous les coups que l’on 
voulut porter à la monarchie, On 
alla jusqu’à l’accuser d’avoir gardé 
toutes ses affections pour sa première 
patrie; et l’on profita des voyages 
que ses frères l’empereur J oseph 
et l’archiduc Maximilien firent à Pa 
ris , pour dire qu'ils étaient venus 
se concerter avec elle contre les 
intérêts de la France, et qu’elle leur 
avait remis des sommes considéra- 
bles, Ce qu'il y a de remarquable 
dans ce système de diffamation, 
c'est que ce fut précisément lorsque 
Marie-Antoinette devint mère (1 778), 
lorsqu'on annonça qu’elle allait don- 
ner des héritiers autrône , qu’il éclata 
avec le plus de violence. Le peuple qui 
n'était pas encore entièrement abusé, 
et dont Le premier sentiment fut tou- 
jours un sincère attachement pour ses 
rois, montra beaucoup de joie dans 
les fêtes qui furent célébrées à cette 
occasion. Cependant ses vœux n’a- 
valent pas été entièrement exaucés. 
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la reine était accouchée d’une prin- 
cesse (aujourd’hui Madame duchesse 
d'Angoulême). L’alégresse des Fran- 
çais fut sans bornes, lorsqu'elle donna 
le jour à un héritier du trone (22 oct. 
1781).Quand Marie-Antoimette parut 
dans la capitale, quelques mois après 
ce second accouchement , elle fut ac- 
cueillie par de nombreux applau- 
dissements ; et ses ennemis firent de 
vains efforts pour tempérer les élans 
de la joie publique : mais ils ne renon- 
cèrent pas à leurs projets ; et le mot 
d'ordre de la faction resta toujours 
le même : c'était d'attaquer la reine, 
et de la diffamer sans cesse dans des 
récits et des libelles mensongers. Un 
événement qui fit beaucoup de bruit, 
et dont l'issue, après le plus sévère 
et le;plus long examen, n’offrit pas 
même l'apparence d’un tort, fournit 
en 1785 une ample matière aux ca- 
lomniateurs et aux libellistes ; ce fut 
Vaffaire du collier. Des escrocs s’é- 
taient servis d’une intrigante (W. La 
Morres }, pour dérober des diamants 
à des marchands cerédules, éblouis 
par le nom d’un prélat plus crédule 
encore, et par celui de la reine qui 
ignorait tout. Cette princesse ne con- 
naissait la femme La Motte que par 
les secours donnés à sa misère, et le 
cardinal, que par des torts qu’elle ne 
pouvait oublier ( #7. Ronan ). Tout 
cela fat prouvé dans un long procès : 
le parlement où les factieux avaient 
des auxiliaires , ne pouvant pronon- 
cer contre l’évidence des faits, ména- 
gea les coupables avec une partialité 
choquante ; et par un jugement équi- 
voque , laissa une libre carrière aux 
conjectures et aux insinuations Ca- 
lomnieuses. La discussion sur les 
finances et la déclaration du déficit 
vinrent encore fournir de nouveaux 
aliments aux diffamateurs de la reine; 
et Calonne, dont elle n'avait point 


MAR yÉ 
favorise l'élévation , dont elle-même 
provoqua la disgrace, fut accusé de 
lui avoir ouvert les trésors de l’e- 
tat pour satisfaire ses prodigalités , 
et pour soudoyer les ennemis de la 
France. Cette dernière imputation 
est trop odieuse, trop ridicule, pour 
qu'on y réponde sérieusement. Ce- 
pendant Îles Français étaient alors 
si crédules, si disposés à accuser 
le pouvoir, qu'il n’y a point de conte 
absurde qui n'ait trouvé parmi eux 
des dupes et des approbateurs. II 
résulte des comptes du trésor, que 
cette princesse ne dépensait pas 
cinq cent mille francs par an pour 
sa maison particulière : « Il n’y a 
» jamais eu, » dit le prince de Ligne, 
« de femme de chambre, de mai- 
» tresse de roi, ou de ministre qui 
» nait eu plus de luxe. Souvent, 
» après avoir reçu cinq cents louis, le 
» premier jour du mois , elle n'avait 
» plus le sou... Je me souviens d’a- 
» voir quêté , dans son antichaïñ- 
»bre, vingt-cinq louis qu'elle vou- 
» lait donner à une femme malheu- 
» reuse. » Lie prince de Ligne avait 
vécu long-temps à la cour de Ver- 
sailles. Il avait été admis dans la 
société la plus intime de la reine; 
et il en parle dans ses écrits avec 
beaucoup d’admiration pour son 
esprit et sa beauté, avec beaucoup 
de respect pour ses vertus. « Sa 
» prétendue galanterie , ditil, ne 
» fut jamais qu’un sentiment profond 
» d'amitié pour une ou deux per- 
»sonnes , et une coquetterie de 
» femme, de reine, pour plaire à tout 
» le monde. Dans le temps même où 
» la jeunesse et le défaut d'expérience 


. » pouvaient engager à se mettre trop 


» à son aise vis-à-vis d'elle, il ny 
»eut jamais aucun de nous , qui 
» avions le bonheur de la voir tous 
» les jours, qui osàt en abuser par 
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» la plus petite inconvenance, Elle 
» faisait la reine sans s’en douter ; 
» On l’adorait sans songer à l’ai- 
» mer... » Dans leurs calomnies les 
ennemis de cette princesse insistèrent 
principalement sur l'influence qu'ils 
laccusaient d’exercer sur l'esprit du 
rol ; et en cela ils remplissaient le 
double but de dégrader, en même 
temps, le caractère des deux époux. 
Cependant le reproche le plus fon- 
dé qu’on puisse faire à la memoire 
de Marie-Antoinette, c’est de n’avoir 
Pas assez usé de son pouvoir sur l’es- 
prit de son époux, pour lui faire adop- 
ter une politique plus ferme et plus 
décidée. I n’est que trop vrai que ce 
prince aurait eu besoin souvent d’être 
excité et soutenu dans ses meilleures 
résolutions. 1l aimait sincèrement la 
reine, et il eut toujours en elle une 
confiance méritée : mais des conseils 
perfides ou des clameurs factieuses 
qu'il prit trop souvent pour Pexpres- 
sion de l'opinion publique, lui firent 
quelquefois adopter des projets im- 
Portants sans consulter son épouse ; 
et l’on sait que ce fut alors qu'il com- 
mit les fautes les plus funestes. D’ail- 
leurs , cette princesse, fatiguce de se 
voir en butte à toutes les attaques des 
ennemis du trône , accablée des inju- 
res qui lui étaient sans cesse prodi- 
guées, parut se soumettre à sa desti- 
née ; et ne prenant plus de part aux 
affaires de l’État que dans une néces- 
sité absolue, elle se contentait de 
demander au roi et aux ministres 
queiques grâces particulières > qu'on 
ne lui accordait pas toujours. Quoi- 
qu'elle eût dit qu’elle ne considérait 
les états - généraux que comme un 
foyer de troubles et l'espoir des 
À. actieux , elle ne s’Opposa pas à leur 
Convocation ; et, lorsqu'il fut déci- 
dé que Necker serait rappelé , bien 
qu'elle ’approuvât pas sa nomina- 
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üon, elle lui écrivit elle-même, et le 
reçut avec beaucoup de politesse. 
Dans les cérémonies qui eurent lieu à 
ouverture des états-généraux, elle 
recueillit encore quelques hommages 
publics ; maïs ses ennemis parvinrent 
bientôt à les faire cesser, etils lui 
firent entendre des injures , des me- 
naces qui blessèrent sa fierté, sans 
intimider son courage. Le bruit de ces 
affronts retentit en Europe; et dès- 
lors l’empereur son frère , €t la reine 


de Naples sa sœur, voulurent la sous- 


traire aux dangers dont ils la voyaient 
entourée, Mais elle avait juré de ne 
pas se séparer du roi et de ses enfants. 
Résolue de s’immoler à ses devoirs 
d’épouse et de mère, elle refusa toutes 
les propositions qui lui furent faites 
pour sortir du royaume. Ce fut au mi- 
lieu de ces premières alarmes queson 
fils aîné expira dans ses bras A) 
juin 1789 ). Il ne lui restait plus que 
sa fille ainée ( la seconde était morte 
à onze mois), et le nouveau Dauphin 
né en 1785 ( F7. Louis XVII). La 
perte du premier de ses fils lui fut ex- 
trémement douloureuse : c’étaient les 


Premières larmes qui coulaient de ses 


yeux depuis son arrivée en France; 
elle ne devait plus cesser d’en ré- 
pandre : les catastrophes de la révo- 
lution allaient se succéder sans re- 
lâche. Marie-Antoinette avait su pré- 
voir ces événements mieux qu'aucun 
des ministres du roi ; mais elle fit de 
vains efforts pour s’y opposer. Ses 
avis ne furent pas écoutés ; et l’on 
ne peut au moins l’accuser d’aucune 
des fausses mesures , l1 des actes de 
faiblesse et d’hésitation qui amenè- 
rent le renversement de la monarchie 
au 14 juillet 1389. Elle eut alors la 
douleur de voir sortir de France celui 
des princes qui lui avait montré le 
plus d’attachement, celui dont elle 
esiimait le plus le noble caractère ; et 
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il lui en coûta aussi beaucoup de se sé: 
parer de la duchesse dePolignae, cette 
gouvernante de ses enfants, tant ca- 
lomniée comme elle et à cause d’elle, 
qu'elle aimait si tendrement, et qu’elle 
ne devait pas revoir. Bientôt le meur- 
ire, l’incendie ettousles genres de per- 
sécution obligèrent les hommes les 
plus attachés à la monarchie, et les 
plus capables de la défendre, à cher- 
cher un asile hors de France; et la 
famille royale, entourée de ses seuls 
ennemis , fut livrée à tous les genres 
de soupçons et d'insultes. Un repas 
entre des militaires restés fidèles, fut 
regardé comme un complot antipa- 
triotique ; c’étaient les gardes - du- 
corps qui avaient donné cette fête au 
régiment de Flandre, venu récem- 
ment à Versailles : le roi et la reine 
s'y étaient montrés avec leurs en- 
fants, et ils avaient été accueillis avec 
un enthousiasme qui fit couler de 
leurs yeux des larmes d’attendrisse- 
ment; enfin, cette journée avait été 
réellement belle et consolante pour la 
famille royale. Mais dès le lendemain, 
des hbhellistes la transformerent en 
une orgie où l’on avait insulté, me- 
nacé l'assemblée nationale, foulé 
aux pieds la cocarde tricolore. Selon 
ces impudents calomniateurs, c’était 
la reine qui avait tout fait, tout or- 
donné. Mirabeau, en fureur, monte 
à la tribune : il déclare qu'il a une 
grave dénonciation à faire ; mais au- 
paravant 1l veut que lassemblée déci- 
de que le roi seul est inviolable. Per- 
sonne ne douta qu'il n’eût l'intention 
d'intenter un procès à la reine : mais 
les chefs de son parti en décidèrent 
autrement; et il fut alors résolu dans 
Les comités du Palais royal, qu’on en- 
velopperait dans un même complot 
et qu'on ferait évorger dans un mé- 
me jour , le roi, la reine et leurs 
enfants. Pour que cet horrible pre- 
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jet fût profitable à ceux qui l'avaient 
conçu, 1l fallait qu’il fût sans eXCep- 
ton. Voilà dans quelles vues furent 
préparés les attentats des 5 ét 6 oc- 
tobre 1789 , où la reine courut de si 
grands dangers, où elle déploya un 
si beau caractère. Tout ce que Paris 
recélait de plus débauché et de plus 
pervers , des espions, des assassins à 
sont enrôlés secrètement ; et le 5 oc- 
tobre , dès le matin, déguisés en fem- 
mes ou en hommes du peuple, armés 
de poignards , de piques et desabres : 
ils se réunissent sur la place de Grêve . 
sous les yeux des magistrats, de- 
mandant à grands eris qu’on les con- 
duise à Versailles, pour y venger les 
Outrages faits à la cocarde nationale. 
M. de La Fayette se montre au milieu 
de cette troupe de furieux; et ils le 
somment de se mettre à leur tête. Il 
parait hésiter , demande des ordres 
à la municipalité; et pendant qu’on 
les expédie, pendant que la garde 
nationale se réunit , la troupe de 
brigands part, conduite par un huis- 
sier nommé Maillard. Ce ne fut que 
plusieurs heures après , que le géné- 
ralissime de la garde nationale se mit 
en inarche avec environ huit mille 
hommes , disant hautement qu'ils 
allaient chercher la famille royale 
pour la ramener à Paris. Lorsqu'ils 
entrérent à Versailles, vers le mi- 
lieu de la nuit, les brigands qui \ 
étaient arrivés depuis six heures, s’c- 
talent répandus dans les rues, dans 
les cours du château, jusque dans 
la salle de lassemblée: et là, dé- 
libérant avec les députés , ils avaient 
fait sommer le monarque d'accepter 
la constitution. Renfermé dans son 
palais avec sa famille et un petit 
1ombre deserviteurs fidèles, ce prince 
n'avait été défendu que par le courage 
de ses gardes-du-corps. Abandonnés 
de toutes les autres troupes, ces fidèles 
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serviteurs restèrent pendant dix heu- 
res. en bataille devant la populace, 
qui les accablait d’injures, de pierres 
et de coups de fusil. Le roi leuravait 
défendu de tirer ; ils obéirent, lors- 
que par un seul mouvement ils pou- 
valent exterminer leurs agresseurs. 
Louis XVI, toujours indécis, voulut 
d’abord s'éloigner de Versailles ; etla 
reine toujours soumise était prête à le 
suivre. On résolut ensuite de la faire 
parür avec ses enfants ; mais elle re- 
fusa d'abandonner le roi: « Mon de- 
» voir, dit-elle , est de partager ses 
» dangers. S'ils veulent ma mort, je 
» saurai l’affronter.»M. de La Fayette 
entra chez le monarque à onze heu- 
res; et après avoir protesté de la pu- 
reté de ses intentions, il demanda que 
tous les postes du château lui fussent 
remis. Louis XVI, crédule et con- 
fiant, consentit à tout; il renvoya ses 
gardes : le calme revint dans son ame : 
et la reine , comme lui accablée de fa- 
tigues ,etne pensant pas aux sinisires 
avis qu'elle avait reçus, crut pouvoir 
se livrer ausommeil. Lecommandant 
de la garde nationale parisienne éta- 
blit alors ses postes , se rendit ensuite 
à l’assemblée, où il s’entretint avecles 
chefs du parti révolutionnaire ; il re- 
vint au château à deux heures, visita 
encore une fois les sentinelles, etalla se 
coucher... Pendant cetemps le crime 
veillait ; les plus féroces des conjurés, 
réunis dans l’église Saint-Louis, 
y avaient passé Ja nuit à préparer les 
forfaits du’ lendemain : ils s’étaient 
liés et engagés par d’horribles ser- 
ments ; et par une bizarrerie des plus 
incroyables de Pesprit humain , ils 
avaient obligé le curé à célébrer une 
messe pour le succès de leur entre- 
prise. Au premierrayon du jour, leur 
troupe régicide, gnidée par des dépu- 
tés , se dirige vers le château, et en 
force l'entrée, demandant à grands 
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cris latéte de la reine, et D’ Orléans 
pour roi. Îl ne restait plus que cin- 
quante gardes-du-corps dans le palais ; 
les deux premiers qui veulent résister 
sontégorgés dans les cours : un autre 
Vest dans l’antichambre de la reine ; 
et par son héroïque dévouement, il 
donne à cette princesse le temps de se 
réfugier dans l’appartement du roi. 
Les brigands poursuivent leur plan 
sanguinaire : mais les gardes fidèles 
résistent à chaque porte; la famille 
royale s’est réume, et le jour qui vient | 
éclairer ces attentats ne permet plusde 
les consommer. Quelques gardes-fran- 
çaises, mélés dans la garde nationale, 
et qui n’avaient pas entièrement ou- 
blie leurs devoirs dedéfenseurs dutrô- 
ne, reprennent leurs anciens postes : 
ils repoussent les assassins, et proté- 
gentles gardes-du-corps ,aecablés par 
lenombre, M. de La Fayettearrive en- 
fin : 1l fait aussi quelques efforts pour 
contenir les brigands; et dès que le 
calme est rétabli, 1l se hâte de por- 
ter au roi les ordres que ces mêmes 
brigands viennent de lui donner. Ces 
ordres étaient d'emmener à Paris 
toute la famille royale; M. de La 
Fayette insiste auprès du monarque, 
et lui présente sous les couleurs les 
plus sinistres les dangers d’un refus. 
Le roi, prêt à tous les sacrifices pour 
éviter des actes de violence, se mon- 
tra au balcon de son palais , et il an- 
nOnça Jui-même qu'il allait partir. La. 
reine parut à son tour, tenant ses 
enfanis dans ses bras. Point d’en- 


J'ants, crièrent insolemment quelques 


voix ; et la fille des Césars se soumit 
à paraitre seule : elle promena ma- 
jestueusement ses regards sur la mul- 
titude, lui en imposa par sa conte- 
nance , et fut applaudie par ceux-là 
même qui étaient venus pour l’égor- 
ger. 1 failut, à une heure, monter en 
voiture; le roi et la reine, leurs en- 
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fants, Mme, Elisabeth, Monsieur et 
Madame, tous quittèrent Versailles, 
où ils ne devaient plus revenir, De- 
vant le cortége marchaïent les bri- 
gands armés de piques, les mêmes 
qui, le matin, avaient assailli le chàä- 
teau ; des femmes ivres, échevelées , 
couvertes de boue et de sang, à che- 
val sur des canons, ou montées sur 
des chevaux de gardes-du-corps, 
les unes en cuirasse, les autres avec 
des fusils et des sabres, poussant 
des cris effrayants, et chantant des 
obscénités. Un corps de cavalerie en- 
tre-mêlé de députés, de grenadiers et 
de femmes, environnait la voiture. 
Suivaient deux cents gardes-du-corps 
désarmés , sans chapeau, conduits 
un à un entre des grenadiers. M. de 
La Fayette marchait en tête. Et c’était 
là ce qu’on, appelait l’armée pari- 
sienne ] À chaque instant on fai- 
sait passer sous les yeux de la fa- 
mille royale les têtes livides des 
deux gardes-du-corps égorgés le ma- 
ün; et les monstres qui portaient 
sur des piques ces odieux trophées, 
avaient au milieu d'eux lhorrible 
Jourdan Coupe-tete , la hache sur 
l’épaule, le visage rouge du sang 
dont il l'avait frotté, Aucun genre de 
supplice ne fut épargné aux royales 
victimes. Conduits au petit pas des 
chevaux, elles w’entrèrent à Paris 
qu'après sept heures de marche, et 
il fallut encore aller, à l’hôtel-de- 
ville, essuyer de longues et injurieu- 
ses harangues.Ce ne fut qu’à onze heu- 
res du soir, qu’elles arrivèrent aux 
Tuileries. Dans tout ce douloureux 
voyage, la reine conserva beaucoup 
de calmeetde dignité : tenant son fils 
sur ses genoux, il ne lui fut pas même 
possible de donner du pain à cet en- 
fant qui en demandait. Elle ne lais- 
sa échapper qu’un mouvement d’im- 
patience; ce fut lorsqu’en entrant au 
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chäteau, M. de La Fayette, s’excusant 
de ce que rien n’était prêt, dit : « On 
» tâchera demain de pourvoir à tout. 
» — Je ne savais pas, lui répondit 
» cette princesse, que le roi vous eût 
» nomine intendant de sa garde-ro- 
» be. » Ainsi se termina cette horri- 
ble journée , que les conjurés appele- 
rent un Coup manqué ; et ils disaient 
vrai, puisque la famille royale vivait 
encore ! Dès-lors enfermés dans leur 
appartement, entourés d’espions et 
de délateurs , les augustes prisonniers 
ne purent recevoir qu’en secret, et à 
la dérobée, un petit nombre de su- 
jets fidèles ; ils se résignèrent, atten- 
dant un meilleur avenir, et priant 


pour leurs persécuteurs. La reine ne 


s’occupa plus que de léducation de 
ses enfants , et de quelques actes de 
bienfaisance , qu’elle étendit aussi 
Join que le lui permit l’état de ses fi- 
nances , alors fort restreint. Par ses 
soins, de nombreux secours furent 
portés à domicile ; quatre cent mille 
francs furent employés à retirer du 
Mont-de-Piété les eflets des malheu- 
reux ; et les fondations qu’elle avait 
faites au temps de sa splendeur pour 
l’hospice de Saint-Cloud , et pour les 
élèves du dessin, ne cessèrent pas 
d’être payées. Ce fut dans ce même 
temps, qu’elle fit aux juges du Ghä- 
telet, Venus pour recevoir sa dépo- 
sition sur les attentats du 6 octobre, 
cette réponse si belle, si digne de la 


générosité Ges Bourbons : J’ai tout 


Vu, j ai tout su, et j'ai tout ou- 
blé. Le caractère de cette princesse 
s'élevait et s’agrandissait à mesure 
que le malheur semblait devoir l’ac- 
cabler davantage : tous les gens de 
bonne-foi en étaient frappés d’admi- 
ration; mais rien ne pouvait ouvrir les 
yeux du peuple, ni calmer la fureur de 
ses ennemis. Les libeilistes et les jour- 
naux incendiaires l’insultaient avec la 
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dernière lâcheté. Une vile populace 
venait sans cesse proférer sous ses fe- 
nêtres les plus dégoütantes injures ; 
et les autorités de Paris, qui s’é- 
taient chargées de la police de la de- 
meure royale, la garde nationale, 
qui en occupait tous les postes , n’ap- 
portaient aucun obstacle à ces sce- 
nes révoltantes : souvent même on 
vit dans la foule, des hommes cou- 
verts dé son uniforme prendre part 
aux vociférations. Pour mieux insul- 
ter à la majesté royale, les factieux 
osèrent plusieurs fois faire arriver 
jusqu’au monarque, sous le ütre de 
députés, des gens de la lie du peuple, 
qu lui parlaient avec la plus gros- 
sière arrogance. Ce genre d’outrage 
se renouvela si souvent, qu’un des 
ministres voulut enfin qu’on leur 
fermât les portes. « Non, » dit la rei- 
ne, « nous aurons encore le courage 
» de les entendre. » Ge jour-là lora- 
teur eut l’audace d’apostropher cette 
princesse dans les termes les plus of- 
fensants. « Vous vous trompez, dit le 
» roi, avec sa douceur accoutumée. » 
Lorsque ces insolents ambassadeurs 
se furent retirés, la reine fondit en 
larmes. Ce fut ainsi que Marie-Antoi- 
nette passa les deux premières an- 
nées de sa captivité aux Tuileries, 
sans sorttr du château, etne pouvant 
respirer un air frais que dans lejardin, 
à des heures fixées , et toujours en- 
tourée de nombreux surveillants. A 
l’époque de la fédération du 14 juil- 
let 1700 , la famille royale reçut des 
consolations , et quelques marques 
d'intérêt; mais les menaces de la po- 
pulace devinrent ensuite si violentes, 
les décrets de Assemblée nationale 
Si tyranniques, qu’il ne resta plus au 
roi d'autre ressource que d'essayer 
de se soustraire à tant d’indignités, 
en se retirant dans une province 
où des troupes lui fussent encore fi- 
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deles. Il choisit la frontiere de Lor: 
raine; et ce fut à Montmédi, dans le 
commandement du marquis de Bouil- 
lé, qu’il consentt à chercher un asile. 
Tout ee qui restort de sa famille dut l'y 
accompagner, et la reine eut une gran- 
de part aux préparatifs secrets de ce 
voyage, qui se firent avec la plus ex- 
irème prudence. La mort de Mira- 
beau, qui en avait concu le plan, 

apporta quelques retards ( 7. Mira- 
BEAU ); et d’autres circonstances y 
mirent aussi des délais funestes. Ce- 
pendant les plus grands obstacles 
avaient été surmontés. Partie le 20 
juin 1791, à onze heures du soir, 
la famille royale avait voyagé pen- 
dant vingt-quatre heures avec la plus 
grande diligence, sans le moindre ac- 
cident ; et, le 21, à la même heure, 
parune nuit obscure, elle entrait dans 
la petite ville de Varennes, à soixante 
lieues de Paris; n’en ayant plus que 
quatre à faire pour arriver à Dun, 
où M. de Bouiilé avait rassemblé les 
troupes destinées à la défendre, A 
Varennes devait se trouver un relai 
que MM. de Boullé fils et de Raige- 
court avaient été chargés d'y ame- 
ner; mais par l’imprévoyance la plus 
déplorable, ces deux jeunes ofliciers, 
arrivés depuis long-temps avec les 
chevaux , restaient à attendre dans 
une auberge. On les cherche de tou- 
tes parts; et la reine elle-même, 
obligée de descendre, va les deman- 
der de porte en porte : 1ls ne sortent 
de leur fatale léthargie qu'une heure 
aprés l’arrivée de la famille royale, 
et lorsque déjà elle est prisonnière 
dans- la maison du maire, lorsque 
tous les jacobins de Varennes sont 
réunis autour d'elle, et que le 
tocsin appelle ceux des environs. Ce- 
pendani MNT. de Choïiseul et de Go- 
guelat arrivent à la tête C’un détache- 
ment de cavalerie. Le rei pouvait en- 
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&ore se faire obéir, mais il ne donne 
point d’ordre : on Ven prie vaine- 
ment, et l’on en sollicite aussi la rei- 
ne; ni l’un mi l’autre ne sentirent 
alors l’imminence du danger, Ce fut 
le ton des municipaux qui les en aver- 
tit. D'abord, polis et respectueux, 
ces misérables se montrèrent de plus 
en plus insolents, à mesure que la 
foule devint plus nombreuse. Enfin 
il n’était plus temps, lorsque le roi 
voulut exiger qu’on le laissät partir. 
Quatre mille hommes armés de pi- 
ques, de faulx et de fusils, entou- 
raient la maison; et bientôt deux 
aides-de-camp de M. de La Fayette 
apporterent les ordres de l’Assemblée 
nationale. Ces ordres étaient d’ar- 


rôter la famille royale partout où ils : 


pourraient l’atteindre, et de la rame- 
ner sure-champ à Paris, Déjà la po- 
pulace en demandait à grands cris 
l'exécution ; etil fallut, à huit heures 
du matin, remonter en voiture. Le 
voyage que Îles augustes prisonniers 
eurent alors à faire Pour retourner 
dans ja capitale, ne leur rappela que 
trop celui du 6 octobre 17809. La 
‘ longueur du chemin y mit seule une 
différence bien cruelle : il dura huit 
jours ; et, pendant tout ce temps, la 
maïheureuse famille conduite au pas 
des chevaux par une chaleur exces- 
sive, eut à essuyer tous les genres 
d’outrages. Près de Sainte - Mene- 
hould , elle vit écorger sous ses yeux 
un fidèle serviteur, M. de Dampier- 
re, qui était venu pour lui rendre 
hommage; et les membres sanglants 
de ce vieillard furent long-temps 
portés sur des piques à côté de Ja 
voiture. Près de Châlons, un véné- 
rable curé, venu dans les mêmes in- 
tentions, éprouva le même sort, Ce- 
pendant, dans cette dernière ville " 
quelques sujets fidèles lui offrirent 
des consolations ; il fut même ques- 
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tion de s'opposer ouvertement au 
retour à Paris : mais que pouvait 
une partie des habitants contre toute 
la populace accourue de plus de dix 
lieues à la ronde, et désormais or- 
ganisée, commandée par le géné 
ral Dumas, et par des commis- 
saires de Assemblée nationale ? 
Ces commissaires étaient Barnave ; 
Latourg-Maubourg et Péthion, Ce 
dernier affecta le ton de la plus inso- 
lente démagogie; mais les deux pre- 
mers eurent quelques égards pour le 
malheur : Barnave, voyant d'aussi 
près les vertus de la famille royale , 
en fut vivement ému, et revint à 
de meilleurs sentiments. « Pourquoi 
» tous les Français, » dit:il à la reine. 
«ne peuvent-ils pas être témoins de 
» votre loyale résignation ? » — 
« J'ai toujours été ce que vous me 
» voyez,» luirépondit cette princesse: 
« les circonstances seules ont chan- 
» gé.» Le cortége entra dans Paris, le 
30 juin, au milieu des insultes et des 
menaces de la populace; et la famille 
royale fut conduite aux Tuileries, où 
désormais sa capüvité fut absolue 
et sans le moindre déguisement. Des 
gardes , placés jusque dans l’intérieur 
des appartements , observaient jour 
et nuit toutes ses démarches (1). 
Le 27 juillet, trois commissaires de 
l’Assemblée nationale vinrent inter- 
roger les prisonniers ; ils accable- 
rent plus particulièrement la reine 
de questions insidieuses et outra- 
geantes. Cette princesse leur répondit 
avec dignité, et de manière à ne com- 
promettre aucune des personnes qui 
avaient concouru au malheureux 


or 

(x) M. de La Fayette fit placer deux sentinelles 
pendant la nuit dans l'appartement de la reine ; uue 
simple cloison vitrée les séparait de son lit. Un soir 
qu’elle ne pouvait pas dormir, et qu'elle avait con- 
servé de la lumière pour five, un de ces factionnaires 
vint s'asseoir sur son lit avec la plus indécente famni- 
liarité. Cette princesse eul assez de force pour con» 
tenir son indigualion, 
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voyage. «Je déclare, » leur dit-elle, 
« que le roi desirant partir avec ses 
» enfants, rien au monde n'aurait pu 
» m’empêcherde le suivre, J'ai assez 
» prouvé, depuis déux ans , que ma 
» résolution est de ne jamais m’en 
» séparer. » Ge ne fut qu'au bout de 
quelques semaines, qu'on lui permit 
de se promener dans le jardin avec 
son fils, dont fa santé commen- 
çait à s’altérer par la privation d'air; 
et cette affreuse situation ne s’a- 
doucit un peu, qu'après que le roi eut 
accepté la constitution ( septembre 
17091 ). Mais assemblée législative 
qui succéda à la consütuante, moins 
remarquable que celle-cipardegrands 
noms etde grands talents ,le fut peut- 
être davantage par son audace et par 
Ja perversité de ses vues, Dès les pre- 
mières séances , elle insulta Pauto- 
rité royale, et se montra impatiente 
de la renverser. Bientôt elle l’attaqua 
ouvertement ; et ce qu’elle n’osa pas 
faire elle-même , elle de fit exécuter 
par la plus vile populace. Dans la 
journée du 20 juin 1792, vingt mille 
brigands armés de piques, après 
avoir défilé dans la salle de cette as- 
semblée , et après y avoir reçu de 
nombreux applaudissements , se pré- 
cipitèrent sur le château, sous les 
auspices de la municipalité, qui leur 
en ouvrit les portes. ls annonçaïent 
hautement l'intention de massacrer la 
famille royale, et surtout la reine, que 
leurs moteurssecrets étaient parvenus 
à rendre de plus en plus odieuse , 
par la fable ridicule du comité au- 
trichien. Au premier moment, les 
brigands ayant pris Mme, Élisa- 
beth pour cette princesse, étaient sur 
le point de l’égorger, lorsqu'onles fit 
apercevoir de leur méprise ( F°. Érr- 
sABETH , XI, 72 ). l'andis que la 
horde d’assassins entourait Île roi 
{ For. Louis XVI, xxv, 227), 
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Marie-Antoinette, dans une chambre 
voisine, tenait ses enfants entre ses 
bras et les inondait de ses larmes. Ge 
ne fut qu'avec une peine extrême, et 
en lui faisant craindre d’ajouter aux 
dangers du monarque, qu'on püt la 
retenir éloignée de lui. « Mon de- 
» voir, » s'écriait-elle, «est'de mou- 
» rir auprès du roi; m'empêcher de le 
» rejoindre , c’est vouloir que je flc- 
» trisse mon nom.» Lorsque la pré- 
sence de quelques gardes nationaux 
fidèles imposa enfin un peu de crainte 
aux brigands , la reine parut devant 
eux, donnant la main à ses enfants, 
et elle vint se placer auprès du roi , 
derrière une table qui servait de bar- 
ière contre la multitude, Ce fut dans 
cette position que, sans donner aucun 
signe de trouble ni d’effroi , elle vit dé- 
filer en sa présence cette vile popula- 
ce. L/Assemblée n’envoya decommis- 
saires que lorsque tout fut terminé ; et 
ces commissaires étaient choisis par- 
mi les ennemis les plus déclarés de la 
famille royale. L'un d’eux dit inso- 
lemment à la reine : « Convenez que 
» vous avez eu bien peur. — Non, 
« Monsieur, » lui répondit-elle; « mais 
» j'ai beaucoup souffert d’être sé- 
» parée du roi, pendant queses jours 
» étaient en danger. Du moins, j'a- 
» vais la consolation de remplir un 
» de mes devoirs auprès de mes en- 
» fants. — Convenez» , ajouta le dé- 
puté, « que le peuple s’est montré 
» bien bon, — Le roi et moi, som- 
» mes persuadés de la bonté naturelle 
» du peuple; iln’est méchant quelors 
» qu’on l’égare, » Ge qui prouve que 
dans cette journée la rême était plus 
particulièrement menacée , c’est le 
discours que Péthion adressa le len- 
demain à Louis XVI: «On a, dit-il, 
» calomnié la ville de Paris : sans les 
» mesures Gw’elle a prises, 1l aurait 
» pu arriver des choses plus fâcheu- 
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».ses, On pour votre personne, on 
» la respecte, mais... » Ces derniers 
mots accompagnés d’un regard sur 
la reine, n’étaient que trop clairs. 
» Taisez-vous , » lui dit vivement le 
roi, en l'interrompant. Marie - An- 
toinette ne se faisait point illusion 
sur les dangers dont elle était envi- 
ronnée ; ls devenaient chaque jour 
plus imminents, et elle n'ignorait 
aucun des projets de ses ennemis : 
mais elle avait juré de ne se séparer 
ni du roi, ni de ses enfants ; elle était 
résolue de mourir avec eux. Ge fut à 
cette époque, qu’elle refusa encore 
une fois de se réfugier dans sa pre- 
mière patrie, et qu’elle rejeta ésale- 
ment, de concert avec son époux , un 
plan d'évasion qui fut proposé par 
M. de Liancourt, et un autre que 
voulait protéger M. de La Fayette, 
La reine se défia des promesses de 
ces messieurs; et , après tout ce qui 
s'était passé, 1l serait bien injuste de 
l'en blimer. Plus prévoyante et plus 
ferme que Louis XVI, elle jugeait 
mieux que lui des hommes et des 
choses ; et souvent elle Jui donna 
des avis qu’ileuttort de ne pas suivre. 
Avant la catastrophe du 10 août, ce 
prince avait déclaré que s’il était at- 
taqué aux Tuileries il se réfugierait 
dans le sein de l’assemblée: il l'avait 
même dit aux députés, et il est pro- 
-bable que le plan des conjurés fut 
établi en conséquence de cet avertis- 
sement : la reine au contraire avait 
annoncé qu’elle mourrait au milicu 
de sa famille plutôt que d'aller cher- 
cher un asile chez ses ennemis. Dans 
la matinée de cette horrible journée, 
elle résista long-temps aux ministres 
et au procureur-syndic du départe- 
ment qui s’efforçaient de l’y entrai- 
ner. Ge ne fut, encore une fois, que 
par la crainte d’exposer le roi et ses 
enfants à de plus grands dangers, 
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qu'on put la décider à les suivre 
dans cette salle de lassemblée, où 
ils ne pénétrèrent qu'au milieu des 
injures et des menaces de la multi- 
tude , où ils devaient entendre pro- 
noncer les discours les plus outra- 
geants , et enfin la déchéance du roi, 
et l'ordre de son emprisonnement. 
Pendant trois jours que dura ce nou- 
veau genre de supplice, la famille 
royale ne sortait que le soir de l’é- 
iroite loge du logographe , où on la 
tenait enfermée ; et c'était pour se 
rendre dans une cellule de l’ancien 
couvent des Feuillants, en traversant 
une haie de furieux qui l’insultaient 
ct la menaçaient du geste et de la 
voix. Un jeune homme alla jus- 
qu'à mettre le poing sous le nez de 
la reine, en lui disant: « Infâme à 
» tu voulais faire baigner les Autri- 
» chiens dans notre sang ; tu le paie- 
» ras de ta tête. » Un autre jour, 
ces furieux , assemblés sous la fené- 
tre de cette princesse , demandaient 
sa tête à grands cris. « Que leur a- 
» t-elle fait ? dit le roi en gémissant.» 
Le 14, les augustes captifs furent li- 
vrés à danterre, et à cette commune 
du Dix-Août, qui venait de mériter 
son nom en s’emparant du pouvoir 
de vive force, et qui le mérita mieux 
encore par les tourments incuis 
qu'elle fit endurer à la famille royale. 
Ces nouveaux municipaux apparte- 
naicnt à la dernière classe du peu- 
ple; et tous s'étaient fait remarquer 
comme les plus féroces jacobins de 
la capitale. Devenus les geoliers spé- 
ciaux de leur roi, deux d’entre eux 
étalent chargés chaque jour dele gar- 
der à vue. Se plaçant au milieu des 
royales victimes, ils observaient leurs 
mouvements , interprétaient leurs 
gestes, leurs moindres paroles , les 
injurialent, et les menaçaient inces- 
samment d’un prochain supplice. 
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Le fidèle Hue était le seul serviteur 
qu'on avait bien voulu admettre 
dans la prison pour y faire tout le 
service des prisonniers. Son zèle ne 
put y suflire, et il tomba malade. 
Alors les princesses firent elles-méê- 
mes les lits, et balayèrent les cham- 
bres. Louis XVI n'avait, depuis sa 
sortie des Tuileries , qu'un seul ha- 
bit qui tombait en lambeaux ; et les 
lâches municipaux prenaient plaisir à 
voirleur roi dans cet état: la reine et 
Madame Elisabeth raccommodèrent 
son habit pendant qu'il était couché ; 
elles passèrent une grande partie de 
la nuit à ce travail. De si grands 
maux , et des travaux auxquels elles 
étaient si peu accoutumées , les ren- 
dirent malades ; et elles ne recouvre- 
rent leurs forces que pour servir en- 
core le roi et ses enfants qui commen- 
çaient aussi à être incommodés. Ainsi 
la malheureuse famille pouvait au 
moins s’entre-aider dans ses peines. 
Mais on ne lui laissa pas long-temps 
cette consolation : il fut décidé qu’on 
la séparerait; ct pour que cette sé- 
paration füt plus cruelle, on la lui 
fit pressentir d'avance. Pendant ce 
temps, d'horribles massacres s’exé- 
cutaient autour de leur prison; mais 
ils les ignoraient : ils pouvaient se 
croire les seules victimes , et leurs 
maux en étaient moins grands. Le 3 
septembre, la troupe des assassins , 
portant sur une pique la tête de la 
princesse de Lamballe ( F”. ce nom), 
pénétra dans le jardin du Temple, 
cherchant par ses cris à attirer les 
regards des prisonniers. Ne pou- 
vant y réussir, quatre d’entre eux 
monterent , et s'adressant à la reine : 
« Nous voulions te faire voir la tête 
» de la Lamballe. » À ces mots elle 
tomba évanouie , et les autres prin- 
cesses fondirent en larmes. C'était 
tout ce que voulaient les assassins ; 
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ils se retirèrent. Quelques jours plus 
tard la cruelle séparation fut détini- 
tivement exécutée, et l’on transféra : 
le roi dans une autre tour. Ce prince 
espérait qu'on lui permettrait au 
moins de se réunir à sa famille aux 
heures des repas , et 1l le demanda 
avec les plus vives instances. Les 
princesses le demandèrent aussi, en 
se jetant aux genoux des municipaux. 
« Ge n'étaient plus des plaintes ni des 
» larmes, dit Cléry ; c’étaient des 
» cris de douleur. » Leurs prières 
furent si vives, qu’elles touchèrent les 
gcoliers. « Eh bien! dit Pun d’eux, 
» ils dineront ensemble aujourd’hui.» 
A ces mots, la reine pressant ses en- 
fants dans ses bras , Mme, Elisabeth 
levant les mains au ciel, offrirent un 
spectacle si touchant, qu'il arracha 
ds larmes aux municipaux eux-mé- 
mes (1). La famille royale continua 
de se réunir ainsi seulement aux heu- 
res des repas etlors de la promenade, 
qui avait lieu quand Santerre se trou- 
vait à la prison : car , sans sa pré- 
sence, il n’était pas permis d'aller 
dans le jardin. C’eüt été, au reste, 
une faible-privation , si les enfants 
wavaient pas eu le plus extrême be- 
soin de prendre l'air : les prisonniers 
ne pouvaient descendre que par un 
escalier fort étroit; et des sentinelles 
placées sur chaque marche ne man- 
quaient jamais de les insulter. Cette 
manière de vivre dura jusqu’au 11 
décembre , où commença le procès 
du roi. Ce prince fut alors entière- 
ment séparé de sa famille par un dé- 
cret de la Convention ; et on ne lui 
laissa la liberté de voir ses enfants 


qu’à condition que ceux-ci ne ver- 


(x) Cléry dit que c’est la seule fois qu’il leur en 
ait vu répandre. L'un d’eux, le cordonnier Simow, 
dit : « Je crois que ces h..... de femmes me feront 
» pleurer, » et, s'adressant à la reine : « Vous ne pleu- 
» riez pas, lorsque vous assassiniez le peuple au 10 
» août. — Le peuple est bien trompé sur nos scuti- 
meuts , lui répondit avec douceur cette priucesse. 
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raient plus leur mère. Placé dans 
cette pémble alternative, ce prince 
voulut épargner à la reine une aussi 
cruelle privation; et il ne vit plus 
personne des siens jusqu’au 20 jan- 
vier, où il fallut encore un décret de 
ses bourreaux pour qu'il lui fût per- 
mis de faire à sa femme, à sa sœur 
et à ses enfants un éternel adieu. Le 
fidèle Cléry a donné un récit aussi 
simple que touchant de cette entre- 
vue, où la famille royale confondit 
pour la derniere fois ses larmes 
ses douleurs. Rentrées dans leur € 
chot, les augustes prisonnières n’ 
rent plus de témoins deleurssouffran- 
ces. Mais une d’entre-elles seulement 
a pu survivre à tant de maux; et c’est 
par son témoignage , publié vingt- 
c1nq ans après les événements (1) que 
nous connaissons les details qui sui- 
vent. La reine n’eut pas la force de 
déshabiller son fils, ainsi qu'elle le 
faisait tous les soirs; elle se jeta toute 
vêtue sur son lit; et on l’entendit 
toute la nuit trembler de froid et de 
douleur. À six heures on vint ouvrir 
la porte, et demander un livre pour 
la messe du roi; les princesses crurent 
qu’on allait les faire descendre , et 
elles en conservèrent l'espérance , 
jusqu'au moment où les cris de la po- 
pulace vinrent leur apprendre que le 
crime était consommé. La reine de- 
manda alors des habits de deuil pour 
elle et ses enfants: elle pria ensuite 
les municipaux de lui laisser voir Clé- 
TY, qui avait reçu les dernières pa- 
roles, les dernières volontés de son 
époux : mais déjà ils s’étaient em- 
parés des gages de la tendresse du 
malheureux prince (2) ; ils ne vou- 
LE NP PT I NEO RE ET TASSE 

(1) Vovy. l'Histoire de La captivité de Louis XVI 


et de la famille royale, etc., vol. iu-80. » Paris, 1817. 

(2) Cétait so anneau de mariage, et un paquet de 
cheveux de toute la famille royale, Cas objets furent 
portes à la corumune qui les mit sous le scellé. Is vec 
parurept ensuile au procès de ja reine. 
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lurent pas que Cléry püt en parler à 
la reine ; et ils s’Opposèrent à toute 
espèce de communication. Voilà com- 
ment On exécutait ce décret si cruel- 
lement dérisoire, par lequel la Con- 
vention venait d'assurer à Louis X VI 
que la ÂVation française toujours 
grande , toujours juste, s'occuperail 
du sort de sa famille. Les premiers 
résultats de cette promesse solen- 
nelle furent de faire resserrer en- 
core davantage des femmes et de 


mfaibles enfants. Plus tard un décret 


de cette même Convention ordonna 
que le Dauphin füt enlevéà sa mère ; 
et une deputation de muDiCIpaux 
vint pour mettre ce décret à exécu- 
üon. Ce séjour de douleur n’avait 
peut-être pas encore offert de spec- 
tacle aussi déchirant : le récit en a 
manqué au pinceau de Delille, et 
l’imagination du poëte n’a pu s’éle- 
Ver à toute l’horreur de la réalité, La 
reine, dans une espèce dedélire, éloi- 
guait de Loutes ses forces les munici- 
paux du lit sur lequel était le dauphin : 
« Donnez-moila mort, » s’écriait cet- 
te tendre mère, « plutôt que de m’en- 
» lever mon enfant. » Les deux prin- 
cesses fondaient en larmes , et sup- 
pliaient ces hommes férocés, qui vo- 
ciféraient et proféraient les HE 
effrayantes menaces, Ceite scène c ura 
plus d’une heure. Enfin les munici- 
paux annoncèrent si positivement 
qu'ils allaient tuer le prince, qu'il fal- 
lut le Jeur abandonner, Sa mere le 
couvrit de ses larmes , et elle l’em- 
brassa pour la dernière fois (#7. 
Louis xvi1, XXV, 236). Quelques 
jours auparavant, des hommes cou- 
rageux, MM. de Jarjaye, de Batz et 
Toulan avaenttenté d’enleverles pri- 
sonmiers , et 1ls s’eétaient d’abord flat- 
tés de fairé échapper à-laois les en- 
fants et les deux princesses : mais de 
nouveaux ohsiaclies étant survenus il 
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ne fut plus possible de songer à sau- 
ver que la reine. Alors celle-ci re- 
fusa de se séparer de ses enfants ; elle 
n'existait plus que pour eux: si elle les 
perdait, tout au monde lui devenait 
indifférent; l'aspect dela mort la plus 
prochaine, celui du supplice même 
le plus cruel, ne pouvait l’effrayer. 
Aussitôt après le procès de Louis 
XVI, des pétitions avaient demandé 
à la Convention qu’elle fût aussi jugée: 
deux fois Robespierre avait dit à la 


tribune qu’il fallait que cette princesse 


fût envoyée au tribunal revolution- 


naire; et, le 127, août 17093, Barère ” 


fit décréter cette proposition, à la 
suite d’un long rapport où le ridicule 
le dispute à latrocité. « Est-ce l’ou- 
» bli des crimes de l’Æutrichienne, 
» dit:l, est-ce notreindifférence pour 
» la famille Capet, qui a abusé nos 
» ennemis? Eh bien, 1l est temps 
» d’extirper tous les rejetons de la 
» royauté... » Le 5 septembre sui- 
vant, le même homme annonça aux 
royalistes, qui, selon lui, deman- 
daient du sang , le supplice prochain 
de Marie - Antoinette. Et déjà cette 
princesse avait été arrachée des bras 
de sa sœur, pour être transférée à la 
Conciergerie, où elle fut plongée dans 
un cachot humide et mal-sain. On lui 
donna pour la servir un nommé Bar 
rasin, qui faisait à cette prisonson ban 
de galérien ; et cet homme fut moins 
cruel que les municipaux du Temple. 
Rien ne peut être comparé au sup- 
plice de tous les instants, que ces per- 
sonnages férocesavaientsilong-temps 
fait souffrir à la reine. Après de tels 
maux , tous les autres étaient suppor- 
tables; et Marie-Antoinette éprouva 
réellement un peu de soulagement 
dans sa nouvelle prison. Le concierge 
Richard et sa femme lui donnèrent 
quelques marques de respect et de 
aèle; et Michonis, que l’excès de ses 
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maux avait également attendri, cher- 
cha aussi à les adoucir. Cet adminis- 
trateur es prisons amena un jour 
dans son cachot le chevalier de Rou- 
geville, qui le compromit en essayant 
de remettre un billet à la reine. 
Michonis expia cette imprudence 
sur l’échafaud; et le chevalier y eût 
certainement péri lui-même , s'il 
n’eût réussi à s'échapper. Le con- 
cierge perdit son emploi, et fut lons- 
temps en arrestation : On resserra la 
ine plus étroitement, et deux gen- 
rmes furent chargés de la garder 
vue nuit et jour. [ls n'étaient sé- 
parés d’elle que par un paravent; 
et ils ne s’eloignaient pas même 
lorsqu'elle changeait de vêtements. 
Cependant le concierge Bault et sa 
femme qui avaient succédé à Richard, 
montraient aussi quelque sensibilité 
pour des maux que rien désormais 
ne pouvait adoucir. Cette tendre mère 
pleurait sans cesse, appelant ses en- 
fants , invoquant la mort, et s’y pré- 
parant par des prières (1). Le 3 sep- 
tembre, deux membres da comité de 
sureté-générale vinrent lui faire subir 
un interrogatoire ; et dans le même 
temps d’autres commissaires se ren- 
dirent à la prison du Temple, pour y 
interroger Mme, Elisabeth et les deux 
enfants de Marie-Antoinette (2). Le 3 
octobre, Billaud - Varennes fit or- 
donner au tribunal révolutionnaire 


(x) On a prétendu qu’un prêtre non-asserm té Ii 
avaitadministré en secret, daus sou cachot, les der- 
pières consolations de la religion : mais ce fait est peu 

robable , et il sernble dementi par la lettre méme de 
À reine à Mme. Élisabeth. 

(2) Ces commissaires étaient Pache, Chaumette, Hé- 
bert et David, Voici comment la fille de Louis XVI 
a raconté elle-mêine cet iuterrogatoire. « Chaumette 
» m'interrogea sur mille vilaines choses dont il accu- 
» sait ina mère ct ma tante; je fus saisie de leurs hor- 
» reurs, et si indignée de leurs questions que , matgré 
» la peur qu'ils me faisaient, je ne pus m'empêcher 
» de leur dire que c'était une infarmie, Quoiqu’alors 
» les larmes me vinssent aux veux, cet homme ’en 
» iusista que plus fortement, [l mradressa beaucouv 
» de questions que je ne pouvais comprendre : mais 
» j'en entendais assez pour pleurer d’indignation. » 
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de S’occuper sans délai et sans in- 
terruption du procès de la veuve Ca- 
pet; et, lex r dumême mois le comité 
de salut-public envoya les pièces. à 
Faccusateur-public , en. lui. recom- 
mandant de seconder son zèle. Le 
lendemain Marie-Antoinette fut in- 
terrogée secrètement dans une salle 
obscure , où plusieurs témoins l’en- 
tendirent sans qu’elle pût les aperce- 
voir. «Cest vous, lui dit le président 
» Herman, qui avez appris à Louis 
» Capet, l’art de la dissimulation 
» avec laquelle il a trompéle peuple, 
» — Oui, répondit la reine, le peu- 
» ple a été trompé; mais ce n’est ni 
» par mon mari, nipar moi. — Vous 
» n'avez jamais cessé, dit encore le 
» président ,. de vouloir détruire la 
» liberté. Vous vouliez remonter au 
» trône sur les cadavres. des patrio- 
» tes. — Nous n'avons jamais desiré 
» que le bonheur de la France, Nous 
» n'avions pas besoin de remouter 
» sur le trône; nous y étions. » Le 
14 octobre , elle parut devant le tri- 
bunal de sang. Parmi les jurés se 
trouvaient un perruquier , un: pein- 
tre, ur tailleur, un menuisier et un 
recors ; c’étatent-Jà les juges de l’au- 
guste fille des Césars. L’acte d’ac- 
cusation fut digne d’un pareil tri- 
bunal. « À l'instar des Brunehaut 
» et des Frédégonde , dit Fouquier- 
» Tinville, Marie-Antoinette a été 
» Le fléau et la sangsue des Français.» 
Il l’accusa ensuite d’avoir correse 
pondu avec son frère, l’homme qua. 
lifié roi de Bohème et de Hongrie ; 
d’avoir décidé le roi à faire apposer 
son veio aux. salutaires décrets ren- 


dus contre les -ci-devant princes, frè-. 


res de Louis. Capet , et les émigrés, 
contre cette horde de prêtres fa- 


natiques répandue dans toute la 


France ; d'avoir médité et combiné 
Fhorrible conspiration du 10 août ; 
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d'avoir mordu des balles pour en- 
Courager les Suisses, etc. Cet as- 
semblage honteux d'iniquité et de: 
mensonge fut terminé par la mons- 
trueuse accusation dont Hébert et ses 
ignobles collègues étaient allés cher. 
cher le témoignage au Temple. Get 
homme rapporta dans les termes les 
plus grossiers ses horribles questions 
faites à des enfants : il dénatura leurs 
réponses; enfin 1 porta le dernier 
coup à la tendresse d’une mère, en: 
l’accusant d’avoir elle-même attenté 
à la pudeur, à la vie de ses propres 
enfants. La reine , contenant d’a- 
bord son indignation, s’abstint de 
répondre : mais un des jurés Payant 
interpellée sur les mêmes faits, elle 
se retourna vers le public, et pro- 
nonça avec dignité ces paroles re- 
marquables : « Si je n’ai pas répon- 
» du, c’ést que la nature se refuse à 
» une pareille accusation faite à une 
» mère. J’en. appelle à toutes. celles 
» qui sont ici, et je leur demande si 
». cela. est possible. ». Ce mouvement 
fut sublime : 1] produisit un grand 
ellet; et le président qui s’en aperçut 
se hâta de passer à d’autres ques. 
tions (z). Dans toute la suite des dé- 
bats, le ridicule ne eessa pas d’être 
joint à Pairocité. On entendit repro- 
cher à la reine de France ,le nombre 
desouliers qu'elle avait usés; on l’ac- 
cusa. d'avoir accaparé pour quinze 
cent mille francs de sucre et de 
café, d’avoir dépensé des fonds con- 
sequents pour un rocher, d’avoir 
tenu un conciliabule le jour où le 
peuple fit l'honneur à son mari de le 
décorer du bonnet rouge; d’avoir 
porté des pistolets dans ses poches ! 
etc. Les pièces du procès étaient di- 


(1) Quelques mois après , lorsque Rohespierre da 
voya Hébert à l’échafaud », il le St accuser É Per 
provoqué ce beau mouvement de la reine, aln de Ha 
rendre intéressante. 
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ges d’une pareille instruction : C’e- 
taient des ciseaux, du fil, des aiguil- 
les, des cheveux du roi et de ses 
enfants!.. Dans son résumé, le prési- 
dent parla de bouteilles wi es trou- 
vées sous le lit de Marie-Antomette , 
après le massacre du 10 août; 1l dé- 
clara que le peuple français avait été 
trop long-temps victime des machi- 
nations infernales de cette moder- 
ne Médicis , et il parla de jusiice 
impartiale, de conscience, même 
d'humanité ! Pendant trois jours et 
trois nuits que durèrent les débats, 
l'auguste victime n'eut p un ts 
ment de repos. Depuis long-temps, 
elle était atteinte d’une Melle dE 
son sexe qui l’épuisait, Ses bourreaux 
avalent toujours redouté son courage 
et son grand caractère ; ils OUAECT 
profiter de son accablement ; ; et ils 
lui laissèrent à peiue le temps de 
prendre une mauvaise nourriture. 
Eprouvant au milieu de la discussion 
une soif ardente , elle demanda un 
verre d’eau, que personne n’osa lui 
porter : elle re demanda une seconde 
fois ; et un oflicier de gendarmes , qui 
eut Le courage de céder à un mouve- 
ment d humanité , fut gravement se- 
moncé, menacé ; il perdit même son 
emploi. Tout ele paraîtrait Incroya- 
ble aujourd'hui, si les } juges ou les 
bourreaux eux-mêmes n’avaient pas 
été les historiens de leurs turpitudes 
et de leurs crimes. Ces détails sont 
extraits des Pièces officielles , ou du 
Moniteur; et l’on sait que les séan- 
ces de cet Haièue procès y ont cepen- 
dant été altérées dans les parties qui 
pouvaient le plus intéresser en fa- 
veur de la victime. Telles qu’on les lit 
encore , elle y paraît sublime ; toutes 
es réponses sont simples’, pr ÉCi606 , 
mn de calme et de a L: 
terreur était à son comble dans toute 
la France : personne mavait osé 
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se présenter pour défendre la reine; 
et Le tribunal nomma d’office MM 
Tronçon-du-Coudray et Chauveau- 
Lagarde, qui remplirent cette péril- 
leuse fonction avec tout le courage et 
le dévoüment que permettaient les 
circonstances , et persuadés , comme 
ils l’étaient, de linutilité de leur mi- 
nistère, Marie - Antoinette fut con- 
damnée à l’unanimité; elle enten- 
dit son arrêt de mort, sans montrer 
aucun effroi, le 16 octobre 1793, à 
quatre heures du matin. Rentrée dans 
sa prison, elle y écrivit à Mme, Éli- 
sabeth cette lettre si touchante, où 
sa tendre inquiétude pour ses enfants 
et pour ses amis se montre si VIVe, Où 
sa belle ame se déploie avec ns de 
grandeur , mais que sa sœur ne de- 
vait jamais lire (1). Un prêtre cons- 
ütutionnel s’étant présenté pour lui 
offrir les derniers secours de la reli- 
ion, elle refusa de l’entendre; et 
ue. les bourreaux entrèrent, cet 
homme lui ayant dit : voilà le mo- 
ment de demander pardon à Dieu... 
« de mes fautes, repr it-elle; mais de 
» mes crimes, je n'en ai point COm- 
» mis. » À onze heures, elle sortit 
de la Conciergerie, vêtue de blanc , 
témoigna quelque étonnement de ce 
qu'on ne la conduisait pas au sup 
plice comme Louis XVI, dans une 
voiture fermée, et montas dAnsDuR 
tombereau avec lexécuteur et le prê- 
tre constitutionnel. Elle avait elle- 
même coupé ses cheveux ; ses mains 


(x) La reine n'ayant pu coufier cette leltre à d’au- 
tres mains qu’à celles de ses bourreaux , elle fut por- 
ice dans l'instant même à Robespierre , qui la conser- 
va dans ses papiers, où elle fut trouvée 5 après le 9 
thermidor, par Courtois. Ce député s’eu empara, et 
l'emporta en Lorraine, où il vécut long- tem:s a la 
re prete Lorsqu’1 fut obligé de sortir de France , eu 
180, comme régicide , le préfet du département de 
la Meuse , ayant it faire une visite dabs sou dotmi- 
cile , la préci: use leitre y fut découverte; et c'est 
trs qu'elle a pu être connue ’du public et livrée à 
son rte après être restée cachée pendant 
vingt-deux ans. On en trouve le fac. simile dané 
VA toire dé la captivité de la famille royale. 
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étaient liées derrière le dos. Son 
dernier vœu, ainsi qu’elle venait de 
l'écrire à Mme, Elisabeth , était de 
mourir avec autant de fermeté que 
son époux : ainsi elle recueillit toutes 
ses forces; et peut-être que dans le 
plus grand éclat de sa puissance , elle 
n'avait jamais montré autant de gran- 
deur et de majesté. La garde natio- 
nale formait une double haie sur son 
passage ; l’armée révolutionnaire sui- 
vait, et un infâme histrion précé- 
dait le cortége, exhortant le peuple 
- à applaudir à la justice nationale. 
Cette exhortation ne fut que trop 
entendue ; et linexorable histoire 
dira qu’en ce jour les habitants de 
Paris méritèrent , les uns par leur fai- 
blesse, les autres par leur cruauté | 
les dures apostrophes que leur a 
adressées Delille, Le cortége prit le 
chemin le plus long , passa dans les 
rues les plus populeuses , et fut plus 
de deux heures ayant d'arriver au 
lieu du supplice. Partout sur son 
passage on entendait des cris féroces 
et des injures désoûtantes. Les mar- 
ches du grand escalier de Saint- 
Roch étaient couvertes de specta- 
teurs : ils applaudirent avec fureur : 
lorsque la fatale charrette passa de- 
vant eux ; et voulant mieux contem- 
pler les traïis de la victime, ils la 
firent arrêter, La patience et la ré- 
signation de Marie-Antoinette ne 
purent tenir à ce dernier outrage ; 
elle leva les épaules , et tourna le dos 
a ce vil peuple. L’échafaud était dres- 
sé sur la place Louis XV , au même 
lieu qui, neuf mois auparavant, 
avait étéarrosé du sangde Louis XVI, 
Marie-Antoinette y monta d’un pas 
ferme et assuré, Ce dernier moment 
fut digne de sa vie toute entière, Sui- 
vañt l'usage barbare de ce temps-là, 
sa tête fut présentée à la populace 
par le bourreau, aux cris de wive La 
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République ! Son corps, porté au ci- 
metière de la Madelène, et mis dans 
la même fosse que celui da roi, fut 
aussi couvert de chaux vive pour que 
toutes les traces en disparussent, On a 
cependant pu retrouver une partie de 
ses ossements en 1815 ; et ils ont été 
transférés à Saint-Denis. Un décret 
de la même époque à ordonné qu’un 
monument explatoire fût élevé à la 
mémoire de Marie - Antoinette et à 
celle de Louis XVI. On a construit, 
en 1816, une chapelle expiatoire 
dans son cachot de la Conciergerie. 
Les ouvrages publiés sur cette prin- 
cesse , sont: [. Æistoire de Marie- 
Antoinette ; etc., par l’auteur de VE- 
loge de Louis XVI (Montjoie), vol. 
in-80,, Paris, 1797 ; deuxième édi- 
tion, 1814, 2 vol. in-8°. IL. Vie de 
Marie-Antoinette , etc., 3 vol. in-12, 
Paris, 1802 ( attribué à Babié }. III, 
Mémoires concernant Marie- Antoi. 
nette , par J. Weber, frère de lait 
de cette princesse, 3 vol. in-8o., 
Londres , 1806. Nous avons puisé 
la plus grande partie des renseigne- 
inents de l'Histoire complète de 
la cantivite de Louis XVI et de la 
Jamille royale, Paris, 1817 ,in-8°. 
Il avait paru, dès le mois d’août 
1793 , des Réflexions sur le procès 
de la reine, par une femme, ( Ma- 
dame de Staël ), in-8°. de 37 pages. 
Cette brochure a été réimprimée en 
1814, et dans les œuvres de l’auteur. 
M—n ;. 

MARIE - ANNE - CHRISYINE- 
VICTOIRE ne BAVIÈRE , fille de 
Ferdinand , élecieur de Bavière , na- 
quit à Munich en 1660. Elle épousa 
Louis dauphin, fils de Louis XIV, 
le 7 mars 1680, à Châlons-sur-Marne, 
où toute la cour était allée la recevoir. 
Le roi, curieux d’avoir un rapport 
fidèle sur cette princesse, avait en- 
voyé un homme de confiance pour 
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ja voir avant qu’elle arrivät, et Jui 
en rendre compte. « Sauvez le pre- 
» mier coup-d’œil , » lui dit lenvoyé 
( Sauguin), « et vous en serez fort 
» content. » En effet, la dauphine 
n'était pas belle, quoiqu’elle eût des 
parties du corps parfaites ; mais elle 
était agréable. Dès son début à la 
cour , elle y parut à son aise et telle- 
ment accoutumée qu’on eût dit qu’elle 
était née au Louvre. Dans son lan- 
gage et ses manières , il y avait de 
l'esprit , de la dignité, du charme 
même, Son premier soin fut de cher- 
cher à plaire à Louis XIV : elle y 
réussit. ILaimait beaucoup la conver- 
sation de cette princesse; et elle eût 
pu avoir un grand crédit, si son goût 
pour la retraite ne l’eût emporté sur 
toutes ses affections, et ne l’eüt déter- 
minée, aussitôt après les fêtes du 
mariage, à s’isoler au milieu de la 
foule et de la pompe qui Fentou- 
raient. Elle n’aimait qu’une société 
extrêmement bornée, surtout celle 
d’une de ses femmes , nommée Bes- 
sola, qu’elle avait amenée d’Alle- 
magne, et par qui elle se laissait gou- 
verner. La lecture, la musique, la 
promenade, la dévotion, remphs- 
saient tous ses autres moments. Après 
bien des tentatives pour la tirer de 
cette solitude , le roi résolut de lui 
hisser suivre son inclination. La dau- 
phine avait beaucoup d'esprit; et on 
a retenu d’elle plusieurs réparties très 
heureuses. Le roi lui disant un Jour : 
« Mais vous nvaviez laissé ignorer 
» que la grande-duchesse de Toscane 
» est extrêmement belle. » — « Puis- 
» je me souvenir , répondit-elle , que 
» ma sœur a toute la beauté de la fa- 
» mille, lorsque j’en at tout le bon- 
» heur ? » C’est elle qui , tout en ad- 
mirant Pauline dans la tragédie de 
.Polyeucte, disait: « Voilà la plus 
» honnête femme du monde, qui 
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» n’aime point du tout son mari, w 
La dauphine ne fit que languir depuis 
qu’elle eût mis péniblement au monde 
son troisième fils , le due de Berri. 
Peu de temps avant de mourir , elle 
voulut qu’il lui fût apporté, et dit, en 
lui donnant sa bénediction et en l’em- 
brassant : « C’est de bon cœur, quoi- 
» que tu me coûtes bien cher. » Elle 
adressa encore des. avis touchants 
au duc de Bourgogne, son fils aîné. 
Louis XIV était présent aux derniers 
moments de sa belle-fille. C’est alors 
qu'il répondit à l’illusire évêque de 
Meaux, qui l’engageait à se retirer : 
« Non, nôn; ül est bon que je voie 
» comment meurent mes pareils ; » 
et il ajouta , après avoir obligé le 
dauphin de s’éloigner du Lit de son 
épouse mourante : « Regardez, mon 
» fils, voilà ce que deviennent les 
» grandeurs. » Elle expira le 20 avril 
1690. La manière dont elle avait vécu 
volontairement, fit qu'on la regretta 
moins qu'elle ne le méritait. Son 
Oraison funèbre , par Fléchier , est 
un des chefs-d’œuvre de cet orateur, 
L—P—£5. 

MARIE - ADELAIDE ne SA- 
VOIE , mère de Louis XV , et fille 
aînée de Vietor-Amédée IT, duc 
de Savoie ( 7. Savoie ), naquit à 
Turin en 1685, et fut mariée en 
1697 au duc de Bourgogne, petit- 
fils de Louis XIV. Douce de beau- 
coup d'esprit et de grâces, elle eut 
un grand suceès à la cour de Ver- 
sailles. Le roi aimait sa conversa- 
tion : elle avait le don d’égayer la 
gravité de ce prince, que Mme, de 
Maintenon se désolait de trouver ina- 
musable ; et cette dernière donna 
aussi à la jeune duchesse des preuves 
de san attachement, Admise dans la 
plupart des secrets de la politique, et 
souvent présente aux délibérations... 
elle était à portée de connaitre les. 
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résolutions les plus importantes. Du- 
clos prétend qu’elle en abusa, en in- 
formant son père de toutes les déci- 
sions qui intéressaient sa politique. 
Ce mystère fut découvert après sa 
mort par les lettres que l’on trouva 
dans sa cassette , et que le roi mon- 
tra à Mme, de Maintenon en disant : 
« La petite coquine nous trompait.» 
Cette princesse mourut le 12 février 
1712, Six jours avant son mari (#. 
Bourcocne, V, 376 ). Avant d’ex- 
pirer , elle dit à la duchesse de 
Guise : « Adieu , belle duchesse : 
» aujourd’hui Dauphine, et demain 
» rien, » Saint-Simon a tracéun por- 
trait de cette princesse, très-flatieur, 
quoiqu'il dise qu’elle était réguliere- 
ment laide. « Élle avait, ajoute-til, 
» les yeux les plus parlants et les 
» plus beaux du monde, le plus beau 
» teint et la plus belle peau , un port 
» de tête galant, gracieux, majes- 
» tueux, le sourire le plus expres- 
_» sif, une marche de déesse sur les 
_» nues. Les srûces naïssaient d’elles- 
» i1èmes de tous ses pas , de toutes 
» ses manières et deses discours les 
» plus communs, Un air simple et 
» naif, mais assaisonné d'esprit... 
» Elle était l'ame des fêtes, des 
» plaisirs, des bals, et y ravissait 
» par les grâces et la perfection de 
» sa danse... » On voit assez par-là 
que la duchesse de Bourgogne ne 
pariageait pas entièrement les dispo- 
sitions de son époux à la piété. Ce qui 
le prouve encore mieux, c’est qu’elle 
dit un jour à Louis XIV : « Je vou- 
» drais pouvoir mourir et revenir 
» ensuite, pour voir le duc de Bour- 
» gogne marié avec une sœur - grise 
» Où une touriere de Sainte-Marie. » 
— Sa sœur, Marre - Louise , élève 
comme elle, de la spiritucile com- 
tesse Dunoyer ( F. Luarnce, XXV, 

31), avait épousé Philippe V, roi 
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d'Espagne ; et la régence Jui ayant 
été déférée pendant que ce monarque 
laisait la guerre en Italie , elle s’en 
acquitta avec beaucoup de sagesse et 
de courage. ( F. Pnrzippe V.) Cette 
princesse , qui servait aussi d’instru- 
ment à la politique de son père (7. 
Louvizze, XXV, 284), mourut ; 
à l’âge de vingt-six ans, le 14 avril 
1714. — Mane-Josèpae DE Saxe, 
née à Dresde en 1757, de l'électeur 
Frédéric-Augnste ÎT, fut marice, en 
1747, à Louis, dauphin de France 
(F. Louis, XXV, 540 ), et fut re- 
gardée comme digne d’une telle 
union par ses rares vertus et par la 
tendresse qu’elle eut pour ses enfants 
et pour son époux. Cette tendresse 
lui coûta la vie; car elle expira peu 
de temps après ce prince, par suite 
des fatigues qu’elle s'était données 
pendant sa maladie, et du chagrin 
que lui avait causé sa mort. Elle 
fut enterrée dans la cathédrale de 
Sens , auprès du Dauphin. (Voy. sa 
Vie , à la suite de celle du Dauphin 
père de Louis XVI, par l’abbé 
Proyart. ) Z. 
MARIE Tre., reine d'Angleterre , 
fille de Henri VIIL et de Catherine 
d'Aragon, naquit le 1 1 février 1515. 
Ses droits à la couronne étaient in- 
contestables. Si, dans les transports 
furieux de son amour pour Anne 
Poleyn, Henri VIIL avait osé dé- 
clarer illéoitimes son mariage avec 
Catherine, et l'enfant qui en était 
le fruit; plus tard, ce monarque 
avait annulé lui-même cet acte d’i- 
niquité. Mais, abusant de la fai- 
blesse d’un roi de quinze ans, le duc 
de Northumberland avait arraché à 
Edouard VI un acte, par lequel il 
excluait de sa succession ses deux 
sœurs , Marie et Elisabeth, pour y 
appeler une parente assez éloignée. 


( #7. Jeanne Grey, XVIIT, 467.) 
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Edouard VI mourut Le 6 jnillet 1553. 
Depuis plusieurs jours, le duc de 
Northumberland, beau - père de 
Jeanne, avait pri : ses mesures pour 
s'emparer des deux filles de Henri 
VIIL. Il leur fit mander que le jeune 
i, leur frere, desirait les voir 
avant d’expirer : elles accoururent, 
et elles allaient tomber dans le picge 
lorsqu'elles apprirent la mort d'E- 
douard. Pénéirant les projets du duc 
de Northumberland , Marie se retira 
dans le château de Keningshall, au 
comte de Norfolk , d’où el'e adressa 
une proclamation au conseil et aux 
pairs du royaume. Northumberland 
cessa aussitôt de feindre : accompa- 
gné de quelques lords, il se rendit 
auprès de Jeanne Grey, et la salua 
du titre de reine. Il leva des troupes 
pour soutenir les droits de sa belle- 
fille : mais déjà Marie s’était avancée 
_ dans le comté de Suffolk, et la no- 
blesse courait en foule se ranger 
sous ses étendards, au château de 
Farmlingham. Le duc de Northum- 
berland était l'objet de la haine pu- 
blique : on cra ignait que sous le nom 
d’unejeune princesse de dix-sept ans, 
cenefût que son ambitieux beau-père 
qui résnât ; et bientôt cette réflexion 
Famena tous les esprits à Marie. Elle 
fut proclamée dans Londres , avant 
même d'en avoir pris possession. 
Frappé deterreur, Northumberland 
Ja proclame lui-même à Cambridge, 
où était alors son quartier-général, 
Dés le lendemain, 1l fut arrêté à la 
tête de ses troupes ; et Marie se 
porta sur Londres. Elie y fit son en- 
trée , le 3 août, accompagnée d’E- 
lisabeth, sa sœur, qui l’avait jointe 
sur la route avec un renfort de mille 
chevaux. Son premier soin fut de 
faire célébrer avec magnificence les 
obsèques d'Edouard VI ; et cette cé- 
rémomie lui fournit SnmERL OCCa- 
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sion de témoigner d’une manière 
éclatante son attachement à l’an- 
cienne religion de l’État, renversée 
par les violences de Henri VIT , son 
père. Elle voulut que le service d'E- 
douard eût lieu à Westminster, et se- 
lon le rit de l’église romaine : Cran- 
mer, ce pr imat de l’église anglicane, 
qui avait joué un si grand role sous 
Henri VIT, s’y opposa fortement. 

La reine refusa d’assister à la céré- 
monie, et fit célébrer la messe dans 
sa chapelle. Dès le lendemain, une 
proclamation rendit publiques ses 
opinions religieuses. En se félicitant 
d’avoir conservé dans toute sa pu- 
reté La foi catholique qui lui avait été 
transmise par sa pieuse mère et par 
son père lui-même avant la déplora- 
ble querelle de ce prince avec la cour 
de Rome, elle exprimait le vif desir 
de voir be ses sujets reprendre le 
culte de leurs ancêtres, promettant , 
d’ailleurs, de ne contramdre per- 
sonne jusqu'à ce que tout fut régle 
par l'autorité du parlement. bou 
éviter toutsujet de discorde, elle dé- 
fendit d'employer à P ete lee 

nominations de papistes et d’héréti- 
ques. Le mème jour que cette pro- 
clamation fut publiée, le duc de 
Northumberland et les principaux 
chefs de son parti parurent devant 
leurs juges. Après une défense plus 
subtile que solide, le duc s’avoua 
coupable. Dès que son arrêt de mort 
fut prononcé, il déclara qu’il n'avait 
jamais cessé d’être catholique au 
fond du cœur; et il renouvela sa 
profession de Éoirsuale at 
Cette circonstance est remarquable, 
en ce qu'elle prouve que les Lois ty- 
ranniques de Henri VIT wavaient 
produit qu’une détestahle hypocrisie, 
et que les Anglais qui avaient fait à 
l'ambition Le sacrifice extérieur de 
leur croyance , n'avaient pu étouffer 
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leurs remords. Partout on voyait les 
habitants des villes et des campa- 
gues relever les autels catholiques , 
et reprendre les livres de prières 
qu'ils avaient été obligés de cacher 
sous Henri VII et Edouard VI. Ginq 
évêques protestants, se voyant à- 
peu - près seuls de leur secte dans 
leur diocèse , seretirèrent volontaire- 
ment, et furent remplacés par des 
évêques catholiques, aux acclama- 
tons du peuple. La reine se fit cou- 
ronner, le 1er. octobre 1553, par 
Pévêque de Winchester, avec tout 
le cérémonial usité avant la refor- 
malion. Dix jours après, elle ou- 
vrit le nouveau parlement qui ve- 
pait d’être convoqué. La chambre 
des pairs, presque en totalité, dé- 
clara son attachement à la relision 
romaine; et les communes, par 
leurs actes , ne tarderent pas à faire 
connaître qu’elles étaient animées 
des mêmes sentiments. La sentence 
de divorce entre Henri VIET et Ca- 
therine d'Aragon fut cassée d’une 
voix unanime ; et l'on remarqua , à 
ce sujet , que la révocation de ce 
divorce avait coûté moins d'heures 
qu'il n'avait fallu d'années à Henri 
pour le consommer. Peu de jours 
après, toutes les Lois sur la religion, 
rendues sous le règne d'Édouard VI, 
furent abrogées : c’était prononcer 
implicitement la réintégration du 
culte catholique ; et bientôt 1l ne 
resta plus de doute à cet égard, 
lorsque l’on vit le parlement porter 
des peines sévères contre ceux qui 
profaneraient le sacrement de l’eu- 
charistie, ou qui abattraient les cru- 
cifix et les images sacrées. Le zèle de 
la chambredescommunesétait même 
tellement exalté, qu’elle voulut sévir 
contre ceux qui reluseraient de cem- 
munmier à des époques fixes : la cham- 
bre-haute s’y refusa, en observant 
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que cette violence était contre l'esprit 
même de la religion. Si l’on ne tou- 
cha pas encore aux lois de Henri 
VIT, devenues caduques par le 
fait, c’est que lon crut nécessaire 
de s'entendre premièrement avec le 
pape, sur certaines difficultés. Le 
parlement était encore assemblé, 
lorsque Jeanne Grey reçut sa sen- 
tence de mort, pour avoir usurpé 
la couronne; mais l'exécution en fut 
différée. Au nombre de ses complices 
se trouvait l'archevêque Cranmer. La 
reine non-seulement suspendit aussi 
l'exécution de l’arrêt qui le condam- 
nait; mais le laissa en possession de 
sa dignité, dont elle voulait qu’il ne fût 
dépouillé que dans les formes canoni- 
ques. Après avoir donné ses premiers 
soins au rétablissement de la religion 
et à l’affermissement de son autorité, 
Marie prêta Poreille aux propositions 
qui lui furent faites , pour donner des 
héritiers à la couronne. Le choix 
d’un époux ne la tint pas long-temps 
en suspens l'empereur Charles- 
Quint lui demanda sa main pour 
Philippe, son fils : ce prince, déjà 
veuf de sa première femme, avait 
douze ans de moins que Marie. On a 
dit souvent que l’espoir de réunir un 
jour l’Angleterre à la vaste monar- 
chie espagnole ,avait inspiré le desir 
de ce mariage. Il est cependant à re- 
marquer que, dans Île traité conclu 
à ce sujet entre les deux couronnes, 
Philippe renonça à tout droit éven- 
tuel sur l’Angleterre. Enfin, loin 
de recevoir une dot de s2 nouvelle 
épouse, ce fut lui qui apporta à 
Marie une somme de douze cent 
mille écus en lingots d'argent. I 
débarqua en Angleterre, le 20 juit- 
let 1554. De grands événements 
avaient eu lieu entre la conclusion 
de son mariage et son arrivée. Les 
premiers bruits de Funion de la reine 
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avec un prince élranger avaient servi 
de prétexte à une conspiration , dont 
la cause du protestantisme était le 
motif réel. Le duc de Suffolk en était 
le chef : il avait pour premier agent 
un gentilhomme, noinmé Thomas 
Wyat. Le complot ne devait éclater 
qu'à l’arrivée de Philippe; mais l’im- 
prudence d’un des conjurés layant 
fait découvrir, Wyat crut ne pou- 
voir trop se hâter d'agir. Il s’em- 
para de Rochester , et montra d’a- 
bord tant de résolution, quele mi- 
mistère lui fit offrir de traiter à des 
conditions avantageuses. Il les re- 
jeta hautement ; et il eut même l’in- 
solence de demander que le gouver- 
nement de la Tour et la sarde de la 
personne de la reine fussent remis 
entre ses mains. N’éprouvant à son 
tour qu'un refus dédaigneux , il 
marcha sur Londres. Trouvant les 
ponts bien gardés au faubourg de 
Southwark , il fut obligé de re- 
monter la Tamise jusqu’à Kingston. 
Pendant sa marche, des dispositions 
avaient été faites dans la capitale 
pour lui couper la retraite, s’il osait 
y pénétrer, En effet, quand Wyat 
se vit engagé dans les rues, et cerné 
de toutes parts, il perdit tellement 
courage, qu'il rendit son épée à un hé- 
raut d'armes , sur une simple som- 
mation. Peu de jours après, le duc 
de Suffolk fut arrêté dans le comté 
de Warwick, qu'il avait tenté de 
soulever. Ce duc était le pére de 
Jeanne Grey : il était naturel de pen- 
ser qu'il n'avait pris les armes que 
pour la replacer sur le trône. Jeanne, 
déjà condamnée depuis trois mois s 
fut exécutée avec son époux : son 
père ne tarda pas à la suivre sur 
l’échafaud. Six cents prisonniers 
furent amenés, la corde au cou, en 
présence de la reine : elle leur fit 
grâce. Wyai, dans ses dépositions, 


avait violemment compromis Élisa- 
beth , et le comte de Devonshire, qui. 
passait pour aspirer à la main de 
cette princesse. [/un et l’autre fu- 
rent conduits à la Tour, d’où Élisa- 
beth fat transférée à Woodstock, et 
mise sous une surveillance rigou- 
reuse. Une inimitié ouverte avait 
éclaté entre les deux sœurs , depuis 
l'acte qui, en annulant le divorce 
de Henri VIII avec Catherine d’A- 
ragon, déclarait nul son mariage 
avec Anne Boleyn, et, par consé- 
quent illégitime, Élisabeth née de 
cetie dernière union, Quelques his- 
toriens ont ajouté que Marie n’a- 
vait pu pardonner à sa sœur , plus 
jeune qu'elle de dix-huit ans, de lui 
avoir enlevé le cœur du comte de 
Devonshire, pour qui elle éprouvait 
un secret penchant. La première dé- 
marche de Philippe, en arrivant, fut 
de demander la grâce d’Élisabeth : il 
est à croire qu’il songeait à l’épouser, 
dans le cas très - probable où Marie 
le précèderait au tombeau. Philippe 
trouva Le rétablissement du culte ca- 
tholique plus avancé qu’il n’avait osé 
l’espérer : mais il nüisit lui-même à 
cette Cause par la froideur de ses 
manières envers la noblesse anglaise; 
froideur d’autant moins excusable 
que le parlement faisait tout pour Jui 
complaire, Dès que le cardinal Pole 
eut débarqué en Angleterre, avec le 
titre et les pouvoirs de légat , les deux 
chambres votèrent une adresse à 
Philippe et à Marie. Se reconnaissant 
coupable du crime de défection en- 
vers l’église véritable, le parlement 
suppliait le roi et la reine de le mettre 
en mesure de faire éclater son repen- 
tir, en révoquant toutes les lois qui 
attentaient aux droits lésitimes du 
Sant-Siége. Le légat, au nom du sou- 
verain pontife, donna l’absolution gé- 
nérale du passé, et déclara lAnole- 
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terre rentrée dans le sein de l’ Église. 
Les prètr es mariés, poursuivis par le 
imépr 1S public, cesserent partout leurs 
ons. BE Re des biens ec- 
clésiastiques eût éprouvé moins de 
difficultés, si le légat se fût explique 
plus positivement sur ce point déli- 
cat. Deux déclarations qu'il donna 
successivement, alarmèrent les cons- 
ciences timorées, tout en laissant à 
la cupidité les moyens de recourir 
à des subterfuges, pour se maintenir 
dans la possession de biens contestes. 
Une ambassade solennelle fut en- 
voyée à Rome; et, pour donner un 
signe éclatant dé 1 CONVersion qui 
s'était faite dans les cœurs les plus 
endurcis, ce fut à Gardiner lui-même, 
à ce vieux prélat qui avait prêté une 
si longue assistance aux entreprises 
de Henri VIT contre le catholicisme, 
que la reine commit le soin d’extir- 
per l’hérésie. 11 fit périr sur le bû- 
cher quatre ecclésiastiques qui prè- 
chaient contre les lois nouvellement 
rendues en faveur de l’ancienne reli- 
glon de l’état. Le cardinal Pole désa- 
voua hautement toute espèce de per- 
sécution ; le roi et la reine firent 
précher devant toute leur cour un 
sermon sur l'intolérance : mais le 
parlement (les communes surtout ) 
etait tellement entraîné par son zèle 
religieux, qu'il porta des peines FI 
goureuses contre tout juge qui népl1- 
ger ait de poursuivre les hérétiques. 
tlisabeth jouissait de toute sa hherté 
dans une retraite qu’elle s’était choi- 
sie à la campagne: mais, dès qu’elle 
fut informée des dispositions du par- 
lement, elle eut recours à la dissi- 
D tion qui Jui était naturelle. Re- 
devenue tout-à-coup catholique fer- 
vente, on la vit assister réguliè- 
rement à la messe : bien plus, on 
la vit se confesser, et communier. 
L'avénement un de Paul IV au 
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pontaficat fit échouer le juste espoir 
qu'avait Philippe de voir Les Anglais, 
en rentrant dans la communion de 
l Éolise romaine, écarter le plus fort 
obstacle qui s "opposät à ia réunion 
des deux monarchies. Paul reçut 
avec trop de hauteur les soumissions 
de Angleterre , et il exigea que, d’a- 
bord elle repritenvers le Saint- Siége 
tous Le liens de son antique dépen- 
dance. Les négociations se trouve- 
rent à- -peu-près suspendues. Philippe 
essuya bientôt un autre chagrin : la 
reine se disait grosse; après une 
longue attente, 1} fut avéré qu elle 
avait été bisce par des symptômes 
d’hydropisie qui cessèrent d’être mc- 
connaissables. Déjà dégoûté d’une 
femme qui n’était ni jeune ni belle, 
le prince, après un séjour de près 
de quatorze mois en Angleterre, 
s’'embarqua pour la Flandre. Marie 
l’y poursuivit long-temps de lettres 
d'amour et de jalousie, qui restaient 
sans réponse : 11 n’écrivait à cette 
épouse délaissée, que lorsqu'il avait 
besoin d'argent; et aussitot elle s’é- 
puisait pour le satisfaire. L'empereur 
Charles-Quint ayant, à cette même 
époque, abdiqué en faveur de son 
fils, Marie dut perdre toute espé- 
a d’une réunion devenue 1m- 
possible. Une profonde mélancolie 
s ’empara d'elle : indifférente à tout 
ce qui se passait au-dedans et au- 
dehors, sa mémoire se ès encore 
chargée aujourd” hui de plusieurs 
événements, qu'elle eut au moins le 
tort de n'avoir pas su prévenir. Le 
parlement, toutes les cours de ins 
tice , l'opinion publique même, étaient 
nous exaspérés contre te no- 
vateurs et les sectaires qui avaient 
inondé l’Angleterre de sang pour la 
forcer d’abjurer son antique croyan- 
ce, que, par une réaction tr op natu- 
relle, on se yengea de la per sécution 
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par d’autres persécutions. La plus 
remarquable des victimes immolées 
sous le règne de Marie, fut l’arche- 
vêque Cranmer, deux fois apostat 
(P. Cranwer, X, 170 ). Des écri- 
vains, amis du merveilleux, ontvoulu 
renouveler , en sa faveur , la fable de 
Mutius-Scévola, qui prit plaisir à 
se brûler la main. De grands intérêts 
politiques vinrent réveiller un instant 
l'attention de la reine: Philippe, son 
époux, desirant l’entrainer dans une 
ligue contre la France, reparut tout- 
à-coup en Angleterre (1557). Il ob- 
ünt de Marie un corps de troupes 
considérable; mais il ne put per- 
suader à son conseil d'admettre une 
garnison espagnole dans Calais, qu’il 
prétendait menacé par les Français. 
Le coup le plus imprévu justifia sa 
prédiction : Le duc de Guise enleva, 
en quelques jours, cette place si 
chère aux Anglais, et qu'ils occu- 
paient depuis 210 ans. Cette nou- 
velle répandit, en Angleterre une 
consternation générale : tous les mé- 
contentements secrets se déguisèrent 
sous l'apparence des regrets inspirés 
par un véritable patriotisme. Marie , 
plus qu'aucun de ses sujets, ressentit 
un chagrin si vif, que, dix mois après 
elle disait en mourant : « On cherche 
» la cause de mon mal; si on veut la 
» connaître , qu’on ouvre mon Cœur, 
» on y trouvera Calais ! » Pour répa- 
rer cette perte, Marie se laissa facile- 
ment persuader de tenter une grande 
expédition contre Brest. Les Français 
la firent complètement échouer; et 
la reine essayait, avec peine, d’ob- 
tenir de nouveaux subsides du par- 
lement, lorsque son hydropisie s’é- 
tant considérablement accrue, elle 
cessa de vivre le 17 novembre 1558, 
après un règne de cinq ans et quatre 
mois, Le tableau de ce règne suffit 
pour expliquer l’acharnement avec 
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lequel les écrivains protestants ont 
poursuivi et poursuivent encore la 
mémoire de Marie, Cesont, au reste, 
les mêmes écrivains qui ont exalté 
sans mesure, la gloire et les vertus 
de l’autre fille de Henri VIT, de la 
cruelle et perfide Élisabeth ! Ce n’est 
pas assurément que nous ayons l’in- 
tention d'entreprendre l'éloge, ou 
même l'apologie de Marie et de son 
gouvernement ; mais une saine crili- 
que ne peut admettre toutes les asser 
tions avancées par quelques auteurs 
prévenus, et répétées par des auteurs 
irréfléchis ou crédules. Nous nous 
contenterons de rapporter ici que 
Burnet, si partial, si injuste envers 
les catholiques dans son Histoire 
de la réforme, confesse que Marie 
avait l’ame grande et noble. Elle 
fut remplacée sur le trône par sa 
sœur Élisabeth, qui, après avoir 
promis de défendre la religion ca- 
tholique, l’abjura , et rétablit en An- 
gleterre le protestantisme. Horace 
Walpole a inscrit Marie 1re, dans 
ses royal authors. Catherine Parr, 
la dernière des six femmes de Henri 
VIT, avait voulu employer Marie 
à quelques traductions. Cette prin- 
cesse a laissé des lettres : les unes, en 
latin, ont mérité les éloges d’Érasme ; 
les autres, en français, re sont pas 
dignes d’attention. S—V —$. 
MARIE IT, reine d'Angleterre , 
fie aînée de Jacques IT, et de sa pre- 
miére femme Anne Hyde, fille du 
chancelier comte de Clarendon, na- 
quit à Londres, en 1662. Elle n’avait 
encore que quinze ans, lorsque le 
prince d'Orange ( depuis Guillaume 
IT) fit en personne la demande de 
sa main. Le père de la jeune prin- 
cesse, alors duc d'York, répugnait, 
comme zélé catholique, à cette al- 
liance avec un prince protestant. 
Mais ce fut ce motif même qui dé- 
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termina Charles IT : il se persuada 
que Punion de sa nièce avec le stadt- 
houder serait regardée comme une 
réfutation éclatante des bruits qui 
l’accusaient de vouloir renverser l’é- 
glise établie. Le duc d'York se vit 
contraint de céder aux instances du 
roi son frère; et le mariage fut con- 
clu avec une extrême précipitation 
(1677). C’est Jacques 11 lui-même qui 
nous apprend ces particularités dans 
ses Mémoires. La jeune princesse d’0: 
range suivit son époux en Hollande, 
et ne iarda pas à concevoir pour lui 
une affection si vive, ou plutôt une 
admiration si profonde, qu’elle ne se 
permeitait plus de voir, de penser , 
d'agir, que d’après lui. L’humeur ta- 
citurne et le caractère dissimulé du 
stadthouder autoriseraient à croire 
qu'il wavait point mis la fille de Jac- 
ques IT dans la confidence de ses 
projets contre ce monarque trop con- 
fiant, Mais, dès qu’ils éclatèrent, la 
princesse d'Orange ne fit que trop 
voir qu'elle était digne d’être sa com- 
plice. A la nouvelle de son débarque- 
ment, puis de son entrée à Londres, 
elle se livra aux transports d’une joie 
reévoltante. Pendant les débats qui de- 
vaient fixer le sort de la couronne, le 
comie de Danby, par un reste de vé- 
ncration pour le sang des Stuarts , lui 
écrivit pour lui demander si elle 
desirait siéger seule sur le trône bri- 
tunique : elle s’y refusa, et livra la 
letire dû comte au prince, qui ne 
pardonna jamais à ce seigneur, En 
conséquence , la Convention natio- 
nale rendit un bill qui placait la cou- 
ronne sur la tête du prince et de 
la princesse d’Orance , réservant au 
prince seul lexercice du pouvoir 
royal. La nouvelle reine se hâta de 
passer en Anogleterre , où elle arriva 
le 23 février 1689. En entrant dans 
le palais que venait d'abandonner son 
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malheureux père, elle affecta une 
gaité qui indigna Ja cour et le peuple 
lui-même, Obligé bientôt de passer 
en {rlande pour ÿ combattre le roi 
Jacques , Guillaume laissa toute son 
autorité entre les mains de sa servile 
épouse. Il ne pouvait assurément 
mieux placer sa confiance. À peine 
Marie se vit-elle investie de la souve- 
raine puissance, qu’elle la déploya 
dans toute sa rigueur contre les par- 
sans de l'autorité et de la relioion 
de son père, Tousleseath oliques, bien 
plus, tous les individus soupçonnés 
de l'être, reçurent l’ordre de sortir 
sur l’heure de Londres, mais de ne 
pass’en éloigner de plus de dix milles , 
afin que l’on pt toujours s'assurer 
de leurs personnes au premier signal, 
Dans toutes les OCcasions, Marie se 
montra fanatique ardente et persécu- 
trice, autant que fille dénaturée. Dta 
puis six ans, elle était assise sur le 
trône dont elle avait chassé l’auteur 
de ses jours , lorsqu'elle fut frappée 
d’une maladie (la petite vérole), qui 
termina son existence dans sa trente- 
troisième année ( 7 janvier 1695 }. 
L'évêque de Glocester , dans la rela- 
tion de la mort de cette princesse, 
affirme que, près de rendre le dernier 
soupir , elle osa dire : « Ce n’est pas 
» d'aujourd'hui que je travaille à me 
» préparer à ce grand passage ; et je 
» rends grâces à Dieu de ce que je n’é- 
» prouve aucune inquictude, » Quel- 
ques écrivains ont pensé que Marie 
avait joué un rôle jusqu'au dernier 
moment : 1} est plus simple et plus 
juste d'attribuer cette étrange depra- 
Vation de cœur, à un zèle frénctique 
pour le culte protestant. Jacques II 
(c’est lui-même qui parle) « eut le 
» chagrin d'apprendre que cette fille, 
envers laquelle 11 s'était toujours 
montre le plus affectionné des pè- 
» res, avält persévéré. jusqu'a la 


Det 


} 


Lea 


2 


a 


7 


08 MAR 


» mort dans sa désobéissance et son 
» infidéhté. Les flatteurs mercenaires 
» dont elle était entourée, la canoni- 
» sèrent, en quelque sorte, pour 
» ayoir commis une espèce de par- 
» ricide. » Marie semblait avoir pris 
à tâche d’abjurer tout sentiment na- 
turel : à Particle même de la mort, 
elle refusa opiniâtrément de voir la 
princesse Anne, sa sœur, dont le seul 
crime, à ses yeux, était de m'avoir 
pas voulu renoncer à Pamitiéde la du- 
chesse de Marlborough. Guillaume 
LT, si froid, si impassible par carac- 
tèreet par habitude , fit éclater, à la 
mort de Marie, un désespoir si ex- 
traordinaire que personne ne voulut 
croire à sa sincérité.  S—v—s. 
MARIE pe LORRAINE , reine 
d'Écosse , naquit le 22 novembre 
1515 ; elle était lainée de tous les 
enfants de Claude, duc de Guise. 
Cette princesse fut mariée le 4 août 
1534, à Louis d'Orléans, duc de 
Longueville ; et restée veuve, au 
bout de trois ans , elle épousa Île 9 
mai 1538, Jacques Stuart, roi d’É- 
cosse. Jacques V mourut en 1542, 
laissant au berceau une fille que sa 
beauté, son esprit et ses malheurs 
n’ont rendue que trop célèbre ( 7. 
l'article qui suit). Sa mère fut établie 
régente du royaume, avec un conseil 
dont le roi défunt avait nommé les 
membres. La régente, pressée par 
évêque d'Amiens, Nicolas de Pel- 
levé, depuis cardinal, que le mi- 
nistère de France lui avait envoyé 
pour la diriger, fit publier, en 1559, 
un édit contre les protestants dont le 
nombre s’accroissait chaque jour. 
Cette mesure, comme elle l'avait 
prévu , souleva le peuple, qui courut 
aux armes. Marie fit venir de France 
des troupes pour apaiser la révolte 
excitée et entretenue .par la reine 
Élisabeth. Tandis que les Anglais 
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tenaient les troupes françaises assié- 
gées dans Leith, attendant des se- 
cours qui warrivaient pas ( 7. Lor- 
RAINE, François, XXV, 67), la ré- 
gente tomba malade, et mourut au 
château d’Édimbourg , le ro juin 
1560 , à l’âge de quarante-cinq ans. 
Le corps de cette princesse fut rap- 
portéen France, et inhumé dans l’é- 
glise St.-Pierre deReims. Son Oraison 
funébre par Claude d’Espence , a été 
imprimée, Paris,1561,in-8°, DeThou 
parle avec éloge de la reine d’Écosse : 
« Elle avait, dit-il, le génie élevé et 
un grand amour de la justice; enne- 
mie de tous les excès, elle avait tou- 
jours penché pour des mesures mo- 
dérées ; et elle croyait même que le 
seul moyen de conserver la religion , 
était de laisser au peuple une entière 
liberté de conscience : mais dominée 
par ses frères, et obligée d’exécuter 
les ordres de la cour de France, elle 
ne put pas toujours suivre ses prin- 
cipes ; et on la crut dissimulée ou in- 
certaine daus sa conduite , parce 
qu’elle était forcée de faire pher sa 

volonté devant celle des autres. » 

W—s. 
MARIE STUART reine de France 
et d'Écosse, la plus belle et la plus 
malheureuse princesse de son temps, 
naquit le 7 décembre 1542, au chà- 

teau de Linlithgow, petite ville à 
lieues d'Edimbourg. Elle devait le 
jour à Jacques V, roi d'Écosse, et à 
Marie de Lorraine, duchesse douai- 
rière de Longueville, sa seconde 
femme. Ce prince étant mort sept 
jours après la naissance de sa fille 
unique, Marie Stuart fut reine dès le 
berceau. La calomnie qui devait em- 
poisonner son existence, commença 
dès-lors à s’attacher à elle ; on pré- 
tendit qu’elle était mal conformée, et 
qu’elle ne pouvait vivre : pour dé- 
mentir ces faux bruits, la reine-mère 
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la dcharrassa un jour de seslanges, et 
ia montra nue à l'ambassadeur d’An- 
gleterre. Marie Stuart n’avait que 
ment mois, lorsqu’elle fut couronnée 
à Surling, par le cardinal Beaton, 
archevèque de Saint-André. Déjà sa 
main tait demandée par Henri VITT, 
pour le prince de Galles, son fils, 
qui n'avait que cinq ans de plus que 
la jeune reine d'Ecosse. Henri, par 
ce mariage prématuré, Voulait assu- 
rer la réunion des deux couronnes, 
La corruption , les menaces, la fraude 
et la violence, furent les moyens qu’il 
mit en œuvre pour parvemr à l’ac- 
complissement de ses projets. La 
reine-mère, qui avait toute la fierté 
et la résolution héréditaires dans le 
sang des Guises, résista fortement 
à Pambitieux Henri; mais sachant 
qu'elle avait tout à craindre de ce 
voisin perfide, elle fit élever Marie 
dans le château de Sürling. Deux ans 
plus tard, ne l'y trouvant pas en sû- 
reté, elle la transporta dans une île, 
au milicu du lac de Mentheit, Un 
inonastère , seul édifice qui existât 
dans ce lieu , servit d’asile à l'enfant 
royal : quatre jeunes filles de son âge, 
appartenant aux premières familles 
d'Écosse, et toutes les quatre nom- 
mées Marie comme elle, lui furent 
données pour compagnes. Cette prin- 
cesse se faisait déjà distinguer par ses 
grâces et par une intelligence extrê- 
mement précoce. Le comte d’Arran, 
investi par le parlement de la régence 
du royaume, et de la tutelle de Marie, 
annonçait hautement qu'il lui desti- 
nait son fils pour époux. Mais la reine- 
mère, toute Française parle cœur, et 
appuyée d’un corps de troupes que 
Henri {1 lui avait envoyé, déclara que 
sa fille n’appartiendrait qu'au Dau- 
phin, et que déjà elle était attendue à la 
cour de France, Le parlement , d’une 
voix unanime, souscrivit à ce plan; 
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et Marie Stuart fut transférée au ch4- 
teau de Dunbarton, pour y attendre 
Pinstant de son départ. C’est dans ce 
château, qu’elle fut remise au comte 
de Brezé , que le roi de France avait 
Chargé de la recevoir, Elle monta 
aussitôt à borddes galères françaises 
mouillées à l’embouchuredela Clyde : 

A ] ? 
et, le 13 août 1546, elle entra dans 
le port de Brest, après avoir été vi- 
vement poursuivie par la flotte an- 
glaise. À la suite de cette reine de 
cinq ans, on voyait les quatre jeunes 
filles ses compagnes. Associées aux 
jeux de son enfance, elles ne devaient 
plus la quitter, et elles devaient être 
partout les témoins de sa gloire et de 
ses malheurs. Les mêmes vaisseaux 
amenèrent en France les deux gou- 
verneurs et les deux précepteurs de 
Marie, ainsi que trois de ses frères 
naturels, parmi lesquels on distin- 
guait le prieur de Saint-André, qui, 
par la suite, devait êtré son plus 
cruel ennemi. De Brest, la jeune 
reine, au milieu du plus brillant cor- 
iége, se rendit directement à Saint- 
Germain-en-Laie. Henri Il, après 
l'avoir comblée de caresses pendant 
quelques jours , la fit conduire dans 
un couvent, où étaient élevées les 
héritières des plus grandes maisons 
de France. Marie Stuart ne tarda 
pas à répondre, de la manière la plus 
brillante, aux soins que l’on prit de 
son éducation. Paréede tousles talents 
qui rehaussent fes grâces de son sexe, 
elle voulut encore y réunir les con- 
naissances solides, qui semblent être 
Papanage exclusif de lautre. Elle 
n'avait pas encore quatorze ans, 
lorsque, dans une salle du Louvre,’ 
en présence de Henri 11, de Catherine 
de Médicis et de toute la cour, elle 
prononça un chiscours latin de sa com- 
position, où elle soutenait qu'il sied 
aux femmes de cultiver les lettres, 
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et que le savoir est chez elles un 
charme de plus. Déjà la jeune reine 
commençait à composer des poésies 
françaises, où l’on remarquait un es- 
prit nourri des grands modèles. Son 
goût naturel la préservait de ces dé- 
clamations vagues, de ces hyperboles 
gigantesques, si communes alors. La 
danse, le chant, le luth, occupaient 
ses loisirs, et lui fournissaient autant 
de moyens pour captiver tout ce qui 
lVentourait. Ronsard, Joachim Du- 
bellay, Brantôme, et le grave chan- 
celier De L’Hopital lui-même, nous 
ont laissé des témoignages éclatants 
de l’enthousiasme que faisait naître 
la jeune et belle Marie, partout où 
elle se montrait. Le cœur de la reine 
sa mère en était trop flatté, pour 
qu’elle ne desirät point jouir, par ses 
propres yeux, des triomphes de sa 
üille chérie. Elle passa en France 
(1550), et sut y obtenir l’interven- 
ton de Henri 1}, pour faire rentrer 
dans ses mains le pouvoir confié au 
résent. Ce fut pendant son séjour à 
Paris, que sa fille faillit être victime 
d’un exécrable attentat. Un archer 
écossais, de la garde du roi, fut con- 
vaincu d'avoir voulu empoisonner 
Marie. Il est remarquable que ce fut 
un autre fcossais qui assassina le pré- 
sident Minard, curateur de la jeune 
princesse (1). C'est à ces premiers 
traits qu’on reconnaît le parti qui, 
né au sein de lEcosse, du fana- 
tisme religieux , et fomenté par l’am- 
bition d’un traître, ne cessa, de 
près comme de loin, de conspirer 
contre l’autortié et même contre 
lexistence de Marie Stuart. La reine- 
mère retourna en Écosse l’aunce 
suivante ( 1551). Elle passa par 
Londres, dans l'espoir d'y terminer 
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(x) Get assassin était Robert Stuart qui, à la ba- 
taille de Saint-Desis, Lira par derrière an conuctable 
de Montmoreuci le couy de pistolet dont ii mourat, 
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les longues discussions qui sub- 
sistaient entre les deux couronnes, 
Édouard. VI lui prodigua des atten- 
tions affectées, pour obtenir la main 
de la jeune princesse, quoiqu'il ne 
püt ignorer que déjà elle était fiancée 


au Dauphin de France. Il renouvela 


cependant ses instances à diverses 
reprises ; et plusieurs autres souve- 
rains de l'Europe élevèrentles mêmes 
prétentions, jusqu'à ce que la con- 
clusionsolennelle du mariage de Marie 
mit un terme à leurs espérances, Ce 
mariage fut célébré avec le plus grand 
éclat à Paris, dans l’église de Notre- 
Dame, le 24 avril 1558. La jeune 
reine, au pied de l'autel, salua le 
Dauphin son époux du nom de roi 
d'Écosse; et ce titre lui fut confirmé 
par les acclamations des commis- 
saires éCOssais qui assistaient à la 
cérémonie, Depuis ce jour, François 
et Marie furent toujours désignés par 
les noms de Roï-Daunhin et Reine 
Dauphine (1). Henri 11 exigea, de 
plus, qu'à leurs titres ils ajoutassent 
ceux de ot et Reine d’Angleterre 
et d'Irlande. Cette qualification , qui 
v'avait d'autre but, alors, que de 
rappeler les droits éventuels de Ma- 
rie, ne saurait être trop remarquée , 
à cause des terribles conséquences 
qu’elle eut dans la suite. Sortie de 
tutele, Marie Stuart fit briller d’un 
nouvel éclat les qualités qui for- 
maient son heureux naturel. Quoiï- 
quelle connût bien la faiblesse du 
caractère de son époux, plus jeune 
quelle d’une année, elle le coneul- 
tait sur toutes ses démarches. Cette 
déférence soutenue redoubla chez le 
Dauphin la passion que lui INSpi= 
rait la réunion de tout ce qui peut 


(4) TH fut frappé , à occasion de ce mariage , une 
médaille où lon voit les deux époux en regard 
et surmaptés de la même couronne, Autour se LE 
cette légende ainsi abrégée : Fran, et Ma. D. G. 


BR, Scotor, Delphin, Vien, 1558, 
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séduire les yeux. Catherine de Mé- 
dcis elle - même sembla d’abord 
sourire aux triomphes de la jeune 
reine, Jusqu'à ce que son oreueil se 
sentit blessé des égards affectueux que 
le roi ne cessait de témoigner à sa 
belleille. Bientôt cette jalousie de- 
vint plus active encore dans le cœur 
de l’altière italienne, lorsque le coup 
fatal qui trancha les jours de Henri 
IT, fit monter Marie - Stuart sur le 
irône de France. La maison de Guise, 
où elle comptait deux frères de sa 
mère , acquit un ascendant forinida- 
ble. Catherine de Médicis se vit ré- 


duite à dissimuler, et quelquefois à 


fléchir devant sa bru (PV, CATHERINE 
DE Menicis, VII, 377). Les émis- 
saires secrets qu'entretenait à la cour 
de France, Gécil, ministre de la reine 
Elisabeth, surent mettre à profit les 
dispositions haineuses de Pimpla- 
cable Catherine, C’est à cette époque 
qu'il faut placer l’origine de ce Sys- 
tème de diffamation et deténébreuses 
intrigues, poursuiviavec tant d’achar- 
nement contre l’infortunée Marie. 
L’artiicieux Gécil ne cessait d’attiser 
le feu de la révolte en Écosse: la reine- 
régente implora le secours de sa fille ; 
et Mairie hésitait à faire passer des 
iroupes françaises dans ses états d’ou- 
tre-mer, dans la crainte de fonrnir de 
nouveaux prétextes aux déclama- 
tions du parti protestant, Deux coups 
également sensibles à son cœur, et 
funestes à ses intérêts, vinrent la 
frapper presqu'au même instant : 
la mort de la reine, sa mère, fut 
suivie bientôt de celle de François 
IL, son époux, dont, malheureu- 
sement, elle n'avait poiut eu d’en- 
fants ( 1560 ). Marie Stuart. à dix- 
huit ans, se trouva ainsi exposée 
presque sans défense aux complots 
de ses ennemis. Ne pressentant que 
trop les humiliations que lui réser- 
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vait la vengeance de Catherine de 
Médicis, l’auguste veuve se retira à 
Reims , auprès de son oncle le car- 
dinal de Lorraine, archevêque de 
cette ville, Ce fut à cette époque qu'E- 
lisabeth l'envoya Sommer de rati- 
fier le traite d'Edimbourg, conclu 
l’année précédente par des négocia- 
teurs écossais et anglais. Par un ar- 
ticle de ce traité, Marie renOnÇait, 
Pour loujou's , aux royaumes d’An- 
glcierre et d'Irlande. Elle répondit 
que cet acte, fait dans un temps où 
clle ne pouvait qu'obeir, n’était point 
SOu Ouvrage, et qu'il n’avait pas mé- 
me été sanctionné par le roi son 
époux. Elle eut soin , d’ailleurs, de 
faire observer que, depuis la mort 
de François IT, elle avait effacé les 
armes (Angleterre de ses écussons 3 
tandis qu'Ehisabeth continuait à por- 
ter les armes de France et le titre de 
reine de ce Pays, qui n’adinet pas 
méme de reine. Mais voulant de 
prendre l'avis des grands de son 
royaume , elle demandait un sauf- 
conduit pour passer en Ecosse : Eli- 
sabeth le refusa. Quoique ce refus 
flattèt le desir secret que nourrissait 
Marie de rester en France , elle sen- 
tit que son devoir Pappelait dans ses 
états , et elle résolut de s’y rendre. 
«J'ai hien échappé au frère (E- 
» douard VI), dit-elle , Pour venir 
» en France; j’échapperai de même 
» à [a sœur pour retourner en E- 
» cosse. » Le cardinal, son oncle, 
lui proposa de laisser ses pierreries , 
en attendant qu'il pût les lui faire r'e- 
mettre par une voie sûre, « Quand 
» J'expose ma personne, réporxlit 
» Marie, craindraije pour des bi- 
» joux ? » Elle s’'embarqua à Calais 
le 15 août 1561 ; au moment où elle 
mettait en mer, un hâtiment penit à 
sa vue : « Oh! s’écria-t-elle, quel au- 
» gure pour mon voyage! » Par son 


MAR 


ordre , un lit lui avait été prépare 
sur le tillac: en se réveillant , elle 
aperçut encore les côtes de France, 
à l'instant où elles allaient disparai- 
ire. Dans excès de son émotion, 
elle s’écria plusieurs fois: Adieu , 
France, adieu, je ne te reverrai 
plus ! Les vers qu’elle composa, en 
ce moment, pour exhaler sa douleur, 
sont tellement consacrés par le sou- 
venir que toute ame sensible con- 
serve à cette princesse infortunée , 
qu'ils doivent trouver place ici : 
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Adieu, plaisant pays de France ! 
O ma patrie 
La plus chérie, 
Qui as nourri ma jeune enfancef 
Adieu, France! adieu mes beaux jours! 
La nef qui disjoint nos amours, 
N'a eu de moi que la moitié ; 
Une part te reste, elle est tienne ; 
Je la fie à ton amitié, 
Pour que de l’autre il te souvienne, 


Marie courut de grands dangers dans 
sa traversée, qui dura cinq jours. 
Un traître avait donné avis de son 
départ à Elisabeth ; et ce traître 
était son frère naturel, le comte de 
Murray. Elle n’échappa qu’à la fa- 
veur d’une brume épaisse à la croi- 
sière anglaise ; et elle descendit enfin 
à Leith , après avoir failli périr sur 
des écueils. Les démonstrations de 
joie de quelques serviteurs fidéles ne 
purent lui faire illusion sur sa posi- 
üon. Tout était changé autour d’elle : 
son royaume n’était plus de sa reli- 
gion ; le parlement d’Ecosse avait 
proscrit le culte catholique. La reine, 
le lendemain de son arrivée, ayant 
voulu faire dire la messe dans sa 
chapelle, on pensa tuer son aum6- 
nier jusque sous ses yeux; on de- 
mandait hautement si la couronne 
pouvait reposer sur le front d’une 
princesse idolätre. Quand Marie fit 
son entrée solennelle à Edimbourg, 
toutes les décorations représentaient 
les traits de l’Ancien-Testament re- 
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latifs au châtiment des infideles qui 
avaient abandonné le vrai Dieu pour 
adorer les idoles. À tant d’insolence 
et de fanatisme, la jeune reine n’op- 
posait que la patience et la bonté : 
« Quel commencement d’obéissance! 
» disait-elle en soupirant, et quelle 
» en sera la suite? » Un prédicateur 
fougueux, nommé Knox , composa 
un livre sous ce titre apocalyptique : 
Preinier son de la trompette contre 
le gouvernement monstrueux des 


femmes ;il wappelaitjamais la reine 


que La nouvelle Jézabel. Marie crut 
désarmer cet homme farouche, en lui 
témoignant des égards. Elle le fit in- 
viter à se rendre au palais : « Ve- 
» nez metrouver dans le temple où je 
» prêche, » lui répondit-il, « si vous 
» voulez vous convertir ! » Il voulut 
bien, au reste, lui promettre qu'il 
lui serait soumis comme saint Paul 
l'avait êté à Néron. Ge‘Knox avoue 
lui-même, dans son histcire, qu'un 
jour il traita sa souveraine avec tant 
de sévérité, qu'oubliant la dignité de 
son rang elle fondit en larmes devant 
lui; et l’on voit dans son récit qu'il 
s’applaudit encore de cet excès d’au- 
dace. (7. Kwox, XXII, Sor. ) Ges 
détails ont paru nécessaires, pour 
mettre hors de doute la cause pre- 
mière de toutes les infortunes qui 
vont fondre sur la jeune reme. La 
fureur intolérante des calvinistes con- 
jura contre le trône et la vie de la 
souveraine pour sauver la réforme. 
Marie pouvait-elle leur échapper, 
lorsqu’à leurs complots sinistres vin- 
rent se joindre les sourdes attaques 
d’un concurrent ambitieux , et linsi- 
dieuse perfidie d’une rivale jalouse ? 
Plusieurs seigneurs français avaient 
suivi en Ecosse la veuve de leur der- 
nier roi: parmi eux on distinguait 
Damville, fils du connétable de Mont- 
morenci, le plus beau , le plus galar 
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chevalier de la cour de France. Sa 
présence en Ecosse fut attribuée à des 
motifs qu'envenima encore l’ombra- 
geuse rigidité des calvinistes. Bientôt, 
dans la crainte d’enlever à la reine 
la confiance de son peuple, tous les 
Français se retirèrent ; et Marie, 
restée seule, se livra précisément aux 
chefs de la vaste conspiration ourdie 
contre elle, c’est-à-dire à son frère le 
comte de Murray et au secrétaire-d’é- 
tat Maitland, secrètement vendu à 
Géail, le plus pervers et le plus as- 
tucieux des ministres d'Elisabeth. 
Marie était sincèrement disposée à 
vivre en bonne intelligence avec la 
reine d'Angleterre: c'était même pour 
cimenter cette union, qu’elle deman- 
dait qu'Élisabeth la reconnût pour 
son héritière, à défaut de postérité 
directe, T1 n’y avait rien dans cette 
Proposition que de conforme à la loi 
naturelle et à la loi de l’état, puisque, 
descendant de Henri VII comme 
Élisabeth » Marie se trouvait sa plus 
proche parente. Elisabeth refusa du- 
rement de reconnaitre des droits, 
qu'elle reconnut cependant par la 
suite dans le fils de cette princesse. 
Dévorée par sa jalousie, cette reine, 
si profondément dissimulée, ne pou- 
vait en maîtriser les éclats. Il suf- 
fisait de prononcer le nom de Marie 
Stuart devant elle, pour qu'aussitôt 
ses yeux s’enflammassent, et que sa 
voix devint rude et menaçante, La 
musique , la danse, la poésie, tous les 
arts, tous les talents dans lesquels 
Marie excellait, Elisabeth s’y exer- 
çait avec une émulation puérile, Quel- 
que vifs que fussent les applaudisse- 
ments qui lui étaient prodigués par sa 
Cour , jamais son cœur n’en était sa- 
üsfait, si un adroit courtisan ne s’é- 
criait pas qu’elle avait surpassé la 
reine d'Ecosse, Elle ne se lassait 
point de faire des questions insidieu- 
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ses sur Cette princesse, dans l’espoir 
de lui découvrir des défauts. Un jour 
elle demanda brusquement à Melvil, 
ambassadeur d’Ecosse, laquelle était 
la plus belle de Marie ou d'elle : 
« Marie, répondit l'ambassadeur , 
» est la plus belle femme de l'E- 
» cosse, comme Élisabeth est la 
» plus belle femme de l'Angleterre. 
» — Du moins, reprit Élisabeth, 
« votre reine n’est pas aussi grande 
» que moi. » — Melvil se crut oblige 
d’avouer que Marie était un peu 
plus grande. — « Elle l’est donc 
» beaucoup trop!» reprit aigrement 
Elisabeth. Et cependant elle en- 
tretenait un commerce de lettres 
avec Marie Stuart ; elle y appe- 
lait sa chère cousine , sa bonne, 
Son aimable sœur, Mais cette cor- 
respondance étudiée lui servait à 
donner de perfides conseils à sa pa- 
rente trop crédule, qui la consul- 
tait dans la simplicité de son cœur. 
Quelle était, en effet, la candeur de 
Marie, si long-temps dupe d’une 
amitié si grossièrement affectée, si 
fréquemment démentie! Quand Mel- 
vil lui eut dévoilé l’ame d'Elisabeth, 
elle pleura comme si elle eût appris 
Ja perte d’une amie. Elle Jui avait 
proposé une entrevue : Elisabeth 
s’en excusa sous des prétextes poli- 
tiques ; mais toute sa cour en péné- 
tra le motif réel : son amour-pro- 
pre eût trop souffert de soutenir la 
présence d’une princesse , qui avait 
dix ans de moins, et la réputation 
méritée d’être la première beauté de 
l'Europe. Justement piquée de voir 
repousser ses avances, Marie, qui 
s’apprêtait à se rendre sur ses fron- 
tières méridionales ou même en An- 
gleterre, affecta de sediriger aussitôt 
vers le nord de l’Ecosse, quoique 
Von füt encore au cœur de l’hiver, 
Ce fut dans le cours de ce voyage, 
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qu'eut lieu l’audacieuse entreprise 
d’un jeune Français , égaré par.une 
passion invincible pour les char- 
mes de la reine, Elle était à Burnt- 
Island, lorsqu'elle trouva Chaste- 
lard caché dans sa chambre à cou- 
cher. C'etait la seconde fois que ce 
jeune insensé se rendait coupable du 
même attentat. Aux cris de Marie et à 
ceux de ses femmes, le comte de Mur- 
ray surviut: CGhastelard fut arrêté, et 
condamné à mort. ( Ÿ. GHASTELARD, 
XHT, 261.) Depuis cet événement, 

halte avec une insigne noirceur 
par le parti protestant , Marie prit 
la résolution de faire constamment 
partager son lit par une de ses filles 
d'honneur. Huhile à profiter de 
toutes les circonstances, Elisabeth 
saisit celle-là pour engager la jeune 
reine à se donner un protecteur dans 
la personne d’un époux, et elle lui en 
offrit un de sa main. Quel était le 
personnage appelé par Elisabeth à 
cette haute fortune ? Le comte de 
Leicester, objet reconnu de sa pro- 
pre MR En faveur de cette 
UBIOn si disproportionnée, elle of- 
frait à la reine d’'Ecosse de la re- 
connaître pour son héritière. Les 
Guises, consultés par leur nièce, 

lüi rent apercevoir le piége et par- 
-tager leur indignation. Daïs le mé- 
me instant, la pertide Elisabeth fai- 
sait manquer le mariage de Marie 
avec l’archiduc Charles , fils de 
l'empereur Ferdinand 1°. :11 im- 
pertait à sa politique de priver sa 
rivale d’un tel appui. Philippe il 
demanda aussi la main de la reine 
d’Ecosse pour son fils don Carlos : 
Elisabeth intrigua encore pour ein- 
pêc cher cette union ; et elle fut aidée 

par la France, SR SntE naturelle du 
monarque espagnol. Si l’on en croit 
Brantôome, le roi de Navarre, père 
de Henri IV , voulut aussi se mettre 
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au nombre des prétendants ; et :l 
parlait déjà de répudier Jeanne 
d’Albret, comme protestante : mais 
Marie Stuart déclara qu’elle n’épou- 
serait jamais un homme marié. Dé- 
livrée de tant d’instances importunes, 

elle résolut de faire son choix elle- 
même ; et ce choix tomba sur Henri 
Darnley. On s’étonna beaucoup de 
la préférence qu’obtenait un jeune 
homme de dix-neuf ans , Jusque- là 
totalement inconnu. On rs par 
les écrits du temps, qu’en France cé 
mariage fut d’abord » regardé com- 
me une mésalliance : c’est que Po- 
rigine de lord Darnley y était 1gn0- 
rée. Fils du comte de Le du 
sang des Stuarts , il était, en outré ; 
par sa mère, arrière-pelit- fils de 
Henri VII d'Angleterre , et, par 
conséquent , doublement ALES de 
Marie , et comme elle aspirant à 
la succession d’Elisabeth : en lui ac- 
cordant sa main , la reine d'Écosse 
confondait les droits des deux bran- 
ches de la maison de Stuart. Darn- 
ley lui offrait un avantage non moins 
précieux : il était catholique ; et elle 
devait trouver en lui un Are 
coutre les fanatiques preshytériens 
qui prétendaient la contraindre à 
changer de religion. Enfin, ce jeune 
seigneur était le plus bel ho irie de 
son temps ; et il est permis de croire 
que cette uxion politique fat aussi 
un mariage d’inchination. Charles 
IX l’approuva : Elisabeth menaça ; 
et l’indigne frère de Marie , le te 
de Murray, fitle complot de l'enlever 
avec Darnley, pour prévenir une 
alliance qui devait, disait-il, retar- 
der et peut-être empêcher la ruine 
du catholicisme. Poussée à bout, la 
douce Marie prit les armes. À che- 
val, à la tête de ses troupes, et ses 
pistolets chargés , elle força les re- 
belles à See un refuge en Au- 
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gieterre. Elisabeth les accueillit fort 
mal : elle jura , en présence des am- 
bassadeurs de France et d'Espagne, 
qu'elle v’avait aucune part à leur ré- 
volte; et, de ce moment, personne 
ne douta plus qu’elle n’en fût la pre- 
mière instigatrice. Marie > victo- 
rieuse, conduisit Darnley à l'autel 
(29 juillet 1565 ) : elle l'avait déja 
décoré des premières dignités du 
royaume ; le lendemain de son ma- 
riage, elle lui décerna solennelle- 
ment le titre de roi. Son intention 
n'était pas cependant de se dessai- 
sir du pouvoir suprème, en faveur 
de ce jeune prince , qui avait quatre 
ans de moius qu’elle. Mais cgaré 
par l’ambition, et plus encore par 
les Suggestions des émissaires d'Éli- 
sabeth, le roi Henri ne laissa voir 
que {rop tôt son projet de ne pas se 
conteuter d'un vain nom. Son esprit 
était faible, et ses inclinations vi- 
cieuses : il ne fut pas difficile aux 
conspirateurs de le rendre, comme 
roi ct comme mari, profondément 
jaloux d’un homme dont le nom se 
trouve lié pour jamais à l’histoire de 
Marie Stuart. David Rizzio (1), Pié- 
montais de naissance, et venu en 
Ecosse à la suite de l'ambassadeur 
du duc de Savoie, avait fixé l’atten- 
tiou de la reine par des talents agréa- 
bles et variés. Bon musicien, conteur 
spirituel , excellent mime, plus d’une 
fois 1} avait charmél’ennui qui pour- 
suivait Marie dans la sauvage Ecosse. 
Elle employait même quelquefois 
plus utilement, pour le travail de 
son cabinet, la facilité qu'avait Riz- 
zio d'écrire en latin et dans toutes 
les langues du midi de l'Europe. Il 
l'avait servie avec succès dans plu- 
sieurs négociations importantes , en- 


(1) Son véritable nom était Riccio ; tnais l'usage a 
prévalu de l’appeler Rizzio ; ce qui , selon la prouon- 
ciatiou italienne , fait une différence assez seusible. 
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tre autres dans celle de son mariage 
avec Darnley. Rizzio, du reste, 
était extrêmement petit, contrefait, 
et déja sur le retour. Tel est l’homme 
dont les factieux voulurent faire l’a 
mant de la plus belle princesse du 
monde. Le roi les crut, ou, du 
moins, parlagea facilement leur 
haine envers un étranger dont il re- 
doutait influence ; et la mort de 
Rizzio fut résolue, Le complot ne 
tarda pas à recevoir son exécution 
(Q mars 1566). Les détails en sont 
affreux, et puisés dans une lettre de 
la main de Marie Stuart à l’arche- 
vèque de Glascow, son ambassa- 
deur à Paris. La reine, qui était souf- 
frante et dans le septième mois de sa 
grossesse; Soupait dans un grand 
cabinet, attenant à sa chambre, au 
château d’'Holyrood. Elle n’y était 
point seule avec Rizzio , comme on 
a osé le dire, mais accompagnée de 
plusieurs personnes des deux sexes, 
qu'elle avait invitées à sa table , etque 
David ( qu’elle qualifie de secrétaire 
de son cabinet \ devait amuser de 
ses chants. Les domestiques qui fai- 
saient le service, étaient nombreux. 
Le roi survint, et prit place à côte 
de la reine, Tout-à-coup paraît lord 
Ruthven à la porte du cabinet : il 
avait pénétré dans l'appartement de 
la reine, par un escalier dérobé. I 
était suivi de plusieurs hommes ar- 
més comme lu. Ge lord , dont la 
figure était horrible , cherche des 
yeux Rizzio , qui n'était pas assis 
avec les convives, et lui: commande 
de le suivre. Marie demande au roi si 
c’est par son ordre qu’agit Ruthven : 
le roi dit que non. La reine ordonne 
à Ruthven de se retirer à l’instant ; 
et Rizzio , tremblant, se réfugie der- 
rière Marie-Stuart. Sans égard pour 
son rang, pour son état , l’audacieux 
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dessus son épaule, porte un coup de 
poignard à Rizzio , le saisit, et l’en- 
traîne jusque dans la chambre de la 
reine, où 1l est bientôt percé de cin- 
quante-six coups de dague et d’épée. 
Après s'être baigné dans le sang de 
ce malheureux, Ruthven rentre, dé- 
clare à la reine que sa tyrannie estin- 
tolérable, et qu’il a justement égorgé 
son secrétaire pour le punir d’avoir 
soutenu la religion catholique. La 
reine, pendant tout le reste de cette 
nuit d’effroi, demeura prisonnière 
dans ce lieu sanglant; il ne fut per- 
mis à aucune de ses femmes de l’ap- 
procher. Dès le lendemain, Murra 
et tous les autres chefs de la dernière 
rebellion armée, rentrèrent triom- 
phants dans Edimbourg. Ils se de- 
mandèrent aussitôt s'ils ne devaient 
pas mettre la reine à mort, ou la 
plonger dans une prison pour le reste 
de ses jours. Elle était perdue, si elle 
n'avait pas eu l’art de fléchir le cœur 
de son-jeune et faible époux. fl con- 
sentit à enlever et à la conduire au 
château de Dunbar. L’archevêque de 
Saint-André vint bientôt y rejoindre 
Marie; et une grande partie de la 
noblesseimitasonexemple. Ses forces 
devinrent bientôt assez imposantes 
pour que le traître Murray lui-même 
etles chefs des conjurés crussent pru- 
dent de lui faire des actes de soumis- 
sion, Quant à Ruthven et aux autres 
assassins de Rizzio, ils s’enfuirent 
en Angleterre, où ils trouvèrent une 
protection ouverte. Marie retourna 
sans opposition à Edimbourg : elle y 
accoucha, le 19 juin 1566, d’un 
fils, qui, dit-on, par suite de l’effroi 
dontle meurtre de Rizzio avait frappé 
sa mère, ne pouvait voir une épée 
nue sans éprouver un tremblement 
général (.Ÿ. Jacques Ier., XXI, 
359 ). La naissance d’un héritier du 
trône redoubla la rage de Murray et 
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de sa faction. Élisabeth en fut cons. 
ternée : « La reine d'Écosse cst mère, 
» s’écria-t-elle, et moi je ne suis qu'un 
» arbre stérile! » Mais bientôt re- 
prenant sa dissimulation , elle af- 
fecta une grande joie, et s’offrit pour 
marraine de l’enfant de sa chère 
sœur. Le contentement de Marie ne 
fut pas de longue durée : la division 
éclata avec tant de force entre son 
époux et son frère, que le premier 
menaça de ne plus paraitreäla cour, 
et même de passer sur le continent , 
si Murray n’était promptement éloi- 
gné des affaires. Plût an ciel que 
Darnley füt parvenu à délivrer la 
Jeune reine de ce frère perfide! Mais, 
d'autre part, quel appui eût-elletrouvé 
dans un époux inepte et débauché ? 
La guerre ainsi déclarée ouverte- 
ment, Murray prit les devants pour 
perdre son rival, et la reine elle- 
même. Le baptême du jeune prince 
offrit aux conjurés une nouvelle occa- 
sion de rallumer la fureur du parti 
protestant, La cérémonie en fut faite 
au château de Stirling, selon le rit 
de l’église romaine : tous les seigneurs 
du parti de Murray refusèrent d’en- 
trer dans la chapelle idolätre ; et la 
comiesse d’Argyle, quoique chargée 
de représenter la reine Élisabeth , 
fat soumise par le consistoire ré- 
formé à une pénitence publique. Tant 
de haïne et d’outrages jetèrent Marie 
dans une mélancolie profonde. On 
voit dans les lettres de l'ambassadeur 
de France, que, souvent les yeux 
baignés de larmes , elle s’écriait : « Je 
» voudrais être morte! » Le roi, 
qui s’était rendu à Glascow, pour y 
voir le comte de Lennox, son père, 
fut attaqué tout-à-coup de la petite- 
vérole. Marie partait pour aller le 
soigner ; on lui représenta qu’elle 
devait à elle-même et à son enfant 
d'éviter une maladie contagieuse, ct 
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elle revint à Edimbourg. Elle s’em- 
pressa, du moins, de es parur ses 
médecins et une partie de sa maison 
pour Glascow. Dès qu’elle sut qu'elle 
pouvait rejoindre Darnley sans dan- 
ser, elle se mit en route , quoique le 
froid fût rigoureux et la terre cou- 
verte de neige. Elle n'avait point de 
voiture; elle fit, à cheval, ce tra- 
jet de cinquante milles , et ramena 
son époux convalescent dans un cha- 
xriot couvert. Graignant pour lu l’air 
du chêteau, qui n’était pas réputé 
sain, et le pe contnuel qui l'y eût 
pi He du repos, elle Le fit porter dans 
la maison du prévôt de la collégiale 
de Sainte-Marie. Les médecins avaient 
veillé à ce que cette habitation füt 
aussi commode que salubre. Marie 
Y passait quelquefois la nuit dans un 
appartement au-dessous de celui du 
roi. Ce prince était à-peu-pr ès guéri, 
lorsqu'un soir Marie lui annonça 
qu'elle était forcée de retourner an 
château , parce qu’elle avait promis 
à l’une de ses filles d'honneur d’as- 
sister à ses noces. Elle était fort 
gaie; en partant, elle embrassa son 
époux et lui passa au doigt une ba- 
gue qu le détacha du sien. Dans la 
même nuit (du 9 au 10 février 1567), 
vers deux heures du matin, une ex- 
plosion violente se fait ent tendre : it 
maison du pr évôt saute , et le Corps 
du roi, ainsi que celui du valet-de- 
chambre de service, sont retrouvés 
dans le jardin, portant les marques 
de la str angulation. Marie quitta sur- 
KE son palais d'Holyrood, et 
se retira au château d'Edimbourg , 
San5 suite , et dans des appart tree 
privés de Jour et d'air. C’est de là 
qu’elle écrivit à son ambassadeur, à 
Paris , une relation de cette ca tas- 
trophe, où elle dit qu'elle n’échappa 
que RAR un miracle au sort fatal de 
son époux, et qu'elle ne doute pas 
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que lintention des conjurés ne füt de 
la faire périr du même coup. Le 
comte de Murray était trop justement 
soupçonné d’être Le chef du complot. 
Pour toute réponse, il s “embarque, 
et passe en France. La reine se ra 
à Surling, pour y voir son fils : 
son retour, elle est enlevée par un 
part de huit cents cavaliers armés. 
Un des grands du royaume , le plus 
fortement accusé de éssdannt du 
roi, la conduit au château de Dun- 
bar, et lui déclare qu'il ne lui rendra 
la liberté que lorsqu'elle aura épousé 
de gré ou de force. C'était le comte de 
Bothwell, calvimiste : 1l était munt 
d’une déclaration signée d’un grand 
nombre de nobles et de prélats, qui 
s’engageaient, pour le bien de l’état , 
à lui faire obtenir la main de la ie 
Bothwell était déjà marié : sa femme 
et lui demandent simultanément Île 
divorce ; il leur est accordé sur-le- 
champ. Enveloppée et pressée de tou- 
tes parts , Pinfortunée Marie croit, en 
se sacrifiant, donner un prutecteur 
à son fils ; et “elle se laisse enfin arra- 
cher le consentement fatal. Bothwell, 
créé due d'Orkney , reçoit la main de 
sa souveraine , selon le rit protes- 
tant , lorsque sde mois à peine s ’é- 
tient écoulés depuis assassinat du 
roi. ire l'Europe s’indigne : Éli- 
sabeth seule, et son HDIStEe Cécil, 
font éclater Je joie féroce. Le & srand 
coup était porté: en s Rise au 
meurtrier de son époux, Marie ne 

s’'avouait-elle pas complice du meur- 
a Elle ne tarda pas à Lab 
la profondeur de V abime où elle état 
tombée. C'était peu que dese voir son- 
mise à un de ses sujets, homme Hivré à 
des habitudes soldatesques : : le parti 
mème qui avait déclaré cet étrange 
mariage nécessaire , crie au 5cañ- 
dale, accuse hautement Bothweil de 
régicide et la reine de connivence. 
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L'insurrection éclate : Marie et son 
indigne époux sont assiégés dans le 
château de Borthwick: elle se sauve , 
déguisée en homme , et se réfugie 
dans le château de Dunbar. Quant à 
Bothwell ne montrant ni caractère ; 
n1 courage , il prit la fuite vers les 
Orcades , passa en N orvége, où il 
exerça la piraterie , et mourut misc- 
rable au bout de quelques années. 
Tombée bientot au pouvoir des re- 
belles, la reine fut ramence à Edim- 
bourg , au milieu des cris qui l’ac- 
cusaient d’être complice de la mort 
de son mari. On eut la cruauté de por- 
ter devant elle un étendaïd où était 
peint le cadavre du roi Henri Set 
auprès de lui, le jeune prince , son 
üils, qui , les mains étendues vers le 
ciel, demandait justice de ce régi- 
cide. Marie voulait en vain détourner 
ses regards de cct affreux spectacle : 
on le lui présentait de tous côtés. 
Elle s’évanouit ; il fallut la soutenir 
sur son cheval jusqu’à Edimbourg. 
La poussière qui couvrait son visage 
_€tait tellement détrempée par ses lar- 
mes , quil semblait qu'on lui eût 
jeté de la boue. On la conduisit au 
château de Lochleven , où elle fut 
enfermée sous la garde de la mère du 
comte de Murray. Cette femme » pré- 
tendant avoir été l’épouse légitime de 
Jacques V , avant qu'il épousät Ma- 
rie de Lorraine, et soutenant que la 
Couronne aurait dû appartenir à son 
fils , traitait la malheureuse reine 
comme une bitarde et une usur pa- 
trice. On lui présenta dans sa prison 
deux actes qui la détrônaient : elle les 
signa sans les lire. Par l’un , elle 
cédaït sa couronne à son fils , à peine 
âgé d’un an; par l’autre, elle décer- 
nait la révence à son cruel frère le 
comte de Murray. Aussitôt on s’em- 
pare de ses pierreries, de sa vais- 
selle; et, pour lui faire un outrage 
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plus sensible , des prédicants abat- 
tent autel, brisent les images et dé- 
chirent les tableaux de sa chapelle. 
Elisabeth , voyant sa rivale Oppri- 
née et avilie, feignit publiquement 
de la plaindre , et secrètement lui ft 
sugvérer la résolution de se réfugier 
en Angléterre , où elle brülait déjà de 
la tenir en son pouvoir. Depuis onze 
mois, Marie languissait dans sa pri- 
son, lorsque William Douglas, en- 
fant de quinze ans, entreprit de l'en 
délivrer. 11 y réussit, et la condui- 
sit à Hamilton. En cinq jours de 
temps, six mille hommesaccoururent 
sous son étendard, et jurèrent de la 
replacer sur son trône. Leurs forces 
ne répondaient malheureusement pas 
à leur zèle : Murray marcha contre 
eux avec une égale promptitude: et il 
suflit d’un seule rencontre à Lang- 
side, pour jeter le désordre dans la 
petite armée royale. Marie, se lais- 
sant trop tot abattre par ce revers, 
ne songea plus qu’à chercher un asile 
hors de l’Ecosse. Son cœur la rap- 
pelait en France ; mais Catherine de 
Médicis, son ancienne ennemie , 

régnait sous le nom du jeune Charles 
IX. D'ailleurs , elle n’avait pas un 
seul vaisseau : elle se trouvait à Kir- 
kudbright sur la frontière d’Angle- 
terre, ct sa fatale destinée la dirigea 
vers ce pays. Elie passa le golfe de 
Solway dans un bateau de pêcheur, 
et débarqua à Workington, dans le 
duché de Cumberland (16 mai 1 568), 
n'ayant d'autre habit que celui qu’elle 
portait, et pas un shelling dans sa 
poche. Elle fut conduite avec hon- 
neur à Carlile, et s’aperçut bientôt 
qu’elle y était en prison. Elle écri- 
vit à la reine d'Angleterre pour lui 
demander protection , à titre de prin- 
cesse malheureuse, sa voisine, sa 
plus proche parente ; elle la suppliait 
de la faire mener promptement à 
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Londres, Élisabeth lui répondit qu’elle 
ne l’admettrait en sa présence , que 
lorsqu'elle se serait justifiée de tous 
les crimes qui lui étaient imputés. 
À cette dureté inattendue , Marie 
fondit en larmes , et parut pressentir 
toute lhorreur du sort qu lui était 
réservé : elle était captive , et sa 
rivale etait son juge. Quelques jours 
après, elle fut transférée, sous es- 
corte , au château de Bolton. Aussi- 
tôt le vieux comte de Lennox , de- 
mande vengeance du meurtre de 
Darnley, son fils ; et le récent Murray 
fait passer au ministre Cecil, com- 
plice de toutes ses perfdies , une 
cassette remplie de leitres et de poé- 
sies licencieuses , toutes évalement 
supposées , dans le but d'établir que 
Marie avait entretenu un commerce 
illégitime avec le comte de Bothwell : 
da vivant même du roi Henri » Ci que 
la mort de ce prince était le résultat 
de cette liaison criminelle, Élisabeth 
ordonna qu’une enquête secrète s’ou- 
vrit dans la ville d’York; les com- 
missaires de Marie y rétorquèrent 
contre le régent lui-même l'accusation 
de régicide dont ses commissaires 
chargeaient la reine. Alors Élisabeih 
iransféra les conférences à West- 
minster, afin de les diriger de plus 
près. Mais comment la vérité füt-elle 
sortie de cette formalité dérisoire ? 
Murray , en personne, était venu 
plaider sa cause auprès d'Élisabeth ; 
et cette cause Ctait déjà gagnée de- 
puis long-temps. Bientôt on vit Mur- 
_ ray repartir pour l'Écosse, flétri par 
un présent de cinq mille livres ster- 
Eng , trop faible prix de ses lâches 
perfdies. Mais cette vaine procédure 
ne marchait pas assez vite au gré de 
Pimpatiente Élisabeth : elle imagine 
d'intervenir comme médiatrice entre 
sabonne sœuretles rebelles d'Écosse : 
« Que Marie, dit-elle, dépose sur la 
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» tète de son fils une couronne qui 
» fatigue a sienne » €t qu'elle coule 
» une Vie paisible äu sein de l’An- 
» gleterre! » — « Plutôt mourir, ré- 
» pond Marie, que de souscrire à ce 
» traité honteux ! Mes dernières pen- 
» sées seront celles d’une reine d'É- 
» cosse ! » Élisabeth décide aussitôt 
que sa Captive sera ra pprochée d’elle: 
on l’amène à Tatbury, sur un che 
val, au milieu d’un hiver rigOUrEUX : 
et bientôt après , on la transfère au 
château de Winkfeld. Elle est con- 
fiée à la surveillance du comte de 
Shrewsbury ; et la comtesse est, sous 
main, chargée de surveiller , elle 
même , son époux, que l’on a soin 
déjà de représenter commeamoureux 
de Marie. Enfin , chose horrible à 
raconter ! un des gardiens de Ma rie, 
nommé Rolstone, recoit d’'Élisabeth 
l’ordre de faire la cour à la royale 
captive, et de tout tenter pour obte- 
nir ses faveurs , afin d’aller aussitôt 
publier sa honte. Une affreuse dis- 
corde s'élève dans cette demeure - 
Marie accuse formellement la com 
tesse d’avoir voulu attenter à ses 
jours par le poison. Mais, dans le 
même temps, un grand personnage 
se déclarait pour linfortunée prin. 
cesse. Le duc de Norfolk, le plus 
puissant seigneur de lAnoleterre, 
sans lavoir jamais vue, s'était senti 
pénétré de compassion au récit de 
ses malheurs. Il forme le projet 
d'obtenir sa main , et de marier 
sa fille au jeune roi Jacques. Dans 
V’ardeur de ses vœux, il se confie à 
Murray ; 1l implore ses hons offices. 
Murray les lui promet, encourage sa 
passion, et envoie toutes ses lettres 
à Élisabeth. Norfolk , jeté bientôt 
dans la Tour de Londres, reconnaît 
quel confident il a choisi, Il est vengé 
presqu'à l’instant même : Murray est 
tué d’un coup d’arquebuse dans une 
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rue de la peute ville de Linlithgow 
par un mari qu'il avait offensé, Le 
régent d'Écosse ne fut pleuré que 
d'Elisabeth : elle s’écria , en appre- 
nant sa mort, qu’elle perdait l'ami 
le plus utile qu’elle eût jamais eu : ce 
mot seul couvre Murray de honte. Il 
fallait remplacer ce liche complai- 
sant : Élisabeth fait donner la régence 
au vieux comte de Lennox , père du 
roi Henri, et place auprès de lui des 
émissaires chargés de lui persuader 
qu'il avait à venger sur Marie Stuart 
la mort de son fils. Üne lettre, de la 
main de Gécil, atteste encore qu’Eli- 
sabeth voulut profiter de l’horreur 
excitce par la Saint-Barthélemy, 
pour livrer sa prisonnière aux pro- 
testants écossais, altérés de son sang. 
Le duc de Norfolk venait de périr 
sur l’échafaud, victime de son fol 
amour pour Marie, et rendu respon- 
sable des tentatives de quelques sujets 
fidèles pour la délivrer. Devenue 
furieuse à l’idée qu’on a voulu lui 
ravir sa proie, Élisabeth ordonne 
aux geoliers de la malheureuse reine 
de redoubler de rigueur. On lui laisse 
à peine une femme pour la servir ; 
de nombreuses patrouilles battaient 
la campagne autour du château de 
Sheffield , sanouvelle prison. L’am- 
bassadeur de France, Fénélon, fit 
de vaines remontrances, pour obte- 
nir quelque adoucissement à ces me- 
sures rigoureuses. D’affreux libelles , 
composés par ordre d’Élisabeth, 
étaient répandus avec profusion pour 
ravir à la royale HE MR la 
consolation d’être l’objet de la pitié 
publique. Buchanan, précepteur du 
jeune roi Jacques, et comblé des 
bienfaits de Marie elle-même , ne 
rougit pas de se déclarer l’auteur du 
plus infame de ces écrits ; et la reine 
d'Angleterre ne chercha point à ca- 
cher qu’elle l’en récompensait. Elle 
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donna ordre à son ministre près 4 
cour de France, d’y distribuer secrè- 
tement cet écrit calomnieux ; mais 1l y 
causa un tel scandale, que Catherine 
de Médicis.elle : même, qui n’aimait 
point la reine d'Écosse, écrivit au 
président de Thou pour qu'il fit sai- 
sir et brûler cet odieux pamphlet. 
Et c’est dans le moment même où 
Élisabeth descendait à ces viles ma- 
nœuvres, que ,se parant d’une fausse 
générosité , elle aflectait de rejeter 
Pacte d'accusation ( Bill of attain- 
der) awelle même avait excité sous 
main Îes deux chambres à porter 
contre sa captive ! Elle resserrait tous 
les jours ses chaînes : le désespoir 
s’empara de Marie, et sa santé dépé: 
rissait à vue d'œil. F’enlèvement de 
son fils par lord Ruthven, qu’elle 
apprit à cette époque, la conduisit 
aux portes du tombeau. Cest alors 
qu’elle écrivit à Élisabeth cette fa- 
meuse lettre du 8 novembre 1589, 
quiestregardée, avecraison, comme 
un des témoignages les plus éclatants 
de son innocence. Les médecins lur 
ordonnèrent les eaux de Buxton, qui 
étaient à cette époque les plus renom- 
mces de l'Angleterre. ÎI fallut que les 
ambassadeurs de France et d’Espa- 
gne appuyassent fortement cette de- 
mande. Elisabeth n’y consentit, qu’à 
condition que le comte de Shrews- 
bury surveillerait si rigoureusement 
sa prisonmière , qu’elle ne pourrait pas 
même être aperçue de qui que ce fût. 
Par une rencontre singulière , Gécil , 
devenulord Burleigh, arriva en même 
temps aux eaux de Buxton. T1 brû: 
lait du desir de voir sa victime ; et il 
satisfit avec de grandes précantions 
sa curiosité cruelle : mais ne tarda 
pas à reconnaître qu'il avait porté 
la méfiance dans le cœur de sa jalouse 
maitresse, et il redoubla de férocité 
pour dissiper ses soupçons. Un inci- 


MAR 
dent imprévu venait de rendre Îa po- 
litique d’Élisabeth plus ombrageuse, 
Le comte de Morton, régent d’Ecosse, 
etqui, commeMurray , n’y était que 
son vice-ro1, succombe tout-à-coup 
sous les efforts du parti royaliste. 
Convaincu d’être un des assassins du 
feu roi, il expie son crime sur lécha- 
faud. Élisabeth, enle pleurant, prou- 
va que la sentence était juste. Mais 
son cœur barbare trouva bientôt une 
consolation digne de lui, dans l’ac- 
croissement des maux de la prison- 
nière de Shefheld. Accablée de son 
désespoir et de ses infirmités pré- 
coces, Marie écrivait à Mauvissière , 
ambassadeur de France : « Tel rigou- 
» reux traitement a beaucoup aidé à 
» empirer ma santé ; et si cela con- 
» tinue, c’est m’exposer à la mort, 
» au plaisir de qui voudra se servir 
» du nom d’Élisabeth. » Touché de 
la douloureuse situation de sa belle- 
sœur, Henri HT, lui-même, essaya 
d’attendrir la reine d'Angleterre ensa 
faveur, Élisabeth lui répondit dans 
le style le plus affectueux ; mais au 
mêmeinstantles souffrances de Marie 
s’accrurent tellement , que l’infor- 
tunce princesse, surmontant sa léoi- 
ume fierté, adressa une longue lettre, 
en français, à l'implacable fille de 
Henri VIIT. Pour prix de sa liberté, 
elle lui offrait de renoncer à ses droits 
éventuels à la couronne d'Angleterre ; 
et, tout ense plaignant, à justetitre, 
de lingratitude de son fils, qui fai- 
salt cause commune avec ses persé- 
cuteurs , elle lui abandonnaitl’Ecosse, 
n'implorant que la liberté d’aller finir 
ses jours dans la retraite. Cette re- 
traite était la France, cette France 
toujours si chère à sa mémoire. Eli- 
sabeth nedaigne pas honorer la reine 
d'Écosse d’une réponse, L’ambassa- 
deur de Henri HI va la solliciter en 
personne : Élisabeth prend le ton 
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plaintif d’une victime, et prétend que 
Marie Stuart ne cesse de conspirer 
contre ses jours. Un homme qui avait 
paru, uninstant, s'intéresser à l’au- 
gusie captive, un homme qu'Elisa- 
beth elle-même avait voulu lui donner 
pourépoux , Leicester , pouréloigner 
tout soupçon d’un reste d’attache- 
ment, aflecte, avec grand bruit, de 
croire aux complois ourdis par Ma- 
rie; et il ose offrir à sa souveraine de 
se défaire d’une rivale par le poison. 
Heureusement il se confia au secré- 
ture-détat Walsingham , qui rejeta 
cette proposition avec horreur. Eli- 
sabeth voulut , du moins, que son en- 
nemie füt conduite au château de Tu- 
bury, oùl’infortunéen’avait pour tout 
logement que deux salles basses et ku- 
mides. Elle y fut mise sous la garde 
desir Amias Paulet, qu’elle se souve- 
nait d’avoir vu à la cour de France, où 
il était en qualité d’ambassadeur, Ce 
nouveau geoher fit torturer et suppli- 
cier, sous les fenêtres mêmes de la 
royale captive ,un prêtre catholique, 
qui n'avait pas su dissimuler la com- 
passion que lui inspiraient les mal- 
heurs d’une reine, victimedesonatta- 
chement à sa religion (1). Lechagrin 
et l’insalubrité de sa prison consu- 
maient chaque jour les forces de Ma- 
rie : percluse de presque tous ses mem- 
bres , elle se vit réduite à implorer un 
lit moins dur que celui qu’on lui avait 
donné; et l’insensible Paulet traita 
cette demande comme uneaffaire d’é- 
tat. Chaque démarche que faisait une 
puissance catholique pour obtenir ou 
pour opérer sa délivrance , était re- 
>résentée comme un complot contre 

isabeth; et aussitôt paraissaient, 
par milliers , des libelles, où l’on éta- 
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(1) Tous ces détails sont tirés des lettres , la plupart 
autographes, de Marie Stuart elle-même, des ambas- 
sadeurs de France près la reine Elisabeth, et des 
ruinistres anglais, 


MAR 


blissait, sans périphrases, que pour 
rendre la paix à PAngleterre, il fal- 
lait se défaire de la reine d’Ecosse 
( She ought to be taken off). Elisa- 
beth, après avoir posé le principe, 
le tarda pas à vouloir le mettre en 
pratique. Par son ordre, Walsing- 
ham engagea formellement Paulet à 
faire égorger sa prisonnière. Ce 
gardien était dur et même féroce; 
mais Ce n’était pas un scélérat. Il re- 
fusa de devenir un assassin, et même 
d'admettre ceux que Leicester se pro- 
posait d'envoyer pour trancher les 
jours de cette reine, dontil avaït cher- 
ché, dans d’autres temps, à obtenir 
un regard, I] ne restait plus à Pimpla- 
cable Elisabeth que le fer des lois ; et 
les événements vinrent la servir à 
souhait. Poussés au désespoir par les 
décrets atroces de la reine et du par- 
lement contre les catholiques, plu- 
sieurs individus de cette religion font 
vœu d’arracher la vie à leur persé- 
cutrice. Babington | riche proprié- 
taire du Derbyshire, devient le chef 
de cecomplot. Le ministre Walsing- 
ham le pénétra par ses espions : tous 
les conjurés furent saisis, et mis à 
mort. L’exécution faite, un cri s’é- 
lève que Marie Stuart était leur com- 
plice. Ses deux secrétaires, Nau et 
Curl sont arrêtés : Paulet la fait mon- 
ter à cheval, sous prétexte d’une pro- 
menade de santé, et la conduit dans 
un château voisin. Pendant cetemps, 
on fait la recherche la plus rigou- 
reuse dans sa prison ; on enlève tous 
ses papiers , et on les porte à Élisa- 
beth. La terreur se répand parmi 
tous les courtisans : ceux qui crai- 
gnaient Îe plus d’être compromis par 
Icstémoignages d’intérètqu'ils avaient 
pu donner à l’infortunée Marie, sont 
ceux qui montrent le plus d’empres- 
sement à déposer contre elle. Elisa- 
beth tient conseil : l’infame Leicester 
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reproduit la proposition d’empoi- 
sonner Ja captive; d’autres pensent 
que Îles rigueurs redoublées de la 
prison peuvent suflire pour termi- 
uer son existence ; le plus grand nom- 
bre opine pour li faire solennelle- 
ment son procès. Élisabeth lui mande 
qu'elle ait à répondre aux commis- 
saires qu'elle charge de l’interroger : 
« Où sont mes pairs et mes juges ? » 
dit Marie; «quel empire peuveut 
» avoir sur moi les lois anglaises, 
» dont je nai jamais éprouvé la pro- 
» tection, et qui m'ont abandonnée 
» au seul empire de la force ? » Le 
orand chef d'accusation était qu’elle 
avait su et approuve le com plotde Ba- 
bington. Elle nia constamment toute 
correspondance avec cet homme ou 
d’autres conjurés. On lui objecte que 
ses secrétaires ont parlé : elle répond 
que la torture leur a fait dire ce que 
Von voulait qu'ils dissent ; et elle ne se 
trompait pas. On lui représente des 
lettres en chiffres : « Ce n’est pas la 
» première fois, dit-elle, que l’on 
» prétend m’atiribuer des lettres sup- 
» posées. » Et elle disait encore vrai. 
Elle écrit au duc de Guise : elle n°2- 
vait aucun intérêt de lui dissimuler 
sa pensée, et elle proteste, entre ses 
mains, desa parfaite innocence. Mais 
Pambassadeur de France voyait les 
choses de trop près pour s’abuser 
sur la position de l'infortunée frin- 
cesse. Chäteauneuf rend compte à 
Henri ITF de tous les efforts qu’il a 
déjà tentés pour désarmer le cour- 
roux d'Élisaketh. Apres de longues 
sollicitations, 1} obtientune audience 
de la reine d'Angleterre ; elle ne li 
parle que « de son extrême déplaisir 
« de voir tomber entre les mains de 
» la justice une reine, sa parente si 
» proche, dont, depuis vinet ans, 
» eile travaille à sauver l’henneur et 
» la vie, » L'envoyé de Henti III 


MAR 


en Écosse, ne négligea rien pour 
emouvoir le jeune roi en faveur de 
sa mère : « Îl faut, répondit sèche- 
» ment ce prince, qu'elle boive ce 
» qu’elle à fait ! » Et Jacques VI 
avait, alors, vingt ans. Mais élevé 
dans l'intolérance presbytérienne, il 
ne voyait dans la reine, sa mère, 
qu’une papisie, qu'une idolatre ! 
Peut-on s'étonner de lire dans une 
lettre autographe de Marie à l’am- 
bassadeur de France : « Je suis si 
» grièvement offensée et navrée au 
» cœur, de limpiété etingratitude de 
» mon enfant, que, sil persiste, 
» j'invoquerai la malédiction de Dieu 
» sur fu! » Déja Marie était traitée 
en criminelle d'état: Paulet lui enleva 
le peu d'argent et de bijoux qui lui 
restaient. Des pauvres qu’elle avait 
coutume de secourir, l’apercevant à 
. une fenêtre grillée, lui tendaient les 
mains. « Infortunés ! » leur cria-t-elle 
« je n'ai plus rien à vous donner; je 
» Suis une mendiante comme vous. » 
Depuis dix-huit ans , elle était sans 
cesse transférée de château en chä- 
teau : l’ordre arriva de la conduire 
dans celui qui devait être sa dernière 
demeure. On la dépose à F otheñngay 
(comté de Northampton), le 25 sep- 
tembre 1586. Paulet lui retire tous 
les honneurs de la royauté, dont jus- 
qu'alors on lui avait laissél’ombre;et, 


brülant déjà de porter la mort dans- 


son ame, la cruelle Élisabeth ordonne 
que sa chambre et son litsoienttendus 
de noir. Marie demande un conseil : 
tout conseil, toute assistance, lui sont 
refusés ; et bientôt elle voit paraître le 
chancelier d'Angleterre, à la tête 
d’une commission de vingtlordschoi- 
sis par sa perfide ennemie. La reine 
d'Écosse refuse de répondre à l’inter- 
rogatoire qu’on veut lui faire subir ; 
mails elle prend Dieu à témoin que ja- 
mais elle n’a conspiré contre les 
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jours d'Élisabeth. L’ambassadeur de 
France, pressentant le Coup qui se 
prépare, maude à son souverain - 
« Sans cesse la reine recule ses au- 
» diences, afin d’avoir plus de loisir 
» de ruiner la reine d'Écosse. fls 
» Pexécuteront, un matin, dans sa 
» prison, et ils diront qu'elle est 
» morte dun catarre. » Enfin, a- 
près six semaines d’instances, C4 
teauneuf et le président de Bellièvre É 
que Henri IL venait d'envoyer à 
Londres, obtiennent d’être admis en 
présence d'Élisabeth. Il est Curieux. 
de liré dans leur correspondance 
les artifices qu'elle avait employés 
pour s’excuser de les recevoir. D’a- 
bord, elle fit courir le bruit qu’ils 
étaient attaqués de la peste ; ensuite 
qu'ils avaient parmi eux des homines 
apostés pour la tuer. Jamais la fille 
de Henri VIII n’a été peinte plus 
fidèlement que dans le récit naïf de 
cette audience, Prenant tantôt l'air le 
plus doux, tantôt l'aspect le plus 
terrible, parlant quelquefois si bas 
qu'on lentendait à peine , puis tout- 
a-coup criant d’une voix menaçante, 
s'exprimant tour-à-tour en français 
et en latin, interrogeant les ambas- 
sadeurs, et leur coupant soudain la 
parole, sa dissimulation ordinaire 
Pabandonna pour laisser éclater la 
fureur qui agitait tous ses sens, Dès 
le lendemain , on criait dans les rues 
de Londres l'arrêt de mort rendu se- 
crètement contre la reine d'Écosse 
par la commission, et confirmé par 
le parlement, à huis clos. Partout 
les protestants en recevaient la nou- 
velle au son des cloches et avec des 
feux de joie. Élisabeth, dans un long 
discours , feignit un violent déses- 
poir : elle inviia le parlement à cher- 
cher un autre moyen de la soustraire 
à la malice de son ennemie. Quant à 
Marie, elle apprit son sort avec 
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calme. Elle écrivit aussitôt à sa per- 
sécutrice une lettre où respirent , au 
plus haut degré, les nobles senti- 
ments d’une reine, et la résignation 
d’une chrétienne. Elle se féhicitait de 
souffrir la mort pour la foi catho- 
lique ; elle suppliait la reine de per- 
mettre que son corps fût porté en 
France , pour y être enterré à côté 
de celui de sa mère ; enfin, elle de- 
mandait l'assistance d’un prêtre de sa 
religion, pour se préparer à la mort. 


114 


Cette lettre touchante resta sans ré- : 


onse; et le prètre catholique lui fut 
refusé. Henri IE mande à ses ambas- 
sadeurs de redoubler d'efforts pour 
fléchir Élisabeth ; il les autorise à 
offrir des sommes considérables à 
ses favoris. Ces démarches ne font 
qu'irriter celte princesse : elle écrit 
elle même au roi de Franceune lettre 
de menaces. Faisant allusion aux 
troubles qui agitaient son royaume , 
elle lui disait , dans un styèe basse- 
ment ironique : « Vos états, mon 
» bon frère, ne vous permettent 
» pas trop d’ennemis ; et ne donnez, 
# au nom de Dieu, la bride à che- 
» vaux effarouchés , de peur qu'ils 
» n’ebranlent votre selle. » Ces détails 
prouvent suflisimment combien est 
peu fondélereproche qui a été fait par 

uciques écrivains à la memoire de 
Henri HA. Que pouvait de plus, pour 
son infortunée belle-sœur, un prince 
en proie, à Cette époque, à toutes 
Les fureurs de la Ligue, fureurs telles 
que les Guises oserent accuser le roi 
d’avoir pressé lui-mêmelexécutionde 
Marie Stuart, parce qu’elle était issue 
du saug de Lorraine par sa mère? 
Loin donc d'abandonner une prin- 
cesse qui avait été leur souverune , 
les ambassadeurs de France s’em- 
ployèrent en sa faveur, avec un zèle 
si ardent , qu'Élisabeth resolut de se 
débarrasser de leurs instances, en les 
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compromettanteux-mêmes. Stafford, 
frère de son ministre à la cour de 
France, eut ordre de les aboucher 
avecun malheureux détenu pour det- 
tes , qui, moyennant une somme mo- 
dique , offrait d’assassiner la reine. 
Les envoyés français rejetèrent cette 
proposition avec horreur : on osa 
cependant, arrêter et interroger un 
secrétaire d’ambassade. Mais tous 
avaient également pressenti le piége ; 
et leurs réponses furent si catégo- 
riques et si éclatantes, que l’on m’eut 
pas laudace de pousser plus loin 
cette odieuse intrigue. La dépêche 
diplomatique d’où sont extraits ces 
détails, contient des réflexions très- 
judicieuses sur la facihté qu'avaient 
alors les juges anglais d’écraser un ac- 
cusé sous le poids de pièces fausses : 
jamais les originaux ne paraissaient 
au procès ; on n’employait que des 
copies, « ès quelles, » dit Penvoyé 
français , « ils adjoustent et dimi- 
» nuent ce qu’il leur plait, et leur 
» sert en leurs inventions ordinai- 
» res. » Ces particularités sont très- 
dignes de remarque, si on les rap- 
proche des formes qui furent sui- 
vies dans le procès monstrueux de 
karie Stuart. On ne lui opposa que 
des copies, et même des traductions ; 
elle en mia constamment l’authenti- 
cité ; et jamais on ne parvint, on ne 
chercha même, à la démontrer. Ne 
pouvant plus approcher la reine qui 
feignait d’être malade de chagrin , le 
président de Bellièvre lui adressa 
deux mémoires en-faveur de Îa 
grande victime que l’on s’apprètait 
à unmoler. Ces plaidoyers sont Cu- 
rieux : selon le goût du temps et selon 
le goût d'Élisabeth ellemême , les 
citations de la Bible y sont entassées 
à côtédes citations des poëtes anciens. 
Tant d'efforts furent vains , et bien- 
t0t l'ambassadeur n’eut plus à faire 
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à son maitre que le récit de la san- 
glante catastrophe qui termina une 
lutte trop inégale entre la tyrannie 
et l’innocence abandonnée à elle-mé- 
me. La sentence de mort rendue, il 
fallait encore le swarrant de la reine 
pour l'exécution; mais toujours fidèle 
à son plan de se parer des dehors de la 
clémence , elle chargea le secrétaire 

d’état Davison de sonder de nouveau 
 Paulet, pour savoir si, Marie étant 
condamnée, il ne consentirait pas à 
la faire périr en secret. Paulet refusa 
encore : « Voilà, s’écria-t-elle, un 
» homme bien incommode avec sa 
» probité! » Alors, selon Île propre 
témoignage de Davison, Élisabeth on- 
bhiant qu'elle est fille d’une reine qui 
a péri sur l’échafaud , lui demande 
le svarrant, le signe gaîment, et lui 
ordonne d’y faire apposer le grand 
sceau d'Angleterre: « Allez, » ajouta- 
t-elle en souriant, « apprendre cette 
» nouvellea Walsingham; mais com- 
» me 1l est malade, j'ai peur qu'il 
» n'en meure de chagrin, » Plaisan- 
terie de cannibale: Walsingham était 
connu par son acharnement contre 
Marie, Les commissaires nommés 


pour assister à l'exécution se rendi-* 


rent au château de Fotheringay. 
Marie allait se coucher; elle était à 
demi - déshabillée : elle reprit son 
manteau, et fit ouvrir la porte de sa 
chambre, On lui signifia qu’elle eût 
à se tenir prête pour le supplice, le 
lendemain matin : « Je remercie 
» Dieu, répondit-elle avec douceur, 
» de ce qu’il lui plait de mettre un 
» terme à tant de misères et de ca- 
» lamités que j'endure depuis dix- 
» neuf ans! » Le comte de Kent, 
protestantfanatique, lui déclara sans 
détour que sa mort était nécessaire 
au progrès du nouveau culte, Marie 
saisit avidement cette idée : une 
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pieuse espérance , une joie chré- 
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tienne, éclatèrent dans ses Yeux : 
« Ainsi donc, s’écria-t-elle » j'aurais 
» le bonheur de mourir pour la reli- 
» gion de mes pères ! Dieu daignerajt 
» m’accorder la gloire du mariyre! » 
Elle défendit à ses filles d'honneur 
de pleurer, et passa dans son cra- 
toire, d’où elle revint, au bout de 
deux heures : « Mes chères amies, 
» dit-elle, quand le corps est abattu à 
» l'esprit a moins de fermeté; il est 
» bon queje prenne un peu de nour- 
» riture et de repos. » Elle mangea 
une rôtie au vin, puis se jeta sur 
son lit, où elle dormit paisiblement, 
À son réveil, elle écrivit au roi de 
France pour lui recommander tous 
ses serviteurs. Elle prit une robe de 
velours noir qw’elle s’était réservée, 
en observant qu’il était convenable 
que, dans une aussi grande solen- 
nité , elle fût vêtue d’une manière 
conforme à son rang. « Jurez-moi, 
» dit-elle à ses filles d'honneur, {Les 
» quatre Marie ), que vous allez vous 
» réfugier en France : vous savez 
» comme J'aimai toujours ce pays! 
» on m'y pleurera, pendant que 
» Je serai heureuse, » Elle se re- 
Ura encore dans son oratoire 1 
pour y communier avec une hostie 
consacrée, que le pape Pie V lui 
avait fait remettre autrefois, afin 
qu’elle s’en servit en cas de nécessité. 
On frappa rudement à la porte : ses 
femmes désespérées perdirent latête, 
et voulurent fairerésistance. La reine 
leur commanda d'ouvrir, et les com- 
missaires entrérent, Elle prit dans 
Sa main un petit crucifix d'ivoire, 
et les suivit : ce crucifix irrita le 
féroce comte de Kent; il la traita 
de superstitieuse et d'idoldtre. Elle 
demanda de rechef un prêtre catho- 
ligue ; on le lui refusa; on voulut 
même empêcher ses femmes de l’ac- 
compagner pour lui rendre les der- 
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niers devoirs. Alors, reprenant toute 
sa dignité : « N'oubliez pas, dit-elle 
» aux Commissaires , que J'ai éLé rene 
» de France, que je suis petite-fille 
» de Henri VII, et cousine de votre 
» reine! » Au bas de l'escalier, elle 
trouva son maître-d’hôtel, Melval (7), 
dans les convulsions du désespoir. 
Elle lui reprocha son peu de fermeté; 
et comme elle avait de la peine à 
marcher à cause d’un mal de jambe, 
elle lui dit en souriant : « Aidez-moi, 
» mon bon Melvil : encore ce petit 
» service! » À l'extrémité d’une 
grande salle basse, était dressé lPé- 
chafaud; on y voyait un fauteuil, 
un coussin, et le fatal billot; iout 
était tendu de noir. En apercevant 
la hache de l’exécuteur : « Ah! s’é- 
» cria Marie, que j'eusse bien mieux 
» aimé avoir la tête tranchée avec 
» une épée à la francaise Î » Les 
sanglots de ses femmes éclatèrent : 
« Mes chères amies, » dit Marie, en 
posant le doigt sur sa bouche, « j'ai 
» répondu de vous ; il faut que vous 
» sachiez vous vaincre. » S’avançant 
ensuite, et parcourant d’un œil assuré 
la foule des spectateurs qui étaient 
au nombre de près de trois cents, 
elle prit le souverain juge à témoin 
de son innocence sur les deux grands 
chefs d'accusation portés contre elle: 
l'un d’avoir été complice de la mort 
du roi Henri, son second époux ; 
l’autre d’avoir altenté aux jours d'É- 
lisabeth. Mais pour ne laisser aucun 
nuage sur la vérité, elle convint, 
comme elle en était déja convenue, 
d’avoir adopté tous les moyens qui 
n'avaient pour but que de briser ses 
fers, sans nuire à la reine, sa cou- 
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(x) Ilne faut pas confondre cet Anilré Melvil ; 


avec Jacques Melvil , qui a laissé des mémoires, Ce 
dernier était ambassadeur de Marie Stuart en, An- 
gleterre , et il recevait une pension secrète d'El:sa- 
beth : aussi faut-il le lire avec précautiou, 
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sine, Puis elle se mit à genoux, et 
récita a haute voix les prières usitées 
dans léglise romaine. Cest alors 
que s’avança Fletcher, doyen de Pé- 
terborough. L’accablant d’impréca- 
tions et d’outrages, cet indigne mi- 
nistre de l'Evangile lui montra lenfer 
prêt à l’engloutir, si elle mourait 
dans la foi catholique : « Je meurs, » 
répondit-elle avec douceur, «dans la 
» foi de mes pères. » Le bourreau 
se présenta pour lui ôter sa robe : 
« Je n’ai point coutume, » dit-elle en 
souriant, « de me servir de tels va- 
» lets-de-chambre, et de me dés- 
» habiller devant tant de monde. » 
Une de ses femmes lui banda Les yeux 
avec un mouchoir qu'elle avait ré- 
servé pour cet usage, Alors, se met- 
tant à genoux, et s’inchinant sur le 

billot, elle prononça à haute voix ces 
paroles : În manus tuas, Domine, 
commendo spiritum meum. Le bour- 
reau lui porta aussitôtun grand coup 
de hache, mais si maladroitement 
qu'il lui fit entrer sa coiffure dans 
le crâne; ce ne fut qu’au troisième 
coup que la tète fut séparée du corps 
(18 février 1587). Lorsque le doyen 
de Péterborough proféra la formule 
ordinaire : « Ainsi périssent tous les 
» ennemis d'Élisabeth ! » le barbare 
comte de Kent fut le seul qui répon- 
dit: Amen! Les autres commissaires, 
et tous les spectateurs , quoiqu’An- 
glais et protestants, fondaient en 
larmes. Le corps fut couvert-sur-le 
champ d’un drap noir; mais les 
filles d'honneur de Marie obtünrent 
avec peine, de l’insensible Paulet, la 
permission d'enlever les restes déplo- 
rables de leur maitresse, et de les 
transporter dans sa chambre à cou- 
cher. Brantôme prétend que le corps 
de Marie Stuart, le corps le plus beau, 
dit:1l, que la nature eüt formé, resta 
au pouvoir du bourreau; et son ima- 
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gination licencieuse lui suggère, à ce 
sujet, d’étranges et ahominablesidées: 
mais heureusement pour l’honneur 
de l'humanité, Brantôme ne dit pas 
vrai, On lit dans une lettre de Paulet 
au secrétaire - d'état Walsingham, 
que le grand shérif du comté de 
Northampton recut l’ordre de faire 
embaumer la reine d'Écosse; il ap- 
pela, à cet effet, un médecin et deux 
chirurgiens de Stamford. Le corps 
fut déposé, avec des aromates, dans 
un cercueil de plomb (1). On sup- 
plia vainement Élisabeth de per- 
mettre que la dépouille de sa victime 
fût portée en France, selon ses vœux. 
Au bout de six mois, elle prescrivit 
de l’enterrer ayecune sorte de pompe 
royale, dans la cathédrale de Péter- 
boroush, vis-à-vis le tombeau de 
la reine Catherine d’Aragon. Les ar- 
mes d'Écosse et une inscription qui 
indiquaient la sépulture de Marie 
Stuart, furent détruites , en 1646, 
par les presbytériens qui saccageaient 
toutes les églises. Mais, dès l’an 
1612, son fils Jacques Ir, avait fait 
transférer son corps dans la chapelle 
de Henri VII, à Westminster, où 
Von voit encore le superbe monu- 
ment consacré par lui à sa mémoire : 
vain et tardif hommage d’un fils cou- 
pable d’une si longue indifférence ! 
Quelques-uns de ceux qui étaient at- 
tachés à Marie, moururent de dou- 
leur en apprenant sa perte; de ce 
nombre fut l’époux de Marie Lam- 
brun, qui, pour venger cette double 
mort , tenta de poignarder Élisabeth. 
La fille d'Anne Boleyn, généreuse 
cette fois, pardonna cet attentat du 
désespoir. (7. tome XII, pag. 59.) 


, 


Aussitôt qu’elle fut informée de l’exé- 


(x) Des historieus n’ont pas dédaigné de rapporter 
qu’an petit chien que Marie Stuart affectionnait sin- 
gulièrement, la suivit sur l’échafaud , ne voulut ja- 
maïs se séparer d’elle , et mourut près de son cerps, 
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cution, elle jeta des cris d’indigration 
et de douleur, prit le grand deuil, 
mais fit, surle-champ, allumer de 
vastes feux de joie sur toutes les 
places publiques. L’embargo fut mis 
dans tous les ports, afin que cette 
horrible nouvelle ne parvint sur le 
conünent, et surtout en France, 
que par ses agents et dans les ter- 
mes qu’elle leur dieta. Le secrétaire- 
d'état Davison fut envoyé à la Tour, 
et condamné à une amende de dix- 
mille livres sterling, comme ayant 
surpris la religion de la reine; et le 
crédit de Burleigh lui-même parut 
menacé. L’ambassadeur de France 
consterné s'était renfermé dans sa 
demeure : trois semaines après la 
sanglante catastrophe, Élisabeth le 
fait inviter à venir la trouver dans 
une maison de plaisance de l’arche- 
vêque de Canterbury. Dès qu’elle Pa- 
perçoit, elle le comble de prévenan- 
ces, et se répand en protestations 
d'amitié pour Henri IIT, affirmant 
qu’elle est prête à mettre toutes ses 
forces à sa disposition pour l’aider 
à triompher dela Ligue. Châteauneuf 
s’était promis de ne port ouvrir la 
bouche sur l’événement qui occu- 
pait toutes ses pensées. Pénétrant 
enfin sa résolution, Élisabeth le prend 
par la man, le tire à l'écart, et lui 
dit avec de grands soupirs : « Depuis 
» que je ne vous ai vu, il m'est ad- 
» venu le plus grand malheur et en- 
» nui que j'aie Jamais éprouvé, qui 
» est la mort de ma bonne sœur, la 
» reine d'Écosse, de laquelle je jure 
» par Dieu lui-même, mou ame et 
mon salut, queje suis parfaitement 
innocente. Véritablement j'avais 
signé l’ordre ; mais les gens de mon 
» conseil m'ont fait un tour dont Je 
» ne me puis apaiser, et je jure Dieu 
» que n’était le long-temps qu'ils me 
» font service, jeleur ferais trancher 
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» la tête: j'ai un corps de femme ; 
» mais dans ce corps 1l y a un cœur 
» d'homme, » L’ambassadeur fran- 
çais ne répondit pas un mot qui eût 
trait à Marie Stuart. Une lettre de 
Henri FIL à son ministre, prouve 
que ce prince ne fut pas dupe un 
instant de la dissunulation du Tibère 
féminin; dissimulation si horrible et 
surtont si mal adroite, qu’elle lui est 
réprochée par tous Les historiens 
sans exception, en un mot par Rapin- 
Thoiras, lui-même, le plus acharné 
des ennemis de Marie Stuart. A 
tant d'artifices, elle en joignit un 
autre non moins grossier : les deux 
secrétaires de la malheureuse reine, 
Nau ét Curl, arrétés comme ses 
complices, furent remis en liberté, 
après qu'on leur eut fait signer qu'ils 
avaient déposé contre leur souve- 
Taine, sans aucune force, con- 
trainte, ni corruption d'argent : on 
ne pouvait mieux prouver le con- 
traire. Cette notice serait incomplète, 
sielle n’offrait pas un exposé du pro- 
ces dans lequel, chaque jour encore, 
se trouve impliquée la mémoire 
d’une princesse dont un écrivain ju- 
dicieux (le président Hénault ) a dit, 
avec trop de raison, que ses enne- 
mis avaient voulu lui ravir jusqu” 
aux regrets de la postérité. Nous 
avons déjà fait assez sentir le ridi- 
cule du premier grief : la familiarité 
dans laquelle Rizzio était admis chez 
elle, Qui, si ce n’est l’infame Bu- 
chanan, imagina jamais de donner 
les couleurs du crime aux bonies 
d'une reine de vingt ans, la plus 
belle femme de son siècle, pour un 
musicien âgé et contrefait ? Et en- 
coré ce presbytérien frénétique n’a-t-il 
pas osé répéter cette absurde calom- 
nie dans le hibelle où il a pris plai- 
sir à rassembler contre Marie Stuart, 
sa bienfaitrice , les imputations les 


MAR 


plus atroces. ( Detection of the 
Doings of Mary.) Randolph, en- 
voyé et espion d’'Elisabeth, si at- 
tentif à épier les fautes de Marie , si 
ardent à les exagérer , ne donne pas 
une seule fois à entendre que la con- 
fiance qu’elle avait en Rizzio cachât 
rien de criminel. D'ailleurs , toutes 
les circonstances de l’assassinat de 
cet [talien, prouvent que sa mort 
était le moindre objet que les con- 
jurés se fussent proposé. C'était la vie 
de la reine qu'on voulait mettre en 
danger; c’était elle que son indigne 
frère Murray voulait faire périr, ou 
du moins faire avorter. N’avait-on 
pas mille moyens de perdre Rizzio 
sans éclat? et les assassins viennent 
V’éporger aux picds d’une malheu- 
reuse et faible princesse , grosse de 
sept mois ! [ls renversent la table sur 
elle ; ils l’accablent d’outrages et de 
menaces ! Au surplus, les galanteries 
de la reine d’'Ecosse, en les suppo- 
sant réelles, ne devaient appeler que 
la vengeance de son époux, et ne la 
rendaient en rien justiciable de la 
reine d'Angleterre. Aussi, dans ses 
plus grandes fureurs, Elisabeth 
n’eut-eile point recours à cette gros- 
sière invention. Elle crut, avec rai- 
son, avoir trouvé une arme plus 
puissante dans la complicité imagi- 
naire de Marie avec les meurtriers 
de son second époux, lord Darnley. 
Mais qui avait un intérêt direct à la 
mort du nouveau roi que Marie ve- 
nait de donner à l'Ecosse ? N’était-ce 
pas Murray , ce Murray qui, à tout 
prix, voulait régner ? Les lettres de 
Randolph à Cécil mettent hors de 
doute que, d’après ses entretiens 
avec cet homme ambitieux, le roi 
Henri devait être tué ou livré aux 
Anglais. Murray reprochait sans 
cesse à sa sœur sa folle passion pour 
son époux ; etil s’emporta , un jour, 
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jusqu'à s’écrier : « Nous saurons 
» nous débarrasser de cet insolent 
» jouvenceau ! » Le roi tomba dan- 
gereusement malade ; Marie, qui 
alors en était éloignée , vole auprès 
de lui, le soigne, le ramène dans sa 
capitale, lui prodigue toutes les 
marques d’une vive affection. Les 
conjurés , qui voulaient épargner les 
jours de la reine, puisque déjà elle 
était désignée pour être la proie de 
Vun d'eux, choisissent, pour faire 
périr le roi, la nuit qu’elle ne passe 
point avec lui: et c’est cette épouse 
trop tendre que l’on accuse de cet 
exécrable attentat! N'est-ce pas as- 
sez de la protestation solennelle de 
son innocence , qu’elle réitera au 
moment de sa mort, de cette mort 
si calme, si chrétienne ? Que l’on se 
demande, au moins, si la maladie 
dangereusequele roi venait d’essuyer 
ne lui eût pas fourni des moyens 
plus sûrs et plus secrets de se dé- 
faire de lui ? Et quel motif eût por- 
té cette femme si sensible et si douce 
à tremper ses mains dans le sang 
d’un jeune époux de son choix, qui 
était le plus bel homme de l’Ecosse? 
la passion effrénée, répondent ses 
calomniateurs, qu’elle avait conçue 
pour le comte de Bothwell, à qui, 
peu de temps après , elle accorda sa 
main, Oui, sans doute, elle eut la 
faiblesse de consentir à cette union 
déplorable ; mais cette faiblesse fut- 
elle celle de l’amour ? Peut-on se re- 
présenter Marie à vingt-quatre ans, 
dans tout l'éclat de ses charmes et 
du diadème, brûlant d’une flamme 
irrésistible pour un soldat qui avait 
toute la rudesse des camps (1), et 


(1) 1 faut convenir , cependant , que tous les his- 
toriens ont confondu ce Bothweil avec son père , le 
comte Patrick. Celui qui épousa Marie Stuart ( Jac- 
ques ) n'avait que 13 aus plus qu’elle, mais il avait 
une figure atroce et des manières repoussautes, 
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qu, en outre, dit Brantôme, était 
le plus laid hosime et d'aussi mau- 
paise grâce qu'il se puisse voir ? Qui 
donc opéra cette indigne alliance ? 
une combinaison véritablement in- 
fernale du plus scélérat des hom- 
mes. Murray, comme on vient de 
l’exposer, avait résolu la mort du 
jeune roi ; 1l avait besoin d’instru- 
ments : Bothwell fut le premier qui 
s’offrit ; et aussitôt l’infame auteur 
du complot calcula qu'il perdrait 
infailliblement une sœur qu'il abhor- 
rait, en la forçant de mettre sa main 
dans celle du meurtrier de son époux. 
Bothwell en reçut la promesse ; et 
l'on a vu qu'il employa la force pour 
en arracher l’accomplissement à la 
malheureuse princesse , qui voulait 
donner un protecteur à son fils au 
berceau. Mais à peine ce mariage 
est-il célébré , tout change : Murray 
excite la noblesse à demander ven- 
geance de la mort du roi ; Bothwell 
est hautement désigné pour l’assas- 
sin, et Marie pour sa complice. On 
les poursuit : on fait évader Both- 
well ,et lon s’empare de Marie. Elle 
est pour jamais séparée de cetinfame 
époux. Elle maudit le jour qui Pa 
unie à ce monstre: mais la flétrissure 
lui restera ; et c’est tout ce que veut 
ce frère perfide , qui a creusé labi- 
me sous ses pas. Âu reste, on ne 
saurait trop répéter que ce Bothwell, 
qui était bien certainement lassas- 
sin du roi Henri, déclara , au mo- 
ment d’expirer, que Marie Stuart 
n'avait jamais eu la moindre part au 
complot ni à l’exécution. Voilà les 
faits qui, tant de fois, ont été dis- 
cutés entre les accusateurs de Marie 
et ses défenseurs. Quant aux autrcs 
points d’accusation , à peine ose-t- 
on les discuter sérieusement. Telle 
est, au premier rang, cette Cassette 
remplie de papiers secrets qui tom- 
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ba dans les mains des rebelles. On y 
voit La douce, la timide Marie, com- 
loter tour- 6 tour le meurtre et l’a- 
dulière ; on y voit la princesse la 
plus spirituelle et la mieux élevée 
de l’Europe , adresser à un soldat 
grossier tel que Bothwell, des vers si 
diouleent passionnés et si impu- 
demment licencieux, qu'Élisabeth 
elle-même refusa de les attribuer à 
sa captive. Enfin,etl’on ne peut trop 
l’observer , les gricfs à imputes à ve 
rie étaient si dénués de preuves, 
évidemment imaginaires , que la sen- 
tence, où ils auraient du être spéci- 
fiés, fut aussitôt anéantie par l’ordre 
exprès d’Élisabeth. Un historien, 
essentiellement ami de la vérité, et 
qui n’a rien négligé pour la connai- 
tre, Gaillard , a dit : « J'avoue que 
» s’il est pour moi un problème his- 
» torique résolu, c’est celui de l’in- 
» nocence de Marie Stuart ; et c’est 
» surtout par la mort de Marie 
» Stuart qu'il est résolu. Si sa vie 
» entière est une preuve de son in- 
‘» nocence, sa mort en est une dé- 
» monstration. » Mais, comment 
une princesse douée de toutes les 
qualités qui séduisent et qui atta- 
chent, put-elle trouver des ennemis 
aussi implacables ? Marie avait ap- 
porté en naissant trois crimes qui 
ne lut furent jamais pardonnés : elle 
était reine légitime, catholique, et la 
plus belle femme de son siècle. Mur- 
ray , son frere illégitime, convoitait 
sa couronne , et jura sa perte : elle 
resta fidèle à la religion de ses pè- 
res, et 1à la fit proscrire par les zé- 
lateurs de la religion nouvelle. Elle 
se réfugia dans les bras d’Elisabeth ; 
Elisabeth hésite un instant : « Mais 
» bientôt, » dit l’historien que nous 
venons de citer, « cette jalousie de 
» femme qui rétrécit et rabaisse 
» l'ame, » allume la soif du sang 
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VIITL. Marie est sous la garde des 
lois de l’hospitalité ; mais elle est 
plus jeune, elle est plus belle: il faut 
qu'elle périsse. Les assassins, les 
empoisonneurs refusent leurs servi- 
ces : c’est le fer des lois qui por- 

tera Le coup fatal. — Une multitude 
presque innombrable d'écrivains de 
tous les pays ont eu la prétention de 
tracer l’histoire de Marie Stuart : 
les uns ont composé des romans; 
les autres les ont servilement copiés, 

Il est triste de rencontrer des hom- 
mes célèbres parmi ces organes de 
limposture et de la crédulité. La 
source impure de leurs erreurs 
existe encore dans les écrits de Bu- 
chanan , monument de la plus mons- 
trueuse ingratitude et de la plus fé- 
roce intolérance. Get auteur, vendu 
à la faction de Murray, a entrainé 
notre 1llustre président de Fhou ; 
et l'autorité, quoique secondaire , 

de ce grand historien, avait porté 
un coup funeste à la réputation de 
Marie, avant qu'une saine critique 
eut éclaire les faits. IL faut, d’ail- 
leurs, ajouter que de Thou lui- “même, 

dans de lettres adressées à Camden, 

exprimeses regrets d’avoir pr is pour, 
guide ce Bel qui était alors 
le seul écrivain qu ] püt consulter. 

Négligeant ce qu ont dit ou répété 
des auteurs qu’on ne lit point, com- 
me Varillas, Herrera et quelques 
autres , Ho témoignerons notre 
surprise de ce que des hommes aussi 
distingués que Hume , Robertson et 
Vols se soient 1er induire à 
rapporter certains faits, que l’on se- 
rait moins étonné de trouver dans 
Rapin-Thoiras et autres écrivains de 
cette époque. C’est ainsi, par exem- 
ple , qu’entrainé par sa lépèreté na- 
turelle , Voltaire, dans son Essai 
sur les mœurs et l'esprit des na- 
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tions, adopte, sans examen, les 
accusations calomnieuses du com- 
merce adultere de Marie Stuart avec 
Rizzio , et de sa complicité dans le 
meurtre de son mari, lord Darnley, 
dont il ne sait pas même ecrire fe 
nom, et: qu'il appelle le comte d’Ar- 
lay (1). Mais parle-tilde l'assassinat 
juridique de Marie, alors écoutant 
des sentiments d'humanité qui ne lui 
étaient pas moins naturels , il s’écrie: 
« Jamais procédure ne fut plus ir- 
» régulière: on représenta à l’infor- 
» tunée princesse les copies de ses 
» lettres, et jamais les originaux ; 
» on fit valoir contre elle Les témoi- 
» gnages de ses secrétaires , et on ne 
» les lui confronta point. On pré- 
» tendit la convaincre sur la dépo- 
» sition de trois conjurés qu’on 
» avait fait mourir, et dont on au- 
» rait pu différer la mort pour les 
» examiner avec elle. Enfin, quand 
» On aurait procédé avec les forma- 
» lités que l’équité exige pour le 
» moindre des hommes, quand on 
» aurait prouvé que Marie cherchait 
partout des secours et des ven- 
» geurs, On n'aurait pu la déclarer 
criminelle, Elisabeth n'avait d’au- 
tre juridiction sur elle que celle 
» du puissant sur le faible et sur le 
malheureux. » Quant aux auteurs 
qui n’ont écouté qu’une aveugle ar- 
deur pour la cause protestante, tout 
catholique ‘est par eux condamné 
d'avance. C’est avec le plus vif in- 
térêt , au contraire, qu'un ami de la 
vérité voit les généreux efforts qu'ont 
faits, dans ces dernières années, 
deux écrivains anglais pour assurer 
son triomphe. MM. Whitaker et 
Chalmers, néanmoins, ont plutôt 
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(x) Voltaire ne meltait aucune importance à l’or- 
thographe des noms propres : il ne savait pas même 
écrire Le nom de son ami Thieriot et l'écrit toujcurs 


T'iriot. A. B—T, 
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publié des recueils de pièces pour 
servir à l’histoire de Marie Stuart, 
que son histoire même, Et encore " 
toutes les pièces ne leur ont-elles pas 
été connues , telles quela Ccorrespon- 
dance des ambassadeurs de Henri IE 
avec leur souverain, documents dont 
il a été fait un grand usage pour la 
rédaction de cette notice biographi- 
que. On a aussi publié parmi nous 
des Pièces et des Lettres relatives à 
l’histoire de Marie Stuart : mais, 
quelquefois, les auteurs de ces pu- 
blications , faute d’avoir soigneuse- 
ment remonté aux sources, sont 
tombés dans d’étranges erreurs. 
Nous en citerons un exemple : Ma- 
rie, détenue au château de Sheffield, 
el se croyant près de succomber 
sous le poids de ses douleurs , écri- 
vit à Elisabeth, le 8 novembre 1589, 
une très-longue lettre, que l’on peut 
regarder comme un testament de 
mort. Gette lettre, dont l'original 
est en français, traduite et même 
abrégée par des écrivains anglais , a 
été retraduite en français, et don- 
nce pour l'original, dont elle n’est 
plus qu’une mutilation informe. Dé- 
daignant de mentionner de petits 
romans historiques composés or191- 
nairement pour des almanachs alle- 
mands, et que d’infidèles traduc- 
teurs ont voulu transformer en Corps 
d'histoire, nous nous hâtons d’arri- 
ver à un écrivain français dont le tra- 
vail mérite tous les éloges du lecteur 
impartial. Gaillard, dans sa grande 
histoire de la Rivalité de la France 
et de l'Angleterre, ne s’était pro- 
posé que de traiter accidentellement 
cette grande époque du règne d'Élisa- 
beth; mais entraîné par un ardent 
amour de la vérité, critique judi- 
cieux , juge intègre, Gaillard a plaidé 
contradictoirement le procès de Marie 
Stuart , et sa conscience la proclame 
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innocente, Îl està regretter, quepour 
couronner toutes les recherches aux- 
quelles il s’est livré , il n'ait pas eu le 
bonheur de connaître des pièces qui 
ont élé découvertes postérieurement, 
tant en Angleterre qu’en France. Sa 
conviction meût pas été plus pro- 
fonde; mais ses preuves eussent été 
plus fortes. Les matériaux qui ont 
manqué à Gaillard , sont tous entrés 
dans la composition d’un nouvel ou- 
vrage intitulé : istoire de Marie 
Sixart, rédigée d’après des actes 
authentiques ; et enrichie de pièces 
inédites , par M. L. de Sevelinges , 
2 vol. in-8°, 11 n’est pas permis à 
l’auteur de cet article de porter un 
jugement sur cette histoire; il doit se 
borner à affirmer qu'aucune recher- 
che n’a été épargnée pour la rendre 
la plus complète et la plus exacte qui 
ait paru, L'ouvrage est orné d’un 
très-beau portrait : nousen prendrons 
occasion de relever l’inexactitude de 
toutes ces figures de fantaisie que l’on 
attribue à Marie Stuart , d’après les 
descriptions chimériques que:se per- 
mettaient sans scrupule tous les écri- 
vains de son siècle et du siècle sui- 
vant. La plupart lui donnent des che- 
veux blonds et des yeux bleus : il est 
avéré ; au contraire, qu'elle avait les 
cheveux et les yeux noirs ; son teint 
était éblouissant de blancheur , sa 
taille élevée et svelte, sa tournure 
élégante, son maintien plein de grà- 
ces, expression de toute sa figure, 
enchanteresse ; ce qui faisait dire à 
Gatherine de Médicis , jalouse de ses 
succes et de son ascendant : « Noire 
» peute Reinette écossaise n’a qu’à 
» sourire pourtourner toutes ces têtes 
» françaises ! » T1 n’est pas de pays 
en Europe , où les infortunes et la 
fn sanglante de Marie Stuart n’aient 
fourni le sujet de quelque pièce de 
théâtre ; mais ces ébauches imparfai- 
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tes sont toutes oubliées, depuis qu’un 


_homine de génie a traité ce sujet, si° 


éminemment dramatique. La tragédie 
de Schiller est connue de toute la 
France : M. Lebrun en a donné, 
sur notre premier théâtre, une tra- 
duction presque littérale. [n’est done 
personne qui n'ait pu remarquer que, 
dans cet ouvrage, des beautés d’un 
ordre supérieur sont contrebalancées 
par des manques de convenance inex- 
cusables , et surtout par une violation 
manifeste de la vérité historique. Ja- 
mais , au reste, on ne traça d’un pin- 
ceau plus vigoureux et plus fidèle le 
portrait des deux reines , que dans 
la scène de leur entrevue supposée. 
Cest là que l’on voit revivre la douce 
et tendre Marie exaltée jusqu’à Fem- 
portement par le désespoir, et la di- 
gne fille d'Anne Boleyn sacrifiant 
tout à la vengeance d’une rivale hu- 
milice ; passion implacable que Mme, 
de Staël a définie par ces mots: la co- 
quetterie sanguinaire d’Élisabeth. 
Marie Stuart n’eut point d’enfants de 
son mariage avec Francois IT : de son 
umon avec son cousin lord Darnley, 
naquit Jacques Ler., qui fut le succes- 
seur Élisabeth, On a dit , fausse- 
ment, que de son alliance avec le 
comte de Bothwell, était née une fille 
qui se fitreligicuse et mourut dans un 
couvent de Soissons. L’Anthologie 
francaise a recueilli plusieurs piè- 
ces de vers composées par Marie- 
Stuart. S—V—$. 

MARIE, reme d'Espagne. Por. 
Mozina. 

MARTE-CAROLINE , reinedeNa- 
ples. V. CarounNE au Supplément. 

MARIE-CLOTILDE-ADELATDE- 
XAVIÈRE ne FRANCE, reine de 
Sardaigne, naquit à Versailles , ie 
23 septembre 1759, Son père était 
le vertueux Dauphin, fils de Louis 


XV (7. Louis, XXV, 232 }, et 
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sa mère, Marie-Joséphine de Saxe, 
seconde femme de ce prince. Elle fut 
élevée par la comtesse de Marsan, 
dont la piété et le mérite étaient di- 
gnes de seconder les soins du Dau- 
‘- et de la Dauphine. On sait que 


e prince se faisait un devoir et un 


plausir de s'occuper de l'éducation de 


ses enfants. Environnée detels exem- 
ples et formée par de telles Jeçons, 
Marie-Clotikle, quoique douée de tou- 
tes les grâces et de la gaîté de son âge, 
contracta de bonne heure le goût et 
Vhabitude des pratiques. de la reli- 
gion : si elle eût suivi ses inclinations, 
elle eût, comme Mme, Louise, pris le 


. parü de la retraite ; Mais des raisons 


d'état en décidèrent autrement. Louis 


 XVIavait arrôté son mariage avec le 


prince de l'iémont, fils aîné du roi de 
Sardaigne, La cérémonie s’en fit par 
procureur à Versailles, le 27 août 
1779. La princesse se mit ensuite en 
route pour Turin : au Pont de Beau- 
voisin, elle trouva son auguste époux, 
et toute Sa maison qui était Venue au 


dévant d'elle. Victor-Amédée LIT, ét 


le reste de la cour de Sardaigne, l’at- 
tendaient à Chambéri, où le mariage 
fut célébré. Le nouvel état de Mme, 
Clotilde ne changea rien à ses habi- 
tudes ; livrée aux œuvres de piété et 


de charité, elle entra dans plusieurs 


associations de dames, formées dans 
le même but : elle fuyait tous les 
plaisirs mondains , et ne se prêtait 
qu'avec répugnance aux desirs que 
lui témoignaient le roi et son époux, 
pour 'qwelle portät les parures des 
personnes de son rang. Lors des cala- 
mités qui afligèrent sa famille en 
1794, elle obtint de suivre son goût, 
et elle adopta un costume de la plus 
grande simplicité, Elle fut extrême- 
mént sensible à la mort tragique du 
roi son frère et de Mm°, Élisabeth, 


qu'elle aimait tendrement. Son époux 
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parvint au trône le 16 octobre 1 706» 
sous le nom de Charles-Emanuel IV: 
la nouvelle reine ne se servit de sen 
autorité que pour honorer et protéger 
la religion d'une manière plus écla- 
tante , ne cessant pas de se montrer la 
mère de tous les malheureux, et la 
protectrice des arts. Elle nedevait pas 
jouir long-temps du repos. Le Direc- 
toire français , après avoir affaibli et 
fatigué Charles-Emanuel IV, par des 
vexalions continuelles , lui déclara 
la guerre le 6 décembre 1798, cet le 
força de quitter sa capitale et ses états. 
La reine suivit le roi en Toscane; et 
ils s’embarquèrent à Livourne, le 24 
février 1799, pour passer en Sar- 
daigne. Après six mois de séjour 
dans cette île, Gharles-Emanuel re- 
vint sur le continent, espérant que les 
victoires des Russes lui rouvriraient 
le chemin de ses états. Mais la for- 
tune changea encore; etle monarque 
fut réduit à errer dans plusieurs villes 
d'Italie. Son auguste épouse le suivit, 
tantôt à Florence, tantôt à Rome ou à 
Naples: elle donnait les soins les plus 
assidus à ce prince aflligé d’une mala- 
die de nerfs; et tout le temps qu’elle 
avait de libre, après l’accomplisse- 
ment deses devoirs, elle leconsacrait 
aux pratiques religieuses , visitant les 
églises , soignant les malades, soula- 
geant les pauvres, et donnant l’exem- 
ple de l'humilité, de la douceur et de 
la patience. Ellen’eut point d'enfant, 
malgré le régime austère qu’elle s’im- 
posa, etles remèdes qu’elle fit pour 
diminuer l’extrême embonpoint (+) 


(x) Un Suisse de la garde l'ayant un jour désignée 
sous le nom du gros madame , Îe sobriquet lui en de- 
ineura. À son arrivée en Savoie, elle dit au prince 
de Piemont : Vous me trouvez bien grasse ? — Je 
vous trouve adorable , répondit-il : en eflet, elle 
était fraîche et d’une beauté remarquable. À son en- 
trée à Turin, elle entendait le petit peuple crier # 


ché grossa, ché grossa ! La reine, sa belle-mère , 

pour la (consoler de ce petit désagrément , lui dit: 
ES SN Of opte Br 

OR , ma fille , quand je fis mon entrée ict. j'enteudié 


RÉ : ; Tan 
bien crier : ché bruttu ( qu'elle est laide! ) 
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auquel on attribuait sa stérilité, et 
qu ne firent que la réduire à une 
maigreur extrême. Elle mourut à 
Naples , le 7 mars 1802 , dans 
les plus vifs sentiments d'amour de 
Dieu. La réputation de sa sainteté était 
universellement répandue dans tout 
les lieux qu’elle avait habités; et Pie 
VIT, qui avait été témain de ses ver- 
tus , la déclara vénérable par décret 
du 10 avril 1808. On à publié en 
Ttalie un examen des informations 
faites dans le procès pour la béati- 
fication de Marie-Clotuilde : cet exa- 
men, dont fut chargé l'abbé Botti- 
glia, référendaire pontifical, a servi 
à rédiger l’Eloge historique de la 
servante de Dieu, Marie-Clotilde, 
reine de Sardaigne, traduit sur les 
mémoires italiens publiés à Turin, 
en 1804 ; Paris, 1806, in-12, avec 
le portrait de la reine. Voyez aussi : 
Eloge historique de Marie - Clo- 
tilde- Adélaide- Xavier de France , 
reine de Sardaigne, avec des notes 
et des pièces inédites , Paris, Pillet, 
1014 ,iu-8°. P—c—r. 
MARIE D’ARAGON , reine de 
Sicile , fille de Frédéric II, auquel 
elle succéda, régna de 1372 à 140. 
Frédéric IT, roi de Sicile, surnommé 
le Simple, étant morten 1372, n’a- 
vait laissé de sa femme Constance 
que cette enfant, à qui la couronne 
de Sicile devait appartenir. Cepen- 
dant Pierre IV , le Cérémonieux, 
roi d'Aragon, père de Constance, et 
aïeul de Marie, prétendit devoir être 
préféré à sa petite-fille, comme seul 
survivant mâle de la postérité de Pier- 
re IIT, premier rot aragonais de Si- 
cile. D'autre part, les barons del’ile, 
qui s'étaient maintenus sous les der- 
niers rois dans une audacieuse indé- 
pendance, étaient moins disposés en- 
core à obéir à unefemme, Artus d’A- 
lagone, chef du parti opposé aux 
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Aragonais , reunt Marie enfermée 
dans le château de Catane , et voulut 
lui faire épouser Jean Galeas Vis- 
conti, seigneur de Milan. L’amiral 
de Pierre IV brüla, en 1379, une 
flotte que Jean Galeas avait fait ar- 
mer à Pise pour aller chercher son 
épouse. [l s’empara ensuite de Ca- 
tane ; il en enleva Marie, qu’il con- 
duisit au château d’Agosta , où cette 
reine, toujours caplive, resta jus- 
qu'en1382 : elle fut ensuite transférée 
à Cagliari ,puis en Catalogne ,comme 
prisonmière de son aïeul. Pierre IV ,. 
pendant ce temps, s'était fait nom- 
mer roi de Sicile; et le 11 juin 1382, 
il choisit son second fils Marun, 
pour être son vice-roi et son suCcces- 
seur dans cette île. Le fils de celui- 
cl, qui se nommait aussi Martin, 
épousa Marie en 1391 ; et les droits 
des deux branches de la maison d’A- 
ragon furent ainsi confondus, Mais 
Marie, ni les deux Martüns, ne ré- 
gnaient point encore en Sicile : la 
succession contestée. n'était que la 
moindredes causes des guerres civiles 
qui désolaient cette île ; la rivalité 
des deux anciennes factions des Ita- 
liens et des Catalans , le schisme de 
l'Église partagée entre Urbain VI et 
Clément VIT, dans lequel les Sici- 
liens avaient embrasse le parti du 
premier, et leurs rois celui du se- 
cond ; plus que tont enfin l’indépen- 
dance des nobles , leurs passions fé- 
roces , et leur habitude de vivre dans 
l'anarchie , auraient détruit toute 
l'autorité de Marie,de son époux et de 
son beau-père. Le dernier avait suc- 
eédé, en 1305 , à la couronne d’Ara- 
gon : Martin, son fils, et Marie, fu- 
rent enfin reconnus par leurs sujets 
en 1300; mais Marie n’était pas des- 
ünée à jouir d’un long repos : à peine 
dans la vingt-neuvième année de son 
règne nominal , avait-elle vu som 
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royaume se soumettre à elle, qu’elle 
mourut en 1401. Elle laissait un fils 
qui ne lui survécut que de peu de 
jours. S. S—1T. 
MARIE - ÉLÉONOR ne BRAN- 
DEBOURG , reine de Suède , épouse 
de Gustave-Adolphe le Grand, et 
mère de Christine , était fille de l’é- 
lecteur Jean Sigismond ; et Gustave 
se rendit lui-même à Berlin pour lui 
offrir sa main, Il obtint en même 
temps son cœur ; et l’union la plus 
tendre régna toujours entre ces deux 
époux. Marie- Éléonor ne brillait 
point par un esprit supérieur ; mais 
elle était belle , et joignait à une ima- 
gination vive une grande sensibilité, 
Elle accompagna le roien Allemagne 
pendant cette guerre, où il cuciilit 
des lauriers , mais où il trouva la 
mort. La veuve de Gustave fut in- 
consolable de cette perte ; elle se fit 
remettre Le cœur de son époux, etne 
cessa de l’arroser de ses larmes. Pour 
arrêter ou calmer sa douleur, on 
l'engagea à faire placer Le cœur du 
roi dans Le cercueil, avec le reste de 
la dépouille mortelle de ce grand 
homme transportée à Stockholm. 
- Peu de temps après, elle institua un 
ordre , dont la marque était un cœur 
couronné, ayant d’un côté un cer- 
cueil, et de l’autre une devise en 
vers allemands. Elle porta toujours 
cet ordre, et le distribua entre les 
personnes de sa famille. Marie-Éléo- 
nor adorait Gustave-Adolphe; mais 
elle ne put jamais aimer la Suède : 
elle s’intéressait même assez peu à 
Christine sa fille, dont le caractère 
navait pas d’analogie avec le sien. 
On lui donna pour douaire le chà- 
teau de Gripsholm avec les terres 
attenantes, Un jour elle disparut, et 
se rendit secrètement en Danemark. 
La cour de Copenhague lui fit un 
accueil honorable : mais le sénat de 
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Suède conçut des soupçons ; et lors- 
que la guerre fut bientôt après dé- 
clarée au Danemark , on allégua, 
parmi les motifs de la rupture, les 
relations que le gouvernement danois 
avait entretenues avec la reine Marie- 
Eléonor. Gette princesse était cepen- 
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dant retournée en Suède , où elle 


mourut l’année 1655. Elle passa ses 
dernières années dans une retraite 
absolue, s’occupant principalement 
d’embellir son château, et cultivant 
les beaux-arts, C— av. 
MARIE pe BOURGOGNE, fille 
unique de Charles le Féméraire, et 
d’Isabellede Bourbon, née à Bruxelles 
le 13 février 1457, n’était âgée que 
de viagt-un ans, lorsque, par la mort 
de son père, elle fut héritière des 
vastes états de sa maison. Dès que 
le roi de France, Louis XI, qui for- 
mait des prétentions sur diverses 
parties de cette riche succession , eut 
appris la mort de Charles , il fit en- 
trer ses troupes dans la Bourgogne, 
et s’empara des villes situées sur la 
Somme, qui avaient été engagées au 
feu duc ( 7. Louis XIE). Dans cette 
conjoncture critique, Marie députa, 
vers le roi,le fidèle Hugonet, son chan. 
celler , et ie brave lmbercourt (1), 
qui Pun et l'autre avaient joui de la 
confiance du feu due, et auxquels, 
pour leur malheur , elle accorda la 
sienne, Louis amusa les ambassa- 
deurs , et obtint d’eux l’ordre de re- 
mettre Arras entre ses mains. Hugo- 
net et Imbercourt, étant retournés à 
Gand, où ils avaient laissé [a prin- 
cesse, la trouvérent privée de sa li- 
berté par les habitants de cette ville 
tumultueuse, qui s'étaient soulevés, 


(x) Cest le nom que lui dounent la plupart des 
historiens , d’après Comines ; mais il parait qu'il 
s’appelait d'Humbercourt ( #oy. les fHém. pour 
servir à l’hist, de la province d'Artois, par Har- 
duin , 1703 ,in-12 , pag. 121.) 
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et avaient massacré les magistrats 
nominés par Charles. La fureur du 
peuple s'était communiquée aux états 
de Flandre à Gand ; et Marie, pri- 
sonmère dans sou palais, avait reçu 
d'eux l’ordre de ne rien entrepren- 
dre sans l'avis d’un conseil com- 
posé de leurs créatures. Cependant 
Louis XI suivait le cours de ses 
conquêtes ; les Gantois, qui le virent 
avec inquiétude s'approcher de leur 
ville, crurent devoir lui faire de- 
mander la paix, par de nouveaux 
ambassadeurs. En abordant le roi, 
ceux-ci l’assurèrent que la princesse, 
dont on avait forcéle consentement, 
avait pris la résolution de se gouver- 
ner par le conseil des États : « Vous 
» me trompez ou l’on vous trom- 
pe, » leur dit Louis en les interrom- 
pant ; « Hugonet et Imbercourt seuls 
» Ont sa confiance , et je ne dois 
» traiter qu'avec eux. » Les députés 
voulant prouver qu'ils étaient auto- 
risés, montrent leurs instructions. 
Alors le roi, foulant aux pieds toutes 
les lois de l’honneur , leur fit voir la 
Confirmation de ce qu’il avançait, 
dans la lettre de créance que les con- 
sellers de Marie lui avaient remise; 
et 1l ne rougit pas de la leur livrer. 
Munis de cette pièce, ceux-ci retour- 
nent à Gand ; et ils la présentent à la 
princesse, qui demeure confondue en 
la reconnaissant, Bientôt Hugonet et 
Imbercourt sont arrêtés; on les ac- 
cuse de traiter en secret avec les en- 
uenus de l’état ; on leur reproche 
d’avoir entrainé le feu duc dans des 
guerres injustes et ruineuses , d’avoir 
vendu la justice, et surtout d’avoir 
anéanti les priviléges de la ville de 
. Gand. On les applique à la torture, 
et un tribunal inique les condamne à 
mort. Vainement ils interjettent ap- 
pel au parlement de Paris; on ne 
leur donne que trois heures pour se 
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préparer. Marie, instruite du sort 
qui les attend , se fait apporter un 
habit de deuil ; et les cheveux épars, 
elle se rend sur la place où déja 
les deux victimes étaient montées 
sur l’échafaud. Elle conjure le peu- 
ple de leur sauver la vie; ses lar- 
mes attendrissent les uns et ne font 
qu'irniter les autres. D'un côté l’on 
crie : Grâce letde l’autre: Vengeance! 
On était sur le point d’en venir aux 
mains , lorque des clameurs barbares 
étoufferent les prières de Marie, et 
firent consommer le sacrifice à ses 
yeux. Le sang de ces deux fidèles su- 
jets rejaillit presque sur elle. Après 
avoir. poussé un cri perçant, elle 
tombe évanouie, et on la reporte à 
demi-morte dans son palais, Louis 
XI, principal auteur de cette catas- 
trophe , feignit d'en éprouver un 
violent courroux. Il fit casser la pro- 
cédure par le parlement de Paris, 
et prit sous sa protection le fils du 
malheureux Hugonet. La position 
cruelle où se trouvait Marie, devait 
la porter promptement à faire choix 
d’un époux qui fût assez puissant 
pour la défendre également et contre 
ses ennemis extérieurs et contre ses 
sujets révoltés. La main d’une aussi 
riche héritière ne pouvait manquer 
d’être recherchée par une foule de 
princes, Son père avait songé d’abord 
à l’unir au duc de Berri, frère de 
Louis XT, puis à Nicolas d'Anjou, 
duc de Calabre et de Lorraine ;enfin, 
il parut se fixer sur l’archiduc Maxi- 
milien , fils de l'empereur Frédéric 
TT, qui, en faveur de ce mariage, 
devait ériger le duché de Bourgogne 
en royaume: mais l’un voulait obtenir 
la dignité royale avant cette union , 
et Pautre ne voulait la conférer qu'a- 
près ; ce qui rompit l'engagement 
que les deux princes avaient con- 
tracté. Après la mort de Charles, les 
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États de Flandre pressèrent Marie 
d’épouser le fils du due de Clèves, 
qui avait été élevé à la cour de Bour- 
gogne , et dont le père avait beaucoup 
d'influence dans le pays. De leur 
côté, les Gantois révoltés voulurent 
Vunir au duc titulaire de Gueldre , 
Adolphe de Nassau; enfin, la prin- 
cesse était encore recherchée par le 
comte Rivers, frère d'Élisabeth , 
femme du roi d'Angleterre Édouard 
IV. L’obstacle qui avait empêché 
le mariage de Marie et de Maximi- 
lien, n’existant plus, l’empereur fit 
de nouveau proposer son fils, par 
les électeurs de Maïence, de Trèves 
et de Bavière, qui se rendirent à 
Gand , accompagnés de l’évêque de 
Metz. La princesse était prévenue 
depuis long-temps en faveur de l’ar- 
chiduc; et lorsque l’évêque, après 
Vavoir haranguée en français, lui 
présenta une lettre et un anneau que, 
par ordre de son père, elle avait fait 
remettre à Maximilien , elle reconnut 
avec joie les gages de sa tendresse, 
et témoigna la résolution de remplir 
sa promesse. En peu de jours, le 
mariage eut lien par procureur (avril 
a 477 ). Quelques mois après, Maxi- 
muhien fit dans la ville de Gand son 
entrée publique, avec une suite nom- 
breuse et brillante, mais dontles États 
avaient été obligés de payer tous les 
frais ( 7. Maximirren ). Cetteumion 


fut heureuse , mais de peu de durée, 


Prenant le plaisir de la chasse à 
Poiseau, Marie se fit, en tombant 
de cheval, une blessure dangereuse, 
qu'une excessive pudeur l’empêcha 
de découvrir, même à son époux. La 
plaie devint incurable; et au bout de 
{rois semaines ( 27 mars 1482 ), 
cette princesse mourut à Bruges, 
âgée de vingt-cinq ans. Son corps fut 
déposé sous un magnifique mausolée, 


près de celui de Charles. Louis XV 
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considérant, après la prise de Bruges, 
en 1745, l’un et l’autre monument 
dit, en parlant de celui de Marie : 
Voila le berceau de toutes nos 
guerres. Marie était une des plus 
belles personnes de son temps ; elle 
avait dela bonté, de la douceur et un 
attachement inviolable à ses devoirs. 
Habile musicienne, elle aimait et pro- 
tégeait les beaux-arts. Elle laissa deux 
enfants , Philippe, père de Charles- 
Quint, et Marouerite, duchesse de 
Savoie ( Ÿ”. MarcueriTe, XXVII, 
38 ). Gaillard publia, en 1955, une 
Histoire de Marie de Bourgogne, 
où 1l développe le principe dela riva- 
lité dela France et del’ Autriche. (7, 
Gaitzarp, XVI,051.) H-r-v. 
MARIE D’AUTRICHE, petite-fille 
de la précédente, et fille de l’archi- 
duc Philippe etde Jeanne d’Ara gon ,. 
née à bruxelles en 1503 , épousa, 
en 1521, Louis IT, roi de Hongrie 
et de Bohème, qui fut tué en 1556, 
à la journée de Mohacz. Marie fut ei 
touchée de cette perte, qu’elle fit vœu 
de viduité, et Pobserva rehigieuse- 
ment. Charles-Quint, son frère , lui 
confia, en 1531, le gouvernement 
des Pays-Bas. Cette princesse vit, 
sans ellroi, la Hollande menacée suc- 
cessivement par les rois de Dane- 
mark, Frédéric Ier. et Christian 11] : 
et elle prit les mesures nécessaires 
pour les repousser en cas d’une guerre 
qui toutefois n’eut pas lieu. Les ana- 
baptistes lui donnèrent plus d’oceu- 
patuon. Jean de Leyde, leur chef, 
s'étant rendu maître de Munster ( 7. 
Levpe ), envoya ses disciples pré- 
cher sa doctrine , les armes à la 
main, dans la Hollande et les pro- 
vinces voisines. Le nombre des pro- 
seélytes qu'ils y firent, alarma la gou- 
vernante : elle publia contre eux des 
édits rigoureux, dont l’exéeution de- 
ivra de ces forcenés les provinces 
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confiées à son gouvernement. Marie 
ayant reçu de Charles-Quint, en 
1530, l’ordre de faire une invasion 
en France avec les troupes qu’elle 
pourrait lever, ellé assembla les états 
des Provinces-umiés , et obtint d’eux 
un subside de douze mille florins , 
pour les frais de gette entreprise. Les 
Gantois ne de payer leur 
contingent, et.se souleverent ; ré- 
volte dontils furent punis rigoureu- 
sement par Charles-Quint, qui se 
rendit dans les Pays-Bas, en traver- 
sant la France ( F7. Françors Ier. et 
Cuarzes-Quinr ). En 1552, tandis 
que l'empereur son frère assiégeait 
Metz, Marie fit de tels ravages sur 
les frontières de la Picardie , qu’elle 
força Henri IT à se porter vers ce 
point. Cette princesse gouverna les 
Late jusqu’en 1555 , époque où 
Charles - Quint abdiqua ses diver- 
ses couronnes en faveur de Philippe, 
son fils. Marie partit pour l'Espagne, 
où elle mourut en 1558 , peu de 
temps après son frère. Ce fut elle qui 
fonda , en 1542, la petite ville de 
Marienbourg, dans les Ardennes , et 
elle lui donna son nom. M. Gail a 
fait graver dans son Philologue le 
fac simile de ce qu’elle écrivit au 
connétable de Montmorenci fait pri- 
sonnier à la bataille de Saint-Quentin. 
Sa lettre, qu’elle a écrite avec sa 
sœur Eléonore d'Autriche , reine 
douairière de France , est datée du 
3 octobre 1557. H—ey. 

MARIE. 7. France. 

MARIE De L'INCARNATION 
( La V. M. Marie Guyarp, plus con- 
nue sous le nom de ) , institutrice et 
première supérieure des Ursulines de 
la Nouvelle France, était née à Tours, 
le 18 octobre 1599, de parents plus 
recommandables par leurs vertus que 
par les avantages de la fortune. Elle 
annonça , dès son enfance, beaucoup 
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de piété et d’éloignement pour le 


monde ; mais elle céda au desir de 


ses parents , en épousant, à l’âge de 
dix-sept ans, un fabricant d’étofles 
de soie. Devenue veuve au bout de 
deux ans d’une union mal assortie, 
elle serait entrée sur-le-champ dans 
un couvent, si son fils n’avait pas 
réclamé tous ses soins. Dès qu’elle le 
crut en état de se suffire à lui-même 
( 7. D. CL Martin ), elle n’hésita 
plus à suivre sa vocation , et prit le 
voile dans la maison des Ursulines , 
nouvellement fondée à Tours. On lui 
confia, quelque temps après, la direc- 
tion des novices ; et son exemple et 
ses instructions leur firent faire, dans 
la vie spirituelle, des progrès très-re- 
marquables. Cependant le desir de 
se sanctifier lui inspira la résolution 
de passer en Amérique, pour s’y dé- 
vouer au soulagement des peuplades 
sauvages. Elle communiqua son des- 
sein à son confesseur, qui l’approuva : 
des personnes pieuses lui facilitèrent 
les moyens de l’exécuter ; et enfin elle 

s’embarqua le 3 avril 1639, à Diep- 
pe, emmenant "quelques jeunes reli- 
gleuses qui avaient sollicité la faveur 
de l'accompagner. Après trois mois 
d’une navigation périlleuse, elle ar- 
riva à Quebec, où elle fut accueillie 
par les habitants avec unegrande joie. 
On s’empressa de construire pour les 
religieuses un monastère, dont la 
mère Marie de l’Incarnation fut re- 
connue la supérieure. Dès son arrivée, 
elle s’était appliquée à apprendre les 
langues des indigènes du Canada ; 
mais ce ne fut pas sans une extrême 
difficulté qu’elle parvint à retenir les 
mots les plus nécessaires pour pou- 
voir converser avec ceux à qui elle 
brülait d’être utile. La relation deson 
voyage qu’elle adressa en France, 
enflamma le zèle de plusieurs reli- 
gieuses , qui regardèrent comme une 
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grâce la permission de venir partager 
ses travaux. La mère Marie de l’in- 
Carnation montra beaucoup de sa- 
gesse et de prudence dans le souver- 
heient de sa maison. Elle eut à souf- 
irir de grandes traverses de la part 
des Anglais et des Iroquois qui mena- 
çaient tour-à-tour la colonie; le mo- 
nastère qu'elle avait vu construire , 
devint la proie des flammes , ét ses 
compagnes furen exposees aux ri- 
gueurs du froid et de la faim : mais 
sa resignation et sa fermeté ne se dé- 
mentireut jamais. Des maladies lon- 
gues et cruelles vinrent encore éprou- 
Ver son COurage ; et après quarante- 
trois ans de combats , elle recut enfin 
le prix de ses travaux, et s’endormit 
au Seigneur , le 30 avril 1072: On a 
de cette vénérable mère quelques ou- 
vrages remplis d'onction : I. Des 
Letires , Paris, 1077, 1681, in-40, 
Elles sont bien écrites et dignes de la 
réputation de cette femme extraordi. 
naire, La 4e, partie contient le récit 
des événements arrivés de son tem ps 
au Canada, IT. fetraite, avec une 
exposilion succ'ncte du Cantique 
des Cantiques ,ib., 1682, in-12. II. 
L Ecole.chrétienne , ou Explication 
farilière des mysteres de La foi, 
1bid., 1684 ,in-12. C’est un catéthis. 
me qu'elle avait composé pour l’u- 
sage des jeunes religieuses: et cest 
peut-être, dit le P, Charlevoix , le 
meilleur que nous ayens dans notre 
langue, D. Martin est l’éditeur des ou- 
vrages de sa mère; et il a publié, sur 
des mémoires qu’elle avait rédigés 
par l'ordre de son confesseur, et qui 
lui furent adressés, une Vie de cette 
femme apostolique, Paris, Oo 
in-4°, On y trouve trop de détails 
minutieux et de digressions étran- 
gères au sujet. Le P. Charlevoix en a 
donné une autre plus abrégée, Paris, 
1724, 1-19, qui est très-intéressante 
rare 
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et le serait encore davantage, si les 
détails mystiques n'y surchargeaient 
la partie ascétique et sentimentale qui 
en fait le charme, —4, 

MARIE pe L'INCARNATION, 
F. Avritcor. 

MARIE! Josepu-François), doc- 
teur de Surboune, naquit à Rhodez, 
le 25 novembre 1739. Il vint à 
Paris, entra dans l’état ecclésiasti. 
que, prit sa licence avec distinction ; 
et après s'être fait recevoir dans la 
maison et société de Sorbonne, fut 
nommé professeur de philosophie 
au colléoe d'i Plessis. Plein d’ardeur 
et doué de beaucoup de facilité pour 
l'étude, il se fit connaître de bonne 
heure par un ouvrage de longue ha- 
leine. Îl aida l’abbe Godescard dans 
la traduction des f’ïes des pères , des 
martyrs el des auties principaux 
saints , d’Alban Butler , t "64 , et an- 
nées suivantes, 12 vol. in-80, On dit 
qu'il eut part surtout aux notes, Il 
avalt succédé, en 1762, à l’abbé de 
La Caille, dans sa place de censeur 
royal, et de professeur de mathéma- 
üiques au collége Mazarin; et on lui 
doitune bonne réimpression des Z'a- 
bles de logarithimes de ce savant as- 
tronome ( 77. Garnre, VI, 477 ), et 
une excellente édition très-auginmentée 
de ses Lecons de mathématiques, 
souvent réimprimée, et de celles d’op- 
tique, On raconte qu'ayant à approu- 
ver, comme censeur , les figures de 
la Bible de Rondet, il voulait que 
l’auteur retranchât ce qu’il avait dit 3 
que le Saint-Esprit a dicté lui-même 
aux évangélistes les paroles qu’ils 
ont employées dans leurs récits; 
Rondet n’ayant pas voulu ÿ Consen- 
tir, l'abbé Marie mit au-dessous de 
son approbation, une note portant 
que linspiration du Saint- Esprit 
doit être restreinte À tout ce qui fait 
la substance de l'Évangile; et cette 
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note fut imprimée ainsi. On dit que 
Vabbé Marie s'était occupé d’une 
traduction des Lettres d’'Euler à 
une princesse d'Allemagne; mais 1l 
renonça à publier cet ouvrage quand 
il vit l'édition donnée par Condorcet, 
avec des retranchements qui, pour- 
tant , eussent été, ce semble, une rai- 
son de plus de faire connaître ces let- 
tres dans toute leur intégrité. On lit 
dans le Supplément aux siècles litté- 
raires de Désessarts , que Pabbé Ma- 
rie fut nommé conseiller-clerc au par- 
lement Maupeou, en 1777, et qu'il 
passa au grand-conseil en 1774; 
nous croyons que c’est une erreur : 
le conseiller au grand-conseil s’appe- 
lait Marye. En 17982, l’abbé Marie 
fut nommé, avec l'abbé Guénée son 
ami, sous-précepteur des princes, 
fils de M. le comte d'Artois ; et il 
obtint, en 17983, l’abbaye de Saint- 
Amand de Boisse, au diocèse d’An- 
goulême. Plus jeune que l'abbé Gué- 
née, l'abbé Marie parait avoir eu la 
principale part à l'éducation des 
princes ; et 1l sortit de France avec 
eux. Son esprit, ses talents, son ap- 
titude, le recommandèrent à Louis 
XVIIL, qu'il suivit dans ses dilfé- 
rents voyages, et qui l’employa dans 
plusieurs affaires. Il vivait dans Pin- 
timité de la famille royale à Mitau ; 
et il était aimé pour son caractère 
facile, et recherché pour l'agrément 
de sa conversation. Îl fut fort affecté 
du départ forcé du roi, en 1801; 
mais son courage et sa religion le 
soutinrent contre cette nouvelle dis « 
grace. Le roi avait quitté NMitau, 
le 22 janvier 1801, et s'était ren- 
du à Memel , en Prusse, où toute 
sa suite le rejoignit ; il en repartit 
le 23 février pour Varsovie. [abbé 
Marie devait se mettre en route Île 
25 , avec quelques autres person- 
nes de la cour, pour rejoindre le 


130 


MAR 


prince; mais ce jour-là même, à 5 
heures du matin, au moment de 
monter en voiture, on le trouva dans 
son lit, les mains jointes, et près de 
rendre le dernier soupir; 1l avait 
un couteau enfoncé dans le côté. On 
s’épuisa en conjectures pour expli- 
quer ce triste événement, qui fit 
beaucoup d’éclat à Memel. L'abbé 
Marie avait un frère fou; était-ce 
dans un accès de folie qu'il s'était 
frappé lui-même? On voulait lui re- 
fuser la sépulture; et ce ne fut que 
sur les instances de M. Hue, et du 
consul de Danemark, qu'on lenterra 
dans le cimetière. Le roi prit beau- 
coupde précautions pour annoncer ce 
triste événement à Madame, qui s’en 
montra fort touchée. Plusieurs Let- 
tres de l'abbé Marie au due de Berri, 
se trouvent imprimées dans les He- 
moires sur la vie de ce prince , par 
M. de Chateaubriand. P—c—r. 
MARIETTE (Jean), dessinateur 
et graveur à la pointe et au burin, 
naquit à Paris, en 1654. Élève de 
J.B. Corneille, son beau-frère , 1lse 
destina d’abord à la peinture ; mais 
les conseils de Lebrun le décidèrent 
à se livrer exclusivement à la gra- 
vure. Le caractère de ses têtes est 
en général bien senti et bien rendu ; 
et si son dessin laisse quelquefois 
apercevoir un peu de manière , 1l 
ne manque pas de correction. Les 
petites pièces qu'il a gravées pour 
servir à l’ornement des livres, sont 
très-nombreuses : elles sont pour la 
plupart de son invention. Mariette 
avait établi un commerce d’estam- 
pes très - étendu. Un grand nombre 
d'artistes travaillaient pour lui. Les 
plus importants de ses ouvrages sont: 
Î. Jésus dans le Désert. WI. Une 
Descente de croix ; tous deux d’après 
Lebrun. 111. Moïse trouvé sur le Mil; 
d’après le Poussin. IV. /Varcisse, 
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beau paysage, grand in-folo , etc. 
Son œuvre, dont le détail se trouve 
dans le Catalogue raisonné de Pierre- 
Jean Mariette, son fils, se compose 
de 860 pièces représentant différents 
Sujets d'histoire sacrée et profane , 
des paysages , des ornements , des 
titres de livre, des vignettes, des 
portraits, etc. Cet artiste mourut à 
Paris, en 1742. — Pierre-Jean Ma- 
RIETTE , SOn fils, né en 1694, recut 
dans la maison paternelle une édu- 
cation toute dirigée vers les arts , où 
ses dispositions naturelles Jui firent 
faire de rapides progrès. La vue seule 
d’un bon tableau ou d’une belle es- 
tampe excitait en lui une sorte d’en- 
thousiasme : une étude de soixante 
ans développa chez lui ces connais- 
sances qui ont fixé sa réputation. Dès 
sa jeunesse, il avait conçu le projet 
de ce magnifique cabinet dont, à sa 
mort, les débris mêmes ont formé de 
riches collections. Dès que la mort de 
son père lui eut laissé la libre disposi- 
üon de ses biens, il vendit sa maison 


de commerce, et résolut de voyager. 


Îl alla d’abord à Vienne , où sa ré- 
putation l'avait devancé , et où on 
lui confia la direction de la galerie 
impériale. L'ordre qu’il mit dans ce 
RE à , A A 2e u 
précieux dépôt, le goût qu'il fit pa- 
raître dans le choix et la disposition 
des objets , lui obtinrent tous les suf- 
a: 
frages et notamment celui du prince 
Eugène. Malgré l’estime que lui té- 
moignait cetillustre protecteur, et les 
efforts qu'il fit pour le retenir en 
Autriche, Mariette ne put résister au 
desir de visiter l’Italie; et il se ren- 
dit à Rome, où l’attendait une riche 
moisson d'objets précieux. Guidépar 
un goût toujours pur, et par des 
connaissances réelles et profondes , 
il recueillit un grand nombre de 
morceaux rares des plus grands ma- 
tres, et se perfectionna encore dans 


üfier les titres qu'il avait 
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Ja théorie des arts, par la fréquen- 
tation des artistes Les plus célèbres. 
1 avait obtenu la place de contrs- 
leur de la grande chancellerie de 
France, et il était déjà un des mem- 
bres honoraires les plus distingués 
de l’acadénie, lorsqu'il vonlut jus- 
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à cette 
place en publiant son Catalopue rai- 
sonne du cabinet de Crozat, et son 
Traité des pierres ani iques gravées 
du Cabinet du roi. Pendant son sc- 
jour en ltalie, il avait obtenu le titre 
de membre honoraire de l’académie 
de Florence. De retour dans sa pa- 
trie , il conserva avec plusieurs ar- 
tistes italiens, notamment avec la 
célèbre Rosalba Carriera, et le sa- 
vant prélat Bottari, des relations 
qu’il entretenait par une correspon- 
dance active, qui a été imprimée dans 
la Collection des Lettres des pein- 
tres , et qui sans contredit est une 
des parties les plus intéressantes de 
ce recueil. Outre les nombreux des- 
sins et tableaux des grands maîtres, 
et les riches collections d’estampes , 
qu'il avait rassemblés , il possédait 
encore tous les ouvrages, tant natio- 
naux qu'étrangers , qui ont rapport 
aux arts ; et il les avait enrichis de 
notes savantes, pleines d’une critique 
éclairée et judicieuse. Après sa mort, 
arrivée le 10 septembre 1774, ce 
cabinet, composé de plus de 1400 
dessins et de plus de 1500 collections 
de gravures et de livres d’estampes, 
fut vendu et dispersé dans la plus 
grande partie de l'Europe. Le Cata- 
logue, dressé par Basan, etimprimé 
en 1775, forme un volume in-8°., 
de plus de 5oo pages. Marictte à 
publié, soit comme auteur, soit com. 
me éditeur, les ouvrages suivants : 
Ï. Traité des pierres gravées , 2 vol. 
in-fol., Paris, de l’imprimerie de 
l'auteur, 1750. Dans ce traité, plein 
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de recherches savantes, l’auteur exa- 
mine d’abord l’usage que Les anciens 
faisaientdes pierres gravées ; les pro- 
cedés employés par les LRece et les 
Romaius, pour la gravure des pier- 
res Gris à ceux dons se sont ensuite 
servis les modernes : 1l déerit ces 
procédés , et indique les moyens de 
former des pierres aruficielles. Dans 
Ja seconûe partie, 1l donne un cata- 
logue raisonné de tout ce qui a été 
écritsur cette branche del art;1l ana- 
iyse les divers ouvrages et en appré- 
cie le mérite. Il y joint l’histoire des 
graveurs en pierr es fines. E nfin, son 
livre est terminé par la description 
dela collection formantle Cabinet du 
rot, avec 257 planches qui offrent 
Les plus belles pierres gravées en 
creux de ceite collection , et ont été 
exécutées sur Les dessins de Bouchar- 
do, par les soins du comte de Caylus. 
1Ï. Description sommaire des des- 
sins des grands-maïires d'Italie, 
des Pays-Bas, et de France, du 
cabinet de feu M. Crozat, x vol. 
in-80., Pants, 1741. TEE Descrip- 
tion du Fecueil d' PEL de MT. 
Boyer d’Aguilles / Paris 17445 
in-fol. IV. Une Leitre (écrite en 
1746), sur lu fontaine de Gre- 
nelle, à la suite de la Vie de Bou- 
chardon, par le comie de Caylus , 
Paris, 1762, in-80. V. Lettre à M. 
le comte de Cay lus, sur Léonard de 
Vinci : elle se trouve eu tête d’une 
collection de charges , et de tétes de 
caractère , que Caylus avait gra- 
vées d’après ce grand maître ; elle est 
remplie de recherches très-curieuses 
sur la manière dont Léonard se diri- 
eait dans ses études, Paris , 1730, 


he. 4°. VI Des Remarques surlé Wie 


de Michel-Ange par Condivi , dans 
l'édition de Florence de 1546, in-40. 
- Enfin, Mariette pré ésida à " là FAURE 
tion del édition du Recueil des pein- 
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tures antiques , d’après les dessins 
de Pietro Sante-Bartoh, Paris, 1757- 
Go, in-fol., ouvrage auquel nec 
rurent le comte de Caylus, l'abbé 
Barthelemy et Laborde, On lui doit 
encore la Description des travaux 
qui ont précédé , accompagné , et 
suivi La fonte de la statue éques- 
tre de Louis XF, de Bouchardon, 

d’après les mémoires de Lemper eur , 
Paris, 1768, in-fol. Le Cours d’Ar- 
chitecture de Daviler , Lui doit aussi 
des augmen tations , Paris , 1750, 
in-40., ainsi que la Description de 
Paris de Germain Brice , 1752, 4 
vol. in-12. Mariette a gravé à leau- 
forte, d'un style facile, deux Paysa- 
ges du Guerchin, ainsi que quelques 


tétes du Carrache et de Pierino del 


V'aga. Ces quatre planches se trou- 
vent dans le Catalogue de son cabi- 
net , dressé par Basan. Ps. 
-MARIETTE (FRANCOIS DE 
PAULE), oratorien, naquit à Orléans, 
le 31 mars 1684, d’une famille ho- 
norable, Attaché au parti de l’appel, 
il entra , quoique laïc, dans les con- 
tr ses agitées entrelesthéologiens 
de ce parti, sur des questions assez 
subtiles. La dispute commença , à 
l'occasion du Traité de la con, AUTRE 
chrét'enne, par l'abbé de F our que- 
Vaux. Petitpicd attaqua cet écrit, et 
setrouva en opposition avec pr esque 
tous les appelants : d'Étemare, Le- 
gros , l’abbé Racine, Fourquevaux , 
publièrent des lettres, des mémoires, 
des dissertations, dont ontrouvelesti- 
tres danslatable des Nouvelles ecclé- 
siastiques. Cette dispute en amena 
uneautre où Mariette jouale principal 
rôle. Il publia en1734,un Examen 
des éclaircissements (de l'abbé d'E- 
temare ), sur La crainte servile et la 
confiance ; — Dificultés proposées 
aux théologiens défenseurs de La 
doctrine Me Traiié «le La confiance ; 
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— Nouvelles difficultés ; — Courte 
Exposition de sa doctrine et de 
ses griefs, et quelques autres petits 
écrits sur la même matière. Ces 
écrits ne demeurèrent pas sans ré- 
ponse. Boursier, Petitpied, Fourque- 
Vaux, l’auteur des Wouvelles, s’uni- 
ent pour combattre Mariette, qui 
fut obligé d’avouer qu'il était à-peu- 
près seul de son sentiment, La dis- 
Puite parut devoir être terminée par 
la Lettre sur l'espérance et La cor- 
ftance chrétienne ( de Boursier 24 
1739, 196 pages, in- 40., avec des 
approbations des chefs de l'appel ; 
mais Mariette se défendit encore. par 
des Observations generales et préli- 
minaires, et par des Réflexions ti- 
rées des ouvrages d’Arnauld et de 
Vicole, 1739: il donna de nouvelles 
brochures sur ce sujet en 1742, en 
1744 et en 1750, et publia des Let- 
tres à l’évêque de Senez (Soanen), 
et à l’auteur des Nouvelles. Il nous 
paraît peu utile de donner les titres 
précis de ces divers écrits, où Ma- 
rielte fit preuve de beaucoup de sub- 
tilite et de fécondité; ses amis l’accu- 
sèrent de paradoxes et de hardiesse, 
et l’auteur des Vouvelles quahfie as- 
sez durement son système : Mariette 
lui-même n’avait pas été plus mo- 
déré; et dans un de ses écrits il cher- 
che à se justifier des CXpressions vi- 
ves qu’il avait employées contre scs 


adversaires, On lui attribue un écrit : 


intitulé: Question importante, 1754, 
in-12;1l y est traité des billets de con- 
fession que l’on exigeait des Jansénis- 
tes. Quelques années après , Mariette 
éleva une nouvelle dispute sur les ia- 
duigences et le jubilé; il fit paroître, 
aux approches dujubilé de 1759, une 
Leitre d’un curé à un de ses con- 

frères, où il exposait ses difficultés 
_ sur le jubilé; puis une Zettre d’un 
Cure en Tépise & son confrère, 


+ 
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sous la date du 30 mai 1 759; la con- 
sultation et la réponse étaient égale- 
ment de Mariette, qui S'y écartait et 
de l’enseignement des catéchismes . 
et de la doctrine des théologiens, et 
des décisions dun concile de Trente : 
il dévelopa le même système dans 
un Discours d’un curé pourinstruire 
Ses parGissiens, avec une Âistoire 
des jubilés depuisl:urétablissement. 
Ges trois écrits sont de 1550: il 
furent réfutés par l'abbé Joubert ; 
dansune Lettre au pére deS. Génis, 
et par Massuau aîné, d'Orléans , dans 
ses Éntretiens d'Eudoxeet d Er: ge 
ne sur les indulgences. Vers la fin de 
1702, on découvrit qu’ils’im primait 
à Orléans ure Exposition des prin- 
cipes qu'un doit tenir sur le minis- 
teredes clefs, dans laquelle Mariette 
disait que l’absolution du prêtre ne 
remet pas devant Dieu les péchés; 
selon lui , elle est une simple déclara- 
tion que les péchés sont remis devant 
la societe ecclésiastique. On saisit 
chez l’imprimeur ce qui était déja irn- 
primé de l’ouvrage; et le 12 janvier 
1703, cette affaire fut jugée à l’au- 
dience de la police: on fi brûler tonte 
Pédition, et l’imprimeur fut interdit 
pour trois mois et condamné à ue 
amende. On voulut chliger Mariette 
à se rétracter : mais il s’y refusa; ct 
sur les plaintes de l’évêque d'Orléans, 
ses confrères furent obligés de le ren- 
voyer de la maison de l’Oratoire, 
où il résidait encore. Il quitta même 
sa ville natale, et vint à Paris. On 
trouve les détails de ceite affaire 
unesute de Lettres à un ami de vro- 
pince, dont la 1°re, est du 20 janvier 
1763; il y a sept lettres en tout, et 
le recueil en forme 110 pages: on y 
relève plusieurs erreurs de Mariette, 
et, entreautres, celle-ci, que le pou- 
voir qu'ont les prètres de remettre 
les péchés, ne resarde nullement le 
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péché en lui-même, ni La peine éter- 
nelle qui le suivrait, mais unique- 
ment la peine temporelle. Il parut 
encore une Diseussion théologique, 
in-19 de 113 pages: d’un autre côté 
Mariette publia Lettre d'un laque 
à un laïque, du 4 février 17635, et 
Defense des droits de la charité, 
du 29 mars suivant : il paraît que la 
bardiesse de ses assertions n'avait 
pas empêché qu’il ne se fit quelques 
partisans à Orléans. Cet appelant 
mourut à Paris, le 15 avril 1767. 
% P—c—T. 
MARIGNAN ( Jean - JaAcQUESs 


Meprcmno, marquis DE), l’un des 


I 34 


plus grands capitaines de son temps, 


irouva moyen de se glisser , à la fa- 
veur de son nom, dans la maison des 
Médicis de Fiorence, et en prit les 
armoiries. Li était le fils d’un amodia- 
teur des fermes du duc de Milan, 
et naquit en cette ville, l’an 1497. 
Entré fort jeune dans la carrière des 


arines , et ayant signalé sa valeur 
dans différentes occasions, parvint | 


enfin au grade de capitaine. Il fut 
présenté au fameux Franç. Sforce, 
duc de Milan, et obtint bientôt toute 
sa ecntiance. Hector Visconti avait, 
par sa naissance, des droits sur Île 
Milanez ; ses richesses, et son crédit 
sur l'esprit des habitants, inspirè- 
rent de la jalousie à Sforce, qui ré- 
solut de se détivrer d’un ennemi dan- 


gereux : Medichino fut choisi avec 


un autre capitaine, nommé Pozzino, 
pour lassassiner; mais, le crime 
commis, Sforce ne songea plus qu'à 
se débarrasser de ses complices. 
Pozzino fut tué; et Medichino re- 
cut l’ordre dese rendre au château de 
Muzzo , sur le lac de Come , avec 
une lettre pour le gouverneur. Dans 
le trajet, il soupçonna les intentions 
de Sforce, et s’en convainquit bientôt 
par la lecture de la lettre dont ilétait 
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porteur : ii la supprima , et en fabri- 
qua une autre, qui ordonnait au gou- 
verneur de Muzzo de lui remettre 
provisoirement le commandement de 
cette forteresse , dans laquelle il se 
maintint contre tous les efforts du 
duc de Milan (1). En 1525, il sur- 
prit Chiavenne : à cette nouvelle les 
Grisons qui servaient dans l’armée 
du roi de France, la quittérent 
tous pour retourner dans leur patrie 
qu'ils croyaient menacée. Gette di- 
version contribua beaucoup à la dé- 
faite de François 1er. devant Pavie. La 
captivité de ce monarque et celle de 
Clément VIT déierminèrent les Ha- 
liens à former une ligue, en 1527, 
pour mettre des bornes à la puis- 
sance de Charles-Quint. Jean-Jacques 
Medichino entra au service de cette 
ligue; mais au bout d’une annéeil fit 
sa paix avec Charles-Quint, qui, pour 
s'attacher un général dont ilestimait 
les talents, le créa marquis de Ma- 
rignan, Medichino commanda, en 
1540, les Italiens que Charles-Quint 
fit venir en Flandre, pour soumettre 
la ville de Gand : il fut nommé en- 
suite gouverneur de cette place, où 
il fit bâtir une citadelle, Il rendit à 
l’empereur de grands services dans 
les guerres d'Allemagne. Il con- 
duisit, en 1542, des secours à Fer- 
dinand , et contribua beaucoup à re- 
pousser les Turcs qui s'étaient avan- 
cés jusque sur le Danube. Il com- 
mandait l'infanterie devant Metz , en 
1552 ; et, après la levée du siège, 1l 
repassa les Alpes. Îl fut chargé, en 
1554 , de la conduite de l’armée que 


(x) Gal. Capella et Henri Dupuy ( Erycius Putea- 
nus ), ont écrit en latin l'Histoire de la prise de 
Muzzo, et de la guerre que soutint J.-5. Medichiro, 
pour conserver cette forteresse. On trouvera les ti- 
tres et l'indication des différentes éditions de ces ou- 
vrages dans le Catalogue à la suite de la Méthode 
pour étudier l’histoire , par Lenglel-Dufresaoy , toi. 
X1, p. 556 et 557 de l'édition publiée par Drouet, 
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l’empereur avait mise à la disposition 
du grand duc Cosme Ier, , pour faire 
le siége de Sienne, dont les habitants 
s'étaient révoltés.« Après avoir défait 
» complètement le maréchal Strozzi, 
» 1} tenta, une nuit, d’escalader cette 
» place; mais par une bizarrerietrès- 
» remarquable, il fit porter devant 
» ses troupes tant de torches, de 
» flambeaux , lanternes et fallots, 
» qu'on voyait aussi clair qu'en plein 
» jour, » ( Ÿ’. Brantome, Vie des 
grands Capitaines , t. 1v.) Cette 
fanfaronade ne lui réussit point; il 
fut repoussé avec perte : il s’en ven- 
gea sur les malheureux habitants des 
campagnes voisines, dontil fit pendre 
un grand nombre, sous prétexte que 
contreses ordres ils fournissaient des 
vivres aux révoltés, Ge ne fut qu’a- 
près un siége de huit mois, pendant 
lequel cette ville infortuuée éprouva 
toutes les horreurs de la famine, qu’il 
parvint à s’en rendre maître par une 
capiulation qu'il ne se crut point 
obligé de garder. L'empereur lui te- 
Moigha son mécontentement d’avoir 
prolongé ce siége sans nécessité ; et 
Medichino en conçut un tel chagrin 
qu’en entrant à Milan , il tomba ma- 
aide, et mourut le 8 novembre 
1555. Son corps fut transporté à 
Mariguan; mais son frère, Jean 
Angelo de Médicis, étant parvenu 
quatre aus après au trône ponii- 
fical, sous le nom de Pie IV, le fit 
rapporter à Milan, où on lui éleva 
un mausolée magnifique. Marignan , 
dit de Thou, avait l'esprit vif, et 
était infatigable ; mais on lui re- 
proche sa fourberie, sa cruauté et 
son amour pour le pillage: au reste, 
äl sut se faire honneur de ses ri- 
chesses ;il avait un train égal à celui 
d'un prince, et il a fait construire 
plusieurs palais superbes, Marc-Ant, 
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Misaglia a écrit sa Wie en italien, 
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Milan, 1605, in-40, Il s’efforce de 
prouver que Medichino était réel- 
lement issu d’une branche des Médi- 
cis établie à Milan; mais les raisons 
qu'il donne à l'appui de son senti 
ment, nesont riel moins que con- 
cluantes. D. S—r et W—s, 
MARIGNY (EwvouerranD pe), 
d’une ancienne famille de Norman- 
die, dont le nom était Leportier, 
parut à la cour sous le règne de Phi- 
lippe -le- Bel, avec tous les avanta- 
ges extérieurs, et ceux de Pesprit le 
mieux cultivé. Ce monarque sut bien- 
tôt l’apprécier ; il le chargea, dans 
plusieurs occasions , du commande- 
ment de ses armées contre les Fla- 
mands , et fui confia le soin des né- 
gociations Îles plus importantes avec 
ces peuples révoltés. Satisfait de plus 
en plus de habileté qu’il y montra, 
Philippe le nomma successivement 
chambellan, comte de Longueville, 
châtelain du Louvre, surintendant 
des finances , grand-maïître-d’hôtel, 
principal ministre, et enfin, selon le 
texte de la grande chronique de 
Sant - Denis, son coadjuteur au 
gouvernement du royaume. Des fa- 
veurs aussi subites et aussi multi- 
plices ne pouvaient manquer d’ex- 
citer l’envic ; et les malheurs du re- 
gue de Philippe - le - Bel, suivis de 
malheurs plus grands encore pendant 
celui de Louis X, fournirent d’amples 
matières aux détracteurs du favori. 
Ses ennemis furent cependant con- 
traints au silence tant que vécut Phi- 
Hippe ; mais dès que ce prince eut 
fermé les yeux, la jeunesse et la 
timidité de son successeur ne leur 
inspirant plus ni crainte, ni retenue, 
ils se livrerent ouvertement à toute 
leur fureur. Le plus implacable de 
ces ennemis fut le comte Charles de 
Valois, oncle de Louis X. Ce prince 
était fort irrité des mauvais traite- 
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ments que lon avait fait essuyer à 


Gui de Dampierre , malgré l’assu- 
rance qui avait élé donnée à ce sei- 
gneur , que sa personne serait respec- 
ice. Le comte Charles considérait 
Marigny comme le principal auteur 
de cette violation de paroles solen- 
nelles que lui-même avait portées 
au nom du roi son neveu ( F7. Dam- 
PIERRE, X, 470). La haine du comte 
de Valois s’était encore augmentée 
par un différend survenu entre les 
seigneurs d'Harcourt et de Tancar- 
ville, pour un moulin dont ces deux 
M ieurs se disputaient la proprié- 
DE prince prit le parti du duc 

dE arcourts Je mimstre se déclara 
pour rose Île. Charles s’exprima 
avec violence et dureté : Marigny 
répondit t avec une noble fermeté. Le 
seigneur de Tancarville gagna son 
procès ; et le comte de Valois ne 
pardonna jamais ce triomphe au 
surintendant, Louis X ayant envoyé 
son oncle dans les provinces pour y 
recueillir les plaintes et apaiser les 
révoltes, Charles ne ‘parvint à cal- 
mer les esprits qu'en diminuant les 
impôts, et surtout en sacrifiant le 
ministre qu'il fit considérer comme 
Pauteur de tous les malheurs publics, 
Finguerrand avalt eu long - temps 
toute l'administration du royaume 

avec un pouvoir absolu : et sal n’est 
pas vrai qu'il en eût sé aussi in- 
dignement que le lui reprochaient ses 
ennemis, au moins est-il bien sûr 
qu'il u était pas à cet égard tout - à- 
fait sans reproche : son tort le plus 
réel était, au reste, d’avoir favorisé 
la passion de Philippe - le - Bel pour 
le luxe et la dépense, en tolérant 
et en imventant Le ie divers 
moyens à la charge du peuple, tels 
que l’altération des monnaies et l’ac- 
croissement des impôts; mais tout 
cela ne s'était fait que par les ordres 
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du souverain, Malgré tant d’exac- 
tions , 1! était resté si peu d'argent au 
freenr royal , qu'on n’y trouva pas 
de quoi RE aux frais du sacre 
de Louis X. « Où sont donc, » dit 
un jour ce monarque dans un con- 
seil, préparé par le comte de Va- 
lois , « les décimes qu’on a levées 
» sur le clergé ? Que sont devenus 
» tant de subsides ? où sont toutes 
» les sommes produites par tant 
» altération de monnaie ? » Sire, 
dit le prince Charles , « Mavigny a 
» eu l'administration de tout; c’est 
» à lui à en rendre compte.» En ipuer- 
rand déclara qu'il était prêt à le faire 
quand le roi le lui ordonnerait : « Que 
» ce soit tout maintenant , » reprit 
l’oncle du monarque. — « J’en suis 
» content, » répondit le ministre : 
« je vous en ai donné, Monsie ur ,ure 
» grande partie. — Vous en ave 

» menti, s’écria le prince en Fo 
» — C'est vous - même, par Dieu, 
» Sire, » répliqua le surintendant , 

outré d’un tel affront , ‘et ane peu 
maitre de lui pour oublier qu'il par- 
lait devant son souverain, et au pre- 
mier prince du sang. Char! les, trans- 
porté de rage, mit l’épée à tu main. 

FE nguerrand parut So se défen- 
dre; ct ils se seraient portés l’un et 
ae à de funestes extrémiiés, «i 
les gens du conseil ne les eussent sé- 
pares.Dès-lors le prince regarda plus 
aucun mépagement ; et il fit insinuer 
au jeune monarque, par toutes ses 
créatures , que dans l’état de misère 
et de disette où se trouvait la France, 
le surintendant était la seule victime 
qu'il faliût livrer à la fureur du peu- 
ple. Quelques jours après la scène 
du conseil , le malheureux Enguer- 
rand, trop confiant dans son inno- 
cence , vint à la même assemblée 
selon sa coutume. L'ordre etait don- 
né pour larrêter, On lui demanda 
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son épée au moment: où il entrait 
chez le roi; et onele mit en prison 
dans la tour du Louvre, dont il était 
châtelain. Il fut bientôt transféré au 
Temple; et dans le même temps on 
avrêta son ami, Raoul de Presles, 
l’un des plus célèbres avocats de ce 
temps, dont on craignait le courage 
et les lumières, Ce malheureux fut ac- 
cusé vaguement de la mort du feu roi; 
ct l’on n’allégua pas d’autre motif, 
pour le priver de sa liberté et confs- 
quer ses biens, qui ne lui furent pas 
même rendus lorsque son innocence 
eut été reconnue. Ce ne fut qu’à l’ar- 
ticie de la mort, que Louis ordonna 
cette restitution, Un grand nom- 
bre d’autres amis de Marigny fu- 
rent également arrêtés , persécu- 
tés , et livrés à d’horribles tortures : 
mais aucun d'eux ne voulut faire 
de déclaration à son préjudice; et le 
comte de Valois ne put trouver per- 
sonne qui osàt publiquement témoi- 
gner contre le surintendant , quoi- 
qu'il eût fait inviter par une procla- 
mation, Riches et pauvres, tous ceux 
aixquels Enguerrand aurait mé- 
fait, de venir à la cour du roi y 
faire leurs complaintes et qu’on 
leur ferait très-bon droit. Cependant 
à force d’enquêtes on vint à bout de 
former un acte d'accusation; et Ma- 
rigny fut amené au château de Vin- 
cennes , pour l'entendre prononcer en 
présence d’unelñombreuse assemblée 
de prélats et de seigneurs, que Le roi 
présidait en personne. Les principaux 
oriefs étaient l’altération des mon- 
baies, la dégradation des forêts, 
l'excès des impôts, la soustraction 
le sommes considérables, disait-on, 
destinées au pape, des intellisences 
ivecles Flamands qui l’avaien: gagné 
force d'argent, pourfaire manquer 
a dermère expédition; enfin on l’ac- 
usait d’avoir fait placer sa statue 
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sur l'escalier du palais à côté de celle 
de son souverain. Marigny pouvait 
aisément réfuter toutes ces impulta- 
tons; mais, dit une chronique du 
temps, Si ne lui fut en aucune ma- 
nière audience donnée de sui ce 
Jendre, et il fut ramené au T emple, 
ferré en bons liens et anneaux de 
fer, et gardé trés-dilisemment. Le 
comte de Valois avait fait saisir 
tous ses papiers au moment de l’ar- 
restation , Surtout sa correspondance 
avec Philippe-le-Bel , et tout ce qui 
était relatif aux affaires de Flardre 5 
il lPavait ainsi privé de ses plus 
grands moyens de jusUfication. Ce fut 
en vain que l’évêquede Beauvais et l’é- 
vêque deSens, frères de Marigny, de- 
mandèrent commuticalion de l'acte 
d'accusation, offrant de répondre sur 
tous les points, et suppliant le roi 
d'accorder à un homme d’an tel 
rang , ce que l’on accorde aux plus 
vils criminels, la faculté d’être ad- 
mis à répondre aux accusations de- 
vant ses juges. Le jeune monarque 
trouvait les demandes de l’acensé 
justes, et il aurait même voulu Pab- 
soudre; mais il craignait son oncle, 
Il le pria du moins de trouver bon 
que le surintendant fût exilé dans l'ile 
de Cypre, d’où on le rappellcrait 
quand on voudrait traiter son affaire 
avec plus de calme. Ce n’était pas la 
ce que voulait l'ennemi de Ma rISNY : 
il avait juré sa mort; et la réponse 
du surintendant: Je vous en ai don- 
ne lu moitié, fait présumer que Va- 
lois craignait les éclaircissements que 
pourrait amener un proces en règle. 
D'ailleurs le penchant de son neveu 
à Pindulgence linquictait : et, com- 
me 11 connaissait la faiblesse et li- 
gncrance Gu jeune prince, ii ne dé- 
sespéra pas d'en venir à ses vues, 
en recourant à la superstition, Un 
croyait alors généralement à la ma- 
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gie ; et l’on appelait envotter , un 
sorülége qui consistait à piquer en 
secret les figures en cire de ceux 
contre lesquels on voulait exercer 
un maléfice. Les personnes, ainsi 
envoülées , souffratent précisément 
dans la partie qui était piquée : un 
coup porté dans le cœur de l’image 
les faisait mourir à l'instant, Il se re- 
pandit tout-a-coup, que la femme 
d’'Enguerrand et sa sœur, avaient 
recours à la magie pour le sauver, et 
qu’elles avaient envotté le rot, mes- 
sire Charles et autres barons; de 
inamière que si l’on n’y apportait re- 
mède, Les roi et comte ne feraient 
chacun jour que amenuiser, sécher, 
déchirer, el en brief mourreraient 
«de male rort. Pour donner quelque 
fondement à cesrumeurs populaires, 
on arrêla un sorcier, sa femme et 
son valet; et l’on montra au roi les 
figures percées et sanglantes, que 
Von disait avoir trouvées chez lui. 
Le malheureux se pendit dans sa 
prison ; sa femme fut brülée, le 
valet pendu; et toutes ces circons- 
tances opérerent sur le monarque une 
conviction telle, qu'il abandonna 
au comte de Valois le malheureux 
Enguerrand , et déclarà qu'il lui 
était sa main. Le comte, impatient 
de vengeance, se hâte de convoquer 
à Vincennes une nouvelle commis- 
sion; et Marigny y est amené pour 
entendre les mèmes accusations, aux- 
quelles on à joint celle de maléfice 
ou sortiléze. Il se récrie avec indi- 
goation contre ce nouveau grief, ct 
demande encore à être entendu sur 
les autres. Oa ne l'écoute pas; et sans 
aucune des formes judiciaires, sans 
considération pour les titres dont ik 
est revêtu, il est condamné au sup- 
plice infame de la potence. Cette 
sentence fut exécutée au gibet de 
Montfaucon, que Marigny avait lui- 
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même fait construire. I] alla au sup- 
plice avec courage, et en disant au 
peuple: Bonnes gens, priez pour 
moi. Ce peuple, que la fortune de 
Marigny avait offusqué, paruttouché 
de son malheur : la rage mème de 
ses ennemis expira avec lui. Ils lais- 
sèrent déclarer innocentes sa femme 
et sa sœur, qui avaient été accusées de 
sorcellerie; et ses frères furent dé- 
chargés du crime d’empoisonnement 
qu’on leur avait imputé pour les met- 
tre hors d’état de défendre le surin- 
tendant, Le roi, qui n'avait consenti 
que par faiblesse a sa condamnation, 
en marqua beaucoup de regrets dans 
ses derniers moments; et il légua par 
son testament des sommes tousidé- 
rables à la veuve de Marigny, en 
considération, dit-l, de la grande 
infortune qui leur est advenue, et 
pour le grand amour que la reine sa 
mère avait pour La dame de Wari- 
gny. Enfin le comte de Valois donna 
encore plus &’éclat à son repentir: at- 
taqué d’une maladie de langueur dont 
les médecins ignoratent la cause, il re- 
connut qu'il était frappe de la maïn 
de Dieu, en punition du proces fait 
au seigneur Enguerrand de Mari- 
gny; €t il distribua de grandes au- 
mônes en faisant dire aux pauvres 
par les distributeurs : Priez Dies 
pour monseigneur Enguerrand de 
Marigny et zour monsieur le comte 
de Valois. Ce prince demanda en 
même temps, quele corps de l’infor- 
tuné Marigny, qui avait été déposé 
aux Chartreux, fui fût remis; 1l Le 
fit transférer dans l’église collégiale 
d'Écouis, que le surintendant avait 
fondée, et il lui fit faire un service 
solennel. En 1475. Louis XI, des- 
cendant du comte de Valois, ajonta 
à toutes ces réparalions, en permiet- 
tant aux chanoines d’Écouis de pla- 
cer sut la tombe de Marigny, une épi- 
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taphe honorable pour sa mémoire, 
pourvu qu'il n’y fût pas fait mention 
de son jugement, Tous les historiens ; 
à l’exception de Mezerai, ont consi- 
déré comme une grande iniquité la 
condamnation de Marigny ; mais il 
est à remarquer que cet historien n’a 
jamais manqué de se déclarer contre 
les hommes de finances : suivant à 
l'égard d'Enguerrand la même pré- 
vention , 1l se livre, à l’occasion de 
son supplice, aux plaisanteries les 
: plusinconvenantes. On trouve un We- 
moire pour servir à la justification 
d'Enguerrand, dans les OEuvres du 
comte de B*. (Beaumanoir }, Lau- 
sanne, 1770,2 vol. in-12. M-n;. 
MARIGNY (Jacques Carpew- 
TIER DE) , fils du seigneur du village 
de ce nom, dans le Nivernais, et non 
d’un marchand de fer, comme le 
prétend Titon Dutillet qui a arrangé 
une fable à ce sujet, embrassa l’état 
ecclésiastique, et fit, dans sa jeu- 
nesse , un Voyage en Suède : revenu 
en France, il s’attacha au cardinal 
de Retz, eut part à une grande par- 
tie des intrigues de la Fronde, et fut 
un des principaux auteurs des plai- 
santeries qu’on publia contre Maza- 
rin. Ces piaisanteries n'étaient pas 
toujours de bon goût ; et le penchant 
de Marigny pour la satire lui attira 
souvent de très - mauvaises affaires, 
0tamment à Bruxelles où il reçut 
des coups de bâton, dont il se plai- 
guit ouvertement dans une lettre im. 
rimée, fl avait accompagné , dans 
cette ville, le prince de Condé, qu'il 
amusait quelquefois par le récit de 
ses voyages. Îl mourut d’apoplexie 
en 16790. Il excellait dans l’im- 
promptu. On a de lui : I. Recueil de 
Lettres, en prose et en vers , vol. 
in-19, la Haye, 1658. Il. Un 
poème sur le Pain-Bénit, 1079 
M-12, réimprimé à Paris, in-18 


MAR 139 

(7. Mercrer de Compiègne } : Ja 
décence est peu respectée dans ces 
deux ouvrages. Gui Patin lui attri- 
bue le fameux Traité politique... , 
où il est prouvé par l'exemple de 
Moise et autres, que tuer un tyran 
( üitulo vel exercitio ) n’est pas un 
crime , Lyon, 1658, pet. in-12, pu- 
blié comme étant traduit de l’anolais 
de William Allen (x). Z. 
MARIGNY (L'abbé AUGIER pe Je 
écrivain obscur et médiocre, mort à 
Paris , en octobre 1762, dans un âge 
fort avancé , a publié: I, Zistoire du 
douzième siècle, Paris, 17902 5 
vol. in-192. IT. Aistoire des Arabes 
sous le gouvernement des Califes, 
Paris , 1750, 4 vol. in-12; traduit 
en allemand par Lessing, Berlin, 
1793, 3 vol. in-80. III. Zistoire des 
révolutions de l'empire des Arabes : 
Paris , 1750 à 1952, 4 vol. in-10. 
Le second de ces ouvrages, que l’on 
à Souvent confondu avec le suivant, 
estle moins mauvais; il contient l’his. 
toire de tous les khalifes d'Orient $ 
âepuis Mahomet jusqu’à la prise de 
Baghdad par les Tartares : l’auteur 
y a fait principalement usage de 
l'Histoire des Sarrasins, par Ockley. 
Le troisième renferme l’histoire de 
vingt-six dynasties persanes, ara- 
bes, turkes et mogholes, qui se sont 
élevées depuis la décadence , et pos- 
térieurement à la chute du khalifat. 
On y trouve les sulthans othomans x 
les empereurs moghols de l'Indous- 
tan, et les rois sofys de Perse : mais 
l'abbé y à omis plusieurs dynasties, 
Îl annonçait dans sa préface le projet 
de donner une continuation qui au- 
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(1) Cet ouvrage a été réimprimé à Paris, en 1703, 
mais sous la date de l'édition originale. À. Jeuti Du- 
jour eu à donné l'analyse dans la Vie d'Olivier Crom- 
well. Le texte anglais, publié en 1657, in 40,, sous 
ce titre : Killing no murder , est aftribué an colonel 
Silas Titus. 
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rait, sans doute, traité de celles qui 
ont régné en Afrique et en Espagne ; 
mais ve peu de succès des premiers 
volumes, l’empêcha d’en publier d au- 
tres, Ces compilations n’offrent en 
effet, ni recherches, ni style, ni cri- 
tique, et méritent d’ autant plus d’être 
oubliées, que l’auteur n’a fait, le plus 
SOUPER , que réunir et CDNdee ensem- 
le les articles historiques épars dans 
la Pnbque orientale de d’'Her- 
belot , dont il n’a su ni corriger les 
fautes et les contradictions, ni re- 
trancher les contes et les puérilités. 
. ÂA—T. 
MARIGNY (Aser-François Pors- 
SON, marquis DE MENaRs et DE), 
frère de la marquise de Pompadour, 
naquit en 1727. Des sa jeunesse, 1l 
s'était occupé , avec succès , de é0- 
métrie et D boue Sa sœur le 
fit, à l’âge de vingt ans, admettre à 
la Le où 1l appor are une Jolie fi- 
gure, de la facilité et du goût. M. Le- 
normand de iÉttennt (1) ayant 
été nommé ( 1775) directeur et or- 
donnateur général des bâtiments , 
Marigny, qui portait alors le nom 
de marquis ae Vandières, fut désigné 
pour sa survivance. On } jusea qu'un 
moyen sûr de perfectionner les dis- 
positions qu'il montrait, était de l’en- 
voyer en ftalie. Ti partit a la fin de 
1749, emmenant avec lui Soufllot, 
Cochin et l’abbs Leblanc. I revint 
au bout de dix ans, ayant recueilli 
rapidementile fruit des connaissances 
et des observations de ces guides 
éclairés , auxquels il conserva tou- 
jours sa confiance. On ne sait trop 
ce qui le conduisit à prendre le nom 
de Marigr LE mais on n’a pas oublié 
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(x) I était fernier-généra}, oncle de Lenormaud- 
d'Étiole, et avait, dit- on ; éte l'amant de Mme. 
Pois: sn Ja tuère. }] est pers de croire qu'il n’sbtint 
la place qu'il occupait qu’en attendant qu'elle püt être 
remplie par le je ine Poisson. 
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qu'il disait alors lui-même: « On m’a 
» appelé marquis d’Ævant-hier, on 
» m'appellera encore marquis des 
» Mariniers, sachant que je suis né 
» Poisson. » À la mort de M. de 
Tournehem , arrivée en novembre 
1751,1l lui succéda comme direc- 
teur-général des bâtiments. Des-lors 
il s’efforca de mettre en honneur 
deux académies dont il était protec- 
teur sous le roi. Il augmenta, dans 
celle de peinture, le prix ds ta: 
bleaux d'histoire, ne par le 
gouvernement ; La une somme an- 
nuelle pour faire exécuter les statues 
des grands hommes français, ou 
pour leurélever des mausolées : mais 
ce fut surtout à l'architecture qu’il 
donna des encouragcments particu- 
liers. S’occupant, sans cesse, de 
projets pour les monuments publics, 
il ne tint pas à lui que le Louvre, dont 
il fit continuer une partie K Sets COn-- 
sidérable, et nettoyer l’intérieur et 
les entours, ne fût continué dans sa 
totalité, Un vaste échafaudage avait 
été élevé à grands frais, et déjà Les 
poètes chantaient cette restauration, 

lorsque la guerre de 1756 obligea 
d’en suspendre les travaux. On ne put 
les reprendre à la paix; la situation f4- 
cheuse des finances ne le permit pas. 
Le seul changement important que 
Marigny eut la Faculté de mettre en- 
tièrement À exécution , fut l’o: uver- 
ture du guichet qui a conservé son 
nom , et ju mène du Carrousel au 
Pont-Royal. 1] appela de Lyon, Souf- 
flot, pour lui Re iner la place de 
Sont Ole des bâtiments , et le. 
chargea de CORTE , à Paris , une 
nouvelle église de Sainte-Geneviève. 
Il proiégea toujours, avec discerne- 
ment, et d'une manière fort utile, les 
arustes, d'abord par le crédit de sa 
sœur , et ne pe r le sien propre. 
Nises rapports 1yec le r01, qui s'a- 
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baissait quelquefois à le traiter de 
beau-frère, et qui l’adinit un jour à 
diner en tiers avec lui et la mar- 
quise, n1 la fréquentation des gens 
distingués en tout genre dont sa mai- 
son était constamment remplie, ne 
lui firent jamais perdre tout-à-fait 
une certaine rudesse de manières, ct 
une brusquerie, qui décelaient en lui 
de mauvaises habitudes , contractées 
dans sa famille, Il était cependant 
forcé de plier pour éviter les ridi- 
cules qu'il tremblait de voir pleu- 
voir sur lui. Sa vanité ne portait pas 
Sur ce qui pouvait lui rappeler sa 
naissance ; lui-même, avec une hu- 
mnilité feinte , en faisait volontiers 
les honneurs, pourvu qu'on parût 
convaincu de ce qu'il valait par son 
mérite personnel. Du reste, il avait 
les quahtés essentielles de l’honnéte- 
homme, quelques-unes même de 
Phomme aimable. Sa rnanie était de 
singer Louis XV: néanmoins, en 
présence de sa sœur , il mettait sou- 
vent de l'affectation à être bourgeois 
dans ses propos , et à comprimer 
ainsi l’amour-propre de la favorite. 
Elle lui procura , en 1955, dans Por: 
dre du Saint- Esprit, une charge 
qui l’autorisait à en porter La déco- 
ration. On dit alors, que c’était un 
poisson bien petit pour être mis au 
bleu, Marigny n'aurait peut-être pa 

désavoué celte saillie, qui était dans 
son genre. Marimontel, qu'il avait 
pomme secrétaire des bâüments, 
allant faire son compliment au nou- 
veau cordon-bleu, fat bien étonné 
quand Marigny lui dit : Le roi me 
décrasse. On a prétendu qu’à la mort 
de Mme, de Pompadour, ( 1764 ) il 
se félicitait tout haut de ce que dé- 
sormais Jes coups'de chapeau se- 
ralent pour lui, Cet événement l’en- 
richit considérablement, El recueillit 
seul la succession desasœur, dont fai- 


MAR 141 


sait partie un des plus beaux cabinets 
de Paris, en livres, en tableaux et en 
raretés précieuses, La vente du mo- 
bilier dura un an, C’était un spec- 
tacle où la curiosité attirait , tous les 
jours , une foule nombreuse, Mari- 
$ny ne perdit rien de son crédit, En 
1772, le roi le nomma consciller- 
d'état d'épée. L'abbé Terray, desi- 
rant réunir [a direction des bâti- 
ments à son ministère, finit par 
donner tant de dégoûts au directeur, 
que celni-ci offrit sa démission en 
1779. Êlie ne fat acceptée que six 
MOIS après ; mais Marigny conserva 
les honneurs et le titre de sa place, 
qui fut séparée du contrôle - général 
à la mort du ministre , et confiée à 
M. dAngivilliers. Mme, de Pompa- 
dour Pavait institué son légataire 
universel, et lui avait laissé, par tes- 
tament, la terre de Menars, dans le 
Blésois. Ti changea alors, encore une 
fois , son nom contre celui de Me- 
nars , et épousa la fille aînée de cette 
dame Filleul dont Marmontel pari 
beaucoup dans ses Mémoires. Mme, 
de Menars était d’un âge mal pro- 
portionné à celui de son mari, qui 
mourut à Paris le 10 mai 15871, 
âgé de cinquante - quatre ans. Son 
éloge, par Cochin, fut inséré dans le 
Journal de Paris. L—P—r. 
MARIGNY (Aucusrn-Ériene- 
Gaspar Dë BERNARD DE ), né à Lu- 
çon en 1704, servait dans la marine 
royale, et commandait le parce d’ar- 
tilerie de Rochefort , lorsque la ré- 
volution commença. Il quitta le Poi. 
tou , en 1492, avec Leseure, son 
parent et son ami, pour émigrer. 
Arrivés à Paris , ils y restèrent ; et à 
l’époque «lu 10 août, ils cherchèrent 
à signaler leur dévouement pour le 
ro1. Îls revinrent ensuite en Potou, 
où linsurrection dite Vendéenue ne 
tarda pas à éclater {5 inars 1703 }. 
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Marigny fut arrêté peu après, et con- 
duit à Bressuire , en même temps 
que Lescure et sa famille. A la prise 
de cette ville ( 1°r. mai 1793 ), 
Henri de la Roche - Jaquelein , dont 
il était aussi parent, le délivra. Ma- 
rigny fut reçu au nombre des chefs 
de l’armée vendéenne , et il entra 
dans le conseil de guerre. Ses con- 
naissances en artillerie lui firent don- 
ner le commandement de celle que 
les Vendéens s'étaient procurée; il 
la dirigea utilement au siége de 
Thouars, le 5 mar. Après la prise 
de Saumur par l’armée insurgée ( 9 
juin ), il sut engager les républicains 
renfermés dans le château, et qui vou- 
laient s’y défendre opiniâtrément, à 
accepter une capitulation. Marigny 
commandait à Luçon, le 13 août, 
une parte de Paile droite, où était 
placée l'artillerie ; il s’égara et arriva 
lorsque l'avant-garde , commandée 
par Charette, ne se voyant pas sou- 
tenue, reculait, après avoir déployé 
la plus grande valeur. Il se retira sans 
brüler une amorce , et sans protéger 
en rien la retraite de Charette. On à 
dit qu'il avait voulu par-là se venger 
d’un mot piquant de ce dernier, qui, 
la veille du combat , avait été cho- 
qué de la jactance que mettait Ma- 
rigny à lui faire admirer la belle te- 
nue de sa petite armée. La conduite 
de celui-ci, en cette occasion , fut 
hautement blämée par les autres ge- 
néraux. Îl allégua, pour sa justifica- 
tion , les fausses manœuvres occa- 
sionnées par la déroute de Luçon. 
Après la défaite de Mortagne , au 
lieu d'envoyer l’arullerie à Chollet, 
Marigny la laissa marcher sur Beau- 
préau et Saint - Florent , adoptant 
l'avis du petit nombre de généraux 
qui voulaient faire passer la Loire 
à l’armée. Ce passage effectué , il 
se distingua particulièrement à La- 
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val. Quand les Vendéens furent at- 
taqués dans Dol, il fit des pro- 
diges de valeur, et arrêta leur fuite 
sur la route d’Antrain. Lorsque sur- 
pris au Mans, ils se sauvèrent en 
désordre, Marigny s’enfuit des pre- 
miers el hâta la déroute, Il fut un 
de ceux qui, après cet échec fatal, 
rassemblèrent les débris de l’armée 
et les conduisirent à Savenai. Dans 
ces tristes extrémités , il montra une 
intrépidité admirable ; l’armée n’en 
fut pas moins dissipée et détruite. 
Après avoir erré sur la rive droite 
de la Loire , et fait d’inutiles efforts 
pour soulever les Bretons, il repassa 
le fleuve en mars 1794. Rentré dans 
la Vendée, il réussit à se former 
une nouvelle armée, qui devint nom- 
breuse , et qui prit le nom d’armée 
dn centre ou de Poitou. Il obtint de 
srands succès, et fit même une ex- 
pédition sur Mortagne , dont il se 
rendit maître; mais il fut obligé 
d’évacuer cette ville un jour après. 
Charette et Stofflet, successeurs de la 
Roche-Jaquelein, qui commandaient 
les deux autres armées principales , 
Jui proposèrent une conférence à Ce- 
rizaie, pour adopter un plan d’opé- 
rations communes. Marigny s’y ren- 
dit : on convint d’agir de concert, 
de ne point se séparer, enfin , de ne 
dissoudre les troupes qu'après que 
lon aurait chassé les républicains 
de la rive sauche de la Loire. Il 
signa son adhésion , en se soumet- 
tant aux peines portées contre celui 
qui manquerait à sa parole. Dans une 
autre conférence tenue peu-à-près à 
Jallais , il s’éleva des discussions 
relatives au commandement ; elles 
aigrirent les trois chefs : les soldats 
de Marigny eurent en ce moment de 
justes sujets de se plaindre des agents 
des autres généraux qui les laissaient 
manquer de vivres. Déjà fâchés d’être 
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éloignés de leurs cantons , ils déserte- 
rent; Marigny ,mécontent de ses col- 
lègues, suivit ses soldats, et les enga- 
gea, malgré les conventions, à se 
reurer dans leurs foyers. Les autres 
chefs assemblerent alors un conseil 
de guerre. Charette, qui remplit les 
fonctions de rapporteur , conclut à 
la peine de mort; et elle fut pro- 
noncée contre Marigny, absent, Il 
paraît que les généraux n'étaient pas 
déterminés à faire exécuter le juge- 
ment, et qu’ils comptaient seulement 
s'en servir pour effrayer Marigny , 
et peut-être l’amener à céder son 
commandement. Plus de trois mois 
s’écoulèrent ainsi ; mais l'abbé Ber- 
nier, qui dominait Stofllet et cher- 
chait à faire prévaloir les conseils 
de cette politique atroce qui veut 
régner par la terreur, trouva le 
moyen de lui arracher l’ordre de 
faire fusiller le condamné, qu’il dé- 
testait depuis long-temps. Marigny, 
malade , dans un château près de 
Cerisaie , refusa de se sauver, sur 
l'avis qu'il reçut de ce jugement , 
auquel il avait peine à croire. Il fut 
bientôt arrêté par des gens de Stof- 
flet. Quand il vit qu’on en voulait 
à sa vie, 1l demanda les secours de 
la religion qui lui furent refusés. Son 
courage ne l’abandonna point ; il 
donna lui-même le signal de son exé- 
cution , et tomba mort , en protes- 
tant de son innocence (juillet 1794). 
La mort de ce chef est un des événe- 
ments les plus déplorables de la 
guerre de la Vendée. Fut-il sacrifié à 
l'intérêt de La cause, ou bien à l’am- 
bition de ses rivaux et à la haine de 
ses ennemis? Les fautes de Mariony, 
la position terrible de ceux qui le 
condamnèrent , peuvent appuyer la 
première opinion; mais bien des cir- 
constances font pencher vers la se- 
conde. On est au moans satisfait de 
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penser que Charette, ct même Stof- 
Îlet, après avoir provoqué le juge- 
ment, n'avaient pas le projet d’en 
poursuivre la stricte exécution, et 
que Île malheureux Marigny fut vic- 
me de haines et d’intrigues subal« 
ternes. IL était d’une taille élevée et 
d’une force de corps prodigieuse. 
Naturellement gai, bon, spirituel, 
la guerre et les malheurs de la Ven- 
dée changèrent son caractère, le 
rendirent inhumain , sanguinaire , et 
avilirent ses inchinations, Sa viva- 
cité , qui allait souvent jusqu’à Pem- 
portement , lui ôtait alors toute rai- 
son, et elle lui fit commettre bien 
des fautes; mais on n’a jamais pu 
contester son dévoûment sans bornes 
à sa Cause, et son courage poussé 
souvent jusqu’à l’héroïisme. L-P-£, 

MARIGNY ( Cnarres-Rens- 
Louis ne Bernarp, vicomle nr}, 
de la même famille que Le précédent, 
naquit à Seez, en Normandie, le rer, 
février 1740, et fut admis à l’âge 
de 14 ans, parmi les gardes de ja 
marine. Embarqué en 1755, àl fit 
une Campagne de 1 4 mois, fut nommé 
enseigne en 1757, et fit encore di- 
verses campagnes à Saint-Domingue, 
à la côte d'Afrique, et dans l’Inde 
jusqu’en 1707, qu'il fut nommé 
lieutenant de vaisseau. En 1770, il 
obtint le commandement de la ga- 
barre la Dorade, destinée à faire le 
cabotage des côtes de France, Six 
mois après, 1l devint premier aide- 
major de la marine à Brest, et fut 
chargé du détail du port. En 1955, 
1l passa au commandement de ja 
corvette le Serin, et reçut la mission 
de protéger le commerce aux îles du 
Vent. En 1758, il commandait la 
Belle- Poule, chargée de ramener 
Franklin aux États-Unis, lorsqu'il 
fut rencontré par les vaisseaux an- 
glais Vector et le Courageux, tous 
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deux de 74, qui lui tirérent chacun 
un coup de canê@n à boulet; la frégate 
riposta de la même manière: un ca- 
not, monté par un officier, vint lui 
proposer de se laisser visiter. 4p- 
prenez à voire commandant, lui 
dit Marigny, que les bätiments du 
roi de France ne se laissent jamais 
visiter. La guerre ayant éclaté peu 
de temps après, il prit part au com- 
bat d'Ouessant, et fut nommé capi- 
taine de vaisseau le 13 mars 1770. 
Le 17 juillet, l’escadre légère, sous 
les ordres de la Touche-Tréville, 
croisant en vue des côtes d’Angle- 
terre, la Junon, que commandait 
Marigny, signale plusieurs voiles, 
parmi lesquelles elle reconnaît un 
vaisseau de guerre (V_Ardent de 64); 
elle l'attaque, et, aidée de la frégate 
la Gentille , le contraint d'amener. 
Marigny obtint le commandement 
de ce vaisseau, et le garda environ 
deux ans, pendant lesquels il soutint 
plusieurs combats, entre autres, ceux 
que livra le comte de Grasse, sous 
Saint-Christophe, les 25 et 26 jan- 
vier 1782. Le chevalier, devenu 
vicomte de Marigny, par la mort 
ce son frère, tué à bord du César à 
Ja malheureuse journée du 12 avril 
1782, fut chargé d'aller armer à 
Loulon le vaisseau la Victoire; mais 
la paix de 1783 ft contremander 
cet armement. [l eut ordre, l’année 
suivante, d'aller détruire Les établis- 
sements que les Portugais venaient 
de former à la côte d’Angole, et au 
moyen desquels ils s'étaient arrogé 
le commerce exclusif de la traite. La 
Vénus, frégate de 36 canons, la 
Lamprute, gabarre de 24, et l’Ano- 
nyme de 10 canons, furent mis sous 
le commandement de Marigny. E ap- 
pareiila de Brest avec ces trois bâti- 
ments portant 800 hommes de trou- 
pes, et mouilla devant Gabinde, le 17 
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juin 1984. Un officier portugais, de- 
taché d’une frégate de 26, qui défen- 
dait l’entrée de la passe, se présente 
pour savoir quel est le motif de l’ar- 
rivée de lescadre française. Marigny 
n'hésite point à le lui apprendre, et le 
charge de signifier à son comman- 
dant les ordres du roi, dont il était 
porteur, En même temps il fait 
toutes les dispositions pour attaquer 
le fort par terre et par mer. Les 
Portugais paraissent d’abord vouloir 
résister; puis ils demandent un délai 
de trente jours, afin d’avoir le temps 
de prendre les ordres du gouverneur- 
général, Il était cinq heures du soir: 
Marigny leur accorde jusqu’au len- 
demain 7 heures du matin. À midi, 
le fort était à sa disposition, et 
la démolition de tous les ouvra- 
ges était consentie, Au mois d’août 
1704, il fut nommé major des 
canonniers matelots, et, au mois 
de mai 1786, chef de division 
et major de la 17, escadre. Il était 
chargé de l’inspection des ports en 
1780, et il se trouvait à Cherbourg, 
lorsque Louis XVI y visita les tra- 
vaux (#7. Gessarr). Îl était brigadier 
du canot dont l’équipage eut l’hon- 
neur de conduire ce monarque en ra- 
de: en rentrant dans l’embarcation, 
pour relourner à terre, le roi fit un 
faux pas; le vicomie de Marigny le 
saisit dans ses bras, et, maloré l’em- 
bonpoint du monarque, il le porta 
jusque dans la chambre du canot : 
€ Mon dieu, Monsieur de Marigny, 
» que vous êtes fort ! » lui dit Louis 
XVI en souriant. « Sire, repritl, 
» un Français est toujours bien fort 
» quandil tent son roi entre ses bras 
» (1). En 1990, le port de Brest de- 
vintun théâtre de révoltesles officiers 
LENCO LE. 2 HS CS ROSÉ EN SES 


(x) Marigny avait pieds Q pouces , une fgure 
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de la marine eurent à lutter Contre 
la désobéissance des matelots » et con- 
tre l'esprit révolutionnaire dont ils 
élalent animés, Marigny était major- 
général de la marine, et il Courut Les 
plus grands dangers. Le comte d’fec- 
tor et tous les efliciers fidèles , Voyant 
l'inutilité de leurs eflorts, prirent le 
parti d’émigrer. Le vicomte de Ma- 
rigny reçut alors ordre de prendrede 
commandement de la marine. En 
1792, il fut fait Contre-amiral, sous 
le ministère de M. de Bertrand-Mo- 
leville : il s’apercut bientôt qu'il 
était impossible de lutter plus long- 
temps contre le torrent de la révo- 
Jution; les déplorables événements 
dont il était chaque jour témoin, lui 
donnant la certitude qu’il ne pouvait 
plus rien pour le service du roi, il 
sollicita sa démission, et l’obtint, À 
cette époque il comptait trente deux 
Campagnes, avait exercé douze com- 
mandements, et s’étaittrouvé à sept 
combats tous glorieux. Lors du pro- 
cèsde Louis XVI, il apprend, au fond 
de sa retraite, que, dans le nombre 
des chefs d'accusation portes contre 
ce prince, se trouvait celui d’avoir 
commandé et antorisé l’émigration, 
Îl possédait, comme preuve irré- 
iragable du contraire, une lettre du 
HOnarque, qui lui défendait expres- 
sément de quitter la France. Persua- 
dé que cette pièce devait être d’un 
grand poids dans le proces, il arrive 
à Paris, se présente à M. de Ma- 
lesherbes , la Jui comimunique , et 
demande à la lire lui-même à la 
barre de la Convention. Le roi, 
instruit de cette démarche, dit à 
Malesherbes : « Jevous défends (et 
» CE Sera probablement le dernier 
» ordre que je vous donnerai ) de 
» faire aucune mention de ce brave 
» homme dans mon procès; ce serait 
» l'exposer, et vrasemblablement 
XXVII, 
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€ Sans utilité pour moi, » Marigny 
Le put cepenclant Pas Se soustraire à 
là persécution : jeté en prison ainsi 
que Sa Sœur, ses trois enfants et leur 
mère, il éprouva des Privations de 
tout genre; et ce fut par une espèce 
de miracle qu'il échappa à la mort : 
lors de Sa COMparution au tribunal 
révolutionnaire, La chute de Robes. 
Pierre le rendit à la liberté; mais il 
Crut prudent de se cacher dans une 
Maison qu’il possédait aux environs 
de Brest, et où il s’occupait de l’édu- 
cation de ses enfants, se Partageant, 
du reste, entre l'étude et lagricul- 
ture : 1} fut maire de sa commune, 
sous le gouvernement impérial. Nom- 
mé vice-amiral le 13 juin 18r4 , et le 
27 décembre commandeur de Saint- 
Louis, il obtint Le commandement du 
port de Brest, où il mourut le 25 
juillet 1816, — Un autre Bernard px 
Mari@ny, colonel du 20€. résiment 
de chasseurs à cheval, né à Moreste 
en Dauphiné, futtué en 1806, à la 
bataille de Iéna,. H—o—\, 

MARILLAC (Cnances De Joe 
plus habile négociateur de son tem ps, 
eut pour père Guillaume de Marillac, 
Coutrôleur-cénéral des finances du 
duc de Bourbon, et naquit en Au- 
vergne vers 1510. Le barreau l’attira 
d'abord, et le parlement de Paris 
fut le premier théâtre de ses talents : 
mais 1| ne tarda pas à se sentir ap- 
pelé à traiter des intérêts plus Un - 
portanis que les intérêts privés ; et 
les premières persécutions dirigées 
contre les protestants, dont onlac- 
cusait de flatter en secret les prin- 
cipes , achevèrent de le déterminer à 
suivre, à vingt-deux ans , Jean de 
Laforêt, son parent, nommé à l’am- 
bassade de Constantinople, Peu de 
temps après, François Ier. jeta les 
yeux sur lui pour succéder à Lafo- 
rét, quelque prévention qu'eéleyât 
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contre lui sa jeunesse, et quoique 
l'honneur de représenter le souve- 
rain à la Porte eût étébrigué par plu- 
sieurs courtisans en crédit. Après 
quatre ans de séjour à Gonstantino- 
ple, Marillac vint occuper une place 
de conseiller au parlement , et reçut 
une nouvelle mission pour l’Angle- 
terre, en 1538. Ses services furent 
récompensés par l'abbaye de Saint- 
Pierre de Melun, par un titre de mai- 
tre des requêtes, puis par l'évêché 
de Vannes , d’où ilfut transféré à l’ar- 
chevêché de Vienne. Adjoint au ma- 
réchal de Cossé, pour une négocia- 
tion importante en Allemagne, il en 
eut tout l'honneur , comme il en 
avait seul préparé tout le succès ; et 
la voix publique ne se partagea pas 
davantage, lorsqu’envoyé à la diète 
d’Augsbourg , en 1552, avec 1m- 
bert de la Platière, pour mainte- 
nir en bonne intelligence l’empe- 
reur Ferdinand et le roi, il enleva 
tous les suffrages de l'assemblée. On 
a remarqué que presque toujours 1l 
eut à traiter avec des ennemis de 'E- 
glise romaine; sa tolérance connue 
autant que sa dextérité le faisaient 
choisir pour ces conférences daiffici- 
les , dans lesquelles son caractère de 
prélat ne lui nuisaït jamais. Il Ggura 
encore parmi les plénipotentiaires 
chargés d'entamer, à Gravelines, 
des propositions de paix avec l'Es- 
pige et soutint quelque temps à 

ome les intérêts de sa cour, où …l 
revint présider le conseil privé. On 
le vit sans étonnement , à l'assemblée 
des notables , tenue à Fontainebleau 
en 1560 , s'élever avec force contre 
les désordres de l’État , et en parti- 
culier contre ceux qui s'étaient In- 
troduits dans le sein de l'Église, et 
indiquer comme un des principaux 
moyens de terminer les troubles , la 
convocation d’un concile national. 
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Marillac était à la tête du petit nom- 
bred’évêques français connus par leur 
tendance à l'esprit philosophique, 
que l’on traitait alors de penchant à 
l’hérésie. Sa gravité , sa réserve à la 
cour , le garantirent de la réputation 
scandaleuse de Pévêque de Valence ; 
mais il ne se tint pas plus que lui en 
garde contre les mouvements de sou 
cœur , et il laissa un enfant naturel. 
Le spectacle des maux de sa patrie 
hâta sa mort. arrivée dans son ab- 
baye le 2 décembre 1560. Il laissa 
des Mémoires manuscrits sur les évé- 
nements de son temps. On trouve 
un grand nombre de ses dépèches 
dans le recueil de Fontanieu, con- 
servé à la bibliothèque du Roi: elles 
se distinguert par une sagesse de vues, 
par une convenance de style, qui 
laissent bien loin les pièces du même 
genre écrites par ses contemporains. 
Une exacte conformité d'opinions, ct 
des lumières communes , avaient lié 
étroitement L'Hôpital et Marillac ; 
une longue épitre en vers, adressée 
par le chancelier à ce dernier , fait 
également honneur à ces deux amis. 
Marillac eut aussi des relations par- 
ticulières avec Dumoulin, Henri Es- 
tienne et Buchanan, qu'il aida de 
son crédit, et dont il appréciait le sa- 
voir et les talents autant qu’il goûtait 
leur esprit d'indépendance. Fr. 

MARILLAC(Micuez ne), garde- 
des-sceaux de France, d’une ancienne 
famille d'Auvergne , neveu du précé- 
dent, de Gabriel de Marillac, avocat- 
général au parlement de Paris, mort 
en 1551, et enfin de Giibertde Maril- 
lac, auteur d’une histoire de la maison 
de Bourbon, publiée en 1605, naquit 
à Paris le 9 octobre 1563. Il avait 
d’abord eu le dessein d’embrasser 
l'état ecclésiastique, et même d’en- 
trer dans l’ordre des Chartreux ;: 
mais, d'après l'avis désintéressé de 
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son tuteur qui était en même temps 
son héritier, il se décida pour la ma- 
gistrature, et fut successivement con- 
scilier au parlement de Paris, mai- 
tre des requêtes, et conseiller-d’état. 
Quoiqu'il eût suivi d’abord le parti 
de la Ligue, il contribua néanmoins 
à faire rendre l'arrêt d'exclusion de 
tout prince étranger à la couronne; 
et 1] vota pour la remise de la ville 
de Paris, sous Pobcissance de Henri 
IV. Fidèle à ses princes et à sa 
religion, lorsque les Carmélites de 
Paris furent fondées par [a reine- 
mére, 1l fut chargé de présider à 
cet établissement : Pesprit d'ordre 
qu'il y montra, le fit recommander 
au cardinal de Richelieu, qu lui con- 
fia , en 1624, la surintendance des 
finances , et, deux ans après, la 
charge de garde-des-sceaux. Un trait 
prouve sa fermeté sévère, comme le 
code qu'il publia marque son amour 
pour la justice, Après le siége et la 
prise de la Rochelle, les députés de 
cette ville lui disant qu'ils venaient 
se jeter aux pieds de sa Majesté, Le 
garde-des-sceaux leur répondit : 
« Vous n'êtes pas venus vous jeter 
» aux pieds du roi; vous yêtes tom- 
» bés malgré vous. » L’ordonnance 
de 1629, que les gens de robe nom- 
mérent par dérision le code Michau, 
et dont les parlements refusèrent de 
reconnaître l’autorité, était au fond 
un extrait de tout ce que les an- 
ciennes ordonnances sur l’adminis- 
tration de la justice contenaient de 
meilleur ; et elle annonçait de sages 
et d’utiles réformes, ce qui lui suscita 
beancoup d’ennemis parmi les gens 
de loi et les courtisans. Ge fut un 
prétexte dont on se servit contre lui ù 
lorsqu'il eut pris parti pour la reine- 
mére qui s'était brouillée avec Ri- 
chelieu : dès-lors la confiance qu'il 
conservalt auprès du roi porta om- 
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brage au premier ministre. Les amis 
de Marillac l'exhortant à prévenir le 
Coup qui le menaçait: « Je n’a rien 
» fait, » ALETE & pour obtenir les 
» SCEAUX; je ne Veux rien faire pour 
» les conserver. » N'ayant pas man- 
qué de setrouver COMmpromis avec le 
maréchal de France » SOn frère, dans 
le complot formé par la reine pour 
renverser le cardinal-ministre, sa dis- 
grace fut décidée, Le ï9 novembre 
1630 ,on vint,avecune escorte, à sa 
Lerre de Glatigni, lui redemander les 
sceaux, qu'il remit avec calme, en té- 
moignant, toutefois, son étonnement 
qu'on lui donnât une autre garde 
Que lui-même. Il fut conduit de suite, 
au milieu de l'hiver, dans le châ- 
teau de Caen, puis à Lisieux , Cnfin 
à Châteaudun, L’évasion de la reine. 
mère Îe fit resserrer plus étroite- 
ment, Mais, toujours calme et r'ési- 
gné, ce magistrat s’occupait d’œu- 
vres de charité religieuse, et c’étaient 
encore des actes de justice. Les con- 
solalions qu’il puisait dans les exer- 
cices de la piété, charmaient les en- 
nus desa prison, oùil mourut, deux 
mois après son malheureux frère, 
le ravitiossNEe de Ma- 
rillac , soutenues par la religion, ne 
permirent jamais à la calomnic de 
l'attaquer ; tant il se montra désin- 
téressé dans son minisière. Richelieu 
rend justice à sa franchise, à son 
courage et à ses lumières, Au sujet 
de sa probité et de sa candeur , le 
prince de Condé lui appliquait ces 
paroles de l’Écriture : Innocens ma- 
ribus et mundo corde. Malgré les 
emplois éminents et lucratifs qu'il 
avait remplis, à peine laissa:t-il en 
mourant de quoi fournir aux frais 
de ses funérailles, On a de ce pieux 
magistrat : I. Une traduction de l’7- 
mitation de Jésus-Christ, qui parut 
anonyme, Paris, 1621, in-12; 
10. 


140 MAR 


revue par lui, et donnée en 1630 
avec une dissertation, où l’auteur ne 
preud parti ni pour Kempis, qu'il 
regarde comme un pur copiste de 
V’/mitation, ni pour Gersen dont 
l'existence, supposée celle d’un per- 
sonnage différent de Gerson, ne 
Jui paraît point prouvée. Cette tra- 
duction, fidèle à la phrase et à 
l'esprit du texte, obtint un succès 
qui s’est soutenu jusqu'au renouvel- 
Jement du langage sous Louis XIV. 
On l'imprima au Louvre, en 1652, 
in-80. , avec une dédicace au roi, et 
le nom du jésuite Rosweyde sur le 
frontispice ; ce qui l’a fait consiam- 
ment attribuer, par la méprise des 
bibliographes , au jésuite éditeur seu- 
lement du texte latin , jusqu’à ce que 
auteur de cet article, danssa Votice 
sur le caractère des versions princi- 
pales (insérée au Journal des Curés , 
en septembre 1810 ), et M. Barbier 
dans sa Dissertation sur les traduc- 
tions françaises, en 1812,aient rendu 
à Marillac cette traduction, qui a eu 
plus de cinquante éditions succes- 
sives. La Dissertation ciiée indique 
et décrit les plus remarquables, entre 
autres celle qu'il donna durant sa 
prison en 1631, et où, dans l’une 
des figures qui expriment sa triste 
position, il paraît s'être représenté 
communiant avec le maréchal son 
frère, et sa sœur Louise de Marillac 
(F. Lecras).Il. Une Traductiondes 
Psaumes en vers français , publiée 
en 1625, revucetaugmentée en 1630, 
mais qui n’eut pas le même suc- 
cès, au moment où les odes et les 
paraphrases de quelques psaumes 
par Malherbe, parurent, et firent 
oublier Desportes et son successeur. 
111. Examen des Remontrances et 
des Conclusions des gens du ro, 
sur le livre du cardinal de Bellar- 
min, 1611, in-8°.; mal-à-propos 
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attribué à l’avocat-général Servin, 
IV. Discours prononcé au lit de 


justice de 1629 ; inséré au tome xv 


du Mercure francais. Le magistrat 
y discute savamment le mode de pu- 
blication des anciennes ordonnances, 
et détermine l’époque de leur vérifi- 
cation en parlement. V. De l’érec- 
tion des religieuses. du Mont-Car- 
melen France, 1622et1627, in-80. 
VI. Relation de la descente des An- 
glais dans l'ile de hé, Paris, 1628, 
in-8°, Quelques-uns de ses écrits, 
composés dans l'exil , sont restés 
manuscrits. Il existe deux Vies de ce 
magistrat, également inédites : l’une 
composée par le P. Senault de l’Ora- 
toire , était dans la bibliothèque des 
Oratoriens de la rue saint Honoré; 
et l’autre ,'par Lefèvre de Lezeau , 
existe à la bibliothèque de Sainte- 
Genevieve. G—crz. 
MARILLAC (Louis DE ), marc- 
chal de France, frère du précédent, 
naquit en Auvergne, en juillet 1572. 
Gentilhomme ordinaire de la cham- 
bredu roi, ilservit sous Henri EV , et 
sous la reine-mère. Il avoit donné au 
maréchal d’Ancre des instructions 
sur l’ordre et la police de la guerre: 
mais ce fut sa valeur qui le fitnom- 
mer maréchal-de-camp au Pont-de- 
Gé, en 1620. Ausiége dela Rochelle, 
il fut chargé des travaux de la digue, 
et s’en acquitia avec autant d’inté- 
grité que de zèle. Mais promu à un 
commandement à l’armée de Cham- 
pagne , et devenu gouverneur de 
Verdun , des levées de contributions 
dans la province, et les frais de 
construcüon de la citadelle, n’offri- 
rent pas la même retenue : on le vit 
accroître ses dépenses avec son auto- 
rité , surtout lorsqu'il fut créé marcé- 
chal de France , en 1629. La mala- 
die de Louis XIIT ayant donné des 
craintes pour les jours de ce prince, 
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le maréchal, consulté par la reine- 
mère, parut avoir influé sur ses dis- 
positions, pour ôter, de concert avec 
le garde-des-sceaux, le ministère au 
cardinal de Richelieu. Mais au ré- 
tablissement du roi, lorsque, d’a- 
près la promesse du monarque et sa 
bonne intelligenceavec la reine-mère, 
le cardinal de Richelieu semblait 
disgracié ; le jour même où on le 
croyait perdu , le 1 1 novembre 1630, 
le ministre, mandé par le roi au 
conseil, fit tout changer, et ce jour 
fut appelé la Journée des dupes. 
L'ordre fut expédié au maréchal de 
Schomberg pour s’assurer de la per- 
sonne de Marillac : ce dernier fut ar- 
rêté au camp de Foglizzo en Pié- 
mont, le lendemain même du jour où 
il avait reçu sur ses opérations des 
compliments du roi. Il fut amené au 
château de Sainte-Menehoutd. La 
vengeance du cardinal tomba prin- 
Cipalement surle maréchal, quoique 
le garde-des-sceaux eût été appelé à 
le remplacer : mais la conduite in- 
téressée de Marillac prêtait des ar- 
mes contre lui. On fit des informa- 
tions sur les contributions levées en 
Champagne et sur l'emploi des som- 
mes destinées à la consirnction dela 
citadelle de Verdun. Unechambre de 
justice fut établie pour faire son pr'o- 
ces, Deux fois le maréchal la déclina 
pour en appeler au parlement de 
Paris, dont il était justiciable, Le 
parlement jui donna droit: mais les 
arrêts du conseil cassèrent chaque 
fois ceux du parlement. La reine- 
Mère fit des tentatives inutiles pour 
le sauver, La chambre, transférée à 
Fuel, maison de campagne du car- 
dinal, fut augmentée de nouveaux 
juges, que le maréchal récusa, Vaine- 
nent 1l se récria contre le défaut de 
vérification, par une cour souveraine, 
des lettres d’ctablissement de la cham- 
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bre de Ruel. Les commissaires le 
condamnèrent pour crime de pécu- 
lat; mais il furent partagés relative. 
ment à la peine : sur vingt-quatre 
juges, l’avis pour la mort ne l’em- 
porta que d’une voix. Les démarches 
des parents du maréchal auprès du roi 
et du cardinal de Richelieu ayant cté 
infructueuses, on crut lui faire grâce 
en plaçant l’échafaud auprès du der- 
nier degré du perron de lhôtel-de- 
ville, pour lui épargner la confusion 
d’être conduit au supplice dans une 
charrette, IL s’était confessé et avait 
communié la veille. I fut décapité, 
le 10 mai 1632. Lorsque le greffier 
qui lui son arrêt, en vint à ces mots, 
« Péculat,concussions,exactions...», 
le maréchal dit avec force : « Cela 
est faux, » À l’article qui ordonnait la 
levée de cent mille écus sur ses biens 
Comme restitution ,1ls’écria : « Mon 
» Men ne les vaut pas, » Le chevalier 
du guet, quil’accom pagnait à la mort, 
lui voyant les mains hiées dernière le 
dos, et ui ayant dit : « J'ai grand 
» regret de Vous voir ainsi. —- Ayez- 
» en regret pour le roi et non pour 
» MO1, » répondit le maréchal, On 
Venterra auprès de sa femme dans 
l'église des Feuillants, où l’on voyait 
son buste avec cette devise : Sorte 
funesiä clarus. On prétend que le 


‘cardinal ne put s’empêcher de dire 


qu'il n'aurait pas imaginé qu’il y eût 
de quoi condamner ua maréchal de 
France à la peine capitale ; et l’on 
rapporte que le prince de Condé, en 
voyant la chétive maison de cam pa- 
gue à demi construite, alléguée con- 
ire Le maréchal pour le perdre , s’é- 
tait écrié, qu'il n'y avait pas là de 
quoi fouetter un page. L'inscription 
mise sur la tombe de ce personnage 
ferait supposer qu’on aurait, comme 
on Passure , procédé à la réhabilita- 
tion de sa mémoire, après la mort 
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du cardinal de Richelieu. On ne doit 
pas lire sans précaution les Observa- 
tions sur la vie et la condamnation 
du maréchal de Marillac , publiées 
dans le Recueil de Duchastelet , l’un 
de ses juges , qui avait composé une 
satire, en prose latine et rimée, 
contenant les plus cruelles invectives 
contre les deux frères. L'histoire du 
procès et de l’exécution de Marillac 
se trouve dans le Journal du cardi- 
nal de Richelieu, dans son Histoire 
par Leclerc, 5 vol. in-12, 1753, et 
dans le Recueil Net O. (PF. Ricue- 
LIEU. ) G—ce. : 
MARILLAC ( Louise DE). W, 
Lecras, XXIIT, 582. 
MARILLIER (G£emEenT-Pierre), 
dessinateur et graveur à l’eau forte, 
naquit à Dijon, en 1740. Il reçut 
ses premieres leçons d’un peintre 
de cette ville, sous lequel il fit, 
en peu de temps, des progrès assez 
rapides, Venu à Paris pour se per- 
fectionner dans la peinture, il entra 
chez Hallé; mais, contrarié par son 
peu de fortune, obligé de venir au 
secours de sa famille, il se vit forcé 
de se livrer à la composition de pe- 
tits sujets pour la librairie, ce genre 
étant plus lucratif. Joignant à beau- 
coup d'instruction un esprit fin et 
délicat, il obtint des succès en ce 
genre. Parmi une multitude d’ou- 
vrages émanés de son crayon, nous 
citerons les 252 figures de lPédi- 
tion de la Bible de Defer - Maison- 
neuve, et la suite des Jilustres 
Francais (Paris, 1790, in-fol.) 
Nous y joindrons celle des figures 
de l’Iliade ; celle des œuvres de 
V'abhé Prevost, et surtout les 200 
sujets des fables de Dorat, produc- 
tion qui annonce beaucoup d’inven- 
tion et de goût, Marillier a gravé à 
Veau-forte, avec une pointe spiri- 
tuelle , une multitude de sujets, et 
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surtout de paysages, principalement 
pour les voyages de Naples, de 
Grèce et de France. Retiré depuis 
long-temps dans une possession qu'il 
avait acquise près de. Melun, il y 
vivait en sage, partageant son temps 
entre les arts et les fonctions admi- 
nisiratives qui Jui furent confiées , 
et qu'il remplit avec autant de zèle 
que de probité, lorsqu'il y mourut 
le rt août 1808. P—r., 
MARIN (Sarnr), ermite , né dans 
la Dalmatie, fut un des ouvriers 
employés à la reconstruction du 
pont de Rimini. Sa piété le fit re- 
marquer de Gaudence , évêque de 
Brescia, qui l’engagea à embrasser 
l’état ecclésiastique et l’ordonna dia- 
cre. Il se retira sur le mont Titano, 
à douze milles de Rimini, et y cons- 
truisit une cellule, où il passale reste 
de sa vie, dans la pratique des ver- 
tus chrétiennes. On place sa mort 
vers la fin du quatrième siècle; V'E- 
olise célèbre sa fête le 4 septembre. 
Les miracles qui s’opéraient à son 
tombeau , y attirèrent de toutes parts 
une foule de pélerins; et les mai- 
sons bâties peu-à-peu dans les en- 
virons devinrent une ville, qui prit 
le nom de San Marino. Elle forme 
une petite république depuis plus 
de douze siècles, et a conserve son 
indépendance ( Voyez ALrERoNtr, 
1, 399) jusqu’à nos jours (1). Ma- 
thieu Valli écrivit, en italien , une 
Histoire très - superficielle de Po- 
rigine et du gouvernement de cette 
petite république, Padoue, 1653, 
in-4°, publiée par Gabriel Naudé : 


(x) Le 19 pluv. an V (févr. 1707), Monge vint de 
la part du général en chef de l’armeë d'Italie » assurer 
cette petite république de la fraternité et de l'amitié 
de la république francaise. Buonaparte l'exempta de 
contributions, lui offrit une augmentation de terri- 
toire, qui ne fut pas acceptée , €t fui prormit un di 
de quatre canons de campagne, qui Le fut jamais (t- 
fectué, 
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J. B. Marini en a traité avec plus 
d’exactitude et de critique dans ses 
Ragiont della città di $. Leo; enfin 
le CHeeteh Melchior Does a Me 
blié, d’après les sources les plus 
authentiques , ses Memorie sioriche 
della Repubblica di San Marino, 
Milan, 1804, in-4°. de 34 pag. 
La Vie de saint Marin, insérée dans 
le Recueil des Acta sanctorum (sep- 
tembre, tome 1r,p. 215), contient 
beancoup de faits apocryphes, qui 
ont été signalés par Les savants édi- 
teurs. W —s5, 

MARIN, papes. 77. Marrin Il 
et III. 

MARIN , de Tyr, géographe, a dû 
fleurir vers (Pa 100 de l’ère chrétien- 
ne, ainsi qu'il résulte des principaux 
faits rapportés dans ses ouvrages, et 
d’une expression de Ptolémée, qui le 
désigne comme son devancier immé- 
diat. On ignore de quelle nation il 
était; son nom, évidemment latin, 
semble indiquer un Romain établi à 
Eyr, observation qui pourrait jeter 
quelque jour | sur les sources où il a 
puisé, et même servir à expliquer 
la cause des erreurs où 1l est tombe. 
Ses écrits ne nous sont point parve- 
nus; mais Piolémée, qui parait en 
avoir tiré la plupart de ses connais- 
sances sur les contrées éloignées! 
avoue que Marim jouissait d’une 
grande réputation, qu 1l avait con- 
sulté avec soin un grand nombre 
de voyageurs et d’autres écrivains, 
pour former un corps complet dé 
géographie, Ptolémée blâme la ré- 
daction de cet ouvrage : les longitu- 
des géographiques n’y étaient indi- 
quées et discutées que dans un chapi- 
tre particulier; : l’auteur en avait fait 
de même à l ésard des latitudes. Tout 
ce qui résulte Faë çette critique, c’est 
que Marin de Tyr avait relégué la 
gcographie astronomique he une 
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section distincte ,et que, par consé- 
quent, Son ouvrage contenait beau- 
coup d’autres détails intéressants et 
précieux. Ptolémée convient toute- 
fois que ses tables sont une copie de 
celles de Marin, sauf quelques cor- 
rections qui Ibis avaient paru néces- 
saires. Qui sait si la géographie de 
Marin, lue 2nJoure ’hur, nenous pré- 
Slnterat pas des idées plus claires et 
plus juste s que celles que Ptolémée y 
a démêlées? Les détails s physiques 
ct historiques nous auraient fait re- 
connaitre ces régions éloignées , que 
Marin semble avoir connues, mais 
que son faux système d'évaluation 
des mesures, défiguré pete -être à son 
tour par Ptolémée, dér obe à toutes les 
recherches, M. Gossellin, dans unde 
ses savants et ingénieux mémoires, 
a essayé de rétablir le système de 
Marin de Tyr; il suppose que ce géo- 
graphe, vod corriger les cartes 
de ses devanciers, est tombé dans 
deux erreurs fondamentales, que 
VOICI °, Il n’a donné au degré 
du cercle équatorial que cinq cents 
des stades employés par Eratos- 
thène, tandis qu’un degré équatorial 
en conüent réellement sept cents; ;ap- 
pliquant cette évaluation aux ous 
de longitude, sous le parallèle de 
Rhodes, il Les a faits de quatre cents 
stades re nombres ronds. Gette nou- 
velleet fausse graduation, substituée 
à celle d’ Eratosthènes “Jui faisait 
trouver dans un espace donné plus 
{ degrés que la vraie gr aduation 
eu aurait admis, puisque chaque 
Fier n’embrassait plus sur le ter- 
ral, que cinq septièmes: de l’étendue 
qu il aurait dû avoir. 2°. À cette 
première erreur, Marin de Tyr ajou- 
tait, selon ME. Cosellos celle que 
tous. les géographes grecs avaienk 
commise avant lui, lorsqu'ils mé- 
connurent fa projection de la carte 
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plate, ouvrage de quelque ancien 
peuple savant, inconnu ou éteint, et 
source de toute la prétendue science 
des Grecs de l’école d'Alexandrie. 
De la combinaison de ces deux er- 
reurs, dit M. Gosselin, est résultée 
l'énorme masse d’erreurs que pré- 
sente le système géographique de 
Marin, erreurs qui s'élèvent à 400 
lieues sur la longueur de la Méditer- 
ranée, à G10 sur la distance du Cap 
Comorin au cap Sacré, à 1650 
sur l’emplacement des bouches du 
Gange, et à 3000 ou au tiers de la 
circonférence du globe, sur la posi- 
üuonde T'hinæ, extrémité orientale de 
l'Asie, dans Ptolémée. M. Gossellin 
(1) essaie ensuite de reconstruire la 
carte de Marin, et de démontrer qu’en 
y rétablissant la graduation de la 
carteplate primitive on diminue con- 
sidérablement les erreurs en longi- 
tude. Nous ne pouvons pas, dans les 
bornes étroites d’une notice, discuter 
l’ensemble des opinions de Marin, 
ou seulement examiner s’il y avait 
dans ses opinions quelque chose de 
ressemblant à un ensemble, à un 
systeme. Nous dirons seutement, 
qu'en renonçant à toutes ces consi- 
dérations, et à toutes ces hypothèses 
générales, qui nous paroissent très- 
equivoques, on peut trouver des ex- 
plications bien plus naturelles des 
erreurs apparentes de Marin de 
Tyr. Sans doute ce géographe a sou- 
inis à une fausse graduation les im- 
menses matériaux qu'il avait recueil - 
lis dans diverses sources; mais la 
principale cause de ces erreurs est 
l'habitude générale des anciens de 
confondre, sous une seule dénomi- 


nation, les mesures locales où na-. 


tionales les plus différentes par leur 
’ 
ennemies 

(x) Recherches sur la géographie sysiématiqné 
des anciens , tom, 11, p. 3x etsuiv. 
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valeur réelle. Marin de Tyr ne parait 


avoir connu la valeur que de deux 
mesures , le mille romain ordinaire 
et le stade olympique commun. 11 
substituait l’une ou l’autre de ces me- 
sures à toutes celles qu’il trouvaitdans 
les précieuses relations qu'ilavaitsous 
les yeux. Admettons, par exemple, 
que Marin ait pris toutes les mesures 
relatives à la Méditerranée, sur une 
carie plate, récemment dressée par 
des navigateurs grecs Ou romains, 
depuisletemps d’Agrippaetde Pline: 
admettons que ces mesures étaient 
exprimées en milles romains, et en 
stades olympiques communs, à 600 
au degré; nous verrons toutes les 
longitudes de Marin, dans cette 
partie de son ouvrage, s'approcher 
d’une assez grande exactitude. La 
longueur totale de la Méditerranée ; 
depuis Calpé jusqu’à Issus, est selon 
lui de 24,800 stades, qui, divisés 
par 600 , donnent 41° 20", ce qui 
ne fait que dix minutes d’erreur : la 
distance de Calpé, à Lilybæum en 
Sicile , est de 1 1,800 stades, donnant 
19° 40"; erreur de 1° 38”, tandis 
que dans le système de M. Gosseilin, 
il y aurait erreur de 3° 96’, La dis- 
tance de Calpé à Rhodes est de 
20,300 stades ou 33° 50’ ; l’erreur 
n’est que de 15° 45", au lieu de 30 
que donnerait l’hypothèsede M. Gos- 
sellin, Les petites distances offrent 
encore moins de difficultés. Celle du 
cap Pachynum au cap Tenarum est 
de 4000 stades, faisant 6° 40'; c’est 
seulement 10° 57" en moins. Celle 
de Caralis en Sardaigne à Lilybæum 
en Sicile, àffre au contraire 10’ en 
plus. Celle de Tenarum à Rhodes, qui 
est de 3,300 stades , coïffde avec 
les modernes à 1° 4o!° près. Il parait 
donc extrêmement probable que les 
Romains, depuis Les recherches d’A- 


grippa et d’autres, connues de Pline, 


avaient considérablement perfection- 
ne l’hydrographie, et que les erreurs 
de leurs cartes nautiques, consultées 
étextraites par Marin de Tyr, s’expli- 
quent parfaitement par les causes or- 
dinaires de ces sortesd’inperfections, 
Sans recourir à la supposition d’une 
prétendue carte primitive, dont 
l'existence ignorée serait une espèce 
de mystère historique. Les connais- 
sances que Marin de Tyr avait sur 
l'extension de l'Afrique au midi, 
étaient également duesaux Romains à 
ainsi qu'il le déclarait lui-même; il 
avait sous les yeux les journaux des 
expéditions de Septimius Fiaccus et 
de Julius Maternus, qui, à la tête 
d'une armée romaine, avaient péné- 
tré chez les Garamantes, et dans la 
région Agizymba occupée par des 
Ethiopiens. Rien ne nous aide à re- 
connaitre l’époque de cette expé- 
dition : seulement , il est certain 
qu'elle est postérieure au temps de 
Pline l’ancien, qui n’aurait pas man- 
qué d’en parler à l'endroit où il fait 
iueulion de l'expédition de Cornélius 
Balbus contre les Garamantes. Il est 
donc vraisemblable qu’elle eut licu 
sous le règne glorieux de Trajan; et 
peut-être se liail-elle aux guerres de 
cet empereur dans l'Orient, Marin 
disait que les Romains partis de 
Leptis, avaient marché au snd en 
ligne droite, et qu'ayant tenu un 
compte exact du nombre des stades 

ils avaient parcourus, ils avaient 
trouvé que Garama ( Germa dans le 
Fezzan) était à 5400 stades de Lep- 
ts; ce qui ferait g°,en supposant qu’il 
s’agit de stades olympiques. Nos 
cartes , il est vrai, n’en donnent que 
5 ou 6; ruais on sait que nous ne 
plaçons encore le Fezzan tout eu- 
tier que d’une maniere bien peu cer- 
taine, Si l’on admet que les généraux 
romains ont eu des guides africains 
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où égypliens, et que ces guides ont 
compilé en stades égyptiensa 1111 : 9 
au degré, la mesure correspondrait 
exactement avec les dernières cartes. 
Îci on peut même excuser l'erreur 
de Marin , si l’on suppose que les gé- 
néraux romains, dans leur rapport, 
ont négligé de dire de quelle espèce 
de stades il était question ; ou bien , 
que ce rapport n’a été connu à Marin 
que par extrait. Marin rapportait en- 
suite queles Romains, unis aux Gara- 
mantes, avaient continué à marcher 
pendant trois mois au sud, toujours 
en ligne droite, avant d’arriver 
dans l’Agizymba, dont les plantes 


_ressemblent à celles de la Garaman- 


tique, et qui est habité par des 
noirs, ÏI a senti que ces marches en 
ligne droite étaient impossibles : 
mais dans sa réduction des itiné- 
raires romains, il ne paraît pas avoir 
eu égard aux difficultés que le sol sa- 
bloneux et le climat brülant Oppo- 
sent à la marche d’un corps de 
troupes. D'un autre côté , il ne faut 
pas oublier que les Romains ont pu 
employer des éléphants apprivoisés : 
ce qui encore aujourd’hui serait le 
moyen Île plus sûr de vaincre tous 
les obstacles | et surtout d’impo- 
ser aux nations africaines. L’expé- 
dition dans VAgizymba ne mérite 
donc pas d’être traitée de fabuleuse ; 
mais le raisonnement de Marin, qui 
plaçait ce pays, ainsi que les sources 
du Nil, à douze mille stades an sud 
de léquaieur, n'offre pas plus de 
probabilité que tout autre raisonne- 
ment auquel on pourrait se livrer. 
Marin faisait couler le Nil en ligne 
droite du sud au nord , et la région 
d’Agizymba était remplie de hautes 
montagnes. Ces deux données coïn- 
cident avec les traditions les plus au- 
thentiques que Browne et Burck- 
bardt ont recueillies sur le cours du 
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Wil-el-Abyad au sud de Sennaar. 
La question serait peut--êlre décidée 
si, au lieu des maigres tables de Pto- 
lémée, nous avions quelques-uns des 
détails physiques et historiques que 
Marin avait donnés.Les notions de ce 
géographe sur les cotes orientales de 
PAfrique, étaient dues à deux navi- 
gateurs, Diogène et Théophile, qui 
ässuraient avoir fait la navigation du 
cap Aromata ( CG. Guardafui) au 
Cap Raptum , en vingt à vingt-cinq 
jours’, à raison de mille stades par 
jour. Un autre navigateur , Dios- 
corus, avait fixé la distance de Rap- 
tum au cap Prasum , à cinq mille 
stades. Marin pense que ces points 
extrémes de la côte connue étaient 
sous le même paralièle qu'Agizymba. 
Les géographes PT ont fait 
divers raisonnements sur ces n LAVIgA- 
tions ; mais le premier élément de 
toute Re Don géog vaphi que à 
ce sujet serait de connaître le state 
employé par les navigateurs, Comme 
Grecs, et pre obablement Gréco Égy p- 
tiens , is ont dû emplover le stade 
égyptien, ATLRE 179 par degré : ils 
auraient Ars ete à dix degrés au sud 
de l'équateur ; et le cap Prasnm 
vépondrait au cap Delgado , ainsi 
que le pensent Danville et Mannert, 
Marin n'avait probablement que peu 
de renseignements particuliers sur 
le nord de l’Europe : du moins il 
n’a été cité par Ptolémée qu’une seule 
fois dans cette parte d de son ouvrage, 
et c’est pour la distance de Thule, 
qui était, selon lui, à 31,500 stades 
au nord de l'équateur ; ce qui, en 
stades de 500, fait 62°, La Thule 
de Marin et de Ptolémée est la Nor- 
vége , ainsi que M. Schœning l’a dé- 
montré dans les Mémoires de l’aca- 
démie des sciences de Copenhague 
( vol. 1x, ancienne collection }. Mais 
comme on n’a aucune distance vrai- 
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ment itinéraire de Marin dans cette 
partie, on peut croire qu’il ne possé-. 
dait que Îles notions vagues de Py- 
théas, de Philémon , de Tacite et 
de Pline, sur la Scandinavie, Les 
notions beaucoup plus restreinies, 
mais bien plus certaines et précises 


” de Ptolémée ,sur les pays au nord de 


l'Elbe, nee donc avoir été tirées, 
seit de quelque reconnaissance faite 
jar ordre d’un empereur romain,soit 
de la relation de quelque voyage com- 
mercial fait dans l espace de temps 
écoulé entre la publication de l’ou- 
vrage de Marin et celui de Ptolémée. 
Les vaisseaux de la flotte de Gerina- 
nicus, dispersés par la tempête, vi- 
rent la Norvége ( Thule ), et arri- 
vérent près le premontoire des Cim- 
bres : mais il est certain qu ils ne dou- 
blèrent pa 15 ce promontoire; car ils 
auraient va , Ce qu’on appelle vu , les 
côtes Havre de la Suède, etils n’au- 
raient pu se dispenser de faire atten- 
ion à une découverte aussi impor- 
tante, Les géographes romains qui 
avaient entendu parler des îles 1m- 
menses de Baltia, Basilia , Scandia, 
etc. , elc., n'auraient pas manqué de 
rapporter ce que les navigateurs ro- 
mains, en doublant le cap Skagen, 
AA été forcés de voir de Mes 
yeux, en dépit de toutes les hypothè- 
ses. Les voyageurs oules espions mi- 
litaires qui ont recueilli des notions 
sur la Ghersonèse cimbrique (le Jut- 
land jusqu’au golfe dit Lymfiord), sur 
lesiles Alokte (les deux péninsules 
de Thy et de Thyholm avec l’île de 
Mors)(r), et sur les quatre iles Scan- 
diæ (la Fionie, le Lalande, la Sélande 
et la Scanie ), ont donc dù se rendre 


(1) Si quelque manuscrit nous autorisait à lire 
Alekiæ au lieu d’'Alokiæ , les mots signifieraient 
iles aux harengs ; or, le golfe Lym, qui probable- 
ment était un détroit il y a deux mille ans, est cé- 
lèbre dans le Nord par sa très-ancienne pêche aux 


. barengs. 
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par terre dans le nord de la Ger- 
manie , d’oùils auront fait leurs ex- 
cursions dans les contrées qu’on vient 
de nommer. Gette excursion a donc 
eu lieu dans l’époque pacifique entre 
les dernieres gnerres des Germains 
contre Domitien, et la première 
guerre contre Marc-Aurele. Ces dé- 
couvertes étaient peut-être contem- 
poraines de Marin de Tyr; mais elles 
ne lui étaient pas parvenues. Il nous 
reste à parler des importantes aug- 
mentations que la géographie de 
l'Asie doit à Marin ; elles présentent 
une des questions les plus sien 
üelles et en même temps les plus 
obscures de l’histoiredes découvertes 
et des connaissances géogr: aphiques. 
Marin connut, par les relations de 
Maës Titianus , négociant macédo- 
nien , la route que suivaient les ca- 
ravanes commerciales, pour se ren- 
dre d’'Hierapolis sur l’'Euphrate à 
Bactres, et de là à Sera, capitale de 
la Serique. A jeu époque vivait 
Maës Titianus ? Il semble que les 
caravanes grecques n ’ont pu faire le 
trajet indiqué, depuis la séparation 
des Bactriens et des Parthes de l’em- 
pire des Séleucides. Maës aurait donc 
vécusous Séleucus Nicator ou son fils 
Antiochus. Mais le surnom Titianus 
n indique-t- il pas un Romain, ou du 
moins un client des D. Cette 
objection dis paraît, quand on se is 
pelle qu'il y avait ‘dans l’Hlyrie 
province macédonienne , un He 
appelé Titius , et dans la Cilicie une 
ville nommée Titiopolis ; le surnom 
de Maës a pu lui venir de l’un ou 
l'autre de ces endroits. L’époque de 
son expédition doit donc être fixée au 
siècle de la plus grande puissance des 
Séleucides. Quant à l’extension don - 
née par Marin, au voyage de la 
caravane, il Hr déplacé d'entrer 
ici dans une discussion pour laquelle 
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il faudrait remuer toute la géogra- 
phie ancienne, et analyser OÙ COM 
battre vingt savants mémoires : bor- 
2ons - nous à dire que Marin , ct 
Ptolémée après lui, ont ie Ja 
mème faute que les premiers éditeurs 
et commentateurs de Marco Polo : 
ils ont étendu en ligne droite an 
ilinéraire qui Hédessairehént présen- 
tait des sinuosités. On peut soup- 
çonner une autre erréur ; les stades 
employés par Maës, ou par les gens de 
sa caravane , élaient sans doute des 
koss indiens , répondant aux stades 
égypüens à : [Il 179 ia degré : : 
Marin ou Ptolémée les a pris pour 
des stades de cinq cents au degré, ct 
cette erreur leur a fait doubler la 
distance'de Bactres à Sera. Avec ces 
réductions , On ne peut néanmoins 
ramener la position de Sera plus à 
loccident que celle de Lassa , capi- 
tale du Tibet. Mais ces quest ons pour- 
ront bientôt être mieux éclaircies : 
grace aux nouvelles cartes de l’Asie 
centrale que nous devrons à M. Kla- 
proth. Les connaissances de Marin 
sur les côtes maritimes méridionales 
de l’Asie, n’ont pas été une source 
moins féconde de contestations entre 
es géographes. Il parait démontré 
que Île Faux système de graduation 
de Marin ainflué sur l'immense éten- 
due de l’ouest à l’est qu’il donne à 
la côte de l’inde : nous n’examime- 
rons pas si ce faux système tient à la 
cause générale supposée par M. Gos- 
ellin, ou seulement à une erreur sur 
la valeur des stades ou koss indiens; 
mais passé la pointe méridionale de 
la Chersonnèse d’or, il west plus 
permis d’ appliquer La conjectures 
maihématiques à des détails vagues, 
tirés de la relation incomplète “d'un 
seul navigateur , probablement plus 
courageux qu instruit. . La véritable 
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critique doit 1ei déposer le compas 
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trompeur , et s’en tenir à la considé- 
ration des grands faits et des cir- 
constances physiques. Le navigateur 
Alexandre vit successivement trois 
golfes considérables : Le grand golfe, 
le golfe des animaux sauvages , et le 
golfe intérieur des Sinæ. Son pro- 
montoire du midi était entre les deux 
premiers de ces golfes. Ptolémée 
laisse un espace de sept degrés entre 
le golfe des animaux sauvages et 
Cattigara. Comment concilier ces 
données avec l’état des lieux, si nous 
ne considérons pas le grand golfe 
comme celui de Martaban , le golfe 
des animaux sauvages comme celui 
de Siam, et le golfe intérieur des 
Sinæ comme cette espèce de Medi. 
terranée bordée par les côtes de 
Cochinchine, de Tonkin et de la 
Chine méridionale d’un côté, et par 
les iles Philippines et Bornéo de 
l’autre ? Le navigateur Alexandre 
probablement ne s’y avança pas, 
Mais alla droit à Caitisara, qui doit 
se trouver sur la côte occidentale de 
Bornéo ; peut-être à l'endroit nom- 
mé Cascaro, où l’on a trouvé des 
ruines considérables et des monu- 
ments d’une nation civilisée, On con- 
çoit alors comment Ptolémée a pu 
être entrainé à placer au fond de ce 
golfe des Sinæ, infiniment rétréci sur 
ses cartes, la fameuse capitale Thinæ, 
qu'Ératosthène et ses autres devan- 
ciers avaient avec raison placée à une 
latitude beaucoup plus septentrio- 
nale. Cette explication , dont une par- 
te est conforme aux idées de M. Man- 
nert et de M. Walckenaer, nous fera 
d’antant plus vivement regretter la 
perte de l'important ouvrage de Ma- 
rin de Tyr, où sans doute nous au- 
rions trouvé une notice bien plus am- 
ple sur le curieux voyage du naviga- 
teur Alexandre, Quel dommage que 
Prolémée , avec sa sèche géographie 
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mathématique , ait fait tomber dans 
l’oubli louvrage bien autrement in- 
téressant de Marin de Tyr ! Etcom- 
ment cet ouvrage , qui, selon Pto- 
lémée , était généralement célèbre , 
a-t-1l pu être si promptement oublié, 
qu'Agathémère,enfaisantdesextraits 
de tant d'auteurs grecs , antérieurs à 
Ptolémée , et en citant ce dernier 
avec élôge, n'ait pas prononcé une 
seule fois Le nom de Marin ? Celui-ci 
aurait-1l composé son ouvrage dans 
la langue latine? On sait que les 
Grecs ont été assez légers pour igno- 
rer généralement lenom des Virgile, 
des Horace, des Pline, des Tacite, 
ou bien assezinjustes pour ne päs les 
nommer., La mème ignorance ou la 
même jalousie a pu étouffer parmi 
les Grecs la célébrité de Marin, sur- 
tout en supposant qu'il a écrit en 
latin. Nous sentons que cette hypo- 
thèse offre plusieurs dificultés gra- 
ves; mais le silence universel qu’on 
garde sur son ouvrage, n’est pas la 
circonstance la moins singulière dans 


- O sus « 
la destinée d’un géographe aussi éMI- 
nent. M. B—\. 


MARIN, bourgeois de Lisieux, 
est l’inventeur des fusils à vent dont 
les expériences furent faites en pré- 
sence de Henri [V et de Ruzé, secré- 
taire-d’état. « Cétoit», dit David 
Rivault, sieur de Flurance sson con- 
temporain , «un homme du plus 
» rare jugement en toutes sortes 
» d'iuventions, de la plus aruficieu- 
» se imaginalion, et de la plus sub- 
» tile main à manier un outil de 
» quel art que ce soit qui se trouve 
ven Europe. Sans avoir appris 
» d’aucun maître, il est excellent 
peintre, rare statuaire, musicien 
» et astronome; manie plus délica- 
tement le fer et le cuivre qu'arti- 
» san que Je sache. Le roi Louis 
» XIIL a, de sà main, une table 
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» d'acier pol, où sa majesté est re- 
» présentée au naturel, sans ra 
» vure, Imoulure, ni peinture; seu- 
» lient par le feu que ce Ab: in- 
» génieur y à donné par endroits 
» plus ou moins , selon que la figure 
» le desire, du clair, du brun ou de 
» l’obscur. 11 en a un globe, dans 
» lequel sout rapportés le mouve- 
» ment du soleil, de la lune et des 
» étoiles. Il s’est dente: à lui-même 
» une musique, par laquelle il met 
» en tablature , à lui seul connue, 
» tous airs de chansons, et les joue 
» après sur la viole ti lant avec 
» ceux qui sonnent les autres par- 
»ties, sans qu'ils sachent rien de 
» son artifice, n1 lui qu'il entende 
» aucune note de leur science, » 
Flurance Rivault vit le fusil de Ma- 
rin en 1602, et en obtint la descrip- 
üon, qu'il publia dans ses Élémens 
d'artillerie, imprimés à Paris, 1608, 
in-00, Il est SH He qu'aucun 
biographe n’ait parlé de cet artiste 
si extraordinaire, ( F7. la Lettre de 


Leprince jeune, sur ce sujet, dans 
le Journal des savans , de mars 
1770 , P. 174) C. T—+. 


MARIN ( Micuer - Awce ), l’un 
des écrivains ascétiques les plus cé- 
lèbres du dix-huitième siècle, était 
né en 1607, à Marseille, d’une fa- 
mille noble , originaire de Gènes. T1 
entra fort jeune dans l’ordre des 
Minimes, et fut d’abord charge de 
l’enseignement des novices ; Îl se 
consacra ensuite à la direction des 
ames et à la prédication, avec beou- 
coup de zèle. Il avait fait une étude 
particulière de la langue hébraïque, 
et 1} prêcha la controverse avec quel- 
que succès aux Juifs d'Avignon. Il 
institua dans la même ville, en 
1745, une société de filles vertueu- 
ses, uniquement destinées à fournir, 
aux personnes séculières du même 


sexe, les moyens de se séparer du 
rte pendant huit à dix ] jours 
pour s vs recueillir dans la retraite. 
Son mérite le fit élire quatre fois à 
la place de provincial, et il refusa - 
celle de général en 1798. Il em- 
ployait ses loisirs à la rédaction 
d'ouvrages destinés à combattre les 
principes des novateurs , où à ins- 
pirer lhorreur du vice et EE 
de la vertu. A l'exemple de Camus, 
évêque de Belle: , 1l donnait à ses ins_ 
tructions les ide du roman, afin 
d’attacher davantage le teur par 
la variété des récits et l’intérêt des 
événements. Le pape Clément XII 
l’honora de trois brefs remplis d’é- 
loges flatteurs, et le chargea de ras- 
sembler en un corps les actes des 
martyrs. Îl travaillait à cet impor- 
tant ouvrage, lorsqu'il mourut d’une 
hydropisie de poitrine, dans son 
couvent d'Avignon, le 3 a 1707. 
On cite de lur : I. Conduite de la 
sœur Violet , Avignon, 1740,in-12. 
Üne critique plus rigoureuse ha au- 
rait fait 5 supprimer plusieurs traits 
beaucoup trop naïfs. ÎT. 4delaïde de 
Vitsbury ; ou la Pieuse pensien- 
naïre ;in-19, IT. La Parfaite reli- 
gieuse, in-12. IV. Virginie, on la 
Vierge chrétienne, 1752, 2 vol. in- 
12. V. Le baron de Van-Hesden, 
ou la République des OS, 
1760 , 5 vol. in-12. VI. T'héodule 
ou V'En ‘ant de bénediction ,in- a 
VII. Far alla, ou la Comédienne 
nee in - 12. VIII. Agnes de 
Saint- Amour, ou la Férdonte ñno- 
pice , 2 vol. in- 12. IX. Angélique, 
ou la Relivieuse selon le cœur de 
Dieu, 2 volin-12: X. La marquise 
de Dos V'alientes , ou la Dame chre- 
tienne , Paris, 1765, 2 vol. in - 12. 
Toutes ces pieuses fictions sont fort 
estimables par l'intention de l’auteur. 
elles sont bien mieux écrites, et con- 
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duites avec plus dartque les romans 
spirituels de Pévêque de Bellei; mais 
l’auteur aurait pu les rendre plus in- 
téressantes encore, et Soigner davan- 
tage son style, trop prolixe et déco- 
loré. XI. Retraite spirituelle pour 
un jour de chaque mois, Avignon, 
17963, 2 vol. in-12. XII. Vies des 
Solitaires de L’Orient, Paris, 15Gr1- 
G4,9 vol. in-12, ou 3 vol. in-40, Cet 
ouvrage est estimé, et se distingue 
par l'exactitude des recherches et La 
solidité de la critique. XIIT, Lettres 
spirituelles | 1769 , 3 vol. in- 12, 
XIV. Quelques Pièces de vers, en 
français eten provençal, imprimées 
à Son insu, et qui prouvent qu'il avait 
aussi du goûi pour ce genre de litté- 
rature. L’ Eloge du PB. Marin , inséré 
dans le Mercure du mois de juillet 
1707, a été réimprimé en tête de ses 


Lettres spirituelles, et séparément 


avec des additions, Avignon, 1769, 


in-19 de 23 pag. —$. 
MARIN ( François - Lours- 
GLauDEe Marinr, dit}, littérateur, 
ué à la Ciotat, en Provence, le 6 juin 
1721, parait avoir cte de la même 
famille que le précédent , quoiqu'il 
füi né d’un commerce illésitime, D’a- 
bord enfant de chœur, puis organiste 
à Péghse paroissiale de sa ville na- 
tale, 1l embrassa l'état ecclésiastique, 
et vint, vers 1742, à Paris, où il 
debuta par une Dissertation sur La 
Fable, 1745, in - 40. Il fut ensuite 
chargé de léducation du marquis de 
Rosen, et il composa une Pastorale 
pour la fete dela comtesse de Rosen, 
mère de son élève, Golmar, 1949, 
in-6°. Doué d’une figure agréable, 
fine et spirituelle, d’un caractère 
doux, enjoué, qi’assaisonnait la gai- 
té provençale ; il se fit aisément des 
amus et des protecteurs, et, ayant 
quitté le petit collet, il fut reçu 
avocat au parlement. Marin publia 
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bientôt : L'Homme aimable, avee 
des Aéjlexions et des Pensées sur 
divers sujets, Paris, 1951 , et Leip- 
219, 1702, in-12, Ce livre, dédié 
par l'auteur à son ancien élève, et 
dont une brochure anglaise (T'he fine 
Genilemen)a fourni l’idée, peint l’as- 
semblage de l’honnête homme et de 
l’homme poli. L'abbé de Laporte a 
prétendu que Marin s’y était Jui-méê- 
ie offert pour modèle; mais, quoique 
cet ouvrage soit assez purement écrit 
etque le but moral en soit utile, la 
lecture n’en est pas moins froide et 
d’une monotonie insoutenable. Mu- 
sicien dès le berceau , Marin se trou- 
valt véritablement sur son terrain, 
lorsqu’éclata la guerre musicale ausu- 
jet du Devin de village ( 7, Rousseau 
J.-J. ) Il en fut un des principaux 
champions, et publia quelques bro- 
chures assez plaisantes, entre au- 
tres, Ce qu'on a dit, Ce qu'on a vou- 
lu dire, Lettre à Madame Foto, 
Paris, 17592, in-8°, 11 s’occupait 
alors d’un ouvrage plus important, 
et qui suflira seul, peut-être, pour 
sauver son nom de l'oubli. C'est 
l Éistoire de Saladin, sulihan dE. 
gypte ei de Syrie, Paris et la Haye, 
1758, 2 vol. in-19, avec deux 
plans par D’Anville ; trad, en alle- 
mand , 1761 ,in-8°., et réimprimé 
à Paris, 1763, in-19, Cet ouvrage, 
puisé dans les meilleures sources, et 
surtout dans l'historien arabe Boha- 
ed-Dyn (7. Bomanix, IV, 676), 
est un des plus estimables morceaux 
d'Histoire orientale que nous ayons 
en français. L'auteur a su y joindre 
à la critique, à l’impartialité, à Ja 
manière de présenter et de lier les 
faits, au style d’un homme de goût , 
les recherches et lérudition dun 
orientaliste, Le ministre Saint-Flo- 
rentin, à qui l’auteur avait dédié son 
livre , le fit nommer censeur-royal, 
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et adjoint pour la censure de la po- 
lice au poète Crébillon , que son 
grand âge empêchait d'en remphr 
les ART et dont la mort en 
laissa le titre 4 les attributions sans 
partage à Marin, en 1762. Ce der- 
nier avait donné au Théâtre-Fran- 
çcais, le 3 mars de cette année, Julie 
ou le Triomphe de l'amitié, comé- 
die en prose et en trois jetee : Mais 
le peu de naturel du dialogue, le dé- 
faut de contrastes et d’ Éntente de la 
scène, refroidirent les spectateurs 
dès le second acte; et l’un d’eux s’é- 
tant avisé de dire que l’année n’était 
pas heureuse pour les Marins (la 
France venait de perdre Belle-fle et 
ses comptoirs dans l'Inde ), ce ca- 
Jembourg décida de la chute de la 
pièce. Les querelles sur les écrits 
de J.-J. Rousseau procurèrent à 
Marin l’occasion de réparer un peu 
cet échec. [Il réfuta les sophismes 
da philosophe de Genève, en pu- 
blint une Lettre de l’homme civil 
& l’homme sauvage, Paris, 1703, 
in-0°. L'auteur s’y comp arait, par 
modestie, au pot de terre lent 
contre le pot de fer. Gette production 
fit quelque bruit. Au mois d'octobre 
de la même année, le lieutenant de 
police, Sartine, ayant été chargé de 
la direction de * librairie, Marin en 
futnommé secrétaire-général. Jamais 
cette administration ne fut plus sé- 
vère. Jamais aussi on ne vit paraitre 
un plus gr and nombre de pamphlets 
et d’écrits philosophiques. Les pri- 
sons de Bicêtre étaient remplies de 
colporteurs ; quelques - uns furent 
condamnés aux galères ; plusieurs 
imprimeurs se virent obligés de ven- 
dre leur fond. On imputait à Marin 
ces mesures rigoureuses : salarié par 
le gouverti nement , il méritait peltr 
être un reproche tout opposé. Au 
temps de son arrivée à Paris, il s’é- 
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tait présenté chez Voltaire, qui l’a- 
vait accuesili avec cette bienvaillance 
qu'il témoignait aux jeunes litiéra- 
teurs, Admirateur de cet homme cé- 
lèbre, Marin, lié avec Daclos, Mar- 
montel, Helvétius, devait nécessaïire- 
ment TA au parti des philosophes 
et des encycl opét distes : mais il tenait 
encore plus à ses protecteurs, à ses 
emplois; et si la crainte de perdre les 
uns et les autres l’attachaït à ses de- 
voirs , d’un autre côté, il sacrifiait 
souvent ses devoirs à ses opinions , à 
ses liaisons particulières, C’est ainsi 
qu'il favorisait ouvertement Fréron 
et Palissot, parce qu’ils étaient anti- 
philosophes , et leur nuisaiten secret 
par la même raison, C’est ainsi qu'il 
prescrivait une sévère surveillance’ 


à l’une des barrières de Paris, sous 


prétexte d’empècher trot 
des œuvres de Voltaire, et les fai- 
sait entrer mystérieusement par une 
autre barrière. Gette conduite équi- 
voque le fit accuser de partialité et 
de dupheité : il aimait d’ailleurs à 
rendre service, surtout à ses com 
patriotes , et 1l compromit souvent 
sa fortune et sa liberté pour ses 
amis, En 1763, il fut renfermé, 

peudant vingt- quatre heures à bu 
tille, pour avoir laissé passer quel- 

ques” vers d’une tragédie de Dorat. 
La pièce d'Esope à Crythère, qu 
était une critique l'Opéra et du 
Théâtre-Français, faillit causer la 
destitution de Marin , parce qu'il en 
avait cominumiqué le manuscrit à 
Rebel et Francœur, directeurs de 
l'Opéra , dont les efforts ne purent 
empêcher qu’elle ne fût jouée , le 15 
décembre 1766 , au Théâtre Halien. 
Il perdit deux mille franes de pen- 
sion, en 1705, pour avoir approuvé, 
avec de grands éloges la représen- 

tation ct Pi impression de l e éi'a CO- 
mique des Moissonneurs : la pureté 
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de la morale de cette pièce de Favart 
ne put racheter , aux yeux du clergé, 
linconvenance d’avoir mis sur la 
scène un sujet tiré de la Bible ; c’est 
VPépisode de Ruth. Il paraît néan- 
moins que dans ses fonctions de 
censeur , 1} poussait le scrupule un 
peu loin. « J'ai vu, » dit Gudin, 
« jai vu M, Marin retrancher ma 
» foi d’une comédie, et y substi- 
» tuer morbleu ; prétendant que 
» la religion était moins blessée par 
» ce mot que par l’autre. » Au mois 
d'août 1771, àyant obtenu la direc- 
ton et la rédaction de la Gazette de 
France, à la place de Suard et del’ab- 
bé Arnaud , qui avaient déplu au mi- 
nisière Maupeou, il eut pour adjoint 
Collet , ancien secrétaire de l’infante 
duchesse de Parme, et auteur de lle 
déserte, comédie jouce au Théâtre- 
Français en 1757. Marün conserva 
la censure ; mais il fut remplacé au 
secrétariat de la librairie, par Le- 
tourneur, connu depuis par sa tra- 
duction d’Youns. Cette époque de sa 
vie fut la plus orageuse , la plus nui- 
sible à sa réputation. On l'avait 
craint, On l’avait ménagé, tant qu'il 
avait été l’un des principaux agents 
dela police : on l’attaqua, on le har- 
cela dès qu'il ne fut plus que gaze- 
ter, et malheureusement il apprêta 
lui-même à rire à ses dépens. On 
avait reproché à ses prédécesseurs 
leurs fastidieuses répétitions sur Ja 
bête du Gévaudan , et Leurs détails 
hyperboliques sur la guerredes Turcs 
et des Russes. Marin enchérit encore 
sur ces 1nepties avec une emphatique 
prétention de priorité; il annonça les 
talents miraculeux d’un jeune pâtre 
proveuçal, nommé J:-J. Parangue, 
qui découvrait les eaux à travers la 
terre , les rochers , les murs, mais 
non pas à travers le bois. Pour ac- 
créditer ce qu’il racontait de cet en- 
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fant extraordinaire , il fit insérer 
dans des gazettes étrangères , des 
lettres qui citaient d’autres individus 
doués des mêmes avantages. Le duc 
d'Orléans voulut faire venir à Paris 
le jeune hydroscope; mais le petit 
drôle craignant que son imposture 
ne füt découverte, rebroussa chemin 
et disparut. Cette niaiserie occupa . 
toute la France, et donna lieu à quel- 
ques brochures , telles que: L’Hy- 
droscope et le F. entriloque , par 
Vabbé Sauri, l Histoire véritable et 
merveilleuse d’une jeune Anglaise, 
précédée de quelques circonstances 
concernant l'Enfant hydroscope, 
Paris, 1972, in- 19, L’inondation 
du lac Wener en Suède, le terrible 
incendie de l’hôtel - dieu à Paris 
dans la nuit du 29 décembre 1979, 
fournirent à Marin le sujet de descrip- 
tons Inconvenantes , et non moins 
ridiculement pompeuses que s’il eût 
été question de fêtes et de feux d’ar- 


üfices. Ces sortes d'articles, qu’on 


appelait des Marinades, valurent à 
leur auteur de vives épigrammes. 
I se plaignit que l’on avilissait la 
Gazette de France, et provoqua l’ar- 
restation du porteur des VNouvelles à 
la main, dont le rédacteur faisait 
circuler ces sarcasmes , et il s’en atti- 
ra par-là de plus piquants. Le procès 
de Beaumarchais contre Goezman 
acheva bientôt de discréditer Marin. 
Ami du magistrat, il voulut lui mé- 
nager un accommodement avec l’au- 
teur d’Eugénie ; mais il y mit tant de 
maladresse, que celui - ci le prit à 
partie. La première réponse de Ma- 
rin ayant prouvé qu'il n’était pas de 
force à lutter contre ce redoutable 
adversaire , il se retrancha dans une 
defense juridique, sans pouvoir néan- 
moins éviter les traits dont le Gene- 
vois l’accabla dans $es deux derniers 
mémoires. Le fameux Qu'es aco, 
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qui termine le portrait satirique du 
gazetier , devint Je sobriquet insCpa- 
rable du nom de Marin, qu’il carac- 
térisait plaisamment, en rappelant 
à-la-fois son mot favori et sa predi- 
lection pour la langue de sa province. 
Ge dicton plut si fort à la dauphine 
( Marie-Antoinette) , qu'on douna le 
nom de Qu'és aco à une coiffure à 
la mode adoptée par cette princesse, 
Marin essuya, dans le même temps , 
une aventure non moins humiliante. 
Un particulier l'ayant vu entrer à la 
foire , près d’une loge où l’on mon- 
irdît des animaux étrangers , donna 
un écu à l’aboyeur, et lui fit crier : 
C’est ici que l’on voit le fameux 
monstre marin, cet animal sans 


pareil , né à la Ciotat. Embarrassé 


dans Ja foule qu'avait attirée cette 
singulière annonce, Marin n’en per- 
dit pas un seul mot. 1] fit arrêter le 
crieur, que l’on relicha bientôt, mais 
qui ne put faire découvrir l’auteur 
de cette mysüfication. Après la mort 
de Louis XV et Le rappel des parle- 
ments, la haine que le ministère Mau- 
peou avait inspirée, rejaillit sur ses 
agents, Au mois de septembre 1774, 
Vergennes ôta la gazette de France à 
Marin, qui fut remplacé par l'abbé 
Aubert; et peu de jours après, il lui 
donna Crébillon le fils, pour succes- 
seur à la censure de la police, On 
w’accorda point de pension à Marin: 
on ne fut laissa pas même la faible 
consolation dese démettre ; et la seule 
Me, de Crussol s’intéressa pour lui 
auprès du lieutenant de police Le- 
noir, qui en témoisna son étonne- 
ment à cette dame. Détesté de la plu- 
part des gens delettres, abandonré par 
ceux qu'il avait obligés, Marin ne put 
se résoudré à vivre obscur et. isoté 
dans Paris, après yavoirjouési long- 
temps une sorte de rôle. Il acheta, 
en 1778, la charge de lieutenant- 
XX VAT. 
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général de l’amirauté à la Ciotat, où 
il se retira ; et comme il n’était pas 
encore revenu des vanités humaines, 
il continua, jusqu’à la révolution , 
de porier ce titre avec ceux de cen- 
seur-royal, d'inspecteur de La librai- 
rie en Provence, et de membre des 
académies de Nanci, Dijon, Lyon, 
Marseille, etc. On trouve dans la 
correspondance de Voltaire une dou- 
zaine de lettres écrites à Marin, dans 
l'intervalle de 1764 à 1794, c’est à- 
dire, jusqu’à la disgrace de ce dernier. 
En reconnaissance des services qu'il 
en avait reçus, le philosophe de Fer- 
ney avai, voulu le faire entrer à l’a- 
cadémie française; mais ses démar- 
ches ne purent triompher.de Ja 
prévention qu’on y avait contre le 
censeur. Pendant son séjour dans sa 
patrie, l’historien de Saladin fit de 
fréquentes et longues résidences à 
Marseille. Iassista souvent aux séan- 
ces de l’académie , et y lut plusieurs 
Mémoires et Discours sur l’histoire, 
la poésie orientale, les Chinois, etc. , 
insérés ou mentionnés dans la collec- 
tion de cette société. Ceux qu'il pu- 
blia séparément sont : Mémoire sur 
l'ancienne ville de Taurentum en: 
Provence ; — Histoire de La ville de 
La Ciotat; — Mémoire sur le port de 
Marseille, réunis dans un même vo- 
lame, avec cartes et plans, Avignon 
et Marseille, 1582 , in-19 ; — /Vo- 
tice sur la vie et les ouvrages de 
Pontus de Thyard de Bissy, 1786, 
in-0°, Son Histoire de la Ciotat, mal- 
gré quelques détails minutieux, mal- 
gré latfectation de l’auteur à parler 
irop sonvent de la famille des Marin 
et des places qu'ils ont occupées , 
offre de l’igiérêt, du style, de la 
variété, dela méthode , et prouve 
qu'il était né réellement pourle genre 
historique. Havait amassé , sans mal- 
versations, une fortune assez COnsi- 
11 
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dérable , qui consistait en fonds pla- 
cés sur. l’État et sur divers partucn- 
liers. La révolution lui en enleva la 
plus grande partie, et le priva de sa 
charge®et deses titres.Ilsupportaphi- 
losophiquement ces pertes, et vint à 
Paris en 1794, pour recueillir les dé- 
bris de sa fortune. Alors hbre , indé- 
pendant ,ilse montra tel qu’il était ; et 
les personnes qui l’ont connu particu- 
lièrement à cette dernière époque de 
sa vie, ont pu juger qu'il valait mieux 
queson ancienne réputation. Doué de 
la santé la plus robuste, 31 la con- 
serva jusque dans une extrême vieil- 
lesse, avec tous les agréments de 
l'esprit et du cœur, avec le soût des 
plaisirs et même du libertinage, 
partageant ses sôirées entre l'Opéra 
et Le théâtre des Variétés. À quatre- 
vingts-ans , il envoya son portrait et 
un quatrain plein de sensibilité à lun 
de ses amis. En 1805 , il fournissait 
encore quelques articles au Journal 
de Paris. Il mourut le 7 juillet 1809, 
dans la quatre-vingt-neuvième année 
de son âge, et regardé comme le 
doyen des gens delettres. IH avait été 
délivré de Beaumarchais et de tous 
ses ennemis par leur mort: mais il 
avait aussi perdu ses amis ; Laujon 
seul lui restait. Marin s’était marié; 
sa veuve lui survécut peu. I n’en avait 
eu qu'un fils, grand amateur de mu- 
sique, mais étourdiet dissipateur, qui 
épousa une fille da célèbre Grétry, 
ne la rendit point heureuse , et mou- 
rut sans enfants, peu d'années après 
son père. Outre les ouvrages dont 
nous aVons parlé, on a encore de Ma- 
rin:Ï. 4brége de la vie d’Abailard, 
imprimée en tête d’une traduction en 
prose de la Lettre d’Héloïse à Abai- 
lard, par Pope, Paris, 2658 et 1765. 
AT. Carthon, poème d’Ossian, tra- 
duit de Macpherson , avec la du- 
chessed’Aiguillon, mère du ministre, 
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Londres ( Paris), 4762 ,in-19. IT. 
Œuvres diverses , tom. 1( Thedtre ; 
l’auteur n’a pas publiele second), Pa- 
ris, 1705 ,in-O°., contenant : Julie, 


ou le triomphe de l’Amitié, pièce : 


jouée en 1702 , et quatre autres non 
représentées : la Fleur d'Agathon, 


_imitée de l'italien, de P. J. Mar- 


tello ; Fédéric, ou l'Ile inconnue, 
sorte de tragi-comédice en cinq actes 
en vers, imitée de Robinson ; |” 4- 
mante ingeénue, tirée d’un conte 
moral de Mlle, Uncy ; et l’Amant 
heureux par un mensonge. IV. Bi- 
bliothèque du théatre francais ; 
Paris, 1768, in-5°., 3 vol., ouvrage 
curieux , faussement attribué au duc 
dela Vallière (7. Boupor, V, 286). 
V. Lettre à la princesse de Tal- 
mont , sur un projet intéressant peur 
l'humanité. VI. Ode aux müanes 
de la comtesse de Rosen, in-4°. , 
1701. VII. Plusieurs Traductions, 
parmi lesquelles quatre églogues de 
Virgile, et Choix de poësies d’ Os- 
sian. VIIT. Un grand nombre de 
Pièces detachées , d’érudition ou de 
littérature, imprimées séparément, 
ou dans divers recueils. IX. Marin a 
été l'éditeur des OEuvres du philoso- 
phe Lienfaisant (le roi Stanislas ), 
1763 , 4 vol.in-12 , dontil a fait la 
préface avec l'éloge de l’auteur. Il a 
donné la nouvelle édition du Testa- 
ment politique du cardinal de Riche- 
lieu, avec des notes et une préface, 
Paris, 1964, 2 vol. in-8°. Ersch lui 
attribue aussi deux Parades impri- 
inces Vers 1770. A—T. 
MARINA, Mexicaine, était née à 
Painalla , village de la province de 
Coatzacoalco, au commencement du 
seizième siècle. Son père était feuda- 
taire de la couronne, et cacique de 
plusieurs cantons : veuve de bonne 
heure, sa mère se remaria, et eut 


un fils. L’amour exclusif qu'il ins- 
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pirait à ses parents leur fit prendre 
la résolution de répandfe le bruit de 
la mort de sa sœur née avant lui, 
afin qu’il jouit en entier de l'héritage; 
et 1ls profitèrent du moment où la 
fille d’une de leurs esclaves venait 
d’expirer : celle-ci fut enterrée ho- 
norablement et pleurée comme la 
fille du cacique , tandis que celle qui 
lPétait réellement fut livrée à des 
marchands de Xicallanco, ville située 
sur les bords dela rivière de Tabasco. 
Les marchands la vendirent au eaci- 
que de Tabasco, qui en fit présent à 
GGrtez, ainsi que de dix-neuf autres 
Indiennes, pour préparer du maïs 
aux troupes espagnoles, Elle fut bap- 
tisée avec ses compagnes, et reçut le 
nom de Marina, que les Mexicains, en 
laccommodant au génie de leur lan- 
gue, ont changé en Malintzin, d’où 
est venu celui de Malinchi, sous le- 
quel elle est connue parmi les espa- 
gnols de Mexico. Diaz del Castillo dit 
qu’elle était d’une beauté rare, Indé- 
pendamment du langage de son pays, 
elle comprenait la langue maya, que 
Pon parlait en Yucatan et à Tabasco ; 
et elle avait la mémoire si heureuse 
et l'esprit si vif, qu’en peu de temps 
elle apprit le castillan, ce qui la 
rendit fort utile à ses nouveaux mai- 
tres. Lorsqu'ils attérirent, le 21 avril 
1910, àla placedeChahchinheuecan, 
où est aujourd’hui Vera-Cruz, l’in- 
terprète Aguilar, qui ne savait que 
Vidiome maya, ne fut plus en me- 
sure de les servir. Cortez était singu- 
lièrement contrarié de cet embar- 
ras, lorsque le hasard fit découvrir 
que Marina parlait la langue du pays 
où lon arrivait, Le général la pre- 
nant à part, fui promit, dit Castillo, 
non - seulement de la rendre libre, 
mais encore davantage si elle voulait 
être interprète fidèle. Puis 1l apprit 
d’elle les particularités que l’on vient 
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deraconter, Dès-lors, par ses services 
autant que par son esprit et Sa beauté, 
Marina prit sur Cortez un ascendant 
qu'elle sut conserver. Elle fut, non 
seulement f’instrument des nésocia- 
tions des Espagnols avec les Mexi- 
cans , les Tlascalièques et Les autres 
peuples d’Anahuac, mais elle sauva 
leurs jours en les avertissant des dan- 
gers qui les entouraient ; par exem- 
ple, à Cholulla, en leur indiquant 
les moyens d’y échapper. À Mexico, 
elle fut constamment l'intermédiaire 
par lequel le chef espagnol put con- 
verser avec Montezuma et ses sujets; 
et le jour où il eut l’inconcevable au- 
dace d’aller faire prisonnier le mo- 
narque mexicain dans son propre pa- 
lais, Marina parvint, par son adres- 
se, à triompher de la fierté de ce 
prince, et le détermina enfin à sc re- 
mettre entre les mains des Espagnols. 
Elle accompagna le conquérant dans 
toutes ses expéditions comme inter- 
prète, comme conseiller, comme mai- 
tresse, Durant le voyage pénible et pé- 
rilleux qu’elle fit avec lui dans la pro- 
vince de Honduras, en 1524 , elle tra- 
versa son pays natal. Sa raère et son 
frère se présentèrent à elle confus ct 
tremblants, de crainte qu’elle ne se 
vengeât du mal qu'ils lui avaient fait; 
mais elle les reçut avec de grands té- 
moiguages d'affection. Après la con- 
quête , elle fat mariée à Juan de Xa- 
ramio , gentilhomme espagnol. Elle 
avait eu de Gortez un fils, qui fut 
nommé don Martin, et qui deviit 
chevalier de Calatrava , en considé- 
ration de la noblesse de sa mère, En 
1266, don Martin, sur un soupçon 
vague et mal fondé, fut accusé de 
rebellion et mis à la torture à Mexico, 
par des juges iniques, qui n’eurent 
aucun égard pour les services que sa 
mère avait rendus à la nation espa- 
gnole,  Ë—s. 
Lf.. 
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MARINAS (Henri dit Las), pein- 


tre, naquit à Cadix, en 1620. Le 
voisinage de la mer, et l'habitude 
de voir des vaisseaux, déterminèrent 
son goût, et il employa les dispo- 
sitions qu'il avait reçues de la na- 
ture, à peindre des marines. L'étude 
particuhère qu'il avait faite de toutes 
les embarcauons qu'il voyait s1 fré- 
quemment dansla rade de Cadix, don- 
ne à celles qu'il a représentées dans 
ses tableaux , une vérité et une exac- 
titude que peu de peintres ont égalées. 
Ïl ne réussit pas moins dans les an- 
tres parties de son art, telles que la 
transparence des eaux , et la degra- 
dation de lhorizon ; l’air semble 
iourner autour des'objets, et il a su 
représenter avec perfection ces va- 
peurs qui s'élèvent de la mer, et qui, 
en distinguant les différents plans, 
donnent, pour ainsi dire, à ses fonds 
l'étendue de la nature. Cest à lhabi- 
leté qu'il déploya dans ce genre, qu’il. 
doitlesurnom de Las Marinas, ou 
des Marines. Quoique ses tableaux 
soient peu nombreux, 1ls étaient tel- 
lement recherchés, qi'ils lu procu- 
rèrent une fortune considérable, dont 
il ne crut pouvoir faire un meilleur 
usage qu'en voyageant pour se per- 
fecuonner. Il se rendit à Rome; et 
le séjour de cette ville le charma au 
point qu'il ne voulut plus la quitter. 
l'y mourut en 1650. Le Musce du 
Louvre possède de ce maître un des- 
sin à la plume, et lavé, représentant 
une Marine et des vaisseaux de dif- 
férentes constructions. Lanzi parait 
‘croire que cet artiste est le même 
peintre que Sandrart nomme Henri 
Corneille Vroom , et qui fut élève de 
Paul Bril. Mais Lanzi n’a point fait 
attention qne Henri &it Las Marinas 
naquit en 1620 , et qu'il ne peut être 
le même que Vroom, né en 1566. 
Ps. 
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MARINI (Jeaw-Baptisre ), fa- 


meux poëté connu en France sous 
le nom de Cavalier Marin, naquit 
à Naples au mois d’octobre 1560. 
Son père, jurisconsulte esiümé, le 
destinait à la carrière de la magis- 
trature; mais son inclination le por- 
tait vers la poésie, et il passait la 
plus grande partie de son temps à 
lire , ou bien à faire des vers. Après 
l'avoir invité plusieurs fois à chan- 
ger de conduite, son père indigné 
le chassa de sa présence; mais le 
jeune Marini reçut un asile chez 
le due de Bovino, partisan déclaf 
deses talents; etquelquetemps après, 
il obtint la place de secrétaire du 
prince de Conca, grand-amiral du 
royaume de Naples. Ayant été com- 
promis dans une intrigueamoureuse, 
il fat mis en prison; et craignant les 
suites d’une affaire qui avait fait 
beaucoup de bruit, il quitta Naples 
secrètement pour se retirer à Rome, 
où 1l ne tarda päs à trouver de nou- 
veaux protecteurs. Le cardinal Aldo- 
brandini voulut s'attacher un hom- 
mé qui commençait à jouir d’une 
réputation brillante; il Ru assigna 
une pension considérable, et l’em- 
imena avec lui dans son archevé- 
ché de Ravenne, et ensuite à Tu- 
rin, où il était chargé de quel- 
ques négociations. Marini, pendant 
son séjour dans la capitale du Pié- 
ment, composa le panégyrique du 
due Charles - Emanuel ; et ce prince 
le récompensa en le nommant che- 
valier de Saint-Lazare, et voulut le 
fixer à sa cour par un emploi hono- 
rable. Le duc de Savoie avait pour se- 


-crétaire Gaspar Murtola, qui se mé- 


lait aussi de faire des vers; celui-ci ne 
put voir sans Jalousie la faveur dont 
jouissait Marini, et chercha toutes 
les occasions de le desservir. Marini 
se vengea en poëte; 11 composa un 
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sonnet contre un ouvrage de Murtola 
(IT nuovo mondo), et en distribua 
des copies à tous les seigneurs de la 
cour, Murtola, dont l’amour-propre 
était vivement blesse, lui répondit 
par une satire très-violente : dès ce 
moment les deux adversaires ne gar- 
dèrent plus aucune réserve; Marini 
couvrit son ennemi de ridicule par 
sa Murtoléide, recueil desonnetsex- 
trèémement mordants, En vain Mur- 
tola voulut y opposer la Marinéide ; 
les rieurs s'étaient déclarés contre 
lui : furieux, il attendit un jour son 
rival dans la rue, et lui tira un coup 
de pistolet; la balle blessa au bras un 
des favoris du duc, qui se promenait 
avec Marini. assassin fut mis en 
prison; Marini eut la générosité de 
solliciter sa grâce , et le bonheur de 
Vobtenir : mais il avait à faire à un 
homme incapable de sentir la délica- 
tesse d’un pareil procédé. Celui - ci 
découvrit un poème (la Cuccagna), 
que Marini avait composé dans sa 
jeunesse, et qui renfermait quelques 
traits satiriques sur le duc de Savoie : 
on le fit lire à ce prince , qui donna 
l’ordre aussitôt d’arrêter Marini; et 
il ne sortit de prison, qu’à la demande 
du marquis Manso , qui démontra 
l'innocence du pote et la perfidie de 
ses ennemis. Le séjour de Turin était 
devenwodieux à Marini;il partit pour 
la France, en 1615, et fut accueilli 
avec beaucoup de bienveillance par 
Ja reine Marie de Médicis. Cetie prin- 
cesse Îni assigna une peusion de 
1500 écus, qui fut élevée successi- 
vement jusqu'à deux mille. Ge fut 
pendant son séjour à Paris, qu'il se 
lia avec le Poussin, et qu'il com- 
posa et dédia au jeune roi Louis 
XIE, le trop fameux poème de 


l’Adone (Adonis), ouvrage ésale- 


ment défectueux par l'invention, par 
la conduite, et par lestyle, et qui 
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cependant partagea tous les beaux- 
esprits de l'Italie, }/acharnement 
que les partisans de Marini mirent à 
proner , Comme un chef- d'œuvre, 
cette froide composition, est une 
preuve des progrès rapides qu'avait 
faits le mauvais soût dans la patrie 
de l’Arioste et du Tasse. Il quitta Ja 
France sur la fin de l’année 1629, 
et alla se fixer à Rome. Les prélais 
les plus distingucs se disputèrent 
l'honneur de lui offrir un logement ; 
et quelque temps après son arrivée, 
il fut élu prince de l'académie des 
Umoristi (F.P, Mancni). Le Pous- 
sin étant venu à Rome, Marimi le 
recommanda au cardinal Barberini, 
Après la mort du pape Grégoire XV, 
il revint à Naples, où il reçut du 
duc d’Albe l'accueil le plus gracieux. 
Cependant il se disposait à revoir la 
ville de Rome, où il avait de nom- 
breux amis, lorsqu'il mourut d’une 
rétention d'urine, le 25 mars 1695. 
IL fut inhumé dans l’église des Théa- 
uns,auxquelsil léoua sa bibliothèque. 
On dit qu'avant sa mort, il témoigna 
un grand repentir d’avoir souillé sa 
plume, par des obscénités, et qu'il 


fit brûler devant lui toutes ses poésies 


licencieuses. et érotiques. On con- 
vient que peu de poètes ont eu plus 
de facilité et d'imagination que Ma- 
rini : mais 1} abusa de ces dons pré- 
cieux; et, en abandonnant la route 
tracée par les anciens, 1} tomba dans 
des écarts que tout son talent na pu . 
lui faire pardonner. Son style, semé 
de pointes et de concetti, fut imité 
par la plupart des écrivains que les 
liahiens désignent par le nom de Sei- 
céntisti, et qu'ils ne lisent plus de- 
“is loug-temps. Marin: lui-même 
n’est guère consulté que par quelques 
Curieux ; et ses ouvrages ne sont pas 
plus recherches dans sa patrie, que 
dans les pays étrangers, On en trou- 
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vera la liste dans les Memoires de 
Niceron, tom. xxx11; les principaux 
sont : [. Rime amorose, sacre e va- 
rie, Venise, 1602, 3 part. in-16, 
souvent réimprimées. [I Za Hurto- 
leide, etc. , Francfort, 1626 ,in-4°. ; 
Nuremberg, 1643, in-12. IIL. L724- 
done, poema in xx canti, con gli 
argomenti del Fortunian. San Vi- 
tale, etc., Venise, 1623, in - 40.; 
Paris, 1693, in-fol; : on trouve à la 
tête de cette édiuon une Lettre de 
Chapelain à M. Favereau, qui con- 
tient uv grand éloge de l'ouvrage ; 
Amsterdam, 1651 ,2 Yol. pet. in-12 : 
_cèlte édition est sortie des presses 
 d’Elzevier ; ibid. , 1678, 4 vol. in- 
24, avec les fig. de Seb. Leclerc. 
Toutes ces éditions ont leurs parti- 
sans et sont recherchées des curieux. 
Celle de Londres (Livourne), 1789, 
4 volin-12, passe pour la plus com- 
plète. Fréron et le duc d’Estouteville 
ont donné une imitation française du 
huitième chant de ce poème, sous 
ce titre : Les vrais plaisirs ou les 
Amours de Vénus et, d’Adonis, 
Amsterd., 1755, in-12; réimprimé 
sous le titre d’_Ædonis, Paris, 1975, 
1n-8°, IV. Dicerie sacre ( Pittura, 
Musica, et Cielo), Venise, 1628, 
1-24. V. Strage degli Innocenti, 
joëma, Naples (sans date), in-8°.; 
Rome, 1633, in-12; Venise, 1633, 
in-40.; Macerata, 1638, in-8°. : ce 
poème a été traduit en latin, et en 
allemand (Hambourg, 1715,1in-8°.); 
il est encore inférieur à l'Adonis. VE. 
Leitere, gravi, argute, facete, e 
piacépuli, con diverse poesie , Ve- 
nise, 1627,in-80.; Venise, 1673, 
in- 12, avec des additions. ca 
d'hommes ont eu plus de biographes 
que Mari. Sa vie a été écrite par 
J. B. Baiacca, Fr, Chiaro, G. Fr. 
Loredano, Fr. Ferrrari, Giac. Phil, 
Camola, etc.; et en outre la plupart 
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des historiens de la littérature ita- 
lienne lui ont consacré des notices 
détaillées. W—s. 
MARINT (JEaneAmMeroïse), ro- 
mancier italien, était né à Gènes 
d’une famille noble, vers le com- 
mencement du dix-septième siècle 
ou vers la fin du seizième ; car on a 
encore la thèse qu’il fit imprimer à 
Parme, où il achevait son cours de 
philosophie en 1614. Il embrassa 
l’état ecclésiastique, et, par ce motif, 
ne crut pas devoir publier, sous son 
nom , ses productions littéraires ; 
c’est ce qui fait que l’on n’a presque 
aucun détail sur sa personne. Mich., 
Giustiniani ( Scrittori Liguri, pag. 
303), et Oldoino {4thenœum Ligus- 
ticum, p. 294), ne donnent guère 
que la liste de ses ouvrages. On croit 
qu'il mourut à Venise, vers 1690. 
Marini est le premier Italien qui ait 
retracé en prose les mœurs et Îles 
usages de l’ancienne chevalerie. On 
connaît de lui : E. Le Caloandre. La 
première partie de ce roman célèbre 
parut sous le titre de Eudimiro cre- 
duto Uranio (1), Brassicano , 1640. 
L'auteur s'était déguisé sous le nom 
de Jean-Marie Endris Boemo ; et 
il annonçait son ouvrage comme une 
traduction de l'allemand. Les deux 
parties furent publiées, à Venise, en 
1641, sous le nouveau titre de : ZE 
Caloandro sconosciuto ; et il crut 
devoir encore déguiser son nom sous 
celui de Dario Grisimani. Dans 
cette édition, Pauteur avait fait vio- 
ler à son héros les règles de cette 
exacte fidélité prescrite par les lois 
du roman. Le scandale fut grand; 
il fut obligé de changer le passage 
qui avait déplu à ses lecteurs, et il 
fit enfin reparaître son livre avec le 


qq 


(1) Uranio ou Eudimir est un des privcipaux per- 
sonpages du roman. 
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titre qu'il a conservé depuis : Z{ Ca- 
loandro fedele, Venise, 1652, 2 
vol. in-12 : il a été souvent réim- 
prime. [une des meilleures éditions 
est celle de Venise, 17926, 2 vol. 
in-82, Le Caloandre a été traduit en 
français par Scudery , Paris, 1668, 
3 vol. in-8°. (1), et par le comte de 
Caylus, Amsterdam, 1740, 3 vol. 
in-12 (2). Vulpius en a publié, en 
1707, une imitation allemande dans* 
laquelle il a souvent changé le plan ; 
inais 1l y a réuni une foule de détails 
intéressants qui tiennent'aux usages 
anciens de la chevalerie, Poinsinet 
de Sivry en a donné un extrait fort 
intéressant dans la Bibliothèque des 
Romans, octobre 17979, x°*. vol. 
Le Caloandre est un vuvrage plein 
d'imagination: intrigue attachante, 
quoique un peu embrouillée, se déve- 
loppe avec art, et les caractères sont 
habilement diversifiés. La Calpre- 
nède en a tiré l’épisode d’ Ælcaméne, 
prince des Seythes, l’un des meil- 
leurs morceaux de son roman de 
Cléopätre ; et Thomas Corneille , le 
sujet de la tragédie de Timocrate. 
IT. Le Gare dé’ desperati, Milan, 
1644 ,in-0°. Dix éditions successi- 
ves attestent la faveur dont ce ro- 
man à joui dans la nouveauté; mais 
1] n’a pas obtenu le même succès en 
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(+) Scudéry ne traduisit qu’une partie de l’ouvra- 
ge: mais elle sufit pour eunuyer Île lecteur par sa 
prolixité fatigante , et par les discours sans fin que le 
traducteur s'est plu à ajouter à l'original. C’est sur 
cette traduction seulement que tombe ce vers de 
Boileau : 


Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloandre. 


IT n'aurait pas pu dire qu’un ouvrage dont il parais- 
sait de nouvelles éditions chaque année , était incon- 
pu, et moius encore qu'il voyait le jour pour la pre- 
mère fois ; mais cetle épithète d’nconnu faisait al- 
lusion au titre que l’ouvrage portait dans l’édilion de 
Venise , 1647, 

{2) Saint-Marc, daus sa Remarque sur les-vers de 
Boileau , qu'on vient de citer , dit que cette traduc- 
tion peut passer pour assez bien écrite, grâce à 
Duperron de Castera, qui s’est donné la peine de 
corriger ce que le style du traducteur avait de trop 
choquant, 
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France que le précédent. De Serrey: 
en a donné une traduction française 
abrégée, sous ce titre : Les Deéses- 
perés , Paris, 1733, deux tomes 
en un vol. in-12, et dans la Biblio- 
thèque de campagne , tom. xx. C’est 
d'après cette traduction, que Sivry 
en a inséré un extrait dans la Biblio- 
thèque des Romans, mars 1999. 
L'intrigue, dit-il, est marquée au: 
coin du génie italien : elle est extré- 
mement compliquée ; le canevas en 
est un véritable ämbroglio, où le 
trouble et l'embarras des personna- 
ges sont portés à leur comble, et 
qui enfin se dénoue artistement ct 
de la manière la plus satisfaisante. 
L’accoûtrement des personnages y 
rappelle les mascarades du fameux: 
carnaval de Venise. Feu Delandine, 
bibliothécaire de la ville de Lyon, 
a donné une édition de ces deux ou- 
vrages sous le titre de Romans he- 
roiques de Marini , Lyon , 1788, 
4 vol. in-12, avec un Discours sur 
les romans de chevalerie. On cite 
encore de cet écrivain : III. Z7 Cras 
nunquain moriemur , Cioé domani 
bisogna morire e siamo immortali , 
Rome, 1646; Gènes, 1649, in-16. 
IV. IT Caso non a Caso , Rome, 
1050 ,in-16 , ouvrage ascétiqne. V. 
Scherzi di fortuna istoria favoleg- 
giata , ibid. , 1662, 1in-12; Gènes, 
F7 4 in-10 fete W—s. 
MARINI ( fean-Pnrrrppe), mis- 
sionnaire jésuite, né , en 1609 , à 
Taggtadans l’état de Gènes,embrassa 
la règle de saint Ignace, en 1625, 
s’embarqua pour les Indes en 1638, 
prêcha l’Évangile pendant 14 ans 
daus le Tonking, fut nommé recteur 
du collége de Macao, revint à Rome 
pour les affaires de sa compagnie, 
s’embarqua de nouveau en Portugal 
pour gouverner en qualité de pro- 
vincial une des missions du Japon. 
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}l y vivait encore en 1674, dans 
l'exercice de ses pénibles travaux ; ct 
Oidoino, qui publia, en 1060 , son 
Athena Ligusticum , rajoute au- 
eun détail à ceux que Mich. Giusti- 
niani et Sotvell avaient purs sur ce 
zélé missjonnaire. On a de lui : Delle 
missioni de’ padri della comp. di 
Giesu nella provincia del Giappone 
e particularmente di quella di Tun- 
chuno, Rome , Finassi, 1657, 1663, 
in- Lo.; Venise, Storti, 1665, 3 vol. 
in-12,:1raduit en français : Relation 
nouvelle et curieuse des royaumes 
de Tunquin et de Lao; trad. de 
l'italien du P. Mariny, romain, 


par: LP: LG: Gf6lépère Le 


Comte, célestin }, Paris, 1666, in- 
A ) Malgré l’énoncé du titre 
HAE A » l'ouvrage ne parle point du 
Japon, mais de plusieurs missions 
dépendantes de ce que les Jésuites 
appelaieni province du Japon. Quant 
à la relation du Tonking , c’est un 
des ouvrages les plus estimables 
qu’on ait sur ce pays : ce que l'auteur 
dit de la relision des Fonquinois, 
paraît surtout fort exact. La relation 
du Laos est, à très peu de chose près, 
la seule source à consulter sur ce 
)AYS peu connu. G.«M.°P. 
MARINI (Gaéran-Louis ), cele- 
bre antiquaire , ne le 10 décembre 
1740, à Sant-Arcangelo, d’une fa- 
mille originaire d'Urbin , = embrasse 
l’état ecclésiastique, ets ’appliqua, 
dès sa jeunesse , avec beaucoup d’ar- 
deur , à la recherche des objets d’an- 


(1) Quelques cxemplaires portent le titre suivant : 
Fo nouvelle et curieuse «les royaumes de T'un- 
quin et de Lao. .. trad. de l’italien du P. de Ma- 
rini Romain ; ; Sans aucune iueu tion du. tr: HÉStbbr : 
Gui est le père Nicolas Lecomte, né à Paris, vers l'an 
3020 , invoit le 10 février 1680, Ce religieux , quil ne 
faut pas confondre avec le P, Leconte, jésuite , a 
anssi eu part à la traduction des Voyages de Dette 
deila vite, et a terrine et publie celleile }'Éistoire 
des Juifs, de Josèphe , par LC oulon, Paris, 1065, 
3 vol. in-80. , effavée deux ans aprés par celle d' Ar- 


.mauld-d’Audilly. 
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tiquité et d'histoire naturelle. I vint 
à Piome, en 1764, dans l'intention 
de s’y vouer à la jurisprudence; mais 
diverses circonstances le détermine- 
rent à se livrer, de plus en plus, à 
l'archéologie. Il se fil connaîtresd’a- 
bord par deux savantes Lettres sur 
divers monuments antiques , insé- 
rées dans le Giornale de’ letterati , 
de 1971 etor772. Sestalents lui 174 
ritèrent les plus illustres protecteurs; 
etil parviut,en 1782, à l’emploijm- 
portant de préfet des archives du 
Salut-Siége, à la garde desquelles il 
était déjà adjoint depuis 1771. Par 
sa fermeté , il préserva, plus d’une 
fois de denses dilapidations, le dé-. 
pot qui lui était confié. Ün décret 
du 2 mai 1909, l’ayant forcé de 
quitter Rome, parce que Sant’-Ar- 
cangelo , sa ville natale, faisait par- 
tie 4 royaume d’ Italie, il fut élu 
correspondant de l’Institut de Fran- 
ce :ilobunt ,en janvier 1009, la per- 
mission de tetournér a Rome, en 
sortit de nouveau le 7 juillet sui- 
vaut, lors de la déportation de Pie 
VIX, et reçut ordre, en 1810, de 
vaut a Paris, quand on y tin 
porta les archives du Vatican. Il 
vécut dans la retraite la plus “2 
lue , abandonnant les recherches 
d’érudition , et ne s’occupant qu’à 
méditer yen ‘chrétien, sur sa fin pro- 
chaine. Il ne parut jamais aux 
séances de l’Institut, quoiqu'il eût 
été nommé corr espondant de l’aca- 
démie des inscriptions dès 1702. 
Monsignor Marini se détermima, en 
1014, à vendre sa bil bliothèque. El 
se disposait à mettre les archives 
ponuficales en état d'être reporlées 
à Rome, lorsque Rap ren- 
tré dans la capitale, quelques mois 
après, les fit déclarer im périales. 
Le conservateur recut ordre de quit- 
ter Paris; mais une pulmonie l’en- 
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leva le 17 mai 1815. Pie VIT lui 
avait envoyé, de Rome, le titre de 
premier garde de la bibliothèque du 
Vatican, à laquelle il était déjà at- 
taché depuis 1800. Quoiqu'il ait eu 
quelques démélés littéraires assez 
viis, notamment avec Guarnacci, 
Amaduzzi et leP. P.-A, Paoli, c'était 
un homme doux et obligeant : il 
était en correspondance avec la plu- 
part des savants de l’Europe, qu'il ai- 
dait de ses conseils et de.ses Inmie- 
res, Tiraboschi l’a cité fréquemment, 
et toujours avec éloge, dans son 
Histoire de la littérature italienne. 
Nous indiquerons de lui: I, Depli 
archiatri pontifici, Rome, 1764, 2 
vol, 1n-4°, C’est l’ouvrage de Man- 
dosio ( sur les Vies des premiers 
médecins des papes) totalement re- 
fondu et très-augmenté. Mandosio 
n'avait connu que 118 archidtres 
( depuis le pontificat de Nicolas FE, 
jusqu’à celui d’InnocentXIT): Marini 
y en ajoute plus de 2@o, et les suit 
depuis Alexandre LIT jusqu’à Pie VE. 
Ses notes sont curieuses et remplies 
d’érudition, IT, Zscrizioni antiche 
delle ville e de’ palazzi Albani, 
ibid, 1585, in-4°. Outre les 176 
inscriptions conservées dans les qua- 
ire palais de la famille Albani, l’au- 
teur en explique, avec une rare sa- 
gacité, 135 autres, la plupart iné- 
dites. Get ouvrage et le précédent 
sont analysés avec un grand détail 
dans le Giornale de’ leiterati, &e 
Pise, tom. xt. IL. Gi atti e monu- 
menti de fratelli Arvali scolpiti giæ 
in tavole di marmo ed ora raccol- 
tt, diciferaii e commentati, Rome, 
1795, 2 vol. in-4°. : ouvrage capital, 
et regardé, pour ainsi dire, comme 
classique daus la science de l’anti- 
quité, On n’avait presqu'aucune no- 
tice sur les ffères ruraux ( fratres 
arvales ), institués par Romulus. 
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Ce livre ne laisse presque rien à de- 
sirer sur ce point curieux d’archéo- 
logie. L'ouvrage, orné de 67 plan- 
ches , est d’une belle exécution typo- 
graphique. Le savant Andrès le re- 
garde comme un excellent supplé- 
ment à l_A4rs critica lapidaria de 
Mallei, par la sagaciié avec laquelle 
Marini y explique environ mille mo- 
numents antiques, IV. Papiri di- 
plomatici descritti ed illustrati , 
ibid. 1805, in-fol. avec 22 pl, C’est 
un Recueil de cent cinquante-sept 
actes sur papyrus, telles que des 
bulles, ou des diplômes de souve- 
verains , des contrats d'acquisition , 
de ventes entre particuliers, etc. La 
plus ancienne est de l’an 444. L’au- 
teur ÿY a joint des notes curieuses 
sur les noms , les coutumes, les lois 
et l'écriture de chaque époque. La 
préface est très-savante ; l'auteur y 
traite des manuscrits grecs sur pa- 
pyrus. Parmi les ouvrages qu'il a 
laissés inédits, nous citerons: 10. ns. 

riptiones chrisiianæ latinæ et gTræ- 
cæ æpt milliarii, légué à da biblio- 
thèque du Vatican. Marini s'était oc- 
cupé, pendant 40 aus, de ce Recueil, 
qui forme 4 volumes in-folio , et ren- 
ferme près de 9000 inscriptions des 
dix premiers siècles de PEglise : un 
grand nombre sont inédites , et plus 
de la moitié ont été copiées par lui- 
même ou sous sa direction avec le 
plus grand soin, — 2°, Un ouvrage 
sur les Ânscriptions doliaires où 
moulées sur terre-cuite. — 30, Me- 
motres des archives du Saint-Siege. 
Le prélat Marino Marini, son neveu, 
en faisait espérer la publication. L'ab- 
bé A. Coppi a donné une Wotice sur 
la vie et les ouvrages de Gaëtan Ma- 
rini, dans les Ænnales encyclopedi- 
ques de 1617 ,11,225-287.— L'abbé 
Jean - Baptiste Marin: , archiprêtre 
de Ginestreto , au diocèse de Pesaro, 
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a pubhé:T. Deepiscopatu Feretrano 
apologeticon, 1732. II. Saggio di 
ragiont della cütà di San Leo, 
delta gtà Monteferetro, Pesaro 7 
1795, in-4°, de 304 p. avec 3 pk. 
oyez, sur ces deux ouvrages, le 
Journal des savans de mai 1760 , 
p. 301. W—s. 
MARINUS (1), tyran, s'était si- 
gnalé, dit-on , dans la guerre contre 
les Goths, et du rang de centurion 
fut élevé à l'empire, l’an 549, par 
les légions stationnées dans la Mœ- 
sie, Il fut massacré, au bout de quel- 
ques mois, par {es mêmes. soldats 
qui l'avaient porté sur le trône ; et, 
pour s'assurer l'impunité, ils élurent 
à sa place, Dèce,envoyé par Philippe 
pourles châtier. (7. Déce et Parrie- 
PE, ) M. Tôchon d’Anneci, dans un 
savant Mémoire lu à PAcadémie des 
inscripuions , le 14 mars 1817, fait 
voir ( contre l'opinion d’Eckhel ) 
que les médailles grecques de Ma- 
riaus , frappées à Philippopolis, ap- 
partiennent à Philippopolis d’Ara- 
bie (ou de la Trachonite ), et non à 
la ville de Thrace du même nom, 
et que le personnage dont elles of- 
‘rent l'effigie doit être un autre Ma- 
rinus , qui est probablement le père 
de l’empereur Philippe. ( Mémoire 
sur les médailles de Marinus frap- 
pées à Philippopolis, Paris, 18: pe 
in-4°, de 60 pag. avec 3 pl.) 
W—s. 
MARINUS, philosophe platoni- 
cien, était né à Naplouse de Sa- 
marie, autrefois Sichem, ville cé- 
lèbre de la tribu d'Ephraïm. Il vint 
étudier la philosophie à Athènes , et 
fut Le disciple chéri de Proclus, au- 
quel il succéda l'an 485. Sa faible 
eee 1 


(2) La plupart des historiens modernes lui donnent 
les prénoms de P. Carvilius , d’après uve médaille 
publiée par Jac. Strada et Goltzius, mais dont l'au- 
theuticité est lrès douteuse. 
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santé inspirait des craintes conti 
nuelles à ses amis : on lui conseillæ 
de faire le voyage d’Epidaure; et, 
avant son départ, il désigna Isidore 
pour continuer ses leçons. Il revint 
au bout de quelque temps à Athènes, 
et 1l y mourut vers la fin du cin- 
quième siècle dans un âge peu avan- 
cé. Parmi ses disciples Les plus il- 
lustres, on cite, outre Isidore , Da- 
mascius et Agapius. Il avait composé 
des Commentaires: sur le traité de 
l'ame { d’Aristote X, sur les dialogues 
de Platon, et des Questions philo- 
sophiques , etc. De tous les ouvrages 
de Marinus, il ne nous est parvenu 
que la Vie de Proclus, son maître. 
Guillaume Xylander la mit au jour, 
avec uve version latine par un auteur: 
inconnu, à Ja suite des Réflexions de 
Marc-Antonim, Zurich, 1558; in-80. 


Ceite version, faite d’après un ma- 


nuscrit très-défectueux , fut réimpri- 


mée plusieurs fois. Luc. Holstenius. 
voulut donner“une édition plus cor- 
recte du texte grec; mais, n’ayant pas: 
eu le loisir d’exécuter ce projet, il en 
confia le soin au savant J. Alb. Fa- 
bricius , qui fit paraître cette Vie de: 
Proclus en grec, avec une nouvelle 
version latine et des notes, Ham- 
bourg , 1700, in-4°. Gette édition fut: 
réimprimée à Londres, 1703, in-80; 
et M. Boissonade en a publié une 
nouvelle, avec des notes, Leipzig, 
1014 , in-8°. Marinus s'attache à dé- 
méôntrer que son maître a été Le plus 
heureux de tous les philosophes, et 
qu'on ne peut espérer de parvenir à 
jouir de la mème félicité qu’en pra- 
tiquant à son exemple toutes les 
vertus. Cet ouvrage est écrit avec 
un enthousiasme qui pourra parai- 
tre ridicule : il contient beauéoup. 
d’anecdotes suspectes et de faits éviz 
demment fabuleux ; mâis il ne laisse: 
pas d’être intéressant pour l’histoire 
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dela philosophie platonicienne. I” 4n- 


thologie contient quelques Epigram- 
mes attribuées à Marinus ; et on le 
regarde assez généralement comme 
l’auteur des T'heoremata geometrica 
sie protheoria ad Euclidis data, que 
l’on trouve imprimés avec les Com- 
mentaires de Proclus sur les œuvres 
d’Euclide. ( 7, Proczus.) W—s. 
MARION ( Simon ), avocat-génc- 
ral au parlement de Paris, né à Ne- 
vers en 1540, exerça pendant trente- 
cinq ans , avec une réputation écla- 
tante , le ministère d’ayocat. Une 
mémoire prodigieuse , une élocution 
abondante et fleurie, furent pour lui 
des moyens puissants de succès. Ca- 
therine de Médicis, avertie par les 
applaudissements du publie, s’em- 
pressa de lui conférer les fonctions 
d'avocat-général de sa maison; et le 
duc dAlençon , frère du roi, le 
nomma son conseiller. La protec- 
tion de ce prince ne fut pas inutile à 
Marion, ct le fit rentrer dans les bon- 
nes grâces de Henri [IT, qui s’était 
refroidi envers lui. Le monarque fit 
oublier à Marion un mécontentement 
passager, en redoublant d’estime à 
son égard ; il le chargea de fixer les 
limites de Artois, de concert avec 
les délégués du roi d’Espagne, et lui 
accorda des lettres de noblesse pour 
lai et sa postérité. Marion trouva 
dans Henri IV, la même disposition 
à récompenser ses services. Successi- 
vement président aux enquêtes , con- 
seiller-d’état, et avocat - général au 
parlement, il continua de se montrer 
le digne organe de la couronne et de 
la liberté publique , jusqu'a sa mort 
arrivée le 15 février 1605. Ses plai- 
doyers, publiés en 1594 , in-8°., ont 
été réimprimés en 1599 ; 1026 et 
1629. Ils confirment l'estime due 
aux vertus du citoyen, mis non 
l'admiration accordée au talent par 
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ses contemporains ; admiration telle, 
que le cardinal Duperron le procla- 
malt le seul avocat qui, depuis Cicé- 
ron , eût montré l’éloquence dans 
toute sa perfection. La phrase de 
Marion a du nombre, de l'harmonie: 
on y aperçoit l'intention d’une élé- 
gance continue : le tour oratoire S'y 
trouve ; mais l'ordonnance de ses dis- 
cours est vicieuse , et l’on n’en peut 
suivre le fil à travers le fatras d’éru- 
dition intempestive que commandait 
le goût dominant. Il est curieux de 
voir comment s’exprimeMarion dans 
son quatrième plaidoyer, sur le droit 
qu'avait l’université de faire circuler 
librement les livres dans l’intérieur 
où hors du royaume ; il y fait, dans 
ungamplificationtravaillée avecsoin, 
l'éloge de l'écriture et des lettres : 
mais ce n’est pas la manière de Cicé- 
ron dans l’oraison pour Archias. Le 
quinzième plaidoyer de Marion est 
contre les Jésuites. Il donna sa fille 
unique, Catherine, à l’un de leurs plus 
chauds ennemis , Antoine Arnauld , 
qui la rendit mère de vingt enfants. 
Elle acheta pour les religieuses de 
Port-royal le terrain où fut bâtie la 
maison de Paris: devenue veuve, elle 
y prit le voile, à l’âge de cinquante 
ans, des mains de l’abbesse qui était 
sa fille, et y termina ses jours au 
milieu de douze de ses filles ou peti- 
tes-filles, qui formaient à elles seu- 
les la moitié de la communauté, 
F—r. 
MARION ne L’ORME: 7. DE- 
LORME. : 
MARION { Srmon-ANTOINE } , lit- 
térateur , était néle 11 juillet 1686, 
à Villeneuve, dansla Franche Comté. 
Son père, secrétaire du roi au prési- 
dial de Salins, lui fit suivre ses études 
au collége de cette ville. Le jeune Ma- 
rion les termina avec beaucoup de 
distinction , par des thèses publiques 
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dans lesquelles il analysa les différents 
systèmes de philosophie. Il embrassa 
ensuite l'état ecclésiastique, et vint à 

aris en 1712, avec, Lemaître, son 
compatrioie , principal du collége 
de Bourgogne. Îl apprit rapidement 
l’hébreu, l'italien , l'allemand , l’es- 
pagnol , le portugais et l'anglais. 
L'abbé d’Estrées le choisit pour son 
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bibliothécaire, lui fit obtenir une 


place à la bibliothèque du Roi, et 
l’attacha comine chef de bureau au 
conseil des affaires étrangeres, Il fut 
chargé, en cette qualité, de rédiger 
un Mémoire sur la situation poli- 
tique de la France à l'égard de la 
Hoilaude ; et ce travail lui valut une 
pension sur la cassette du roi. Après 
la mort de son protecteur , ‘il refusa 
les offres que lui fit le maréchal d’'Es- 
trees, pour le retenir * Paris : il 
voulut quiiter une ville où‘tout con- 
tribuait à nourrir son chagrin. Ge 
fuf alors qu'il fut nominé prieur de 
Rouvre et chanoine de Cambrai. I 
alla prendre possession de son cano- 
nicat en 4723, et mérita bientôt 
V’alfection de ses confrères, qui lui 
donnèrent une preuve de leur estime : 
en le nommant à la place de prévôt ; 
mais toutes leurs instances ne purent 
le déterminer à l’accepter. Son goût 
Le Mur à la retraite, et il consa- 
crait tous ses moments à l'étude. Il 
avait formé une belle collection de 
livres et de médailles, qu'il légua à 
Pacadémie de Besançon , dont il était 
associé-correspondant (1). Il mourut 
à Cambrai , le 6 mars 1958. Il avait 
des conmâissances très-étendues dans 
Vhistoire, les antiquités, la numis- 
matique et la littérature. Le dernier 
editeur des Poësies de Guill. Crestin 


(1) Son exécuteur testamenutaire avait annoncé 
qu'il remmplirait les intentions de abbé Marion; et 
Facadémie chargéa son secrétaire de le remercier. 
Mais l'envoi de la double collecuon qu'il avait Iéguée 
j'a juais Été eMectué, 
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(Paris, Coustelier, 17238, à fait 
précéder ce volume d’une lettre dans 
laquelle il conjure Marion de recueil- 
lir tout ce qu'il jugera propre à en- 
richir Le glossaire de la langue ro- 
mance et Phistoire de nos anciens 
poètes ; car, lui dit-il, « peu de per- 
» sonnes possedent nos antiquités et 
» notre histoire aussi parfaitement 
» que vous.» Get abbé est l'éditeur du 
Pecueil des statuts synodaux du 
diocèse de Cambrai, Paris, 1939, 
deux parties in-4%. ; et il y ajouta des 
pièces intéressantes pour l’histoire de 
ceite église. Il a publié un Pouille 
très-exact de ce diocèse , un Recueil 
de titres concernant Le siége de Cam- 
brai, et il a fait graver la suite des 
poriraits des prélats qui l’ont occupe. 
On a encore de lui : Une Lettre cri- 
tique sur la nouvelle histoire de 
France , insérée dans le Journal de 
Verdun, avril 1755. L'abbé Velly 
y a répondu dansda préface du tome 
11 de son Æistoire ; enfin, Marion à 
laissé en manuscrit des Mémoires 
pour servir à une bibliothèque sce- 
quanaise. Son Eloge par M. de Cour- 
bouzon est conservé dans le toine rr 
du Recueil de l’académie de Be-' 
sancon.—UÜn autre Marion, jésuite, 
est auteur d’une tragedie d’Æbsalon, 
et d’une autre de Cromwell, Lon- 
dres (libraires associés ), 1764, 
in-12. —+. 
MARION DU FRESNE, navisa- 
teur français, chevalier de Saint- 
Louis , fut fait lieutenant de frégate 
en 1746, et capitaine de brülot en 
1766. Ilcommandait, en 1761, le 
bâtiment qui transporta Le P. Pingré 
à l'ile Rodrigue , pour l’observation 
du passage de Vénus sur le disque du 
Soleil. Se trouvant à l’île de France 
en 1770 , lorsque Poivre, intendant de 
cette colonie, s’occupait des moyens 
de renvoyer le Taïtien Aoutouron 
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dans son île ( . Boucainvirce, V, 
293 ), 1l offrit de transporter à ses 
frais cet insulaire dans sa patrie, et 
demanda de joindre une flûte du roi à 
un bâtiment particulier quiluiappar- 
tenait, Ses propositions furent accep- 
tées. Poivre lu donna les instructions 
les plus étendues sur les terres qu’il 
devait chercher, en naviguant au 
sud , et sur les observations qu'il de- 
vait faire. Marion partit le 18 oc- 
tobre 1791, avec le Hascarin et le 
Castries. Aoutourou fut attaqué de la 
petite-vérole, et mourut à Mada- 
gascar , où l’on relächa. Le premier 
objet de l'expédition ne pouvant plus 
avoir lieu, Marion résolut de pour- 
suivre son plan de découvertes. Après 
s'être ravitaillé au Cap de Bonne-Es- 
pérance, 1l fit route au sud, Le 13 
janvier 1772, il aperçut, par 46 
degrés de latitude australe , une terre 
trop embrumée pour que lon distin- 
guât s1 elle pouvait être habitée, On 
nomma ferre d’Espérance ce nou- 
veau pays..{l est composé de deux 
iles auxquelles Cook donna, en 1556, 
le nom du prince Édouard, Marion 
cherchait le cap de la Circoncision 
de Bouvet : ce fut en vain ; il vit en- 
core , sous le même parallèle et plus 
à l’est, de nouvelles terres qu’il xom- 
ma iles froides, puis l’éle aride, où 
Von put débarquer , et qui était ab- 
solument nue, Le 10 février, il jeta 
l'ancre dans la baie Frédéric-Henri de 

la Terre-Van-Diemen , où l’on ne put 
faire ni de l’eau ni du bois. Enfin, 
après avoir longe pendant onze jours 
la côte septentrionale de la Nouvelle- 
Zélande, Marion mouilla, Le 4 avril, 
dans la baie des Iles, Bien accueilli 
par les insulaires , il forma dans cette 
baieun établissement pour ses mala- 
des et ses ateliers. L'intisnité parais- 
sait Sigbien éiablie que plusieurs 
hommes de l'équipage faisaient des 
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courses assez avant dans Îles terres, 
et revenaient, pendant la nuit, ac- 
compagnés par les insulaires , qui les 
portaient pour passer les rivieres , 
ou lorsqu'ils se sentaient fatigués. 
On ignorait que Cook avait trouvé 
des antropopliages dans cette con- 
irée ; mais on aurait dû se souvenir 
que Tasman avait nommé baie des 
assassins la première qu’il y décou- 


vrit, et qu'il fallait se défier des ha- 


bitants. Le 12 juin, Marion descendit 
àterre, dans son canot, avec douze 
matelots et quatre autres personnes. 
Le soir, on n’en vit reparaïtreaueun. 
Le lendemain , une chaloupe fut ex- 
voyée à terre, pour faire de l’eau et 
du bois. Quatre heures après son dé- 
part, on aperçat un homme qui na- 
geait vers le vaisseau, C'était un ma- 
telot : 11 s'était sauvé seul du mas- 
sacre detous ses camarades assommeés 
au nombre de onze, parlesinsulaires ; 
et bientôt lon apprit que Marion 
et tous les gens de sa suite avaient 
éprouvé le même sort. Après avoir 
ramené heureusement les malades et 
le poste des ouvriers à bord, un dé- 
tachement armé se rendit à terre, et 
trouva des débris sanglants qui prou- 
vaient que les insulaires avaient dé- 
voré leurs victimes. On mit le feu à 
deux villages de ces antropophages ; 
on en tua plusieurs ; on ravagea les 
environs , ct, le 14 juillet, on quitta 
la baie de la trahison. A paraît que 
le châtiment infligé à un insulaire qui 
avait dérobé un sabre dans la sainic- 


‘barbe, causa les événements traci- 


ques que l’on vient de lire. Après la 
mort de Marion, le commandement 
de l'expédition fut dévolu à Ducles- 
meur, capitaine du Castries. Le 6 
août, il eut connaissance d’une chaîne 
d'ilots au nord des îles de Rotterdam 
et d'Amsterdam. Le 20 septembre, on 
atiérit à l'ile de Guam; on alla en- 
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suite se reposer à Manille, et l’on 
rentra, en 17793, au port de l’île de 
France, sans avoir rapporté de ce 
long voyage les productions nou- 
velles dont Poivre avait voulu enri- 
chir la colonie confiée à ses soins. 
Rochon rédigea la rélâtion de cette 
malheureuse expédition , d’après les 
journaux de Crozet ,un des officiers, 
et la publia sons ce ‘titre : Nouveau 
voyage à lamer du sud, commencé 
sous les ordres de M. Marion, et 
achevé sous ceux de M. Duclesmeur : 
on y & joint un extrait de celui de 
M. de Surville, dans les mêmes 
parages , Paris, 17983, x vol. in- 
8°. , avec des plans et des figures. On 
trouve, dans ce livre, des détails sur 
les mœurs des insulaires de la Nou- 
velle-Zelande, des Marianes et des 
Philippines , ainsi que sur la nature 
et les productions de ces îles. E—s. 

MARIOTTE ( Eome }, célèbre 
physicien, était né en Bourgogne, 
dans le dix-septième siècle; il ha- 
bita du moins Dijon une partie de 
sa vie; et c'est de cette ville que 
sont datés ses premiers écrits. Il 
avait embrassé l’état ecclésiastique ; 
et 1l fut pourvu du prieuré de Saint- 
Martin, sous Beaune, bénéfice mé- 
diocre , mais dont le revenu suffisait 
à ses goûts. Il fut admis à l’académie 
des sciences, lors de sa formation , et 
mourut le 12 mai 1684. Mariotte 
est l’un desgpremiers philosophes 
français qui sé soient appliqués à la 
physique expérimentale; et s’il n’a 
pas fait de découvertes nouvelles très- 
unportantes, il a confirmé, par des 
expériences multipliées , la théorie 
du mouvement des corps, trouvée 
par Galilée; et celle de l’hydrostati- 
que, ou de la science de l’équilibre 
ces liqueurs, que le même Galilée et 
Pascal venaient de ressusciter. Le 
Traité du mouvement des eaux, 
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par Mariotte, mis au jour par Ph. 
de la Hire, Paris, 1786, in-19,, a été 
effacé par les ouvrages que d’Alem- 
bert, Bossut, etc., ont publiés sur la 
même matière ; mais l'honneur Jui 
reste d’avoir démontré que l’applica- 
tion de la géométrie aux sciences phy- 
siques était le seul moyen de parve- 
nir à des résultats vraiment impor- 
tants, Son Discours sur l'air, qui 
parut en 1679, renferme une suite 
d'expériences intéressantes, alors ab- 
solument neuves. Le Recueil de ses 
ouvrages à élé publié à Leyde, 
1717, et à la Haye,#1740, 2 tom. 
in-4°. Il renferme : Traité de la per- 
cussion ou chocdes corps ; — Essais 
de physique : de la végétation des 
plantes ; de la nature de Pair; du 
chaud et du froid; de la nature des 
couleurs ; — Traité du mouvement 
des eaux; — Règles pour les jets 
d’eau; — Nouvelle découverte tou- 
chant la vue; — Traité de nivelle- 
ment; — Traité du mouvement des 
pendules; — Expériences touchant 
les couleurs et la congélation de l’eau; 
--Essaidelogique. Gedernier ouvrage, 
dit Condorcet, «est un exposé vrai de 
la méthode qu'il avait suivie dans ses 
recherches; et il est intéressant de 
pouvoir observer de si près la mar- 
che d’un des meilleurs esprits dont 
l’histoire des sciences fasse men- 
on. » Fontenelle n'ayant commencé 
les éloges des membres de l’acadé- 
mie des sciences, que depuis 1699, 
époque du renouvellement de cette 
compagnie, n’avait point donné celui 
de Mariotte ; Condorcet a réparé cette 
omission, en publiant les Eloges des 
Académiciens, morts depuis 1666. 
W—s. 

MARITI(JEan), voyageur, était 
né à Florence. Il embrassa l’état ec- 
clésiastique, et alla daus l'ilegle Gy- 
pre , oùil séjourna de 1960 à 1768. 
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Fi parcourut cette île, et fit aussi des 
voyages en Syrie et en Palestine, Il 
mourut dans sa patrie vers la fin du 
dix-huitièmesiècle. Rotermund place 
sa mort à lan 1795 ; mais il est cer- 
tin que l'abbé Mariti vivait encore 
€n 1797. On a delui, en italien: I. 
F’oyage dans l'ile de Cypre, la Sy- 
rie ct la Palestine, Lucques et Flo- 
rence, 1709 à 1776, 9 vol. in-8°., 
fig. Les quatre premiers volumes 
sent consacrés à la relation des voya- 
ges de l’auteur : les cinq derniers con- 
ticnnent l’histoire du royaume de 
Jérusalem dans le moyen âge. Le 
voyage de Mariti offre des détails cu- 
rieux sur létaë ancien et moderne, 
ies productions et le commerce de 
l'ile de Cypre, ainsi que sur la partie 
de la Syrie la plus voisine de la Pa- 
lestine, enfin sur ce dernier pays. Il 
décrit avec soin les mœurs des diffé- 
rents peuples qui habitent ces con- 
irées. Il s’abstient d’entrer dans les 
détails que renferment les écrits des 
auetens Voyageurs. Le séjour de l’au- 
teur parmi les Druses le mit à portée 
de bien apprécier ce peuple singulier. 
La parte de l'ouvrage qui concerne 
l’histoire de Jérusalem ne vaut pas 
la relation du voyage ; c’est un récit 
prohxe et confus d'événements peu 
intéressants , rapportés quelquefois 
d'après des autorités un peu sus- 
pectes. Les quatre premiers volumes 
ont été traduits en français , Paris, 
1791, 2 vol. in-8°, Mavec un titre 
qu promet l’histoire générale du Le- 
vant; mais cette suite n’a point paru. 
La traduction n’est pas mauvaise. On 
en à aussi une en allemand, par C.-H. 
Hase, Altenbourg, 177792 vOl:in- 
8. avec fig. IL. Zistoire de la cam- 
pagne d'Ali Bey dans la Syrie en 
1771, Florence, 1999, 1 vol. in-8o. 
[IT. Sur le vin de Cypre, ibid., 


1772, un vol, in-8°, Mariti avait 
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déjà, dañs son voyage, donné d’amn- 
ples détails sur la préparation et le 
commerce de ce vin exquis; mais 
voulant mettreles Européens occiden- 
taux en état de bien connaître un su- 
jet si intéressant , il Le leur présenta 
enrichi de beaucoup de faits nou- 
veaux, IV. Æistoire du Temple de 
la résurrection , ou de l'Eglise du 
Saint - Sépulcre, Livourne, 1784 : 
1 vol, in-60. , avec le plan de l’éolise. 
Le zèle de plusieurs voyageurs, plas 
dévots qu'instruits, leur avait fait 
insérer dans leurs relations beaucoup 
de traditions inexactes sur les saints- 
lieux : c’est pour redresser ces ér- 
reurs que Mariti a écrit ce livre, V. 
Histoire de Faccardin, grand émir 
des Druses, Livourne, 1587, x vol. 
in-60. ; traduite en allemand avec 
des notes, Gotha, 1790. Mariti a 
obtenu , par son séjour chez les Dru- 
ses, des particularités que l’on ne 
connaissait pas auparavant sur ce 
fameux chef. VE. Âistoire de l’état 
present de la ville de Jérusalem , 
Livourne, 1790, 2 vol. in-80. Ce 
livre, qui n’est guère qu’une réim- 

ression de la dernière partie de son 
Voyte , renferme quelques détails 
intéressants ; mais le plan qui l’ac- 
compagne ne mérite aucune confian- 
ce (1). VIT. J’oyage dans les colli- 
nes du Pisan et du Florentin, Flo- 
rence, 1797 ,in-80., tome rer, [’au- 
teur s'occupe principalement de ce 
qui concerne les productions de la 
nature et l’agriculture. La mort l’em- 
pêcha de terminer cet ouvrage. E-s. 
MARITZ (Jeux), célèbre fondeur 

et mécanicien, né à Berne, en 1711, 
d’une famille distinguée par ses ser- 
vices, et qui a donné d’habiles fon- 


(1) Voyez ce que j’en ai dit, dans l'Histoire des 
Croisades, par M, Michaud , tou, 1, pag. 627 à de 
l'édition de 1819. CO. M. F 
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deurs à toute l’Etrope, antionça dès 
son enfance les plus heureuses dis- 
positions pour la mécanique. Il quitta 
très-jeune son pays, où il avait puisé 
les premières connaissances de son 
art; ct après avoir parcouru la Hol- 
lande et l'Allemagne, pour s’y per- 
fectionner, il vint en France, où 1l 
obtint la direction de la fonderie de 
Lyon : c’est là qu'il fit, vers 1740, la 
première application de la machine 
qu’il avait inventée, pour forer ct 
tourner les canons. Anciennement 
les canons étaient coulés creux, au 
moyen d’un noyau de fer, recouvert 
d'argile, qui souffrant etse travaillant 
plus ou moins à la fonte et au refroi- 
dissement de la matière, occasionnait 
des souflures et des defauts dans 
l’ame de la pièce. La régularité de 
cette partie est, de l’aveu de tous les 
officiers d'artillerie , un des points 
les plus essentiels, pour la perfection 
des bouches à feu, puisque c’est d’elle 
que dépend la justesse du tir. L’En- 
clopedie méthodique ( Arts et me- 
tiers, tome 1%., p. 346 ), reconnait 
que c’est à Maritz que l’on doit lin- 
vention du forage. Son procédé , par 
lequel on coulait les canons pleins, et 
on les forait ensuite avec la plus par- 
faite exactitude, fut adopté avec em- 
pressement dans toutes les fonderies 
de France, et successivement dans 
toute l’Europe. « Maritz est le pre- 
» mier (dit Monge), qui ait imaginé 
» de placer les canons horizontale- 
» ment, et de les faire tourner eux- 
» mêmes, au lieu de faire tourner 
» les forets. Par ce procedéil est bien 
» facile de percer le canon suivant 
» sonaxe, et l’on est assuré que lame 
» est bien centrée, lorsque l’on voit 
» que la tige du foret ne participe 
» pas au mouvement de la pièce; 
» tandis que quande’est, au contraire, 
» le foret qui tourne, si la direction 
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» qu'on lui donne ne coïncide pas 
» parfaitement avec celle de laxe de 
» la pièce, l’ame ne se trouve pas au 
» centre. » ( Description de l’art de 

abriquer les canons , p. 87.) Maritz 
avait obtenu, dès 1744, une pension 
de deux mille francs ; 1] passa bientôt 
après, de la fonderie de Lyon, à 
celle de Strasbourg età cellede Douai, 
Nommé inspecteur-général des fontes 
de l’artilleriede terre et de mer, il re- 
çut, en 1756, le cordon de Saint-Mi- 
chel, et des lettres de noblesse. Il se 
trouvait à Paris, en 1763, lors de 
la fonte de la statue de Louis XV; et 
le corps municipal eut l’heureuse 
idée de le consulter avant de fondre la 
statue. Maritz , en sondant le moule, 
se convainquit qu'il contenait beau- 
coup d'humidité, et fit retarder une 
opération qui aurait pu coûter la vie 
à la plus grande partie de ses nom- 
breux spectateurs. Sur la demande 
de Charles IIT, Maritz obtint la 
permission de se rendre en Espagne, 
pour y établir ses procédés relatifs 
à la fonte et au forage des canons: il 
fit construire successivementa Séville 
et à Barcelone, les magnifiques fon- 
deries qui ont survécu aux dernières 
gnerres de la péninsule , et où ses 

rocédés sont encore en vigueur. Il 
refusa les offresbrillantes qui lui furent 
fautes pour se fixer dans ce royaume, 
et recut comme récompense de ses 
services, le grade de maréchal-de- 
camp, en pañlant pour retournerdans 
sa patrie adoptive. Les offres qu’on 
lui fit en 1766, de la part de Cathe- 
rine IT, pour l’attirer en Russie, ne le 
tenterent pas plus que celles de l'Espa- 
gene. Louis X V lui accorda, en 1505, 
unenouvelie pension de 12,o0olivres 
en consideration de ses services pen- 
dant 34 ans. FN eût pu faire, avec 
succès, des démarches pour être agré- 
aé à l'académie des sciences ; mais 
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sa modestie s’y refusa. 1] a joui, pen- 
dant sa longue carrière, de l'estime 
du duc de Choiseul, de MM. de Val- 
Bière, Gribeauval, et de tous les ofli- 
ciers d'artillerie, avec qui il avait des 
rapports continuels. Maritz n’a pas 
laissé d’héritiers de son nom; mais 
ses petits-fils et ses élèves dirigent 
encore les principales fonderies de 
France. I est mort le 16 mai 1590, 
dans une terre où il s’était retiré près 
de Lyon. | A. B—r. 
MARIUS (Garus), l’un des plus 
grands généraux de la république 
romaine, Mais qui après avoir sauvé 
l’état de l'invasion des barbares, en 
prépara la ruine par son ambition et 
sa cruauté, était né à Cerretinum, 
sur le territoire d’Arpino , patrie de 
Cicéron, decultivateurs obscurs, dont 
il partagea les travaux dans sa pre- 
mière jeunesse, Il suivit Scipion au 
siége de Numance ( l’an 620 de Rome, 
139 avant J.-C.), etse signala moins 
encore par sa valeur que par son res- 
pect pour la discipline, Plutarque 
rapporte que Scipion étant à table 
avec ses officiers, un des convives 
lui demanda s’il y avait alors à Rome 
un capitaine digne de lui succéder ; 
et que Scipion, ayant posé la main 
sur l’épaule de Marius, répondit : Ce 
pourrait bien être ce jeune homme- 
ci Marius fut élu tribun, l’an de 
Rome 635 , par la protection de Cé- 
cl. Métellus, dont 1l se montra cons- 
tamment, dans la suite, l’ennemi le 
plus implacable. Le premier usage 
qu'il fit de son autorité, fut de pro- 
poser une loi qui tendait à diminuer 
l'influence des patriciens sur lélec- 
tion des magistrats. Le consul Cotta 
dénonça au sénat cette innovation, 
et fit décider que Marins serait mandé 
pour expliquer ses motifs. L’auda- 
cieux tribun, au lieu de se justifier, 
accusa Gotta d'avoir outre-passé les 
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bornes de son autorité, et le menaça 
de le faire traîner en prison, s’il ne 
se rétractait à l'instant même. Cotta, 
faiblement défendu par son collègue 
Métellus , fut obligé de retirer sa dé- 
nonciation ; et Marius revint à l’as- 
semblée du peuple, qui adopta la loi, 
Cette conduite fit juger qu’il serait 
le défenseur de toutes les prétentions 
des plébéiens ; mais on changea 
bientot d'opinion, en le voyant com= 
battre et faire repousser une loi re- 
lative à une distribution gratuite de 
blé aux prolétaires. En cessant les 
fonctions de tribun , il se mit sur 
les rangs pour l’édilité curule, et fut 
rejeté. Il demanda le même jour 
l’édilité plébéienne, et eut le chagrin 
d’éprouver un second refus. Dans la 
suite 1l sollicita la préture; et sur 
six préteurs à nommer, il fut élu le 
dernier : encore l’accusa-t-on d’avoir 
acheté des suffrages, eLilne fut absous 
qu'a l'égalité des voix. Le gouverne- 
ment de la Bétique lui échut par le 
sort; et 1l s’aitacha d’abord à purger 
le pays des brigands qui l’infestaient, 
À lexpiration de son pouvoir, il 
rentra dans Rome; mais privé de 
fortune et de protecteurs , il resta 
sans emploi : toutefois la s'mplicité 
de ses mœurs et son courage lui 
avaient mérité l'estime publique ; et 
il obtint en mariage Julia , tante de 
César. Metellus , désigné pour conti- 
nuer ia guerre contre Jugurtha , 
le prit avec lui, comme son lieu- 
tenant, Marius n’oublia rien pour 
se faire un parti dans l’armée, soit 
en partageant les fatigues et la nour- 
riture des soldats, soit en les flattant, 
soit enfin en décriant la conduite de 
son général ( Ÿ. Merezzus MVumi- 
dique ). Il réussit , par ce moyen, à 
persuader à chacun qu’il était seul 
capable de terminer la guerre. Quel: 
que déplaisir que Métellus éprouvât 
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de voir l’attachement des soldats 
pour Marius, il fut obligé de lui 
accorder un congé qu’il lui demanda 
pour venir à Rome solliciter le con- 
sulat : Marius ue mit que six jours à 
franchir la distance qui l’en séparait; 
et il employa si bien le peu de temps 
qui restait jusqu'aux comices , qu'il 
fut désigné consul d’une voix una- 
nime, lan 647. Il leva aussitôt de 
nouvelles légions, etil y admit, con- 
tre l’usage, des hommes qui ne 
payaient aucune contribution (capite 
censi ), et même, suivant Plutarque, 
des esclaves ; il affecta ainsi de braver 
publiquement les patriciens, auxquels 
il reprochait de ne devoir le rang 
qu’ils occupaient qu'aux vertus de 
leurs ancêtres , tandis que son éléva- 
tion était le prix deses services: par- 
là il s’attachait la multitude, et se 
rendait redoutable au sénat qui la- 
vait humilic. Il repassa en Afrique ; 
et Métellus se retira , ne voulant pas 
voir un homme qui, pour prix de 
ses bienfaits, lui ravissait le facile 
honneur de terminer la guerre. Ju- 
gurtha , chassé de ses états, s'était 
réfugié à la cour de Bocchus , rot de 
Mauritanie, son beau-père , où 1l se 
croyait dans un asile inviolable ; 
mais Bocchus le Hivra, par trahison, 
à Sylla, questeur de Marius ( #7, Ju- 
qurTaa , XXIT, 111), et depuis 
lors, son ennemi, Marius , quoique ab- 
sent, fut élu de nouveau consul lan 
650 , pour s’opposer aux Cimbres et 
aux Teutons , quimenaçaient d’enva- 
hir à-la-fois les Gaules et l’Italie(r); 
il se hâta de revenir à Rome , et y ob- 
tint les honneurs du triomphe.ll s’ap- 
pliquait à endurcir les soldats à la 
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(x) Les barbares tournèrent alors leurs pas vers 
l'Espagne ; et, comme le dit Plutarque, ce fat uu 
grand bouheur pour Marius, auquel ils laissèvent le 
loisir de discipliner sou armée, 
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fatigue , leur faisant faire des mar- 
ches forcées , et les obligeant à por- 
ter leurs armes , leurs hardes et 
les vivres nécessaires pour plusieurs 
jours. [1 se montrait lui-même infa- 
tigable , et donnait l’exemple de Ja 
patience à souffrir les privations ; il 
punissait et récompensait avec jus- 
üce, et, quoique sévère, 1l était chéri 
de toute l’armée. I] fut continué dans 
la charge de consul, malgré la loi 
qui mettait un intervalle entre cha- 
que consulat ; et il venait d’être ho- 
noré de cette dignité pour la qua- 
trième fois (l’an 652-102), lorsqu'on 
apprit que les barbares appro- 
chaient. IImarcha aussitôt à leur ren- 
contre , et vint camper sur les bords 
du Rhône, non loin de son emhou- 
chure. Il avait eu soin de se pour- 
voir d’une grande quantité de vivres ; 
mais afin d'assurer l’approvisionne- 
ment de son armée, il fit creuser 
jusqu’à la mer un canal , appelé de 
son nom, et dont on voit encore des 
vestiges (1). Les barbares trop nom- 
breux pour pouvoir subsister dans 
le pays qu'ils occupaient , résolurent 
de se séparer. Les Cimbres se diri- 
serent sur le pays des Noriques (la 
Baviere ); etles Teutonss’avançerent 
vers les Alpes, pour pénétrer en Ita- 
lie par la Ligurie. Cependant Ma- 
rius ne voulut point permettre à ses 
soldats de sortir du camp avant qu’ils 
fussent familiarisés avec les ennemis 
qu'ils devaient combattre ; et les 
Teutons, désespérant de le forcer à 
en venir aux mains , Continuerent 
leur route. Mais il se mit aussitôt à 
les suivre, et jugea à propos de leur 
livrer bataille dans une plaine de la 
Gaule Narbonnaise , auprès des eaux 
Sextiennes (aujourd’hui Aix en Pro- 


(x) Le canal de Marius, depuis loug-temps vbs 
truc, se nouune le brus mort. 
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vence ): illesdéfit complètement (1). 
Tandis que Marius célébrait sa vic- 
toire par un sacrifice , on lui apporta 
la nouvelle qu'il avait été élu consul 
pour la cinquièmefois ; et les soldats 
en témoignèrent leurjoie par de vives 
acclamations. Il alla ensuite au se- 
cours de Catnlus Lutatius, chargé 
de défendre l’entrée de l’Etalie contre 
les Cimbres. À son arrivée à Rome, 
on lui offrit les honneurs du triom- 
phe, qu'il refusa; et il se hâta d’aller 
rejoindre l’armée, qu'il fit camper 
sur les bords du P6, pour en défen- 
dre le passage. Les Cimbres ne vou- 
lant pas engager le combat avant 
l'arrivée des Teutons, dont ils igno- 
raient encore la défaite , envoyèrent 
des députés à Marius , lui demander 
des terres pour eux et les alliés 
qu'ils attendaient. Vos alliés, répon- 
dit Marius , sont arrivés; et ül 
leur fit voir les rois des Ambrons, 
arrêtés dans leur fuite par les Sé- 
quanais, qu'on amcnait liés et en- 
chainés. Une bataille décisive eut 
lieu quelques jours après ( 30 juillet 
653, avant J.-C, ror), dans la 
plane de Verceil (2); et quoique la 


(1) Marius leur livra deux batailles À quelques jours 
de distance. On dit que dans la seconde il y eut pins 
de cent mille hommes de tués ou faits prisonniers ; 
mais Platarque croit ce nombre exagéré. En méinoire 
d’un aussi grand succès, Marius fit élever use pyras 
mide dont on voit encore les vestiges près de Saint. 
Maximin. 


(2) Plutarque et Florus donnent les détails les plus 
authentiques sur la bataille que Marius livra aux 
Cimbres. L’élite de leur armee y périt, et leur roi 
Aui-mêème succomba. Le petit nombre de ceux qui 
échappèrent à cette destruction et anx massacres que 
firent, dans le camp imêrne , les feinmes farieuses , 
alla, suivant l’opimion commuue en Italie, se réfu- 
gier dans les montagnes du Véronais , du Vicentin et 
du pays de Trente, On a cruretrouver quelques-unes 
de leurs traces dans une contrée appelée Les Sept 
Communes , et qui est située dans les Alpes , à vingt- 
cinq milles de la ville de Viceuce. Marc Pezzo, ec- 
clésiastique , et descendant de cette colonie , a pu- 
blié, sur cette peuplade et sur son dialecte particulier, 
uu ouvrage curieux , dont la troisième édition , Vé- 
roue , 1703 , a été lraduite en allemand par EF... 
Klinge , et insérée, par Büsching , dans son Maga- 
“sin d'histoire et de géogravhie, tom, Get8. L.P.E, 
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victoire fût due presque entièrement 
à Catulus, qui soutint seullong-temps 
le choc des Cimbres (77, CAruruss 
VIL, 424), la gloire n'en resta pas 
moins tout entière à’Marius > que 
le peuple, dans son ivresse, nom- 
mait le troisième fondateur de Rome 
estimant qu'il avait délivré cette ville 
d’un péril non moins orand que celui 
dont Camille lavait sauvée en chas- 
sant les Gaulois (1). Il triompha 
avec Gatulus ; et quelques mois après, 
il brigua son sixième consulat, qu’il 
obunt par des voies honteuses. I1 
avait eu pour concurrent Métellus 
son bienfaiteur; et aidé du tribun 
Saturniaus , il obligea de s'éloigner 
de Rome, un citoyen respectable, 
dont la vuc lui rappelait son ingra- 
ütude ( 77, Mererus ). Il cherchait 
à regagner la confiance des patriciens 
par quelques mesures vigoureuses 
contre les factieux; mais il continua 
de soutenir ceux-ci en secret, et ilne 
les abandonna que lorsque leur com- 
plot ayant éclaté, il fut forcé de se 
prononcer pour eux ou pour le sénat, 
Il n’osa pas demander la place de 
censeur , dans la crainte d’éprouver 
un affront; et Métellus ayant été rap- 
pelé de son exil, il s’absenia, sous 
le prétexte d'accomplir un vœu à la 
mère des Dieux. F1 visita les côtes de 
l'Asie ,se rendit à la cour de Mithri- 
date, et mit tout en œuvre pour 
exciter la haine de ce prince contre 
les Romains, persuadé qu’une nou- 
velle guerre lui rendrait lautorité 
qu'il voyait s'échapper à regret, I 
fut employéavec Sylla dans la guerre 
LS ARR a a, ct leather 


(x) L'approche de ces peuples redoutables avait 
répandu une telle consternstion dans Rome, que 
loug-temps après, on y appelait encore une grande 
frayeur, cimbricus terror ; un butin énorme, cém- 
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brica præda ; des cris effrayauts , mlulatns cimbricus. 
Le Pseudo-PJatarque rapporie que Marius ayant d’a- 
bord éprouvé quelques désavantages, fut averti en 
songe d’immoler sa fille, Calpurmie, et qu'il se sou 
mit à ge barbare sacrifice, 
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des alliés ou Marsique, et ne soutint 
que faiblement sa réputation. La for- 
tune favorisa plus particulièrement 
son jeune rival ; et La haine qu’ils se 
portaient déjà tous les deux, s’en aug- 
menta encore. Lorsqu'il fut décidé 
qu’on ferait la guerre à Mithridate 
(l'an 666), Marius, accablé d’infirmi- 
tés, mais toujours dévoré d’ambition, 
brigua le commandement de l’armée : 
le sénat décida en faveur de Sylla, qui 
avait le suffrage des troupes. Mais 
Marius , ayant excité une sédition , se 
fit elire par la populace; et il se dis- 
posait à aller remplacer Sylla , déjà 
sorti de Rome, lorsque celui-ci, in- 
formé de ce qui se passait, y rentra 
avec l’armée , dont le dévouement 
Jour lui s'était accru par la erainte 
À le perdre. Marius, abandonné de 
ses partisans , s'enfuit à Ostie , et s’y 
embarqua , résolu de passer en Afri- 
que : mais les vents contraires l’o- 
bligèrent d'aborder dans le voisinage 
de Mivturnes (1), et de se cacher 
dans un marais pour échapper aux 
assassins envoyés à sa poursuite. Il 
y fut découvert; et celui qui naguere 
avait été proclamé le sauveur de 
Rome, fut amené à Minturnes , la 
corde aucou, ettoutcouvert defange, 
comme ledernier des criminels. 1] fut 
confié à la garde d’une femme nom- 
mée Fannia , qu'ilavait autrefois con- 
damuée à une amende pour adultère, 
et que, par cetle raison, on avait lieu 
de croire son ennemie, Cette femme 
se sentit émue de pitié, en voyant 
dans cet état d’abjection le vainqueur 
des Cimbres : Loin de le maltraiter, 
elle lui offrit quelque nourriture, et 
le laissa seul dans sa chambre pour 
reposer. Cependant Îes magistrats 
chargèrent un soldat cimbre, réfugié 


(x) Minturnes est un bourg de la Campanie, situé 
à l’embouchure du Liris, aujourd'hui le Gariglano, 
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dans leur ville, d'exécuter l’ordre du 
sénat : 1l entra , l’épée nue à la main, 
dans la chambre où Marius était res- 
té; mais cel illustre proscrit, lançant 
sur lui un regard terrible, s’écria : 
« Soldat, oserais-tu bien tuer Caius 
» Marius? » Frappé de terreur, le 
Cimbre laissa tomber son épée, etjura 
qu'ilr’attenterait point aux joursde ce 
grand capitaine. Les magistrats serap- 
pelant alors les services que Marius 
avait rendus à lItalie, lui procure. 
rent les moyens de fuir cette terre in- 
hospitalière. On lui fournit un vais- 
seau , sur lequel il aborda dans l’île 
d'Enarie (Ischia }, où il trouva 
quelques-uns de ses amis qui l’ac- 
compagnèrent en Afrique. À peine y 
était-1l descendu que Sextilius, pré- 
teur de Libye, lui fit signifier l’ordre 
de quitter cette province; et comme 
le messager demandait une réponse : 
Tu annonceras, dit-il, à Sextilius 
que tu as vu GC. Marius, banni et fu- 
grtuf, assis sur les ruines de Carthage. 
Il se retira donc dans l'ile de Cercina 
( Kerkeni ); la il apprit que les deux 
consuls, divisés d'opinion, en étant 
venus aux arines , Cinna avait été 
chassé de Rome par son collègue : il 
résolut d'offrir le secours de son bras 
au vaincu , rassembla promptement 
tous les exilés, et vint aborder avec 
eux dans l’Étrurie, où il fut accueilli 
avec joie par le peuple qui regrettait 
son absence. Aussitôt il dépêcha un 
messager à Cinna, pour iuiannoncer 
son arrivée; celui-ci, flatté de cette 
marque de déférence, voulut partager 
avec lui la dignité consulaire, et jui 
envoya les licteurs avec les faisceaux. 
Marius les refusa, et continua de 
laisser croître sa barbe et ses che- 
veux, afin d’exciter davantage la 
compassion du peuple. Cependant il 
prit des mesures pour empêcher l’ar- 
rivée des vivres à Rome; et ayant re- 
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monté Île Tibre, il se présenta devant 
cette ville, dont le sénat se hâta de 
lui faire ouvrir les portes : mais il ne 
voulut point y rentrer que le décret 
de son bannissement n’eût été révo- 
qué. [l ne garda pas long-temps 
cette feinte douceur. Maitre dans 
Rome, il fit égorger, sans distinction 
de sexe, d’âge m de rang, tous ceux 
qui avaient eu Le malheur de lui dé- 
plaire. Il parcourait les rues, suivi 
de satellites qui massacraient ceux 
auxquels il ne rendait pas le salut. 
Tant de sang répandu, loin d’apai- 
ser sa fureur, ne faisait que l’accroitre; 
et Ceux qui avaient fui de Rome à son 
approche, ne furent point à l'abri 
des proscriptions. Les espions et les 
délateurs se multipliaient sur tous les 
chemins; et la certitude de l'impu- 
nité encourageait à commettre tous 
les crimes (#. M. Anroiwe, I], 267, 
et CaruLus, VIT, 424). Cependant 
les horribles excès auxquels se livre- 
rent les satellites de Marins, effrayè- 
rent même ses complices : Cinna et 
Sertorius les surprirent la nuit dans 
leur camp, et les tuèrent tous à COUPS 
de flèches. On apprit alors que Sylla, 
vainqueur de Mithridate, revenait à 
la tête de son armée ; et cette nou- 
velle fit cesser le cours des proscrip- 
tions. Marius , élu consul pour la 
septième fois, n'avait plus d’ailleurs 
la force nécessaire pour soutenir cette 
dignité: elfrayé des maux qu'il voyait 
près de fondre sur lui, il chercha des 
distractions dans les excès de la table; 
ce qui hâta le développement de la 
maladie dont il mourut, le dix-sep- 
tième jour de son consulat, l’an de 
Rome 668 ( avant J.-C. 86. ) Il eut 
de grandes qualités ; mais elles fu- 
rent ternies par son ambition et ses 
cruautés : 1! se montra, dans sa jeu- 
messe, plein de valeur et de désin- 
téressement, et sauva deux fois par 
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sa prudence et son habileté, l'Italie 
menacée d’une invasion: maisl’ambi- 
tion éteignit en lui tous les nobles sen- 
timents qui y avaient dominé jusqu’a- 
lors : ami ingrat, citoyen perfide, il 
se souilla par d’horribles vengeances. 
(77. SyLLa.) Son air était grossier, 
le son de sa voix dur et imposant, 
son regard farouche, et ses manières 
brusques, impéricuses : ilse ressentit 
toujours de son origine, et, s’il fut 
sobre et austère dans ses mœurs, il 
le dut à la rusticité de son caractère. 
Les statues de Marius sont détruites 
depuis Jong-temps ; et il ne nous 
reste que l’inscription de celle qu’on 
lui avait érigée dans le Foruin d’Au- 
guste ( 7. Morcelhi, De stylo ins- 
criptionum , Ï, 1, 5); mais Les traits 
de sa figure nous ont été conservés 
sur une pâte antique de verre, pu'liée 
par Gasali en 1794, et par Visconti 
dans son /conogr. rom. 1, pl. 4, n°. 
3. On trouve l’histoire des proscrip- 
tions de Marius dans Appien. Ruti- 
lius Rufus avait écrit sa Vie: celle qu’a 
laissée Plutarque est pleine d’intérét ; 
il avait le projet de Le comparer avec 
Pyrraus, et du Haiïllan a osé refaire 
ce morceau qui n'existait pas dans 
les manuscrits de Plutarque. M. Ar- 
nault a mis au théâtre, Marius à 
Minturnes , tragédie. Ce sujet a 
fourmi plusieurs tableaux, parmi les- 
quels on remarque celui de Drouais, 
mort jeune, et déjà l'un des peintres 
les plus distingués de école fran- 
çaise, Fauris de Saint-Vincent a pu- 
blié une Votice sur les lieux de Pro- 
vence, où les Cimbres, les .Ambrons 
et les Teutons ont été vaincus par 
Marius (Magas. encyclopéd., année 
1814, tom. 1v ). On consultera aussi 
avec fruit les Mémoires del académie 
des inscriptions. LA Ent 
MARIUS ( Garus }, neveu et fils 
ecopüf du précédent, s’enimt lors 
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de la proscription de son père, et 
chercha un asile à la cour d’Hiemp- 
sal, roi de Numidie, dont il reçut 
un accueil favorable ; mais, crai- 
ouant que ce prince Fe le livrât aux 
Romains, 1l se sauva , aidé par une 
de ses femmes, à laquelle il avait ins- 
piré de Fr e Il rejoignit son 
père, et rentra dans Rome avec lui. 
Il sut gagner l'affection des soldats 
qui le surnommerent le fils de Mars 
à cause de sa valeur, et le fils de 
Venus ? à cause de sa beauté et de 
son goût pour Les plaisirs. Moins bra- 
ve et moins habile que son pere, il 
le surpassa en férocité. Quoiqu'il eût 
à peine vingt-sept ans, 1l se fit nom- 
mer ue l’an de Roc 6202 
avant J.-C. , et choisit pour collègue 
Cn. Papyrius Carbo. Abusant del’au- 
torité, il fit périr les plus illustres ci- 
toyens et jeter leurs corps dans le 
Tibre : 11 marcha ensuite contre 
Sylla ; mais, vaincu dans une pre- 
miere bataille , il s'enfuit à Préneste, 
où il se fit Der par un de ses ofh- 
ciers , dans la crainte de tomber vi- 
vant CAE les mains de son ennemi, 
Le jeune Marius est le sujet d’une 
tragédie de labbé Boyer, représen- 
tée en 1669. Son séjour à la cour 
d’Hiempsal a fourni le sujet de la tra- 
gédie de Marius, , par de Gaux, jouée 
en 1715, et qu’on trouve dite le 
tome xI à Recueil des meilleures 
pièces du Théâtre-Français.  W-s. 
MARIUS ( Warcus-Aurelius-Ma- 
rius-Augustus ), Pun des trente ty- 
rans des Gaules , avait exercé dans 
sa jeunesse la profession d’armurier 
ou de forgeron. Il était doué d’une 
force de corps extraordinaire; les 
‘historiens en rapportent des traits si 
surprenants qu'on doit les regarder 
comme fabuleux. Il embrassa l’état 
militaire , et s’éleva par son courage 
aux premiers emplois. Après la mort 
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de Victorin le jeune , le choix. de 
l’armée tomba sur Marius. On croit 
assez communément que la célébre 
Victorire, princesse que son ambi- 
tion et ses talents ont fait comparer 
à Zénobie , eut part à l'élévation de 
Marius , sous le nom duquel elle es- 
pérait conserver l'autorité; mais de 
Boze prétend que, loin d’avoir con- 
tribué à cette élection , elle prépara 
la conspiration qui priva Marius de 
la couronne et de la vie ( Voy. Dis- 
sertation sur un médaillon de T'e- 
tricus, Mémoires de l'académie des 
inscriptions, tom. xxvi). Le nouvel 
empereur fit à ses soldats une haran- 
gue, conservée par Trebellius , dans 
laquelle il rappelle avec une sorte de 
complaisance son premier métier : 

« Ce que je souhaite, leur ditl, 
» c’est que Vous pensiez SEC RRAUt 
» que vous avez fait empereur un 
» homme qui n’a jamais su manier 
» que le fer. » On dit qu'après un 
règne de trois jours , il fut tué par 
un soldat auquel il avait refusé une 
grâce ; et l’on ajoute que l'assassin, 
en plongeant son épée dans té 
COrps , dit: Tiens, c'est toi qui l’a 
forgée. T'etricus fut élu à la place de 
Marius. Les médailles de Marius sont 
trop nombreuses , Surtout en France, 
pour qu'on puisse croire qu'il n'ait 
régné que trois jours. De Boze lui 
dre quatre à cinq mois de règne, 
depuis le commencement de septem- 
bre ou d'octobre de l’an 267, jus- 
qu'a la fin de janvier ou février 2658. 
Les médailles en or de Marius sont 
les plus rares. On en conserve deux 
au cabinet du Roï, qui portent au re-: 
vers CcCs mots : GoHbPale miliLUM | 
et sæculi felicitas ; et d’Ennery en: 
avait une dans son précieux cabinet, , 
avec la légende : Fides militum.. 
Celles que l’on connaît en petit bronze: 
ont cinq revers différents.  W—s. 
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MARIUS Le B.),évèque d’Aven- 


ches en Suisse, était né vers l’an 532, 
a Autun , d’une famille noble. Des- 
tiné de bonne heure à l’état ecclé- 
siastique , il fut élevé à l’épiscopat, à 
l’âge de quarante-trois ans. Il assista 
au second concile de Mäcon, assem- 
blé en 585 par l’ordre de Gontran, 
roi de Bourgogne, et eut beaucoup 
de part aux sages réglements qui y 
furent adoptés. Il administra son 
diocèse avec prudence , pourvut de 
vases sacrés les églises qui en man- 
quaient, fit plusieurs fondations pieu- 
ses, et de grandes largesses aux pau- 
vres. La ville d’Avenches ayant été 
ruinée par les barbares , 1l transféra 
son siége épiscopal à Lausanne, en 
590, et mourut en cette ville le der- 
mer jour de l’année 5q6 (1), âgé 
d’environsoixante-quatre ans.Lenom 
de l’évêque Marius setrouvedans quel- 
ques martyrologes ; et l’on dit que Pé- 
guise de Sant-ThyrsouThiers pritson 
nom,après queses reliques y eurent été 
déposées. On a de lui une Chronique 
abrégée, qui s'étend depuis Pan 455, 
où finit celle de Saint Prosper , jus- 
qu'au mois de septembre 581 ; ellea 
été continuée par un anonyme jus- 
qu'en 623. À. Duchesne l’a insérée, 
d’aprèsun manuscritqueluiavaitcom- 
muniqué le P. Pierre-François Chif- 
flet, dans Les Scriptor. Francorum, 
tom. 17. ; et elle a été réimprimée 
dans le Recueil des historiens de 
France, par D. Bouquet, tom. "1. 
Marius, à l’exemple de saint Pros- 
per , a rangé les faits qu'il rapporte 
par les consulats : son style est simple 


(x) Nous avons suivi le calcul du P. Chifllet, qui 
M le plus plausible; il est vrai qu'une charte de 
‘église de Lausanne, citée par Zurlauben, dit que 
Marius mourut la même année que Gontran ( c’est- 
à-dire , en 593 ): mais cette même charle fixe la 
mort de notre prélat à l’an 6or ; et Zurlauben a re- 
counu lui-même que cette pièce , curicuse d’ailleurs, 
ne pouvait pas servir pour reclifier ce puiut de chro- 
pologie, 
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et clair; et malgré quelques inexac- 
titudes , son ouvrage est intéressant , 
particulièrement pour l'Histoire du 
royaume de Bourgogne | dont le 
diocèse d’Avenches faisait partie ( F7 
sur Avenches les art. P, Fr. Duxon 
et J. Wiup ). Les auteurs de l Ais- 
toire literaire de France attri- 
buent, avec beaucoup de vraisem- 
blance, à Marius, une Vie de saint 
Sigismond, roi de Bourgogne, im- 
primée dans le Recueil des Bollan- 
distes , au 1%, mai. Le baron de 
Zurlauben à publié un Mémoire sur 
Marius, dans le Recueil de Pacadé- 
mie des inscriptions, tom. xxxIv. 
W—s. 

MARIUS (Anrren-Nicoraïus }, 
fils de Nicolas Everardi ( Ÿ. Eve- 
RARDI, XIII, 559), ctait frère de 
Nicolas Grudius ( /’oy. Grunivs, 
XVIIT, 558), ainsi que de Jean 
Second , l’'immortel auteur des Ba- 
sia : ce sont les tres fratres Bel- 
gæ , dont Bonaventure Vulcanius a 
réuni les Poëmata dans un même 
volume in-12, publié à Leyde en 
1612; volume qui n’offre cependant 
qu’une seule pièce de Jean Second, 
sa feginæ pecuniæ regia. Nous 
n'avons pu découvrir la date de 
la naissance de Marius; il mourut 
Je 21 mars 1568, dans un âge avan- 
cé à Bruxelles, où il parait avoir 
rempli, pendant longues années , 
des postes distingués , spécialement 
celui de chancelier de la Gueldre et 
de la ville de Zutphen. Ses poésies 
prouvent que, dans sa jeunesse, il 
voyagea en France et en Îtale, 
comme ses frères; qu'il étudia en 
droit sous Gujas à Rourges , et à 
Milan sous Marc-Antoine Camus 
et Jérôme Mont. Ses Poemata se 
composent de deux livres d’Elé- 
gies ; le premier, de dix pièces ; le 
second, de sept; d’un livre d Épi- 
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grammes , dont plusieurs traduites 
de l’Anthologie grecque; d’un livre 
d'Épitres : elles sont au nombre de 
sept; d’une Satire, et d’un Chant fu- 
nébre ( Vænia ), en vers alexan- 
drins, sur la mort de son frère Jean 
Second. Les élégies de son premier 
livre sont toutes dans le genre éro- 
tique : la dernière est une fiction in- 
génieuse , intitulée Cymba amoris ; 
elle semhle avoir fondé principale- 
ment la célébrité de Marius , et a été 
traduite en plusieurs langues. Cats 
Ja imitce, de main de maître, en 
hollandais. Dans une de ses épigram 
mes, Marius dit pourquoi 1l avait 
adopté ce nom. Ge fut en l’honneur 
de la Vierge , dont la fête de la Nati- 
vité (8 septembre) coïncide avec 
celle de saint Adrien, patron de 
notre poète. Le corps de Marius fut 
transféré de Bruxelles à Malines, et 
déposé au tombeau de sa famille. 
Marius occupe, après son frère Jean 
Second, un assez bean rang parmi 
les poètes latins modernes. On lui 
attribue une traduction en vers la- 
uns dequelques dialogues de Lucien, 
et une en prose de son petit Traite 
sur la Galomnie. M —ox. 
MARIUS (Simon MAYER , plus 
connu sous le nom de }, astronome , 
né en 1570 à Guntzenhausen , dans 
la Franconie, était fils du bourgue- 
mestre de cette ville, Il cultiva d’a- 
bord la musique, ct fut attaché pen- 
dant quatre ans comme mueicien à 
la chapelle du marquis d’Anspach. 
{l apprit ensite les principes de las- 
tronomie à l’île d'Hieen, auprès du 
célèbre Tycho-Brahé; il aila depuis 
demeurer trois aus en Italie, soit à 
Padoue, seit à Venise, pour étudier 
la médecine. Ce fut pendant ce voya- 
ge, qu'il mit en latin , avec quelques 
variantes , le Traité du compas de 
proportion de Galilée; et en quittant 
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VTtalie 11 chargea son disciple Bal- 
thasar Capra, de publier cette tra- 
duction comme un ouvrage original, 
(J7, Gapra, VIE, 87.) Galilée fit sai- 
sir l’édition , et intenta, à Balthasar, 
un procès dont il a fait imprimer 
toutes les pièces : on n’y voit d’ail- 
leurs pas Le nom de Marius. Galilée 
le dénonca au monde savant comme 
l’auteur de ce vol ; mais ie1 Galilée 
pourrait être suspect d’un peu d’ani- 
mosité. L'arrêt qui condamne Capra 
comme plagiaire et contrefacteur ne 
fait mention ni de complice ni d’ins- 
tisgateur. À son retour en Allemagne, 
Marius devint astronome de lélec- 
teur de Brandebourg , et mourut, en 
1624, à Nuremberg. Marius est prin- 
cipalement connu par sa prétention 
d'avoir étéle premier, en Mlonieré, 
qui ait aperçu les satellites de Jupi- 
ter et les taches du soleil : 1l conve- 
nait que Galilée avait été le'premier 
en Italie. 1 n’aspirait qu'a jouir, 
parmi ses compatriotes , d’une con- 
sidération égale à celle dont Galilée 
jouissait en Italie. Personne ne Jui 
conteste le mérite d’avoir donné la 
première description de la nébuleuse 
dans la ceinture d’Andromède (Foy. 
Bailly, #ist. de l’asitron. modern., 
tu, p.258). On a de Marius: I. 
Tabulæ directionum Rrovæ uni- 
versæ Europæ inservientes, Nu- 
remberg, 15099 ,in-4°. II. Frankis- 
cher kalender oder practica, nd., 

1610. Il commença à publier cet al- 
manach en 1610 ; le plus intéressant 
est celui qui parut pour Pannée 1612. 

Marius y parle de la découverte des. 
lunettes dans les Pays-Bas, de la 
voie lactée et des nebuleuses , etc. 

Toutes ces annonces” se retrouvent 
dans le discours préliminaire de l’ou- 
vrage suivant : IT. Jfundus jovialis 

anno 1609, detectus ope perspicilli 
Beigici, etc., 1bid., 1614, in-4°. 
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On y trouve une théorie nécessaire- 
ment fort imparfaite du mouvement 
des satellites de Jupiter. Marius y 
donne les révolutions de ces petites 
planètes telles qu'il prétend les avoir 
observées ; et elles diffèrent très-peu 
de celles que Galilée avait publiées 
deux ans auparavant dans son Vun- 
tius sidereus. Il y rapporte ses pre- 
mieres observations des satellites. La 
première de toutes est du 29 décem- 
bre 1609, vieux style. Elle est exac- 
tement la même que Galilée a faite 
le 8 janvier 1610, nouveau style. 
Galilée lui reproche amèrement cette 


supercherie de date. « Il n’a garde 


» d’avertir le lecteur , qu’étant sépa- 
» ré de notre église, et n’açant point 
» accepté la réformation grégorien- 
» ne, le 7 janvier de nous autres ca- 
» tholiques (jour de la première ob- 
» servation de Galilée ) est le même 
> que Le 26 décembre de ces héréti- 
» ques, et voila toute l’antériorité 
» qu'il a sur moi dans ses prétendues 
» observations. » Galilée est bien in- 
contestablement le premier auteur de 
la découverte, puisque sa première 
observation est du 7 janvier , et que 
celle de Marius, en supposant même 
qu'il ne V’ait pas copiée dans le Nun- 
tius sidereus, ne serait que du &. 
Mais Galilée prétend que Marius n’a 
jamais vu les satellites , et cherche à 
le prouver par diverses bévues qu’il 
n’eût pas commises sil les eût réelle- 
ment observés. Galilée paraît en cela 
n'être pas tout-a-fait croyable. Nous 
pensons que Marius a observe les sa- 
teilites , mais après Galilée; ilest sûr 
qu'il s’est aidé du Vuntius sidereus : 
il en convient lui-même, Il a composé 
un traité , encore imparfait, mais 
plus méthodique et plus complet que 
celui de Galilée, parce qu’il a déve- 
loppé, par le raisonnement, des 
choses que Galilée s'était contente 
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d'indiquer d’une manière succincte. 
Le Mundus Jjovialis ne contient 
pourtant rien qu’un astronome n’ait 
pu écrire après la lecture du livre de 
Galilée et sans avoir lui-même vu les 
satellites. Voilà ce dont nous nous 
sommes convaincus par l'analyse 
complète des deux ouvrages. Marius 
était un homme un peu vain ; mais 
rien ne démontre qu'il ait tout pris à 
Galilée , auquel il est visible qu’il a 
fait plus d’un emprunt. Il a vu les 
satellites , 1l a vu les nébuleuses , il a 
fait des remarques sur la scintillation 
des étoiles, qu’il a prétendu expli- 
quer ; mais Galilée reste en posses- 
sion d’une découverte dont les résul- 
tats ont été si importants pour la 
connaissance du véritable système du 
monde ( Ÿ, GaiiLre, J. D. Cassini, 
Mararpr). Marius eut la singulière 
idée de donner aux satellites Les noms 
des maîtresses de Jupiter, To , Euro- 
pe, Galisto, auxquelles il joignit Ga- 
nyinède. IV. Beschreibung , ete. Dis- 
cours sur la comète de 1618, ibid. , 
1619, in-4°. Marius avait traduit 
en allemand les six premiers livres 
d'Euclide, Anspach, 1610, infol. 
D—r—r, 

MARTIVAUX (Pierre CARLET DE 
CuaAmMeLain De }, l’un des écrivains 
les plus féconds et les plus ingénieux 
du dix-huitième siècle dans le genre 
de la comédie où du roman , naquit à 
Paris en 1688. Il était d’une ancienne 
famille de robe , qui avait fourni des 
magistrats au parlement de Rouen. 
Sou père , directeur de la monnaie 
à Riom , le fit élever avec soin, mais 
ne lui laissa guère pour fortune que 
les avantages de cette éducation. Le 
jeune Marivaux annonça de bonne 
heure la finesse et l’activité de son 
esprit. Il n’avait point encore ter- 
miné ses études de collége, qu’il était 
déjà l’ami de ses maîtres et le maître 
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de ses condisciples. Les sociétés dans 
lesquelles il fut introduit en entrant 
dans le monde, ne contribuërent pas 
médiocrement à développer en lui Le 
germedu talent: elles influèrentmême 
d’une maniere sensible surlecaractere 
de ses écrits. Admis chez les femmes 
opulentes dela capitale, qui mettaient 
alors de Pamour-propre à protéger 
les gens de lettres, il y contracta cette 
affectation de bel- esprit, dont les co- 
médies de Molière n'avaient pu en- 
tièrement corriger les précieuses du 
siècle. Ge fut là qu'il se ia d'amitié 
avec Lamotte, et plus particulière- 
mentencoreavec Fontenelle, dont les 
entretiens , quoique pleins de ‘charme, 
n'étaient nullement faits pour le ra- 
mener au goût de la sim phcité. Bien- 
tot après , ail figura parmi les écri- 
vains de tout genre qui composaient 
la cour de Mme, de Tencin, et que 
cette femme célèbre appela ours 
rement ses bétes. C'était dans cette 
réunion que Marivaux, naturellement 
porté à la controverse, et amoureux 
du paradoxe, quoique d alleurs doux 
et tolérant, s’amusait à rompre des 

lances contre les partisans de l’anti- 
quité, à dépré écier le talent de la 
poésie, et à persifller les admirateurs 
de Voltaire, qu’il appelait cavalière- 

ment un bel-esprit fiefjé, la perfec- 
tion des idées communes. Il allait 
même jusqu” à soutenir que Molière 
n'avait pas bien entendu la comédie ; 
etil prétendait ne pas concevoir qu on 
admirât le Tartufje et les Femmes- 
Savantes. Du reste, son histoire n’of- 
fre aucun événement remarquable. 
Marie en 1721, il perdit sa femme 
deux ans après ; et sa fille unique em- 
brassa La vie religieuse : il se vit ainsi 
délivré de tout Dee de famille, et dis- 
pensé de se livrer à des occupations 
lucratives dont ses goûts le tenaient 
éloigné. Il en est de sa vie comme de 
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son talent ; elle ne se compose que de 
petits traits : aussi nous bornerons- 
nous à rapporter deux ou trois des 
anecdotes qui peuvent donner une 
idée de son caractère. Se trouvant un 
jour dans un cercle où Fon discutait 
la nature de Pame, il eut la bonne foi 
de convenir que cette question était 
au-dessus de sa portée. En ce cas, dit 
un des interlocuteurs, je vais trouver 
M. de Fontenelle. « Peine inutile, 

» répliqua Marivaux ; M. de F <# 
» tenelle a trop d’espr ie pour en sa- 
» voir là dessus plus que moi. » 
Malgré l’extrème sensibilité de son 
amour-propre, il répondait rarement 
aux critiques que l’on faisait de ses 
productions : « J'aime mon repos 
» avant tout, disaitil à ce sujet ; ct 
» je ne ces pas troubler celui des 
» autres. » Répandu dans le monde 
à une époque où le pyrrhonisme, en 
matière de religion, était à la mode, 

il combattait sans aigreur, mais avec 
un louablégèle, cette déplorable ma- 
nie : « Eh! mon Dieu, disait:al à un 
» esprit-fort, d’ailleurs onto 
» me, n’enlevons pas à la pauvre es- 
» pèce humaine cette consolation que 
» la Providence lui a ménagée. Vous 
» avez beau faire pour vous étour- 
» dir sur l’autre monde; vous serez 
» sauvé malgré vous. » On cite en- 
core, à ce sujet, sa réponse au lord 
Bolingbroke, qui, fort credule sur 
beaucoup de points, affectait de ré- 
voquer en doute les vérités de la re- 
ligion. « Si vous ne croyez pas, Mi- 
» lord, ce n’est pas du moins faute 
» de foi. » Marivaux n'avait qu’un 
revenu médiocre :1l trouvait pourtant 
moyen de faire une pension à une 
jeuneor pheline, qu'il avait détournce 
de la carrière théatrale, pour la 
placer dans une maison religieuse. 
Il disait que, pour étre assez bon, il 
fallait l'étre trop. Vers la fin de sa 


MAR 


vie, se trouvant dans le besoin, il 
accepta lui-même une pension de sou 
ami Helvétius, qni eut la générosité 
de ne jamais se prévaloir de sa qua- 
lité de bienfaiteur. (7. Hezvérius, 
XX ,27.) Ce trait en rappelle un au- 
tre qui n’honore pas moins les hom- 
mes delettres: Marivaux était malade, 
et son ami Fontenelle craignant qu'il 
ne manquât d'argent, s’empressa de 
Jui porter cent louis, en le suppliant 
de les accepter. « Je les regarde com- 
» me reçus , » répondit Marivaux ; 
» je m'en suis servi, et je vous les 
» rends avec toute la reconnaissance 
» que commande un pareil service, » 
Si Marivaux avait quelques défauts de 
caractère ; si par exemple, il n’était 
pas tout-à-fait insensible à la jalou- 
sie, ni étranger à l'esprit de cote- 
rie, et si les efforts qu'il faisait pour 
paraitre modeste ne suflisaient pas 
pour déguiser la susceptibilité de son 
amour-propre, on ne pouvait se dis- 
penser de rendre hommage à la no- 
blesse de son ame, et à sa sévère 
probité. Le nombre de ses ouvrages 
est si considérable, que nous ne nous 
flattons pas de les ‘rappeler tous. 
À peine sorti du collése, il écrivit 
des pièces de théâtre. Sa comédie du 
Pêre prudent et équitable , compo- 
sée à Limoges , par suite d’un défi, 
et qui ne fut jamais représentée sur 
un théâtre public, parut imprimée 
en 1712. Îl n'avait alors que vingt- 
trois ans. Cette pièce est tombée dans 
le plus profond oubli, ainsi qu'une 
foule d’autres qu'il composa pour des 
théâtres de société, dans l'intervalle 
de 1712 à 1720. À cette époque, il 
publia l’Homèére travesti, ouvrage 
burlesque; et peu de temps après, on 
lui attribua le Téléemaque travesti , 
autre production du même genre, 
que l’auteur eut la prudence de ne 
pas avouer. Ces misérables turlupi- 
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nades firent, en effet, beaucoup de 
tort à Marivaux dans l'opinion de 
la bonne compagnie ; et ce ne fut pas 
sans raison qu'il se hâta d’abandon- 
ner un genre si peu digne de lui (1). 
Alors commença là longue suite de 
ses succès dramatiques. 11 donna , au 
Théâtre - Italien : L’{mour et La 
Vérité, 1720; Arlequin poli par 
amour , 1720; la Surprise de L4- 
mour , 1722 ; la Double Incons- 
tance, 1723; le Prince travesti, 
1724 ; l'Ile des Esclaves, 1725; 
l’'Héritier de village , 1725; le 
Triomphe de Plutus, 1728 ; la Nou- 
velle Colonie , ou la Ligue des fermn- 
mes, 1729 ; les Jeux de l'Amour 
et du Hasard, 1730 : c’est l’une de 
ses pièces les plus estimées pour lin- 
térêt des situations, et la piquante 
gaité du dialogue; le Triomphe de 
l'Amour, 1732 ; l’ Ecole des Mères, 
1732 ;l Heureux stratagème, 1732; 
la Meprise , 1734; la Mère conft- 
dente, 1735; les Fausses Confi- 
dences, 1730: le succès en fut mcé- 
diocre, et même assez douteux ; mais 
à la reprise, en 1738, cette jolie 
comédie fut accueillie avec la plus 
grande faveur; la Joie imprévue , 
1738; les Sincéres, 1739; et l’É- 
preuve, 1740. Les comédiens fran- 
çais du premier et du second Théâtre 
représentent fréquemment cette petite 
pièce, qu'ils appellent le plus sou- 
vent , Epreuve nouvelle. Les on- 
vrages dramatiques que Marivaux 
fit originairement jouer au Théâtre- 
Français , sont un peu moins nom- 
breux. Le médioere succès de sa tra- 
gédie d’Annibal, 1720 , qui ne put 
avoir plus de trois représentations 


(x) Il ne fant pas confondre le T'élémaque travesti 
de, Marivaux, avec un poème burlesque intitalé : 
V'Elève de Minerve on le T'élémaque travesti en 
vers; celui-ci est de J.-B. de Junquières ( 7, ce 
non, XXII, 158 ). 
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malgré tout le talent et tous les ef- 
forts de Baron et de Dufrêne, le 
dégoûta promptement du cothurne. 
IL fut encore moins heureux, peut- 
être , dans la comédie du Denoue- 
ment imprévu, 1724, dont le dé. 
nouement, fort imprévu en effet, 
excita de violents murmures. [Ile 
de la Raison, ou les Petits Hom- 
mes , pièce qu'il donna en 1727, 
réussit encore moins. L'auteur lui- 
même avoua , dans sa préface, que 
le sujet, tiré du roman de Gulliver, 
ne méritait pas de succès. La Sur- 
prise de l'Amour, 1727, comédie 
toute différente de celle que Marivaux 
avait donnée sous le même titre au 
Théâtre-Italien , et qu’on avait vive- 
ment applaudie, fut d’abord fort mal 
accueillie : elle tomba même lourde- 
ment à la deuxième représentation; 
mais elle se releva ensuite de la ma- 
mère la plus brillante, et beaucoup 
de gens de lettres la préfèrent main- 
tenant à la première Surprise de 
l'Amour. Marivaux donna, en outre, 
au Théâtre - Français : la Réunion 
des Amours, 1731 ; les Serments 
indiscrets, 1732; le Petit-Maiître 
corrigé, 1734 ; le Legs , 1736, 
comédie froidement accueillie à la 
premi.re représentation, mais revue 
depuis avec beaucoup de plaisir, sur- 
tout lorsque Molé et Me Contat y 
jouerent les principaux rôles ; la Dis- 
pute,1744;enfin,le Préjugévaincu, 
1746, jolie pièce, dont l’auteur garda 
quelque temps l’anonyme, et dans la- 
quelle Miles Gaussin et Dangeville fi- 
rent briller tant de talent, que Le roi 
augmenta de six cents francs, à cette 
occasion , la pension de ces deux 
actrices, On attribue encore à Mari- 
vaux le Chemin de la Fortune , co- 
médie en prose, la Femme fidèle, 
id. ; Félicie et les Acteurs de bonne 
foi, id. Aucune de ces pièces ne fut 
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représentée, On ne peut nier que dans 
la plupart deses comédies , Marivaux 
n'ait fait preuve d’un esprit extrême 
ment délié, et qu'il n’y ait même 
montré une Connaissance aprofondie 
du cœur humain. Il avait particuliè- 
rement étudie le manége de nos co- 
quettes ; et presque partout 1l enseigne 
l'art de mettre à profit les plus se- 
crètes faiblesses des femmes. Ha- 
bile à deviner toutes leurs pensées, 
et à se rendre compte de toutes leurs 
sensations , il dispose , avec une 
adresse infinie , les ressorts d’une 
petite intrigue , que termine infailli- 
blement la défaite, plus où moins 
facile, d’une héroïne de vertu. Mais, 
si dans ce genre de comédie il est 
réellement origitial , si même aucun 
auteur comique n'a su, comine lui, 
filer une scène galante, observer la 
gradation du sentiment dans un cœur 
qui s'ouvre à l'amour , présenter une 
pensée ingénieuse et subule sous la 
forme d’une locution familière , il 
faut convenir que la plupart de ses 
pièces peuvent néanmoins donner 
de l’ennui , dé la mauvaise hu- 
meur même , aux hommes qu’une 
ogganisation forte ou l'habitude des 
occupa'ions solides rend étrangers 
à de petits intérêts de boudoir , et à 
cette frivole métaphysique. Le dia- 
logue de Marivaux est d’ailleurs tel- 
lement précieux, on y trouve une 
si grande recherche d'expressions 
détournées deleur sens naturel , qu’il 
faut , en quelque sorte, avoir fait un 
cours particulier de son langage, 
pour prendre un véritable plaisir à 
la représentation ou à la lecture de 
ses comédies : « Jamais, » dit La- 
harpe , « on ne mit tant d’apprêt à 
» vouloir être simple, jamais on n’a 
» retourné des pensées communes de 
» tant de manières plus affectées les 
» unes que les autres. » Eu effet, 
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On cherche ce qu’il dit après qu'il a parlé. 


Toutes ses pièces d’ailleurs, ont, en- 
tre elles , une telle ressemblance qu’il 
est diflicile d’en faire la distinction. 
C'est toujours la Surprise de l’4- 
mour, reproduite de diverses façons. 
Le nœud de l'intrigue est toujours un 
mot qu’on s’obstine à ne dire qu’à la 
fin, et que tout le monde sait dès la 
première scène. Les obstacles ne 
naissent que du dialogue; et l’auteur 
semble ne s'attacher qu’à décom- 
poser sous nos yeux toutes les nuan- 
ces d’un sentiment. Des ressorts de 
cette espèce sont trop déliés pour être 
attachants. « Une scène de Molière, 
» dit M. de Barante, estunereprésen- 
» tation de la nature ; une scène de 
» Marivaux estun commentaire dela 
» nature. » Ne nous étonnons pas si, 
avec une telle manière de procéder, 
il reste si peu de place pour l’action. 
Vers la fin du dix-huitième siècle, 
pourtant, un grand nombre d'auteurs 
comiques ou soi-disant tels, crurent 
devoir imiter ce genre de pièces, 
qui, en effet, ne laissaient pas d’avoir 
quelque charme : mais ils ont outre 
les défauts du modèle sans pouvoir 
s'approprier son mérile; et le nom 
de marivaudage, dont on se sert 
pour désigner ces sortes d’imitations, 
n'est plus guère pris qu’en mauvaise 
part. L'abbé Desfontaines disait que 
Marivaux brodait à petits points sur 
des canevas de toile d’araignee ; et 
Voltaire, tout en convenant que cet 
écrivain connaissait les sentiers du 
cœur, prétendait qu'il en ignorait 
la grande route. Mais, de tous les 
jugements qui ont été portés sur les 
Conceptions minutieuses de Mari- 
Vaux, aucun ne présente une image 
plus lagénieuse que ce mot d’une 
dame : « C’est un homme qui se fati- 
» gue et me fatigue, en me faisant 
» faire cent lieues sur une feuille de 
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» parquet. » Le Théätre de Marivaux 
a été recueilli en7 vol. in-12, qui ont 
eu plusieurs éditions. Ses romans 
sont, en général, plus estimés que 
ses pièces de théâtre, quoiqu’aujour- 
d’hui peut-être ils aient moins de 
succés, Ceux par lesquels il débuta, 
n'en obünrent aucun, Son Don- 
Quichotte moderne, où il tournait 
en ridicule le merveilleux romanes- 
que et les grands sentiments ; et Les 
Effets surprenants de la sympathie, 
canevas rempli par des épisodes in- 
cohérents , ne parurent que des 
contre - épreuves malheureuses de 
Cervantes. Il ne réussit qu’en tra- 
vaillant sur son fonds original. La- 
harpe, d’Alembert, Palissot, et plu- 
sieurs critiques qui ne pèchent point 
ordinairement par excès d’indul- 
gence, faisaient un cas tout parti- 
culier de Marianne , où, suivant 
eux , les défauts inséparables du ta- 
lent se trouvent au moins rachetés 
par des caracteres bien tracés et par 
l'intérêt des situations. C’est encore, 
dit l’un de ces juges, le même style, 
le même goût pour les morales, 
beaucoup d’esprit, beaucoup de sen- 
timent, quelquefois trop de raffine- 
ment dans l’un et dans l’autre, mais 
aussi des réflexions utiles et déli- 
cates , et des peintures aimables de 
la vertu. Il est fâcheux que ce roman, 
livré aux lecteurs successivement par 
partes détachées, n’ait point été 
achevé; et l’on a également lieu de 
regrelter que Marivaux ait négligé 
de finir son Paysan parvenu , dont 
la lecture ne laisse pas non plus 
d’être intéressante, On a fait, à l’oc- 
casion de ce dernier ouvrage, une 
remarque assez singulière; c’est qu'il 
dut, dans le temps , aux femmes 
une grande partie de sa vogue, 
et qu'il était peu de livres pourtant 
où elles fussent traitées avec plus 
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d’irrévérence. On y révèle toutes leurs 
faiblesses. Leur sagesse ( quand elles 
sont sages ) y est donnée pour l'effet 
de leur ludeur ; leur piété pour de 
lhypocrisie, Enfin les gestes Les plus 
innocents, les moindres regards d’une 
jeune fille, y sont interprétés avec 
une insigne malice. Certes il fallait 
que Marivaux eût acquis sur l'esprit 
des femmes un merveilleux ascendant 
pour se faire d’un pareil livre un 
moyen d'obtenir leurs suffrages. Tou- 
tefois ces deux romans si vantés n’ont 
déjà plus qu’un petit nombre de lec- 
teurs, tandis que trois ou quatre co- 
médies du mème auteur, telles que 
Epreuve, les Fausses confidences, 
le Legs, et les Jeux de l'amour et 
du hasard, doivent au talent des 
acteurs l’avantage de rester au théà- 
tre , où elles sont toujours vues 
avec plaisir. Nous ne parlons pas 
du roman de Pharsamon (2 vol. ): 
celui-ci est entièrement oublié, Il 

a quelques bonnes pages dans le Spec- 
tateur francais | espèce de journal 
critique et moral, que Marivaux 
entreprit, à l’imitation du Specta- 
teur anglais, mais où la peinture des 
mœurs n’est, pour ainsi dire, présen- 
iée que dans la demi-teinte. Quoiqu'il 
y ait quelques traits de gaité et une as- 
sez bonne morale dans le Philosophe 
indigent (2 Vol. in 12, 19279), il est 
peu probable que cet ouvrage ob- 
tienne désormais les honneurs de la 
réimpression. Lesbros a publié, en 
1769, un volume in-8°., intitulé Es- 
prit de Marivaux ; et le prussien J. 
Chrét. Kruger a traduit en allemand 
une partie du Théâtre de cet auteur, 
dont le talent, trop prôné, peut être, 
à une certaine époque, est aujourd’hui 
trop rabaissé. Ses œuvres ont été 
réumies en 12 vol. in-8° , Paris, 
1901. En dernière analyse , Mari- 
vaux est un écrivain éminemment 
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spirituel , délicat et original, que les 
jeunes littérateurs doivent se garder 
de prendre pour modèle, mais à qui 
l’on ne peut contester l’honneur d’a- 
voir exercé une influence très sensi- 
ble sur le goût de son siècle, et 
d’avoir laissé fort au-dessous de lui 
ses plus adroits imitateurs. Il mou- 
rut à Paris, en 1763 (le 12 février), 
âgé de soixante-quinze ans. Il avait 
été élu à l’académie française , à 
l’unanimité, le 11 février 1543 ; et 
il n’est pas indifférent de remarquer 
qu'il avait Voltaire pour compétiteur. 
Il eut pour successeur l’abbé de Ra- 
donvilliers. Nous avons son Eloge 
par d’Alembert. Dans une édition de 
ses OEuvres , qu’on a voulu rendre 
trop complète, on a inséré le Dialo- 
gue d’Eucrate et Sylla, qui est de 
Montesquieu. . P—r. 
MARIVETZ ( Érrenne CLAUDE 
DE), physicien paradoxal, nagtit 
à Langres, en 1728 (1), fit ses étu- 
des à Dijon, où son père était direc- 
teur d’une manufacture de glaces, et 
vint à Paris, où il acquit la charge 


_d’écuyer de Mesdames. Maître d’une 


fortune considérable, doué de beau- 
coup d'esprit et d’amabhilité, il se 
liyra aux plaisirs et à la dissipation, 
avec toute la vivacité de son Âge. Ce- 
pendant son goût le portait vers les 
sciences : 1l aimait à en suivre les 
progrès; et il réunissait souvent les 
professeurs les plus instruits, pour 
jouir de leur conversation. Ce goût 
s’accrut a mesure qu’il acquérait plus 
de connaissances et de maturité : il 
finit parse passionner pour la gloire, 
et il s’associa Goussier, pour tra- 
vailler à une géographie physique 
DRE 2 ax a RE AR ARE re Lee 

(x) Et non pas à Bourges , en 172.1 , comme = l'a 
dit dans quelques Dictionvaires modernes, Il prenait 
à Paris, la qualité de baron sans que l’on sût trop à 


quel titre, ( V. Paris, Versailles et les Provinces, 
1, 229, édit, de 1809. ) 
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de la France (7. Goussrer, XVIII, 


208). Marivetz conçut, bientot après, 
l'idée d’un ouvrage plus vasteencore, 
la Physique du Monde : les deux 
amis s’en occupèrent avec ardeur, et 
la première partie ne tarda pas d’être 
livrée au public. Ils continuaient de 
rassembler des matériaux pour la 
suite de cetimportant ouvrage, lors- 
que la révolution éclata. La fortune 
de Marivetz avait été dérangée par 
des spéculations malheureuses, ou 
par des essais entrepris dans un but 
d'utilité publique, mais qui n'avaient 
pas réussi (1):1l se retira dans une 
maison de campagne, près de Lan- 
gres, résolu de se faire oublier pen- 
dant nos troubles, et de chercher dans 
l’étude, des distractions aux maux 
qui accablaient sa vieillesse; mais ni 
son âge, n1ses talents, ni l’obscurité 
à laquelle 1l s’était condamné, ne 
purent le sauver. Arraché de sa re- 
traite dans le mois de décembre 
1793, 1l fut conduit à Paris, et périt 
sur l’échafaud révolutionnaire, le 26 
février suivant, à l’âge de soixante- 
six ans. On à de lui (avec Gous- 
sier ) : [. Prospectus d'un Traité de 
géographie physique particulière du 
royaume de France, Paris, : 779; 


in-4°. IL, Physique du monde ,ibid., 


1790-87, 5 tomes en 7 parties in-4°, 


JL faut y réunir quatre cahiers de 
Supplément pour les premiers volu- 
mes. (#.le Manuel du Libraire.)Cet 
ouvrageest devenu fort rare,une par- 
tie des exemplaires ayant été vendue 
à l’épicier , et ceux qui restaient chez 
le libraire, après la mort de l’au- 
PPT EE GR" RAS PR 1 1 SPT 


(x) N avait, en 1758, dit Lalande « la manufac- 
» ture des glaces à Koelle, qui dérangea sa fortune, 
» et qui fiuit en 1979, par l'inexpérience de Bosc 
» Dautic. Son livre (la Physique ), acheva de le 
» ruiner : il avait envoyé à Rome des dessinateurs 
» qui ne firent rien, en sorte que ses idéés, son zèle 
» etsa fortune furent également inutiles. » ( Voy. 
l'Histoire de l'astronomie, à la suite de ja Biblio- 
g'uphie astronomique, p. 752. ) 
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teur, transportés à l'arsenal pour être 
employés à des gargousses. Le tome 
premier contient la cosmogonie, et 
l'examen des différents systèmes de 
la terre; le second , le tableau du ciel ; 
le troisième, la théorie des planètes 
et celle de la lumière; le quatrième 
la théorie de la vision et des couleurs; 
et enfin le cinquième, un traité du 
feu, considéré comme le fluide uni- 
versel , l’histoire de la chimie, ete, 
Cet ouvrage, dit Lalande, n’est pas 
ce qu'il aurait été, si l’auteur s’en 
füt occupé dans sa jeunesse. Quel- 
ques-unes des opinions de Marivetz, 
qui croit pouvoir tout expliquer dans 
le système de Descartes comme dans 
celui de Newton, et qui calcule tout, 
dans sa physique, sans recourir à 
l'hypothèse du mathématicien an- 
glais , ont été combaitues par M. de 
Bernstorf(7.le Journal des savants, 
1785, p. 118), et soutenue daus une 
Reponse à l' Examen de la physique 
du monde, 1583 , in-4°. de 64 
pag. , que l’on attribue à Marivetz 
lui-même. IIL Système wénéral, 
physique et économique des nuviga- 
tions naturelles et artificielles, de 
l'intérieur de la France, Paris, 
1708-89 , 2 vol. gr. in-80, avec at- 
las, in-fol. La carte hydrographique 
qui accompagne cet ouvrage, est très- 
soignée. Marivetz a publie seul : Zet- 
tre à Bailly sur un paragraphe de 
l'histoire de l'astronomie ancienne, 
1b., 1982, in-4°., — Lettre à M. 
de Lacépéde sur l'elasticité , b., 
1702 ,iu- 4°, — Observations sur 
quelques objets d'utilité publique, 
1b., 1706, in-8°. C’est une annonce 
de la seconde partie de la Physique, 
et de la carte hydrographique de la 
France. Il à laissé en manuscrit plu- 
sieurs pièces de vers ,et un roman, 
intitulé : T'éléphe et Fleurésie. 
W—s, 
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anglais, né à Gotham dans le comté 
deNottingham, vécut sous les règnes 
d'Élisabeth, deJ acques et de Charles 
Er. , et porta les armes avecle grade 
de capitaine, pour la défense de ce 
dernier, pendant la guerre civile de 
1640. Non seulement il était versé 
dans l’art militaire, mais il savait 
plusieurs langues, et possédait, par- 
üculièrement en agriculture, des 
connaissances très-étendues. On cite 
parmi ses nombreux ouvrages : I. 
Un Traitésurl’équitation, in-4°, sans 
date. IL. Une édition nouvelle, im- 
primée en 1610, de la Maison rus- 
tique, de Lichault , trad. en anglais 
par R. Surfleit, avec des additions 
par Markham, tirées des ouvrages 
d'Oliv. de Serres, de Vinet, et de 
quelques auteurs espagnols et ita- 
liens. [IT Un traité sur l’_4rt de La 
chasse aux oiseaux, 1621, in-80. 
IV. Un autre sur la Péche à l’ha- 
mecon, écrit avec une emphase ridi- 
cule, 1656, in-40, V. les Rudiments 
et la grammaire du soldat, 1635. 
VI. Hérode et Antipater, tragédie, 
1662. VIT. l’4rt de l’arquebuse, 
in-60,, 1634. VIII. Les Satires de 
l’Arioste, in-4°., 1608. Son Poème 
des poèmes, ou la Muse de Sion, en 
8 églogues, 1596, in-16, paraphrase 
poétique, à joui d’une grande répu- 
tation; ses vers sont cependant fort 
médiocres : mais ses ouvrages sur 
l’agriculture et sur l’art vétérinaire 
ont eu un assez grand succès. L. 
MARKLAND ( Jérémie ), l’un 
des plus savants philologues anglais 
du dix-huitième siècle, était un des 
douze enfants de Ralph Markland, 
vicaire de Childwall, en Lancashire, 
et auteur de l_#rt du tir au vol. Il 
naquit le 29 octobre 1693. Son père 
obtint pour lui la faveur d’être élevé 


à l'hôpital du Christ, fondé à Lon- 
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dres par Henri VIIT et Édouard VI, 


pour les orphelins et les enfants in- 
digents. Sorti de cette première école, 
le jeune Markland entra au collége 
de Saint-Pierre, dans l’université de 
Cambridge; et au bout de peu d’an- 
nées, il y obtint le grade de fellow, 
ou associé, et plus tard celui de 
tuteur, ou maitre. Il commença, en 
1723, à se faire connaître dans les 
lettres par une Épitre critique latine, 
qu'il adressa à Francis Hare, doyen 
de Worcester ; il yexplique et corrige 
plusieurs passages des anciens, et 
particulièrement d'Horace, avec une 
érudition et une sagacité peu com- 
munes. Hare, qui depuis fut évêque, 
et avait déjà beaucoup de crédit et 
d'influence, aurait pu contribuer ef- 
ficacement à la fortune de Markland, 
si celui-ci eût voulu entrer dans les 
ordres sacrés; mais le jeune littéra- 
teur s’y refusa constamment. Il ne 
se trouvait pas assez de force et de 
santé, pour remplir les devoirs ecclé- 
siastiques. Sa poitrine était même si 
délicate, que les leçons qu’il donnait 
chaque jour, pendant une heure seu- 
lement, lui causaient une extrême fa- 
tigue. Vers le même temps, il était 
fort occupé de Properce; et il pro- 
mettaitune nouvelle édition de Stace: 
toutefois il ne publia que les Silves, 
in-40., de ce dernier poète(Londres, 
1725), revues sur les anciennes édi- 
tions, et accompagnées de notes et de 
corrections. Stace est un écrivain si 
altéré et dont les manuscrits sont si 
rares, que le critique, qui essaie de le 
corriger et de l’interpréter , est sans 
cesse obligé d’employer la méthode 
hardiedes conjectures, et de chercher 
dans son propre génie les ressources 
qu'il ne trouve pas dans les procédés 
ordinaires de son art. Suivant les tra- 
ces de Bentley, doué d’un goût ex- 
cellent, plein de la lecture des auteurs 
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latins, etinitié à tous les petits secrets 
de Ja critique verbale, Markland a 
déployé, dans son travail sur les 
Silves, le talent le plus remarquable, 
Ses reslitutions paraissent quelque- 
fois très-hardies, très - forcées mé- 
me : Mais quand on litses preuves si 
bien présentées, ses autorités si heu- 
reusement appliquées, on en vient le 
plus souvent à croire vrai ce qui d’a- 
bord semblait le plus invraisembla- 
ble; et, même quand on n’est pas 
convaincu , On se trouve toujours con- 
traint d'admirer le jugement et l’éru. 
dition du commentateur, Si nous ne 
nous trompons, lesnotes de Markland 
sur Stace sont, avec l’Horace de 
Bentley, ce que les philologues an- 
glais ont écrit de plus beau sur la lit- 
térature latine. M. Hand les réim- 
prime toutes dans l’édition de Stace, 
qu'il a commencée il y à quelques 
années. En 1728, Markland se char- 
gea d'achever l’éducation d’un jeune 
homme, nommé William Strode, 
avec lequel il passa quatre ou cinq 
ans, dont deux furent employés à 
visiter la France, les Pays-Bas et la 
Hollande. De retour en Angleterre, 
M. Strode se maria; et, quand son 
fils aîné eut atteint sa sixième année, 
il le confia aux soins de Markland, 
qui consacra sept ans à cette seconde 
éducation. Plein de complaisance et 
toujours prêt à communiquer ses 
idées quand il croyait pouvoirétre uti- 
le à ses amis ou servir la littérature, 
Markland fournit à Taylor beaucoup 
de remarques sur Lyÿsias (1); à Ward s 
. qui donnait une seconde édition du 
Maxime de Tyr de Davies, d’excellen- 
tes notes sur ce philosophe ou plutôt 
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(x) I a joint à ses observations sur Lysias quel- 
ques remarques sur une vingtaine de passages du 
Nouveau Testament, qui, au jugement du célèbre 
Valkeuaer, valent mieux que les volumes entiers 
d'observations de certains philologues sacrés, 
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ce sophiste platonicien ; à Bowyer, 
qui réimprimait le traité de Küster 
sur le verbe moyen, de judicieuses 
observations ; à Richard Arnald : 
commentateur du livre de la Sagesse, 
quelques notes ; à Mangey, de nom- 
breuses et en général de bonnes cor- 
rections sur Philon. Mangey dit mé- 
me dans sa Préface, que pendant tout 
le cours de l'ouvrage, « il a été aidé 
» par les soins , les conseils, le juge- 
» ment de Markland » : ce qu’il ne 
faut pourtant pas prendre trop à la 
lettre; car Markland avait souligné 
ces mots dans son exemplaire, et 
écrit à la marge, qu'il n'avait pas vu 
une seule page de tout l'ouvrage, 
avant l'entière publication des deux 
volumes. Au mois de février 1744, 
la place de professeur de grec dans 
l’université de Cambridge vaquait 
par la mort de Walter Taylor, qui 
n'est pas le Taylor nommé tout-à- 
l'heure ; et quelques amis l’engagè. 
rent à se mettre sur les rangs. Mais 
il se refusa à leurs desirs; et l’on 
nomma Fraigneau du collése de la 
Trinité : en 1750, Fraigneau rési- 
ga, pour pouvoir se marier ; et 
Markland, sollicité une seconde fois, 
refusa une seconde fois de postuler, 
par modestie et absence d’ambition, 
comme ses lettres le font croire : 
peut-être y joignait-il aussi un peu 
de prévoyance, et ne voulait-il pas 
Courir la chance d’un refus, plus 
Contrariant que le succès ne pouvait 
être agréable. En effet, l'élection dé- 
pend de quatre ou cinq électeurs 
dont trois sont nécessairement de la 
Trinité, etse servent deteur majorité 
pour port? un membre de leur col- 
lége. Depuis 1572- jusqu’à présent, 
c'est-à-dire, &ans ur espace de de1x 
siècles et demi, il n’y a eu que qra- 
tre exceptions ; Downes’, du coke 
de Saint-Jean ; Widdrington , du 
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collége de Christ; Barnes, du col- 
lége Emanuel ; et le prédécesseur 
du céleébre Porson , Kooke, du col- 
lége du Roi. Pour que Markland, 
du collége de Saint-Pierre, pût être 
nommé, son mérite et ses titres lit- 
téraires ne sufhisaient pas : il lui fal- 
lait les trois voix de la Trinité, que 
lesprit de corps assurait presque d’a- 
vance à l’obscur Fraigneau, ou à tout 
autre Trinitaire. Pressé par l'amour 
de la vérité et Le zèle de la critique, 
Markland , le plus circonspect des 
hommes et le moins offensif, en- 
tra dans la querelle qui s’était éle- 
vée entre Tuustall et Middleton, 
Tunstall avait attaque l'authenticité 
de la correspondance de Cicéron et 
de Brutus, dont Middleion avait fré- 
quemment et sans défiance employé 
l’autorité dans son Histoire de PO- 
rateur romain. Middleton avait fait 
à Tunstail une réponse qu'il croyait 
victorieuse , lorsque celui-ci répli- 
qua par de nouveaux arguments , 
plus forts et plus nombreux , que 
Markland contirma du poids de son 
autorité, Ses Remarques sur les 
Lettres de Cicéron à Brutus et de 
Brutus à Cicéron (Londres, 1745), 


si elles ne convainquirent pas Midd- 


leton, au moins le réduisirent au 
silence. Il y joignit une Dissertation 
oùilattaquait l’authenticité de quatre 
harangues , que jusqu'alors on avait 
toujours, et sans contestation, attri- 
buées à Ciceron. Il prétend qu’elles 
sont supposées, et ontété écrites par 
quelque rhéteur. Ges quatre discours 
condamnés comme tels, sont ceux 
que nous hsons dans les éditions 
sous Îles .titres, 44 Quirites post 
reditum , Post reditum in seriatu, 
Pro domo su&, De haruspicum 
responsis., Get ouvrage fit beaucoup 
de bruit ; 1l eut des partisans, et 
plus encore d’adversaires. Ross, du 
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collège de Saint-Jean, qui depuis 
donna uneexcellente édition des Let- 
tres familières deCicéron, et parvint 
plus tard ausiége épiscopald’Exeter , 
Ross publia tout aussitôt, avec l’aide 
de Gray, et de quelques autres peut- 
être, une brochure très-satirique, où 
il attaquait, « d’après la manière de 
» M. Markland, » l'authenticité des 
plaidoyers de Gicéron pour P. Sylla 
et, pour Milon, de deux Catilinaires, 
et par occasion, de deux sermons 
de Tillotson , et d’un sermon d’At- 
terbury. Ce genre de récrimination 
est plus facile et plus amusant que 
solide. Prouver combien l’abus de 
celte sorte de critique pourrait de- 
venir dangereux, et à quelle absur- 
de licence elle entraînerait bientôt, 
c’est faire une chose utile, mais ce 
n’est pas répondre. Markland , bien 
loin de répliquer à ce pamphlet, re 
daigna pas même le lire. Il avait 
écrit sur son exemplaire : « Je n’ai 
» jamais ouvert ce livre.» Fonte- 
nelle avait le même dédain pour les 
critiques imprimées contre Jui ; il les 
recueillait et ne les lisait pas. Cette 
indifiérence est incroyable ; elle est 
même à-peu-près impossible : elle 
est surtout complètement déraison- 
nable. Quel homme sensé peut se 
croire à l'abri de l'erreur? et pour- 
quoi ne pas vouloir profiter des ob- 
servations qu’un ennemi fait avec 
malveillance, quandelles sont vraies? 
Les ennemis voient mieux, au moins 
sont plus sincères que les amis. Mark- 
land, qui se taisait | fut défendu 
par le savant imprimeur Bowyer, 
qui répondit à Ross, mais ne tou- 
cha pas assez à la question princi- 
pale. Toute cette controverse sem- 
blait oubliée, lorsque Gessner la ra- 
nima , en 1753 et 1754, par deux 
dissertations , insérées dans le tome 
troisième des Mémoires de l’acadé- 
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mie de Gôttingue ; il y soutient Îles 
quatre discours attaqués , en suivant 
Markland pas à pas, discutant et ré- 
fatant chacune de ses objections. 
L'opinion de Gessner entraîna celle 
de toute l’Allemagne ; et bientôt il 
n’y eut guère qu’un très-petit nom- 
bre d’hommes curieux des moindres 
détails de l’histoire littéraire, qui 
connussent ces débats et la part qu'y 
avaient prise Middleton , Funstall, 
Markland et Gessner. Mais en 18017, 
M. Wolf fit revivre la querelle. Il 
donna une édition des quatre dis- 
cours, où il se range absolument à 
Vavis de Markland , et le fortifie 
par de nouvelles remarques. Aux 
notes du critique anglais, qu'il a 
mises en latin, ignorant qu’elles 
avaient déjà été ainsi traduites en 
Angleterre , 1l a joint, avec une 
louable impartialité, les disserta- 
tions de Gessner. Nous ignorons 
quel effet cette publication a pu 
produire : pour nous, nous avoue- 
rons avec franchise que les obser- 
vations de Markland et de M. Wolff 
ne nous ont pas convaincus. Mark- 
Jand avait eu aussi l’idée d’attaquer 
le célèbre traité de Cicéron, De 
oratore : il abandonna ce projet, 
heureusement pour lui; nous dou- 
tons qu'il en eût retiré beaucoup 
d'honneur. Son temps fut mienx 
employé, lorsqu'en 1756, il com- 
muniqua quelques notes à Musgrave, 
qui publiait l Æippolyte d'Euripide; 
lorsqu'en 1958, 1l aida de ses soins 
son ami Bowyer, qui réimprimait le 
théâtre de Sophocle; lorsqu’en 1760, 
il publia son excellent traité sur la 
cinquième déclinaison des Grecs, 
qu'il joignit, en 1763 , à une très- 
bonne édition des Suppliantes d’'Eu- 
ripide. Gette édition des Suppliantes 
qui, avec celle des Sylves de Stace, 
nous semble le chef-d'œuvre de 
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Markland , fut réimprimée en 1775, 
pour l'usage du collége d’Eton, 
d’après un exemplaire corrigé par 
l'éditeur ; et, en 1611, M. Gais- 
ford l’a publiée de nouveau, à OUx- 
ford , avec quelques améliorations. 
M. Gaisford a joint aux Supplian- 
tes une réimpression des deux /phi- 
génies d'Euripide, que Markland 
avait données, en 1771, avec assez 
peu de soin et assez peu de succès, 
Cette édition des deux 1phigénies 
fut la dernière production de Mark- 
land : il mourut en 1776, le 7 juil- 
let, d’une violente attaque de oout- 
te. Le Dr. Charles Burney , daus la 
préface de son Essai sur les chœurs 
d'Eschyle, a fait une Pléiade des 
hellénistes qui ont fleuri en Angle- 
terre dans le dix-huitième siècle, et 
qu'il appelle par une hyperbole 
vraiment trop forte, magnanimi 
heroes : ces astres brillants, ces 
héros magnanimes, sont Bentley, 
Dawes, Markland, Taylor , Toup, 
Tyrwhitt et Porson. M. Elmsley 
voudrait qu'un de ces noms-là fit 
place à celui de Musgrave ; il ne dit 
pas lequel. Ges constellations litté- 
raires de sept noms étaient peut-être 
bonnes au temps où l’on ne connais- 
sait encore que sept étoiles dans les 
pléiades: mais à présent que de meil- 
leurs instruments en ont fait décou- 
vrir un plus grand nombre, on 
peut, sans retrancher personne, 
ajouter Musgrave à la pléiade an- 
glaise. Morell aussi pourrait ÿ pren- 
dre place parmi les nébuleuses. Si 
ceite question d’un nom à suppri- 
mer eût été proposée au Dr. Hurd, 
le célèbre commentateur d'Horace, 
iln’eût pas été si embarrassé que 
M. Elmsley feint de lêtre, ou l’est. 
réellement. Markland eut d’abord 
été rayé. Nous en jugeons d’après 
l’extrême dédain avec lequel 1l parie 
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de lui dans une de ses lettres à 
Warburton. C’est à l’occasion d’un 
vers des Suppliantes, où l’interprète 
s'était donné beaucoup de peine sans 
y mettre beaucoup de raison.« Après 
» ce spécimen de la sagacité de Mark- 
» land , on n’est pas étonné, » dit le 
Dr. Hurd, « de l'entendre déclarer 
» que, maloré tous les soins pris et 
» par d’autres et par lui pour ex- 
» pliquer Horace, il n’y a pas une 
» ode, pas une épode, pas une épi- 
» tre, pas une satire , dont il puisse 
» sincèrement et honnêtement aflir- 
» mer qu'il en a une parfaite intel- 
» ligence. YŸ eut-1l jamais un exem- 
» ple plus frappant d’un pauvre 
» homme qui s’embarrasse et se 
» confond lui-même par son obscure 
» diligence? ou une meilleure ap- 
» plication de la vieille maxime, 
» Næ intelligendo faciunt ut non 
» intelligant ? Après tout, je crois 
» que l'éditeur est un très bon hom- 
» me et un savant; mais 1l est en 
» même temps la triste image d’une 
» créature de peu d'esprit et de sens 
» médiocre, assotée par son goût 
» exclusif pour les objets particu- 
» liers de ses études , et qu’une trop 
» grande application aux minuties 


» de son art a rendu stupide. » Ce: 


jugement , comme le remarque très- 
bien M. Elmsley , est une vraie ca- 
ricature ; et 1l à lui-même apprécié 
Markland d’une manière plus équi- 
table: « I était doué, »ditAl, «d’une 
» portion satisfaisante de jugement 
» et de sagacité. Ami du travail et 
» de la retraite, il consacra une 
» longue vie à l'étude du grec et du 
» latin. Sa modestie, sa candeur, 
» sa probité littéraire, sa politesse 
» à l’égard des autres savants, fu- 
» rent telles, qu’on le regarde jus- 
» tement comme le modèle que tout 
» critique devrait imiter. Partagé 
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» comme il l’était, nous ne croyons 
» pas qu'il eût pu appliquer ses fa- 
» cultés, avec plus d'honneur pour 
» lui-même et plus d'avantage pour 
» la société, à un autre objet que 
» la littérature ancienne. Certaine- 
» ment 1l ne se fût pas distingué 
» comme théologien , ni comme 
» métaphysicien , ni comme poète, 
» ni Comme orateur, etc.»  B-ss. 

MARLBOROUGH (JEan Cuur- 
cuiLL ,duc DE }, l’un des plus grands 
hommes del’Angleterre, naquitle 24 
juin (5 juillet ) 1650, à Ash, dans le 
Devonshire, où Elisabeth Drake , sa 
mère , s'était retirée pendant l'exil 
de sir Winston Churchill, son mari, 
que Cromwell avait dépouillé de sa 
fortune, et forcé de fuir sa patrie, 
pour Île punir de son attachement 
à Charles Ier, Élevé à la campagne 
par un prêtre de l’église anglicane, 
le jeune Churchill (1) reçut une édu- 
cation austère et religieuse : il fut 
ensuite placé à l’école de Saint-Paul ; 
et c’est là, dit-on, que la lecture de 
Végèce lui fit sentir qu'il était né 
pour l’état militaire. Si l’on en croit 
lord Chesterfield, il ne profita pas 
beaucoup de son éducation : « Il 
» était, dit ce lord, remarquable- 
» ment ignorant , n'ayant jamais su 
» bien écrire , ni même lire correc- 
» tement en anglais. » Il se fit bien- 
tôt distinguer par une taille avanta- 
geuse, une physionomie noble et 
pleine de grâce. Placé en qualité de 
page auprès du duc d’York, il mon- 
tra une inclination si prononcée pour 
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(1) Quoique le nom de Churchill qui en anglais si- 
guilie église de la colline, semble iidiquer une ori- 
gine anglaise; cependant cette famille regarde la 
France comme sun berceau, et fait remonter sou 
origine aux Courcil du Poitou, qui étaient de l’expe- 
dition de Guillaume-le-Conquérant. Ce nom de 
Courcil s’est ensuite altéré ; dans les anciens titres , il 
est tantôt écrit Curechill et tantôt Cheurchile ou 
Cherchile. Dans le Domesday-Book , qui doit faire 
autorité, puisque c’est le terrier Stalistique de la 
conquête , ce nom est écrit Cercelle, 
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la carrière des armes, que ce prince 
lui fit donnerle grade d’enseigne dans 
les gardes, quoique le jeune page n’eût 
pas encore atteint l’âge de seize ans. 
Impatient de se signaler, il s’em- 
barqua pour Tanger, où il prit part 
à diverses escarmouches contre les 
Maures. Revenu en Europe, Chur- 
chill fut nommé capitaine au régi- 
ment du duc de Monmouth (1), et 
servit dans le corps d’armée que le 
roi Charles IT avait fourni à Louis 
XIV. Le roi de France commandait 
en personne , ayant sous ses ordres 
Condé et Turenne. Ce fut donc à 
Vécole des premiers généraux fran- 
çais , que Churchill apprit à combat- 
tre et à vaincre. La campagne de 
1672, qui mit les Provinces-unies 
à deux doigts de leur perte, fut 
pour lui féconde en grandes lecons. 
I se distingua parüculièrement au 
siége de Nimégue , n’ayant pas en- 
core vingt-deux ans accomplis ; et 
il eut le bonheur d’attirer sur lui 
.jes regards de Turenne, qui ne l’ap- 
pelait que le bel Anglais, et qui 
prédit dès-lors qu’il serait un grand 
homme. L'année suivante Churchill 
sauva la vie au duc de Monmouth, 
son colonel , et donna , au siése de 
Maestricht, des preuves d’un si grand 
courage , que Louis XIV le combla 
d’éloges à la tête de son armée, et 
l’'assura de sa protection auprès du 
rot d'Angleterre. Le grade de lieu- 
tenant-colonel fut sa récompense. Il 
continua de servir dans les armées 
françaises jusqu’en 1077 , époque 
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(1) Cette nomination fut, suivant Ledyard, le ré- 
sultat de la passion que la duchesse de Cleveland , 
alors comtesse de Castlemaine, maîtresse de Char- 
les IT, avait conçue pour Churchill, Charles se vengea 
noblement ; car en V’éloignant , il le nomma capitaine, 
Lorsqu'il était encore enseigne aux gardes, cetle 
même duchesse , frappée de la belle figure de Chur- 
chifl, lui ft, dit-on, present de cinq mille livres 
sterling , avec lesquelles il acheta une rente viagère 
de cinq cents livres. 
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où il retourna dans sa patrie. La 
grande réputation qu’il s'était ac- 
quise, l’y avait devancé; bientôt il 
devint l’homme à la mode, et se livra 
aux plaisirs avec toute l’ardeur de 
son âge. Sa faveur auprès de son 
souverain et auprès du duc d’York 
(1) qu'il ne quittait pas un seul ins- 
tant, lui fit obtenir un régiment, 
malgré sa jeunesse. Vers 1680, il 
épousa Sarah Jennings , favorite de 
la princesse Anne seconde fille du duc 
d'York : elle passait pour une des 
plus belles personnes de la cour , et 
jouissait d’un crédit qui contribua 
par la suite à élever son mari aux 
plus grands honneurs. Après un court 
séjour en Écosse, où il accompagna 
le duc d'York, Churchill qui avait 
couru risque de périr avec ce prince 
dans un naufrage (2), revint à Lon- 
dres , et fut présenté par lui au roi. 
Charles LI Le créa baron, et le nom- 
ma colonel du troisième régiment 
des gardes ( 1682 ). Le duc d’'York 
étant devenu roi en 1685, sous le 
nom de Jacques IT, Churchill con- 
serva, auprès de lui, sa place de 
gentilhomme de la chambre , et fut 
comblé de nouveaux bienfaits. Élevé 
au grade de brigadier-général , il fut 
envoyé à la cour de France pour y 
nouer l’avénement de Jacques IT: à 
son retour , 1l fut nommé grand- 
maitre du bourg de Saint-Alban , et 
par d'Angleterre, sous le titre de 
baron Churchill de Sanbridge , dans 
le comté d’Hertford , terre qui lui 
appartenait du chef de son épouse. 
a 


(x). 11 devait cette faveur à sa seconde sœur , Ara- 
bella, maîtresse du duc d'York. Onsait que celui-ci eu 
eut deux enfants, Fitz-James, depuis duc de Berwick, 
et Heuriette, qui épousa Henri, comte de Walde- 
grave. Arabella épousa depuis le colonel Charles 
Godfrey. : 

(2) Le duc d’'York montra dans cette occasion son 
attachement pour le jeune Churchill : il fit person- 
nellement tous ses efforts pour le sauver, de préfé- 
rence à plusiéurs des preuuers seigneurs du royaume 
qui périreut, 
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La révolte du duc de Monmouth 
fournit à Churchill, envoyé pour le 
combattre, l’occasion de se signaler. 
Devenu major-général, il empêcha, 
- par sa vigilance, que l’arinée royale 
ne fût surprise. Son général, lord 
Feversham , et presque tous les offi- 
ciers , étaient dans Leurs lits : Chur- 
chill, qui veillait seul, voit débou- 
cher Monmouth avec toutes ses 
forces ; il donne l’alarme , engage 
l'ennemi avec une poignée d’hnom- 
mes, et parvient à le contemr jus- 
qu'à ce que l’armée eût le temps de 
se former. Les fautes commises par 
Jacques IT, et l’ambition du prince 
d'Orange, son gendre , secondé par 
tous les mécontents d'Angleterre, 
devaient bientôt amener une révolu- 
tion, Churchill ne rougit pas d’y 
contribuer , malgré tous les liens 
qui devaient l’attacher à Jacques IL. 
Guillaume, débarqué en Angleterre 
avec quinze mille hommes , vit bien- 
tôtarriver, dans son camp, plusieurs 
ofliciers-géncraux.: Churchill, lui- 
même, abandonnant son maître et 
son bienfaiteur , devint l’un de ses 
ennemis déclarés, sous le spécieux 
prétexte de son dévoñment à la re- 
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(1) Dès la première année du règne de Jacques IF, 
disent les défenseurs de Churclill, celui-ci vit claire- 
ment que le roi avait pris son parti, et formé le plan 
de changer la religion et la constitution du royaume, 
Churchill , ajoutent-ils , était attache à la relision‘an- 
glicane; et quoique Tory, il avait comme pair, intérêt 
à défendre la co: stitutiou étublie.Sa conduite pendant 
le règne de Jacques fut prudente et mesurée : il s'éloi- 
gna peu à-peu de la cour et des affaires. Quand 11 vit 
1e monarque perdre toute mesure, 1] lui écrivit pour 
Jui faire connaître les dangers desa conduite. Dès le 
con.mencement du règne , 1] avait déclaré à lord Gal- 
way, que si de roi entreprenait de changer la religion 
et la constitution du royaume , il quitlerait son 
service. Le roi persista ; et Churchill se joignit à 
ceux qui firent les premières ouvertures au pri: ce 
d’Orauge. Il est à rewarquer que les représentations 
de Churchill w’iispirèrentau roi Jacques aucun dou- 
te sur sa fidélité ; et ce qui le prouve , c’est qu'il lui 
confia le commandement d’un corps de tinq mille 
hommes, destiné à s'opposer aux progrès du prince 
d'Orange. On avertit-secrètement le roi que Chur- 
chill le trahiscait : il ne le crut que lorsqu'il apprit 
qu'il avait quitté son Camp pour joindre le prince 
d'Orange, à Axmunster, 
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même, suivant Ledyard, panégyrisie 
outré de Churchill, que celui-ce1 
avait signé avec d’autres seigneurs 
une lettre adressée au prince d’O- 
range, pour l’inviter à venir à leur 
secours ; et qu'il avait formé avec le 
major-général Kirk, qui comman- 


-dait à Axminstér, le projet d'arrêter 


le malheureux rot, et de le con- 
duire dans cette place pour le livrer 
ensuite à son gendre. Tant d’ingra- 
titude de la part de ce favori, ac- 
cabla Jacques IT : mais Churchill 
lui préparait des coups encore plus 
cruels ,,en abusant de l’ascendant 
qu'il avait , ainsi que sa femme, sur 
la princesse Anne et sur le: prince 
George de Danemark, son époux, 
pour Les détacher , tous les deux, du 
parti du roi. (77. Anne et JAGQUES 
ÏL. ) Guillaume avait charge Ghur- 
chill d'aller à Londres, pour y ras- 
sembler les gardes à cheval. Celui-ci 
s’acquitta de cette mission avec zèle, 
et figura parmiles pairs qui s'assem- 
blèrent à Westminster, le premier 
janvier 1689 (ou , suivant la manière 
de compter alors en Angleterre, le 0 
décembre 1688), pour y signer le 
fameux acte d'association en faveur 
du prince d'Orange. Nommé lieute- 
nant-oénéral des armées de Guil- 
laume , Churchill proceda à une 
nouvelle organisation des troupes ; 
il prit ensuite part à tous les debats 
de la chambre des pairs assemblés 
pour discuter la déclaration des com- 
munes portant « qu'il exisiait un 
» contrat originel enire le peuple et 
» Je roi ; que Jacques 1E l'avait rom- 
» pu; qu'en quittant le royaume 1l 
» avait abdiqué, et que le trône était 
» vacant. » Churchill s’absenta ce- 
pendant le dernier (1) jour où l’on 


(x) Après le départ de Jacques IT, Churchill avait, 
dit-on , avec quelques autres pairs, voté d’abord pour 
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délibéra sur la vacance du trone, 
Soit par un motif de pudeur ou 
de politique , soit qu’il fût réelle- 
ment indisposé comme il le préten- 
dait, Mais il vota, le G février, pour 
la résolution qui assurait la cou- 
ronne au prince et à la princesse 
d'Orange. Les nouveaux souverains 
furent proclamés le 26 du même 
mois ; et après avoir prêté serment, 
en qualité de membre de leur con- 
seil privé et de gentilhomme de la 
chambre duroi, Ghurchilt, qui avait, 
quelques jours auparavant , été créé 
comte de Marlborough , assista , en 
cette qualité, au couronnement de 
Guillaume, L’Angleterre ayant ac- 
cédé à la ligue formée contre Louis 
XIV , le commandement des trou- 
pes anglaises dans Les Pays - Bas fut 
confié au comte; et il contribua beau- 
coup à la victoire de Walcourt. Il 
reçut, en 1690 , l’ordre de se rendre 
en Îrlande ; mais, afin de n’être pas 
obligé de combattre en personne le 
prince qui avail été son bienfaiteur, 
il attendit, pour obéir, que le roi 
Jacques eût quitté cette île et fût 
retourné en France : 1! s'empara en- 
suite des places de Cork et de Kin- 
sale. En 1697 il fut envoyé en Flan- 
dre , et désigné pour servir l’année 
suivante sous les ordres du roi, qu’il 
accompagna à son retour en Angle- 


terre. Mais, à peine débarqué, il se 


vit dépouillé de tous ses emplois, et 
enfermé à la tour de Londres avec 
d’autres seigneurs. On s’épuisa dans 
le temps en conjectures pour décou- 
vrir la cause de cette disgrace ino- 
pinée , que les uns attribuaient aux 
a Re Mae am lin hu #20 2 Vs HE 


nve régence : quand le parlement eut À délibérer sur 
Ja question de savoir si l’on devait rappeler Jac- 
ques 11, cu courouner le prince d'Orange, parce 
qu'il n’y avait pas un troisième parti à prendre , il 
s'absenta pour être dispensé de donner son vote. 
Mis l'insurrection devint bientôt si générale, qu'il 
# hésita plus à se prononcer, 
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sarcasmes qu'il s’était permis sur la 
prédilection de Guillaume en faveur 
des étrangers et surtout des Hollan- 
dais ; d’autres aux menées secrètes 
de Marlborough et de sa femme, 
afin de faire obtenir, malgré le roi , 
à la princesse Anne, une pension 
plus convenable à son rane. Il est 
aujourd’hui certain que des motifs 
plus graves causèrent la chute de 
Marlborough , et que la véritable 
cause de sa disgrace très-méritée a 
été la découverte de sa correspon- 
dance secrète avec le roi Jacques. 
Sir John Fenwick (qui fut exécuté 
pour le même fait) déclara, dans son 
procès, que Churchill avait obtenu 
son pardon de Jacques IT , et s’était 
engagé à lui gagner l’armée. Les pa- 
piers de Blenheim ne permettent plus 
de doute sur ce point, et éncore moins 
les papiers trouvés à Rome après la 
mort du cardinal d'York (1). Après 
une longue procédure, Marlborough 
fut mis en liberté, faute de preuves 
suffisantes ; mais il resta dans une 
espèce d’exil pendant trois ans et 
demi. Il vivait dans la retraite, lors- 
que, le 17 janvier 1696, Ja petite vé- 
role emporta la reine Marie. Marlbo- 
rough demeura étranger aux débats 
qui eurent lieu à cette occasion dans 
le parlement, où quelques mécontents 
proposèrent de déférer la couronne 
à la princesse Anne; et cette modcé- 
ration Jui fit beaucoup d'honneur, 
La paix de Ryswick ( 20 septembre 
1697), ayant consolidé l’autorité 
de Guillaume , ce prince devint 
moins ombrageux, oublia insensi- 
blement les torts de Marlborough, 
et le nomma gouverneur du duc de 
Glocester, son neveu (19 juin 16098): 


(x) Berwik., Dalrymple et Macpherson attribuent 
également la disgrace de Marlborough à des intrigues 
auxquelles il prit part, et qui avaient pour but ce 
reuverser Guiliaume , et de rétablir Jacques Ii, 
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« Milord, lui dit-il, en lui faisant 
» connaître ce retour de sa confiance, 
» faites que mon neveu vous ressem- 
» ble; etil sera de tous points ce que 
» je desire qu'ilsoit.» Gejour-la même 
le nouveau gouverneur prêta serment 
en qualité de membre du conseil pri- 
vé, titre dont il avait été dépouillé, 
elil y prit séance, Il fut nommé trois 
fois l’un des neuf lords justiciers 
pour l'administration des affaires 
pendant les voyages que Guillaume 
fit à la Haye; mais il ne jouit pas 
long-temps de l’emploi honorable 
qu'on lui avait confié auprès du duc 
de Glocester : car ce jeune prince 
mourut le 2Q janvier 1700 (1). 
La guerre de la succession s'étant 
allumée la même année , Guillaume 
se préparait à y prendre part ; il 
nomma Marlborough commandant 
en chef de toutes ses forces dans les 
Provinces-unies ( 1°". juin 1701), 
et, quelques jours après ,son ambas- 
sadeur extraordinaire auprès des 
États-généraux. À la mort, de Jac- 
ques IT (septembre 17071), Louis 
XIV donna au chevalier de Saint- 
George, fils de ce monarque, le titre 
de roi d'Angleterre; et Guillaume, 
furieux, signifia à son ambassadeur 
l’ordre de quitter la cour de Ver- 
sailles sans prendre congé: mais il 
mourut lui-même le 19 mars 1702. 
À peine eut - il fermé les yeux que 
la princesse Anne prit en main les 
rènes du gouvernement , deécora 
Marlborough de l’ordre de la jarre- 
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(x) La princesse Anne avait eu neuf enfants vi- 
vants ; elle fut si frappée de la mort de ce dernier, 
prince accompli, et héritier présomptif du trône, 
qu’elle crut y reconnaitre un cliÂtiment du Ciel, pu- 
nissant dans les enfants d’une fille ingrate, sa con- 
duite envers son père. C’est à cette epoque qu’elle 
entra en correspoidance secrète avec Jacques IT, et 
qu’elle lui proposa de consentir qu’elle acceptât la 
couronne , en Cas de décès de Guillaume , promet- 
tant de la Ini rendre , aussitôt que les circonstances 
le Jui permettraient, Jacques rejeta sa proposition, Il 
mourut avant le roi Guiliaume. 
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tière, et l’envoya.en Hollande avec 
ses pleins pouvoirs. Avant de quitter 
l'Angleterre, il crut devoir s’y don- 
ner un point d'appui dans un mi- 
nistère composé de ses amis ( Y, 
Gopozrun, XVII, 568 ). Les né- 
gociations n'étaient pas encore rom- 
pues , lorsqu'il se fit nommer com- 
mandant en chef des troupes alliées, 
avec un traitement de dix mile 
livres sterling; il revint ensuite en 
Angleterre, où la guerre fut déclarée 
le 15 mai 1702. La campagne s’é- 
tait déjà ouverte par la prise de 
Kaïserswaert, lorsque Marlborough, 
qui venait d’être nommé £rand-mai- 
tre de l'artillerie, arriva enfin à la 
Haye, après avoir été retenu par 
Jes vents contraires. Le comte d’A- 
thlone , qui commandait la princi- 
pale armée des alliés , et qui venait 
de se distinguer pendant son absen- 
ce, voulait que Marlborough par- 
tageit avec lui le commandement ; 
mais les États-généraux persistèrent 
dans Îeur première résolution, et il 
conserva seul le titre de généralis- 
sime. Après plusieurs marches sa- 
vantes, 1l obligea les Français à éva- 
cuer la Gueldre espagnole. Liége et 
sa citadelle venaient de se soumettre 
aux alliés, lorsque Marlborough, 
jugeant la campagne finie, crut de- 
voir se rendre en Hollande, Dans ce 
voyage, un accident faillit arrêter 
le cours de ses exploits. Embarqué 
sur la Meuse , il fut un instant au 
pouvoir d’un partisan français , qui 


de laissa passer, ignorant l’impor- 


tante capture qu'il avait faite (1 
P q ) 


(x) Les commissaires hollandais qui accompa- 
guaient Marlborough , avaient pris la précaution de 
se munir de passeports francæs : celui-ci n'en avait 
pas. Un homme de sa suite , nommé Gell, se trou- 
vait avoir sur lui un ancien passeport sous le nom du 
général Churchill, nom! sous lequel Marlborough 
n'était pas connu du partisan. Il glissa, sans être 
aperçu , le papier dans la main de Marlborough , qui 
le présenta, Le partisan ne se donna pas la peine de 
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Cependant la fausse nouvelle de sa 
captivité avait déjà répandu l'alarme 
en Hollande , lorsqu'il parut à la 
Haye, où on l’accueillit avec enthou- 
siasme. Îl y concerta le plan de la 
campagne, et vint ensuite à Londres, 
où les plus grands honneurs lui fu- 
rent décernés par tous les corps de 
l’état ; la reine lui conféra le titre de 


marquis de Blandford, et de due de : 


Marlborough. Elle voulait aussi lui 
accorder une pension de cinq mille 
livres ster.ing sur Le produit des pos- 
tes; mais la chambre des commu- 
pes refusa de souscrire à cette pro- 
position. Après avoir ouvert la cam- 
pagne de 1703, qui se borna à la 
prise de quelques places et à des 
avantages peu décisifs , les Français 
n'ayant pu être forcés à combattre, 
Marlborough fut envoyé au se- 
cours de l’empereur pour arrêter 
leurs progrès en Allemagne (1). Il 
eut, à Mondesheim, sa première en- 
trevue ( 10 juin 1704), avec le 
prince Eugène qui vint l’y trouver, 
et fut joint deux jours après par le 
prince de Bade, généralissime des 
armées de l’empereur. Pour éviter 
toute discussion , il fut convenu que 
le commandement serait alternatif 
entre eux; et l’on arrêta, dans un 
conseil de guerre, que l’armee alliée 
s’avancerait sur Donawert. Ce pro- 
jetayant été découvert par l'ennemi, 
PRE ARE ST EST ae EU 


l'exaraiuer , prit tout ce qui était à prendre sur le 
bâtiment , rançonna les passagers , et les laissa counti- 
puer leur route. Marlborough fit à Gell une peusion 
viagère de 5o livres sterling. 

(1) Marlborough s’était procuré, à force d’or, le 
plan de campagne des Français; et il sut mettre à 
profit ces renseignements, Il en est presque convenu 
dans la réponse qu'il ft, à l’accusation L péculat, 
dirigée cuntre lui avant la conclusion de la paix 
d'Utrecht. « Après la protection divine et la bra- 
» voure de nos troupes , disait le duc, c'est À l’em- 
» ploi de cet argent que nous avons les plus grandes 
» obligations : c’est aux précieuses révélations que 
» nous avons obtenues par ce moyen , que nous de- 
» vons presque tous les succès de notre guerre dans 


» les Pays-Bas, » Il aurait pu ajouter, et dans celle 
d'Allemagne, 


MAR 


l'electeur de Bavière fit occuper par 
ses troupes le poste de Schellen- 
berg, qui dominait la ville, et il 
cherchait à en compléter les forti- 
fications. Marlborough ne lui en 
donna pas le temps ; 1l attaqua vi- 
vement ses relranchements, et les 
emporta malgré la bravoure et les 
talens du comte d’Arco, général 
bavaroïs, qui avait été chargé de les 
défendre (1). L’empcreur Léopold 
félicita Marlborough sur ce succès 
par une lettre autographe. Après 
cette victoire, Donawert fut évacué 
par les Bavarois, et les troupes alliées 
y entrèrent sans résistance. Des déta- 
chements pénétrèrent en Bavière, et 
occuperent Neubourg et Rain. L’élec- 
teur ayant refusé d'abandonner la 
cause de son allié, le duc et son 
collègue ordonnèrent de ravager et 
d’incendier la Bavière ; et en peu de 
jours plus detrois cents villes, villages 
ou châteaux , furent réduits en cen- 
dres. Le maréchal de Tallard d’après 
l’ordre qu'il reçut de se réunir à l’etec- 
teur ;arriva, le 24 juillet 1704, à Dut- 
lingen avec 35,000 hommes; et il 
opéra sa jonction dans les premiers 
jours du mois suivant. Le, un grand 
conseil de guerre fut tenu dans son 
Camp ; on y convint que le passage 
du Danube vers Lauingen était le 
seul moyen de tirer les alliés de la 
Bavière, et l’on adopta la proposi- 
tion funeste d’établir Le camp à Blen- 
heim. Les dispositions des généraux 
gallo-bavarois étaient des plus mau- 
vaises ; les deux ailes de leur armée 
semblaient composer deux armées 
distinctes , quoique placées sur le 
même alignement ; chacune avait sa 
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(x) L'affaire fut très-chaude : Marlborough y per- 
dit 1500 hommes , et eut 4ooëtblessés ; 8 officiers ge- 
néraux, 11 colonels et 26 capitaines restèrent sur le 
champ de bataille du côté des alliés; Marlborough 
lui-mème y courut de grands dangers. 
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cavalerie particulière sur les ailes ; 
les deux centres d'infanterie qui au- 
raient dû n’en former qu’un seul ;.se 
trouvaient séparés par des ailes de 
cavalerie: celles-ci occupaient le ter- 
rain où devait se trouver le centre de 
l’armée combinée. Blenheim était 
défendu par vingt-sept bataillons 
français, qui ne purent protéger la 
cavalerie, qu’on fut obligé d'étendre 
pour remplir le vide qui avait été 
laissé dans la ligne. Le 13 août , se 
livra la fameuse bataille que les Fran- 
çais nomment bataille d'Hochstett. 
Deux brigades anglaises traversèrent 
le grand ruisseau qui séparait les ar- 
mées , et qu’on avait négligé de for- 
tifier, l’action commença par l’atta- 
que du village de Blenheim , qui fitune 
si vigoureuse résistance, que Marl- 
borough jugeant ce poste inexpugna- 
ble, ne fit continuer qu'une attaque 
simulée pour retenir les troupes qui 
y étaient postées ; et, par cette ruse, 
il fit passer au reste de son armée le 
grand ruisseau , sans être inquiété 
par les Français. La première ligne 
cie la cavalerie des confédérés, quoi- 
que mise plusieurs fois en déroute 
par le feu terrible de l’infanterie pla- 
cée à Blenheim, ayant été soutenue, 
parvint à gagner le sommet d’une 
colline où elle se forma en bataille, 
et put attaquer à diverses reprises la 
cavalerie française, qu’elle finit par 
rompre. Une manœuvre imprudente 
du brave Tallard, dont Marlboroagh 
profita, permit aux alliés de percer 
entre la petite armée renfermée dans 
Blenheim, et l’armée du général fran- 
çgais, qui, après avoir fait des pro- 
diges de valeur, fut entouré et fait 
prisonnier ( #. TarLarp }. Tandis 
que Mariborough marchait de suc- 
cès en suCCÈS ugène qui comman- 
dait la droite, était moins heureux : 
repoussé trois fois, après avoir passé 
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le ruisseau, il se voyait dans une 
position fort critique, lorsque son 
collègue vint à son secours. Mais sa 
présence fut inutile, parce que lé- 
lecteur, instruit de l'entière défaite 
de Tallard, fit sonner la retraite, qui 
s’eflectua en bon ordre. La victoire 
des confédérés devint bientôt com- 
piète par la capitulation des troupes 
renfermcées dans Blenheim. Ainsi se 
termina cette bataille dont les suites 
furent si funestes à la France, et dans 
laquelle le duc de Marlborough et le 
prince Eugène coururent personnel- 
lement de grands dangers. On ne 
saurait trop louer la conduite du 
premier; il montra une rare pru- 
dence en contenant l’ardeur de ses 
troupes , en poussant peu-à-peu les 
Français, en les laissant s’épuisér 
par de vains efforts, et en les amu- 
sant par des escarmouches simulées 
du coté de Blenheim, où ils étaient 
les plus forts, pendant qu'il les 
attaquait avec vigueur du côté où ils 
se trouvaient les plus faibles ; en les 
enchainant enfin vers Oberklau, où 
il ne pouvait les forcer, tandis qu’il 
paralysait leur infanterie , coupait 
leur armée et mettait à profit toutes 
les fautes de leurs chefs. Cette vic- 
toire fut célébrée avec enthousiasme 
dans toute lAllemagne , en Hol- 
lande et en Angleterre (r). La reine 
et le parlement firent bâtir pour leduc 
de Marlborough, dans sa terre prin- 
cipale, un palais immense, qui porte 
le nom de Blenheim, où cetie ba- 
taille est représentée dans plusieurs 
tableaux et sur des tapisseries. Enfin 
l’empereur, en le félicitant de. sa 


(x) Trois médailles furent frappées pour en perpé- 
tuer le souvenir, Parmi les poètes anglais qui chan- 
tèreut les exploits de Marlborough, on doit distin- 
guer Adilison et Jean Philips ; le premier dans son 
poème iutitulé la Campagne (Thé campaign) ; et le 
second dans sa Bataille d Hochsteit. 
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propre main dans les termes les plus’ 


flatteurs, lui conféra le titre de prince 
de l'empire. Marlboroush poursui- 
vit d’abord les Français, qui se reti- 
raient sur le Rhin, et il prit ses quar- 
tiers d'hiver sur la Moselle. Le roi de 
Prusse , qu'il était allé visiter à Ber- 
lin , lui confia huit mille hommes de 
ses troupes, pour secourir le due de 
Savoie, Peu apres 1l vint en Hollande, 
et de là en Angleterre, emmenant 
avec lui le maréchal de Tallard et 
vingt-six autres prisonniers de mar- 
que, qui lui étaient échus en partage, 
avec les nombreux étendards qu'il 
avait pris. Dans la campagne sui- 
vante (1705), 1l essaya vainement 
d'attirer au combat le maréchal de 
Villars ( 7. ce nom). Contraint à la 
relraite par les sages dispositions de 
son adversaire, il marcha vers les 
Pays-Bas mquietés parles Français, et 
eut en tête le présomptueux Villeroi, 
qui occupait des lignes qu'il croyait 
inexpugnables, et que le duc parvint 
cependant à forcer le 18 juillet. La 
campagne se termina par la prise de 
quelques places ; et Marlborough se 
rendit à Vienne pour se concerter 
avec l’empereur sur les moyens de 
pousser la guerre ayec vigueur. Ge 
souverain l’accueillit de la manière 
la plus honorable, et iui donna la 
seigneurie de Mindelheim, qu’il éri- 
gea en principauté, Pour téinoigner 
sa reconnaissance , le duc procura , 
dit-on, à l’empereur un emprunt de 
trois millions de livres sterling, dans 
lequel il souscrivit personnellement 
pour seize mille livres. Dans la cite 
quème campagne, Villeroi, desirant 
réhabiliter l’honneur de ses armes, 
passa la Dvle le 19 maï 1706, et, 
persuadé que Marlborough songeait 
à investir Namur, s’empara de Ra- 
millies et du camp qui l’environne, 
Plais le général anglais, qui wavait 
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manœuvré que pour tromper son 
adversaire, l’attaqua lorsqu'il s’y at- 
tendait Le moins, et le défit entière- 
ment. Marlborough , qui avait été re- 
connu par des dragons français, faillit 
être pris ; en franchissant un fossé 
pour leur échapper , il fut jeté à bas 
de son cheval: un de ses aides - de- 
camp fui amena le sien; et, comme il 
mettait le pied à l’étrier tenu par son 
écuyer, un boulet de canon emporta 
la tête de ce dernier. Gette journée de 
Ramillies fut encore plus funeste aux 
Français que celle d'Hochstett ; elle 
livra aux alliés tout le Brabant , dont 
les places onvrirent leurs portes au 
duc, qui fit, le 28 , une entrée triom- 
phale à Bruxelles. Pour réparer ses 
désastres, Louis XIV confia le com- 
mandement de son armée de Flan- 
dre au duc de Vendôme : mais ce 
grand capitaine ne put arrêter les 
succès de son heureux adversaire , 
et vit prendre sous ses yeux, sans 
pouvoir s’y opposer, Ostende, Den- 
dermonde et Ath. La plus grande 
consternation régnait à la cour du roi 
de France, qui fit faire des proposi- 
tions de paix par l'électeur de Bavie- 
re. L'amour du duc de Marlborough 
pour la guerre les fit rejeter par la 
reine Anneet par les États-généraux. 
Simoilett attribue le refus du duc à 
sa sordide passion d’accumuler des 
richesses. Eugène, Marlborough et 
le grand pensionnaire Heinsius for- 
malent un triumvyirat qui voulait la 
guerre par des vues personnelles, et 
qui, par le crédit dont ils jouissaient, 
réussissait à la prolonger. Charles 
XIT, enflé de ses succès contre Au- 
guste, roi de Pologne, etn’aimant ni 
l'empire, ni son chef, faisait de son 
côté, des préparatifs qui menaçaient 
la ligue, Marlborough fut chargé de 
comurer l'orage : il eut, le 27 avril 
1707, Sa première audience dn héros 
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suédois, et.parvint, sinon à le faire 
entrer dans la grande alliance, du 
moins à l’affermig dans la neutralité. 
La campagne de 1707 fut stérile en 
événemens ; Vendome sut ménager 
ses troupes en se tenant sur la défen- 
sive. Le duc, de retour en Angleterre 
( 1708 }, éprouva un échec à la 
chambre des pairs, qui refusa d’ac- 
corder, Paugmentation de troupes 
qu'il avait demandée. Depuis quel- 
que temps 1l s'élevait, à la cour, des 
nuages, qui déjà commençaient à 
échipser sa faveur. Éloigné un instant 
du conseil, Marlborough y fut rap- 
pelé malgré la reine, par suite des 
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dispositions que manifestaient les au- 


ires ministres et les deux chambres. 
Mais sa disgrace ne parut que diffé- 
rée à tous les esprits exercés, Il se 
rendit sur le continent, et ouvrit la 
campagne, après avoir eu des con- 
féreuces avec le prince Eugène et 
l'électeur d'Hanovre. Les Français, 
commandés par le duc de Bourgo- 
gne, ayant Vendômesous ses ordres, 
remportèrent d’abord quelques avan- 
tages ; mais la mésinteiligence s'étant 
mise entre leurs généraux , Marlbo- 
rough en profita : il les battit à Ou- 
denarde, fit combler les lignes qu’ils 
avaient établies entre Ypreset la Lys, 
leva des contributions jusque dans 
lP’Arlois ; et couronna tous ces succès 
par la prise de Lille, de Gand et de 
Bruges. ([7. Bourzers et EuGÈwe), 
L'année suivante, après un court sé- 
jour en Angleterre , il se hâta de re- 
tourner en Hollande , afin de tra- 
verser les négociations que la France 
venait d'entamer pour la paix; né- 
gociations qu'il parait avoir voulu 
nouer lui-même quelque temps au- 
paravant par l'entremise du duc de 
Berwick, son neveu ( Mémoires de 
Berwick, tom. n1,p. 5o et 5x). Les 
propositions déshonorantes, faites 
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aux plénipotentiaires français, furent 


rejetées avec indignation; et la guerre 
recommença. Villars prit une forte 
position , que les généraux alliés ne 
purent lui faire quitter ; mais il ne 
put empêcher la prise de Tournai. 
Marlboiough et Eugène apprirent , à 
table, que Villars, voulant s’appro- 
cher de Mons , avait fait déboucher 
son'armée dans les plaines de Mal- 
plaquet ; ils ne perdirent pas un ins- 
tant pour faire leurs dispositions , 
et gagnerent près de ce village ( rx 
septembre 1709 ) une des plus san- 
glantes batailles qui aient été livrées 
depuis plusieurs siècles (1). Il faut 
attribuer cette victoire autant au 
malheur qu’eut Villars d’être bles- 
sé au commencement de l’action, 
qu'aux mesures habiles des gené- 
raux alliés. L'armée française, dont 
Bouflers avait pris le commande- 
ment , se reura en bon ordre et sans 
être entamée : sa contenance fière 
et menaçante, et l’ardeur que témoi- 
gnaient les soldats , n’auraient pas 
fait soupçonner qu’elle venait d’être 
baitue. Apres avoir forcé Mons à ca- 
pituler, Marlborough et Eugène se 
rendirent à la Haye ; et ils réglèrent 
les mesures qu'ils allaient avoir à 
prendre. De retour, à Londres, le 
duc fut remercié par les deux cham- 
bres : mais la reine lui ayant de- 
mandé, par écrit, un régiment 
pour M. Hill , frere de lady Masham 
sa nouvelle favorite , 1l le refusa de 
vive voix ; et la reine ayant insisté, 
il se retira à Windsor, d’où il en-. 

a une espèce de démission. J/effet 


(x) « Le Français, tout poussé qu’il avait été, dit 
» le continuateur de Rapin-Thoiras, ne se croyait 
» pas vaincu , et ne souhaitait que d’être rameré au 
» combat, pour décider, disait-il, à qui appartenait 
» la victoire. » L'auteur de la vie de la reine Anne, 
avoue que la journée de Malplaquet avait rétabli 
Vhonneur des armes françaises. Peut-on voir une 
défaite plus singulière! 
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que produisit sur le public la nouvelle 
de cette retraite, obligea la reine à 
céder aux desirs du duc, en lui lais- 
sant la libre disposition du régiment; 
et, malgré sa souveraine , ce général 
domina dans les deux chambres et 
au conseil, On accorda une augmen- 


tation de Subsides ; et il reunt les 


Hollandais dans le parti des alliés 
en Îeur faisant obtenir le traité de 
la Barrière (1), signé à Londres le 
29 octobre 1709. Ce fut à - peu - 
près à cette époque, que Marlbo- 
rough, pour se fortifier contre ses 
ennemis et s'assurer les moyens de 
Soutenir ses amis dans le cabinet, 
demanda la place de capitaine-gé- 
_néral à vie, C'était une faute grave: 
c’eût été un priviléoe sans exem- 
ple, que la constitution réprouvait. 
Ses ennemis ne négligérent pas une 
anssi bonne occasion de rendre son 
ambition odieuse ct suspecte ; et la 
reine rejeta sa demande avec dédain 
(2). La France , qui éprouvait alors 
le plus grand besoin de la paix , en- 
voya en Hollande des négociateurs 
pour l'obtenir : alors s’ouvrirent les 
conférences de Gertruydenberg, dans 
lesquelles on fit supporter à Louis 
XIV tant d’humiliations. Mar!bo- 
rough était parvenu, par ses intri- 
gues, à décider le parlement à de- 
mander à la reine de l'envoyer à la 
Haye pour traverser les négocia- 
tons (3) ; et quelque temps aupa- 
mm 


(:) Ce traité était si favorable anx états-généraux , 
que le père d'Avrigny soupçonne Marlborough de ne 
lavoir consenti que dans l'espoir de se faire nommer 
stathbouder. 

(2} « Marlborough est vorace comme l’enfer , di- 
» sait Swift, et aussi ambitieux que le prince des 
» démons * ce qu'il desire par-dessus tout, c’est 
» qu’on le fasse général à vie ; et c’est pour satis- 
» faire son ambition et son avarice, qu’il a opposé 
» ses intrigues à tous les efforts qu'on a faits pour 
» conclure fa paix. » 

(3) Torcy dit dans ses Mémoires , qu'il fut chargé 
d'oFrir à Mariborough jusqu’à quatre millions pour 
le gagner ; et que le duc ne répondit rien à cette pro- 

Usition, qui Jui avait déjà été faite de la part de 
Lots XIV ; il rougit et parla d'autre chose, 
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ravant , voulant se rendre néces- 
saire à sa souveraine , dont il savait 
bien qu’il avait perdu la confiance : 
il avait fait faire aux états-géncéraux 
une démarche semblable, Il se ren - 
dit sur le continent, et de son camp 
il dirigeait toutes les négociations, 
Eugène et lui, ne doutant point de 
leur résultat, ouvrirent la campa- 
gne, et s’emparèrent de Mortagne , 
de Douai, de Béthune , de Saint- 
Venant et d’Aire. Le duc, s'étant 
rendu à la Haye vers la fin de no- 
vembre, s’y occupa des préparaiifs 
de la campagne suivante, au milieu 
des inquiétudes et des soucis :sa pros: 
périté touchait à son terme. Depuis la 
disgrace de lady Marlborough , son 
mari avait perdu la confiance de la 
reine, qui ne l’employait encore que 
par une espèce de contrainte, Des 
changements eurent lieu dans le mi- 
nistère pendant l’absence du duc ; 
Sunderland et Godolphin furent 
éloignés, et une querelle théologi- 
que acheva la disgrace du parti 
dont ce général était le chef. Le 
docteur Sacheverell ayant , dans 
deux sermons, déclamé avec vio- 
lence contre les whigs, en faveur 
de l’obéissance passive, le peuple 
prit son parti avec fureur, et les 
esprits des autres classes furent fort 
divisés. La chambre des communes 
condamna Sacheverell : mais la 
reine avait pu juger, par la manière 
dont il fut accueilli après sa con- 
damnation, que rien ne s’opposuit 
à l’accomplissement des desseins 
qu'elle méditait depuis long-temps ; 
et elle se détermina à mettre un 
terme à ce qu’on lui peignait comme 
un pouvoir monstrueux , qui bientôt 
éclipserait l’autorité royale. Sûre de 
l'opinion publique , Anne , après 
avoir dissous le parlement , en con- 
voqua un nouveau le 2 octobre 
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1709, et prit des précautions pour 
exercer de l'influence dans les nou- 

veaux choix. ‘Alors elle renouvela 
entièrement son mimistère : Maribo- 
rough seul ne fut pas changé. Enfin 
tout était consommé, lorsqu'il arriva 
en Angleterre, au mois de janvier 
1711. Les victoires des Français en 
Espagne’ dont la reine fit part au 
parlement , donnerent lieu à de vifs 
débats, dons lesquels Marlborough 
éprouva plus d’une humiliation. Il 
CONSET VA cependant son commande- 
ment, et partit pour l’armée, mais 
avec une puissance restreinte; car 1} 
n'avait plus, comme auparavant, la 
libre disposition des emplois. Les 
troupes alliées n’étaient sépar ées de 
l’armée française, commandée par 
Villars, que par la peuie rivière de 
Sensée dt par des marais. Les dispo- 
sitions des deux génér aux faisaient 
pi ésumer que leur intention était 
d'engager Le combat; mais ils se con- 
tentèrent de s’observer. Cependant 
les Français s’emparèrent du cam 

sous Douai; et, à son tour, Marlbo- 
rough prit Rouchain sous Îes yeux 
de Villars. Après la reddition de 
cette ville, des partis ennenus firent 
des excursions jusqu'au Gateau-Cam- 
bresis, où se trouvait un approvision- 
nement de grains pour la place de 
Cambrai. Par respect pour les vertus 
et le génie de Fénélon , qui était alors 

relégué dans son docs le duc de 
Marlborough donna l’ ordre, non seu- 
lement qu on respectât ses pr oprié- 
tés, mais qu on transportät les grains 
du FAN à Cambrai, sous la protec- 
ion d’un sauf-conduit et d’une escor- 
te; et comme ses troupes souffraient 
beaucoup du défaut de vivres, crai- 
gnant que cette protection ne fût pas 
respectée, 11 envoya un convoi de 
voitures, et un détachenient de dra- 
sons, qui transportèrent les grains 


jusqu'aux glacis Ge Cambrai. Le duc 
voulait faire enstite le siége du Ques- 
no1; mails les états- généraux s’y étant 
oppos6S . il se rendit à la Haye. Il 
savâit déjà que ses ennemis d? Angle- 
terre l’avaient fait accuser de pé- 
culat, et que la reine, résolue de ter- 
miner celte longue guerre, s'était 
fortement prononcée pour la paix. 
Marlborough éprouva un vif chagrin 
de l'impuissance où 1l se trouvait de 
s'opposer aux mesures du ‘cabinet 
anglais; il revint cependant à Lon- 
dres (17 mai 1711), pour teh- 
ter de nouveaux efforts. 11 chercha 
à éloigner la conclusion des népo- 
ciations, par ses imirigues dans a 
chambre- haute, où la majorité par- 
tageait ses opinions. Mais la reine, 
sûre du concours des communes , fit 
pencher la balance en sa faveur AT 
l’autre chambre , en créant douze 
nouveaux pairs. Le duc _éprouva = 
bientot après, la honte d’être obligé 
de descendre à une justification. Fes 
cuséde péculat dans l’administration 
des deniers de Parmée, un rapport 
des commissaires des comptes pu- 
blics lui fut défavorable; et Anne 
saisit avec joie cette occasion de se 
défaire de lui, en le mortüfiant. Elle 
le destitua de tous sesemplois, le 1er. 
janvier 1712, « afin, disait-elle aux 
» COMMUNES , QUE SON affaire püt ox 
» soumise à unjury impartial (1). 
Ses partisans dre en plaintes 
quant àku, 11 montra unerésignation 
apparente, et publia une apologie, 
qui fut jugée diversement. Le prince 
Eugène , ayant appris la situation 
des choses en Angleterre, s’y rendit 
pour porter secours à son ami, et à 


la faction qui était opposée à la | paix. 


(x) On avait vainement tenté de l'amener , à force 
d’humiliations , à donner sa démission. On fut enêu 
forcé de Le déstituer pour pouvoir entamer les négu- 
ciations de Ja paix. 
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Ce fut pendant le séjour du général 
autrichien à Londres, que Marlbo- 
rough, furieux de voir sesespérances 
déçues par la majorité que la reine 
avait dans les deux chambres, pro- 
posa à ce prince (suivant Torcy), 
d'employer des moyens violents, 
pour contraindre cette souveraine à 
continuer la guerre. Quoi qu’il en soit 
de cette grave accusation, Marlbo- 
rough eut bientôt la douleur de voir 
le résultat de dix années de travaux 
anéanti par les succès de Villars, et 
la paix d’Utrecht (13 juillet 1913) 
rendre à l’Europe une tranquillité 
après laquelle elle soupirait. Son 
amour-propre avait été auparavant 
vivement blessé : car la chambre des 
communes approuva le rapport que 
les commissaires , dans l'accusation 
de péculat, avaient fait contre lui: et 
elle déclara en même temps, dans 
ses séances du mois de février 1712, 
le traité de la Barrière avec la 
Hotlande, déshonorant pour la 
reine, et préjudiciable au com- 
merce de l’ Angleterre, et ceux qui 
l'avaient signé ou conseillé, ennemis 
de S. M. et du peuple. Le procureur- 
général, d’après l’ordre de la reine, 
commença des poursuites contre 
Marlborough; mais il n’y fut pas 
donné de suite. Fatigué de cette po- 
sition désagréable, 1l se retira daüs 
une petite maison de campagne, au- 
près de Saint-Alban, Mais 1 ny 
trouva pas le repos : tourmentié par 
les entrepreneurs de Blenheim, qui 
lui demandaient trente mille livres 
sterling (1), abreuvé de dégoûts 


op 


(x) Ce ne fut que long-temps après la mort de la 
reine, et celle du duc de Marlborough, que fut 
achevé le château de Bienheim, qui coûta des som- 
nes immenses à sa veuve ; la reine et son successeur 


ayant rfusétde contribuer À cette dépense, malgré: 


Jes promesses qu’on avait faites daus l'ivresse de la 
victoire. 
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dans sa patrie (1), Marlborough se 
rendit sur le continent. Avant de 
quitter l’Angleterre, il crat devoir 
placer 5o mille livres sterling dans 
les fonds hollandais, comme une 
ressource en cas d'événements; la 
restauration des Stuarts lui parais- 
sant , à cette époque, extrêmement 
probable. Il visita la Hollande, les 
Pays-Bas, l'Allemagne, et sa prin- 
pauté de Mindelheim, qui devait 
lui être bientôt enlevée (2); partout 
il fut accueilli avec enthousiasme: 


partout les plus grands honneurs 


lui furent rendus. Ilne revint dans sa 
patrie que lorsque la reine était à 
toute extrémité. Debarqueà Douvres 
le jour même de la mort de cette 
princesse ( 12 août 1714), après 
une absence de 22 mois, il fit à 
Londres une entrée dont la pompe 
fut un scandale pour les partisans 
de l’ancienne cour. On doit convenir 
que plus de modestie, et plus de 
marques de deuil pour la perte 
d’une princesse autrefois sa bien- 
fatrice , l’eussent davantage hono- 
ré. George Ier, , qui devait en partie 
sa couronneaux efforts du part dont 
Marlborough était regardé comme 
l’ame , accueillit fort bien ce héros : 
ct lun des premiers actes de sor 
règne, fut de le rétablir dans tous 
ses «emplois. Le duc, honoré de la 
confiance de son souverain, qui 
l'avait mis à la tête de toutes ses 
troupes , et lui avait particulièrement 
confié le soin d’apaiser la révolte oc- 


om 


(x) On laccablait d’outrages dans une multitude 
de pampblets , et inème dans les chambres du par- 
lemeut. Le comte Pawlet l'injuria si grossièrement 
daïis la chambre des pairs, que Mariborough dédai- 
gua de lui répondre ct l’appela en duel, Il sacrif'a 
cependant son ressentiment aux desirs manifestés 
par la reine de voir cette affaire assoupie. 

(2) Cette principauté fut restituée à la Bavière 
par le traité d’'Utrecht; et comme le duc de Marl- 
Dar était à cette époque daus Ja disgrace, l'em- 
pereux refusa de lui accorder aucune indemnité. 
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casionnée par le débarquement du 
prétendant en Écosse ( Asa) GT), 
ne fit plus rien de remarquable, 
jusqu’à sa mort. Frappé d’une at- 
taque d’apoplexie. le 8 juin 1716, 
il sentit le besoin de se retirer iout- 
a-fait des affaires, changeant conti- 
nuellement de place, comme pour 
échapper à lennui qui le poursui- 
vait. On assure qu'a la suite de 
cette attaque , Marlborough perdit 
la raison, et que devenu paralyti- 
que, il ne fit plus que végeter avec 
quelques légers intervalles lucides 
dont on profitait pour le conduire 
à la cour, où il n'excitait plus guère 
qu'un sentiment de pitié (2). Il 
mourut à sa terre de Windsor-lod- 
ge, le 17 juin 1722, laissant une 
fortune de plus de quinze cent mille 
livres tournois de revenu. Les pré- 
paratifs et les circonstances de sa sé- 
pulture répondirent à l'éclat de sa 
vie; et la duchesse sa veuve y dé- 
pensa des sommes énormes. Courti- 
san souple , délié et circonspect, 
Marlborough caressait tout le mon- 
de, et se distinguait par des manières 
douces et obligeantes. Nésociateur 
habile, 1l avait une éloquence insi- 
nuante et persuasive, qui entraînait 
les espritsles plus prévenus; ellelui fit 
exercer unempire presque despotique 
sur les états-généraux , sur le parle- 
ment et sur la reine Anne, Eugène lui- 
même ne put s'empêcher d’y céder 
dans plusieurs occasions importantes 
où son opinion différait de celle du 


(x) Quelques Mémoires du temps prétendent que 
le duc de Marlbcrough était dans le secret de ceite 
révolte; on va même jusqu’ le charger d’avoir 
envoyé une somine de dix mille livres sterling au 
comte de Marr. 

(2) 1 paraît qu'il sentait lui-même son état; 
car on raconte qu'il s’arrêta un jour dars l’appar- 
tement du roi, devant un grand tableau de la bataille 
d'Hocbstett, où il était peint fort ressembiant. Après 
s'être regardé attentivement, il s’écria d’un ton 
douloureux : Alors, c’était un homme, mais au- 
Jourd’hui. et il passa en baissant les yeux, 
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duc. Comme militaire, celui-ci pas- 
sait chez les Anglais pour le meilleur 
général de son temps ; il réunissait la 
plus grande activité à une bravoure 


que Louis XIV et Turenne même 


admirerent en plus d’une occasion. 
Doué d’un coup-d’œil sûr, il aper- 
cevait Les moindres fautes de ses ad- 
versaires , et il sut toujours les mettre 
à profit. Peu de généraux ont été plus 
heureux que lui, quoique plusieurs 
aieht élé aussi habiles ; car il fut 
presque toujours vainqueur, et n’é- 
prouva jamais d’échec remarquable. 
Aimé des soldats, parce qu'il en 

renait un soin infini, quoiqu'il fût 
Lin d’être avare de leur sang et qu'il 
maintint dans son camp la plus exacte 
discipine , il Leur aurait fait braver 
avec joie les plus grands dangers. 
IL est triste que de si belles qualités 
solent ternies par son ingratitude 
envers Jacques 1T , son bienfaiteür , 
que lors des malheurs de ce prince, 
il trahit sous de spécieux prétextes, 
par son excessive ambition , et 
son amour sordide des richesses : 
la cupidité lui fit employer des 
moyens peu délicats pour en amas- 
ser (1), et fut cause qu’il s’opposa 
constamment à la cessation de la 
guerre qui lui en fournissait de fre- 
quentes Occasions. Dans le grand 
nombre d’écrits dont il est l’objet 
( F7, David Marcer), nous citerons : 
E Abrégé de la vie du prince et duc 
de Marlborough, dédié au duc de 
Montaigu, son gendre. Cet ouvrage 
annoncé dans le titre, comme tra- 
duit de l’anglais, a paru en français, 


" 


(1) Lorsqu'il se rendit à Ja Haye avec le prince 

ugèene , apres leur belle campagne de Flandre, en 
1708 , les états leur firent de grandes fêtes et de 
beaux cadeaux. Peudant un graud diner , on substitua 
au chapean «lu duc un chapeau maguifique avec une 
agraffe en diamants; lorsqu’il s’en aperçub, il dit à 
un page : T'âchez d: me faire A en mon nieux 
chapeau, je crains qu’en ne me l'ait perdu. ( Méra. 
du prince de Ligne. ) 
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Amsterdam , 1914 , in-19, avec 
PAbrégé de la vie du prince Eugene. 
Cest un mauvais panégyrique attri- 
bué à un réfugié français. L'auteur . 
dans son cpitre dédicatoire , signe 
GC. M. IL. Histoire du duc de Marl- 
borough, etc., par Thomas Ledyard, 
3 vol. in-40,, fig. et planch. Cest le 
premier qui ait composé une vie 
complète de ce général. I} Pavait 
accompagné quelque temps dans ses 
voyages, et fut témoin de quelques- 
uns des évérements dont il rend 
comple. Mais 1l est toujours pané- 
gyriste outré, plein de prolixité, 
d’inexactitudes et de réticences. HEL. 
flistoire de Jean Churchill, duc de 
Marlborough ( F, Durems, XH, 
395), Paris, 1806, 3 vol. in - So. 
Cet onvrage est le fruit de beaucoup 
de recherches faites avec discerne- 
ment. L’autenr se montre peut-être 
un peu trop partial pour son héros ; 
dont il ne déguise cependant pas tous 
les torts. IV. Mémoires de Jean, duc 
de Marlborougk, ete., ete. avec sa 
correspondance originale recucillie 
d’après des papiers de famille qui se 
trouvent à Blenherm, ctd’autres sour- 
ces authentiques, par W. Coxe, 3vol. 
in-49.,avec portraits, cartes et plans, 
Londres, 1818. (en anglais ). Ces Mc: 
moires,dont ona donné une deuxième 
édition, in-8°., passent en Angle- 
_terre pour F’onvrage le plus complet 
et le meilleur de ceux qui ont été faits 
sur Marlborough, quoique l'auteur 
n'ait rien négligé pour présenter tou- 
jours son héros sous le jour le plus 
tavorable. On peut consulter encore : 
Macpherson #istory of England 
and state papers, et le Portrait du 
duc de Barlborough, par le même 
auteur; — Cole s Memoirs on affairs 
of state; — Ÿ Histoire des quatre 
dernières années de la reine Anne À 
ci l'Apologie de la reine Anne, par 
XXVII, 
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Swift; — es Papiers de Blenheim À 
contenant les Leitres particulières , 
officielles et diplomatiques de Marl- 
borough;—tkes Lettres qui lui ont été 
écrites par plusieurs souverains de 
l'Europe; — les Papiers, Lettres 4 
étc., de la duchesse de Mariborough; 
— la Collection de Sunderland, et 
surtout la Wie de Jacques II, per 
Clarke, publiée récemment en An- 
elcterre, d’après les papiers des 
Siarttrouvés à Rome, etenvoyés au 
prince régent (1). Marlborough eut 
de son mariage avec Sarah Jen- 
mines , Gont l’article est ci-après , Le 
marquis de Blandford, qui mourut 
avantsa dix-huitièmeannée, ct quatre 
filles : la première fut mariée au vi- 
comte de Rialton, fils du comte de 
Godolphin;la seconde, Anne, à Char- 
les Spencer, comte de Sunderland ‘H 
troisième , au duc de Bridgewater ; 
et enfin la dernière, au duc de Mon- 
taigu. Le duc actuel de Marlboroïügh 
descend de la seconde, — George 
MarLooroucen, petit-fils du due , 
par sa fille Anne, montra un goût 
p'ssionné pour les mathématiques et 
surtout pour lastronomie. I} avait 
at construire à Blenheim un magni- 
fique observatoire , et l'avait enrichi 
d'excellents instruments. Lalande. 
dans sa Bibliographie astronomique , 
parle de la visite qu'il fit à cet éta- 
blissement lorsqu'il parcourut l’An- 
gleterre en 1788. D—zs. 
MARLBOROUGH ( Sara Jew- 
NINGS, duchesse DE ), femme du 
précédent, était la plus jeune des 
filles de Richard Jennings (2). Elle 
naquit, le 29 mai 1660 , le jour mé- 
me du rétablissement de Charles IE, 
a nn do du ea A M MES ARE 


(1) Ce dernier ouvrage est três-inféressaut et 
contient des révélations curieuses. 

(2) La famille des Jennings était entièrement dé- 
vouée à la famille royale ; elle avait soufert pour elle 
pendant son exit, et obtint une graude faveur à la 
restauration, à 
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et fut introduite à la cour de la du- 
chesse d’York, dès l’âge de 12 ans. 
C’est là que commença son intinilé 
avec la princesse Anne, dont elle 
devint la compagne inséparable. 
Belle, aimable, vertucuse ‘(1) au 
milieu d'une cour corrompue , et 
jouissant de toute la faveur de la fa- 
mille royale , elle eut pour admira- 
teurs Les plus grands seigneurs d’An- 
gleterre. Parmi ceux ‘qui aspiratent 
à sa main, on cite le comte de Lind- 
say , depuis marquis d’Ancaster , 
dont elle rejeta les hommages pour 
le jeune et beau colonel Ghurchill, 
dont la réputation commençait à 
jeter un grand éclat. Après quel- 
ques brouilleries et des obstacles 
de la part de la famille de Chur- 
chill, que la duchesse d'York prit la 
peine de lever elle-même, les deux 
amants furent unis dans Le mois d’a- 
vril 1678. Le mariage fut célébré 
en présence de leur protectrice, qui 
combla de présents la jeune épouse. 
La princesse Anne, ayant Cpousé, 
en 1653, George de Danemark, 
désigna lady Ghurchill pour lune 
de ses dames d'honneur ; et celle-ci 
gagna si bien son amitié que la prin- 
ceëse voulut que toute distinction 
d’étiquettefüt bannie entreelles ; elle 
exigea même que, dans leur com- 
merce épistolaire, elles traitassent 
d’égale à égale, sous les noms sup- 
posés de Morley et de Freeman (2). 
S'il faut en croire lady Churchill, 


21,0 


æ 

(1) Swift, qui s’est d’ail'eurs montré l’evnemi achar- 
né du duc et de la duchesse de Mariborough, rend 
hommage à la vertu de cette dernière. 


(2) Dans la correspondance conservée à Blenheim , 
la reine n’est désignée que sous le nom de Wortey, 
qui Ini est donné, non-seulement par lady Marlbo- 
rough , inais même par sou mari et par les autres per- 
sonnages qui écrivaient soit au duc , soit à la Abe 
se. Dans toutes les lettres qu'Aune écrivit à lady 
Marlborough , depuis la mort du due de Glocester, 
elle sigpait toujours : votre pauure infortunée el fidèle 
Murley. 
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dans les Mémoires qu’elle a laissés, 
le duc d’York, en montant sur le 
trône sous le nom de Jacques IT, 
fit faire auprès d’elle plusieurs ,ten- 
tatives pour l’engager à embrasser 
la religion catholique, et à y dé- 
terminer la princesse Anne. Mais 
ses efforts furent inutiles auprès de 
toutes deux. Guillaume étant dé- 
barqué en Angleterre, ce furent sur- 


tout les insinuations de lady Chur- 


chill qui déterminèrent Anne à s’é- 
loigner de Jacques IT son père , et à 
se Joindre à ses ennemis. Ce malhcu- 
reux souverain, abandonné même 
de sa famille, s'étant retire en Fran- 
ce, lady Churchill usa encore de 
son influence pour décider la prin- 
cesse à céder à Guillaume ses droits 
éventuels à la couronne, dans le cas 
où Marie viendrait à mourir sans 
postérité (1). Lady Churchill assure 
qu’elle n’en vint à donner ce con- 
seil qu'après s’être convaincue que 


le projet passerait au parlement, 


que la princesse y consentit ou non, 
et qu’elle crut devoir céder au tor- 
rent. L'abandon qu'Anne venait de 
faire d’une partie si importante de 
ses droits, lui faisait espérer que 
Guillaume et Marie lui assureraient, 
comme ils avaient promis, un éta- 
blissement honorable et conforme à 
son rang. Mais il en arriva autre- 
ment ; et Marie, loin de vouloir aug- 
menter le revenu de sa sœur, montra, 
ainsi que son mari, une répugnance 
extrême, à lui gardhtir même les 
trente mille livres sterling dont elle 
jouissait sous le règne de son père. 
Anne témoigna un vif ressentiment 
de ce procédé ; annonçant sa résolu- 
tion d’en appeler au parlement, Cette 


(x) Guillaunie n'était qne neveu de Jacques IT, 
tandis qu’Anne,, étant sa fille ,se trouvait d’un degré 
plus proche que lui dans de cours des successions Le- 
réditaires. 
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querelle amena les discussions les 
plus sérieuses entre les deux sœurs, 
et divisa entièrement la famille 
royale. La comtesse de Marlbo- 
rough (le mari de lady Churchill 
venait d’être nommé comte de Marl- 
borough) embrassa le parti de la 
princesse avec chaleur, et lui conseilla 
de ne pas céder aux menaces. Cette 
conduite lui attira la haine de Ma- 
rie, qui ne lui pardonna jamais de 
Favoir forcée d'accorder cinquante 
mile livres sterling à sa sœur ( #7 
ANNE et Marie). Sa haine s’aug- 
ienta encore, lorsque les intelligen- 
ces de Mariborough avec Jacques 11 
(1) furent découvertes. Marie, qui 
ne pouvait douter que la comtesse 
n’y eût eu beaucoup de part, ein- 
pioya tous les moyens Ra bles 
pour obliger Anne à la renvoyer 
de son service; et n'ayant pu y rcus- 
sir, elle bannit sa sœur de sa pré- 
sence , el ne voulut même pas la voir, 
au moment de rendre les derniers 
soupirs. Anne téemoigna sa recon- 
Baissance à SOn amie , en ajoutant à 
son traitement un supplément de 
mille livres sterling, que lady Marl- 
borough accepta, après les avoir d’a- 
bord refusces. L’attachement que Jui 
portait cetie princesse se manifesta 
encore lorsque la comtesse maria ses 
deux filles ainées; car Anne fit pré- 
sent à chacune d’elles d’une somme 
de cinq mille livres sterling. Mais 
ce fut surtout lorsqu'elle monta sur 
le trône, après la mort de Guillau- 
me (1702), que l'influence de lady 
Mariborough et de son mari n’eut 
plus de bornes. Ge dernier obtint le 
ütre de duc, le commandement en 
chef de toutes les armées, EN 
DR CR RE LAN à JR Are À ee à 

(1) Lady Marlborough a essayé de jnstilier la con- 


duite de son mari dans là Relation de sa condrite , 


ete. ; mais le fait de ces intelligentes est maintenant 


hours de doute. (7, MarLBorouG a ) 
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femme fat nommée première dame: 
d'honneur et grande-maîtresse de la 
garde-robe : le ministère fut changé 
et uniquement composé de leurs pa- 
rents et de leurs amis; on n’obtint 
aucun emploi que par lenr canal. 
Enfin, ils disposèrent de toute l’au- 
torité. Quoique opposés aux Jaco- 
bites , Marlborough et Godolphin 
LH en étaient pas moins dans l’origine 
Toris modérés ; et Anne Partageait 
leurs Opinions, ou du moins celles 
qu'ils mauifestaient pour lui plaire 
(1). La duchesse, au Contraire , ne 
déguisait pas les siennes ; après avoir 
d’abord penché pour. les WWhigs, 
elle entra décidément dans ce parti 
lors du mariage de sa seconde fille 
avec lord Spencer , fils du comte 
de Sunderland , et se montra , dans 
toutes les circonstances , ennemie 
déclarée des membres de la haute 
église que la reine Protégeait. Cette 
différence d'opinions produisit d’a- 
bord de légères discussions entre 
Anne et lady Marlborough ; et leu 
mésintelligence , qui avait même 
commencé, d’après Swift, dès le 
moment où Anne était montée sur 
le trône, ne fit que s’accroître de 
jour en jour. Les hauteurs déplacées 
de lady Marlborough , l'empire des - 
potique et trop manifeste qu’elle 
exerçalt sur la reine (2); enfin, la 
jalousie qu’elle concut de l’attache- 
ment de cette princesse pour Mme, 
Masham , cousine de la duchesse, qui 


(x) La reine penchaitnon-seulement pour les Turés 
qui l’avaient soutenue dans ses discussions avec Guii- 
laume et Marie , mais même pour les Jacobites, sui- 
vaut lady Marlborough. Elle détestait les Whigs, et 
redoutait leurs principes trop indépendants, 

(2) Hs étaient parveuus À placer leurs créatures 
daus la plupart des emplois; et le parlement n'était 
rempli que de leurs partisans. Cela était poussé au 
point que le peuple donnait au gouvernemert le not 
d'administration Marlborough, et que ja reine dit 
méme une fois : « Les choses en sout venues au point 
» que j6 ne pourrai bientot plus déplacer une épingle 
»sur ina Coiffuresaus en avoir obtenu ia peLiuissiOu, » 

f 
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l'avait cependant elle-même placée 
auprès d'elle (#7. Masram ), fmirent 
par rendre sa présence tout-a-fait in- 
supportable à la reine. Anne s'était 
refroidie graduellement pour la du- 
chesse, à mesure qu’elle s’attachait 
davantage à Mme, Masham; mais 
dans l’aveugle confiance de son 1m- 
portance et de sa dignité, la du- 
chesseétaitloin de soupçonner qu’elle 
eût dans sa cousine une rivale aussi 
redoutable. Elle ouvritenfinles yeux ; 
et, n’écoutant que son ressentiment 
et son orgueil blessé, elle jeta les 
hauts cris, se répandit en plaintes 
amères et en violentes inveclives. 
Elle prodigua d’un côté les humilia- 
tions à Mme. Masham, qui lavait 
supplantée par sa douceur et par sa 
complaisance pour la reine ; et de 
l’autre, habituée à dominer cette 
princesse , elle crut reprendre son 
ascendant par des airs de hauteur, 
et menaça même la reine d’une mo- 
tion dans la chambre des communes 
pour faire éloigner de sa personne 
Mme, Masham , qu’elle appelait un 
dangereux incendiaire. Elle eut avec 
Anne desexplications quineservirent 
qu’à aigrir celle-ci davantage. On 
prétend que lady Marlborough osa 
lui dire un jour, qu'elle demandait 
justice et ne voulait pas d'autre ré- 
ponse. La duchesse assure que ja- 
mais elle n’a tenu un tel propos : 
elle convient néanmoins que le jour 
des actions de grâces pour le gain de 
la bataille d’Oudenarde (19 août 
1798), se trouvant placée dans Pé- 
glise à coté de la reine, elle lui parla 
des craintes qu’elle avait de la perte 
de ses bonnes grâces, et la pria de ne 
pas lui répondre , de peur que quel- 
qu'un ne l’entendit. Le ton, presque 
toujours impératif, de la duchesse, 
choqua sans doute la reine ; car de- 
puis cette époque cette princesse ne 
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voulut plus entendre aucune explica- 
uon , et lui ferma toujours la bouche 
par ces seuls mots qu’elle lui répétait 
sans cesse: Vous n'avez pas voulu de 
réponse , el vous n'en aurez pas. 
Jugeant enfin le mal sans remède, 
Marlborough remit à la reine, vers 
la fin de janvier 1917, la démission 
de toutes les charges que possédait 
Ja duchesse, qui depuis lors ne re- 
vit plus Anne (1). De leur côté Go- 
dolphin et Mariborough se plai- 
gnirent du secrétaire-d’état Harley 
(depuis lord Oxford) (#. Harzey), 
qu’ils soupçonnaient de cabaler con- 
tre eux de concert avec Mme, Mas- 
ham , et menacèrent de donner leur 
démission. Anne, fatiguée de ces tra- 
casseries , dissimula quelque temps, 
parce elle sentait le besoin qu’elle 
avait encore de Marlborough , et de 
son parti; elle renvoya même un 
instant Harley. Mais après avoir pris 
ses mesures , elle se détermina à 
changer irrévocablement son minis- 
ière. Le procès du docteur Sache- 
verell, en mettant la reine à portée 
de connaître l’opinion publique , la 
décida à secouer un joug qui lui de- 
venait de plus en plus odieux. Mar!- 
borough resta cependant encore quel- 
que temps à la tête des armées ; ül 
paraîtrait même , d’après une lettre 
que Bolingbroke écrivait en jauvier 
1711, à M. de Buys, l’un des mem- 
bres les plus influents des Provinces- 
unies , que l'intention du nouveau 
ministère n’était pas de léloigner 
tout-à-fait du gouvernement, parce- 
qu'il semblait vouloir se prêter aux 


(1) Quelgres paires de gants refusés d’une cer- 
taine maniere , une jatie d’eau renversée sur la ro- 
be de lady Masham , changerent lu face de l’Eu- 
rope , a dit Voltaire, et ou l’a répéte après lui. Ce 
conte , adopté avec trop de crédulité, n’a aucune es- 
pèce de fondement ; ét Laharpe l'a pu vérisé avec 
toute la supériorité de sa logique dans sa Réfutation 
des sophismes d'Helvétius. ( Lycée, tom. XV.) 
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circonstances, Mais les Whigs, et 
sans doute sa femme encore plus que 
les autres, parvinrent à lefaire chan- 
ger d’opimon, et à l’entraîner dans 
des mesures qni achevèrent de le per- 
dre. La reinelui demanda enfin sa dé- 
mission de tous ses emplois; et il ré- 
solut d'abandonner l’Angleterre où il 
était en butte à toutes sortes d’outra- 
ges : la duchesse l'accompagna dans 
ses voyages, ct revint ensulle avec 
lui dans sa patrie, lorsqu'ils eurent 
appris que Ja reme était à toute extré- 
mité. [ls abordèrent à Douvres, le 
jour même de sa mort ( 1, août 
1714), et se rendirent aussitôt à 
Londres. À J’avénement de Geor- 
ge Îer., tout le système politique de 
son prédécesseur fut changé; et lady 
Mariborough éprouva un moment de 
triomphe. Son mari fut rétabli dans 
ses dignités; ses ennemis furent éloi- 
gnés, et leurs places données à ses 
partisans; le comte*d’Oxford (Har- 
iey ), qu'elle abhorrait par-dessus 
tout, fut enfermé à la Tour, et me- 
nacé d’un procès criminel. Elle ne 
recouyra pas cependant , sous un 
prince d’un caractère si différent de 
celui de la reine Anne, le crédit 
dont elle avait joui ; et l’affaiblisse- 
ment des organes de son mari vint 
encore ajouter à ses regrets. La mau- 
vaise santé du duc l’obligea de s’éloi- 
guer des affaires, et, le 8 juin 1716, 
il fut frappé d’apoplexie à sa mai- 
son de Saint-Aibauotil s'était retiré; 
le médecin appelé pour le secourir dé- 
clara qu’en supposant qu’il lui sauvât 
la vie, il ne pourrait sauver sa raison : 
Sauvez sa gloire, s’écria brusque- 
ment la duchesse ; mais ce médecin 
ne put répondre à ses desirs, et elle 
eut la douleur de rester, pendant plu- 
sieurs années, la femme d’un insensé 
qui n'avait que de courts intervalles 


de bon sens, Il s’eteignit enfin le 27 
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juin 1729 ; ét la duchesse, alors âgée 
de soixante-deux ans, mena dans sa 
maison de Londres lavie la plus tran- 
quilleet la plus retirée. Elle reçut néan- 
moins des propositions de mariage de 
lord Conningsby ,etensuite du duc de 
Sommerset : « N’eussé-je que trente 
» ans au lieu de soixante, dit-elle, 
» Je ne consentirais pas que l’empe- 
» reur du monde suceédât dans un 
» Cœur qui appartint tout'entier au 
.» duc deMariborough. » Lady Marl- 
borough parvint à un âgetrès-avancé, 
sans ressentir aucune des incommo- 
dités qui accompagnent la vieillesse. 
Au mois de decembre 1941, elle 
tomba malade, et se prépara sérieu- 
sement à la mort; mais elle se réta- 
büit et survécut encore trois ans. Elle 
mourut à Londres, le 29 octobre 
1744,a Pâgedequatre-vinet-cinqans, 
laissant une succession évaluée à la 
somme énorme detrois millions ster- 
Eng. La duchesse de Marlborough 
joignait à tous les charmes de son 
sexe un esprit supérieur, quoique 
sans culture (1); son caractere était 
franc et généreux, mais beaucoup 
tropaltier, et si difficile que son mari 
et ses enfants eurent souvent à en 
souffrir. ile avait une telle capacité 
pour les affaires , que le duc, qui lui 
devait en partie son élévation, ne 
faisait jamais rien sans la consul- 
ter (2), et lui communiquait tous les 
secrets du gouvernement. Ambitieuse, 


hautaine et jalouse à l’exces, elle 
a GET ol 

(x) Elle nous apprend elle-même , dans ses Mémoi- 
res , «qu'elle n'avait jamais rien lu,-et qu'elle avait 
» passé Lout son temps à jouer aux cartes. » 

(2) Elle Jui donna souvent d’excrllents conseils ; et 
il eut quelquefois à regretter de ne les avoir pas suiviss 
Elle avait été opposée, par exemple , aux demarches 
que faisait le duc en faveur de Harley et de Saint- 
John ( depuis lords Oxford et Bolhngbroke }, qu'il 
contribua à faire uominer secrétaires-d’etat ; et l’évé- 
pemeut juslifia les prédictions de la duchesse. Mais 
aussi elle fut cause qu’il perdit eutièrem:nt (en 2710) 
les bounes grâces de ja reine Aure, en lui faisant 
adopter de fausses mesures, qui irritéreut cette prin- 
cesse. 


213 


MA 

exerça, pendant près de vingt-six ans, 
un empire despotique sur la prin- 
cesse Anne, et elle ne le perdit que 
parce qu’elle fit trop sentir son as- 
cendant. Ses ennemis l’ont accusée 
d'être avide d’honneurs et surtout de 
richesses, etd’avoiremployé comme 
son mari les moyens les moins déli- 
cats pour en amasser (1). On doit 
convenir que ces reproches sont 
fondés en partie, et qu’elle ne s’en 
est pas suflisamment justifiée dans 
les Mémoires qu’elle mit au jour peu 
d'années avant sa mort. Ces meémoi- 
res , rédigés par lPhistorien Hooke, 
sous l'inspection de la duchesse de 
Marlborough , et d’après les rensei- 
gnements qu’elle lui fournissait, ont 
paru sous le titre de Relation de la 
conduite que la duchesse de Marlbo- 
rough a tenue à la cour, depuis 
qu’elle y entra , jusqu’à l’au 1710, 
écrite par elle même dans une Let- 
tre à mylord ***, Londres, in-8°., 
1742. Ils ont ététraduits en français, 
la Haye , un vol. in-18, 1942. Cet 
ouvrageest remplide faits curieux et 
de détails intéressants sur les intri- 
gues de la cour d'Angleterre. On ne 
pouvait attendre beaucoup d’impar- 
tialité de la part de son auteur. Mal- 
gré l’adresseavec laquellela duchesse 
a cherché à déguiser ses torts et à 
justifier ses intentions, l’on voit per- 
cer à chaque page, sous une modéra- 
ton apparente, l'ambition , l’or- 
gueil et la jalousie qui la dominaient. 
On attribue à Ralph une critique de 
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(x) Swift prétend qu’elle vendaït toutes les pla- 
ces ,et qu'on n’obtint d’emploi qu'à prix d'argent, 
pendant tont le temps qu’elle fut en crédit. Le mêrne 
auteur rapporte, daus son Histoire de la reine Anne , 
que cette princesse avait donné son portrait à cette 
ancienne favorite qui garda les pierreries, et livra le 
portrait à une revendeuse , avec ordre d'en tirer ce 
qu’elle pourrait, se réduisant même à quelques gui 
nées, Il ajoute que le comte d'Oxford, informe de 
cet indécent brocantage , se fit apporter le portrait , 
et envoya cent guinées à la courtière de la duchesse. 
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la Relation de lady Marlborough, 
sous le titre de l'Autre côte de la 
question (The other side of the ques- 
tion };, dans laquelle il attaque avec 
virulence les faits avancés par la 
duchesse. Un autre ouvrage, non 
moins mordant, est intitulé : J/is- 
toire secrète de la reine Zarah et 
des Zaraziens , ou la duchesse de 
Marlborough démasquée , la Haye, 
1708-12, 2 vol. in-12, On peut en- 
core consulter Swift, et les Hémoi- 
res de Coxe. D—z—s. 

MARLIANT (Barraezemi),anti- 
quaire, né à Milan, vers la fin du 
quinzième siècle, d'une famille pa- 
tricienne , n’est guère connu que 
par ses ouvrages, qui, malgré leurs 
imperfections, n’ont pas laissé d’être 
utiles à ceux qui se sont occupés de 
la recherche et de la description ces 
antiquités romaines. [1 fut récom- 
pensé de ses travaux, par le titre de 
chevalier de Saint-Pierre, et mon- 
rut vers 1560, dans un âge avancé. 
On a de lui: E. Urbis Romw topo- 
graphiæ libri 7, Lyon, 1534, in- 
89. (1); Berne , 1539, in-fol. Cet 
ouvrage a été réimprimé depuis , un 
grand nombre de fois, à Kome, à 
Bâle, à Paris et à Francfort: il a 
élé inséré dans plusieurs recueils, en- 
tre autres, dans les Antiquités de J. 
J. Boissard, et avec les notes de 
Fulv. Orsini, dans le Thesaurus de 
Grævius, tom. nr, p. 54. L'auteur à 
dédié la seconde édition à François 
ler, (9) : il se loue beaucoup de fa 
protection et des secours qu'il avait 
reçus de George d’Armagnac, am- 


(x) Cette édition de Lyon, donnée par Rabelais 
et dédiée à Jean Du Bellay, depuis cardinal , est 
citée comme la première , par Argelatt; c’est par er- 
reur que Fabricius ( Bibl, antiquaria, p.222 ) dit 
que l'ouvrage fut imprimé pour la premiére fois à 
Berne , en 1939. 

(>) Francois Ier, est qualifié en tête de cette épitre 
Urbis Rome liberatur invictus, 
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bassadeur de ce prince à Rome. IT. 
Consulum, Dictatorum, Censorum- 
que Romanorum series, una cum 
ipsorum triumplhis, que marmoribus 
sculpta, in foro reperta est, elc., 
Rome, 1549, in-8°, Marliani est le 
premier qui ait publié les fastes 
consulaires, ouvrage si important 
pour la chronologie de l’histoire 
romaine; et ce n’est qu'en prefitant 
de son travail, qu’on est parvenu à 
le surpasser. IT, 72 annales consu- 
lum et triumphos commentaria s 
Rome, 1560, in-fol. IV. De legio- 
ruibus Romanorum carumque Sta- 
lionibus ; — Budei ratio de asse 
quod sit falsa ; — Erasmi adagio- 
rum quod magna pars farrago nu- 
garum sit; — De foro Romano ; 
— ArgumentumWNebularum Aristo- 
phanis admodüm ridiculum ; — 
Figuras quasdam sub nomine urbis, 
Strepsiade magistroi mpressas, fal- 
sas esse. Ges différentes dissertations 
sont réimprimées à la suite de quel- 
ques-unes des éditions de la Topo- 
graphie de Rome; Rome, 1543, in- 
fol. (Lat. de Crevenna);ibid., 1549, 
1-fof, (Argelati, Bibl. Scriptor. Me- 
diol.) W—s. 
MARLOË où MARLOU (Currs- 
TOPHE ), auteur dramatique anglais, 
né sous le règne d'Édouard VI, vers 
Van 1569, quitta l’université de Cam- 
bridge , où il étadiait, pour se faire 
comédien, Quoiqu'il eût des succès 
dans cette profession , il acquit en- 
core plus de réputation par ses ta- 
lents littéraires, reconnus même par 
Ben Johnson ; mais il paraît qu’il les 
déshonora par les principes irreli- 
gieux qu'il professait ouvertement, 
et par l’emportement avec lequel il 
s’abandonnait à ses passions. Cette 
malheureuse disposition :ausa sa 
mort arrivée avant l’année 1593, de 
la mamère suivante, Marloé, éper- 
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dument amoureux d’une fille de la 
dernière classe, soupconna qu’il avait 
pour rival heureux un homme en 
livrée. Un jour, enflammé par la ja- 
lousie, il se précipita sur cet homme 
pour le frapper avec son poignard, 
arme que lon portait alors presque 
généralement; celui-ci, qui était fort 
agile, non-seulement évita le Coup , 
mais saisissant fortement le poignet 
de son adversaire, dirigea contre lui 
le poignard, et le lui enfonça dans 
le cœur. Le crédule Wood prétend 
que celte fin tragique ne fut quela con- 
séquence des exécrables blasphèmes 
de Marloé, qui, suivant lui , ne con- 
nalssait d'autre Dieu que le dieu 
des vers. « Ce Marloé, » dit-il, 
» présumant trop de son petit génie, 
» Jugea à propos de se livrer à l’épi- 
» curéisme le plus indulgent, et pro- 
» fessa ouvertement l’athéisme. I] 
» nait Dieu, notre Sauveur , blas- 
» ‘phémait l’adorable Trinité; et l’on 
» rapporte même qu’il écrivit contre 
» elle plusieurs discours , affirmant 
» que J.-C, était un fourbe, que les 
» Saintes-Écritures ne contenaient 
» que des niaïseries, et que la reli- 
» g10n n’était qu'un composé de po- 
» htique et d’hypocrisie ( Priest 
» Craft), etc. » On peut présumer 
que le zèie de Wood l’a entraîné ici 
trop loin.Marloé a laissé les ouvra- 
ges suivants, tous dans le genre tragi- 
que: 1. Le gran Tamerlan, ou le 
Berger scythe, trag. en 2 parties, 
Londres, 1590 , 1593,in-8°., en ca- 
ractères gothiques. IT. Edouard II, 
trag.,in-40., 1506. TIL. Le Massacre 
de Paris, trag. sansdate : cette pièce 
n’est pas divisée en actes. IV. Æis- 
toire tragique du docteur Fauste, 
trag., 1604 ou 1616, in-4°. V. Le 
Juif de Malte, trag., in-4°., 1053. 
VI. Le règne du Vice, ou la Reine 
lascive(Lust’s dominion, orthe las- 
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CIVIOUS queen ), trag.,1n-19 , 1601, 
Cette pièce a été depuis retouchée par 
mistriss Behu , et représentée sous le 
titre d'Æbdelazer ou la (ROSpENE 
\ du Maure. VAT. Didon,in-4°,,1504, 
trag. qu'il composa en société avec 
The Nash. VIEIL Zero et Léandre, 
poème, qui a été terminé par Chap- 
inan ( Londres , 1616, in- 89}, 
mais avec beaucoup moins de talent 
qu’on n’en trouve dans la première 
partie. L. 
: MARLOT (Dom GuiLLaumE ), 
bénédictin et grand-prieur de Pab- 
baye de Saint-Nicaise de Reims, ra- 
quit dans cette ville, en juillet 1506, 
‘d’une ancienne filles Îl etait déjà 
noyice en l’abbaye de Saint-Nicaise, 
en 1609, où 1l fit profession de la 
règle de Saint-Benoît aussitôt qu'u 
eut atteint l’âge prescrit par le con- 
cile de Trente. "Aprè ès avoir passé par 
les différentes charges de l'abbaye, 
il en devint grand-prieur , et proté- 
gea beaucou la reforme de la con- 
grégation de Saint-Maur, qui y fut 
introduite en 1634. Enfin il se re- 
tira au prieuré de Fives pr ës de Fille, 
avec letitre d'administrateur. A près 
avoir reussi par ses soins et ses pei- 
nes à faire restituer à l’abbaye de 
Saint-Nicaise le prieuré de Fives, 
c'eint et réuni à la mense ab batiale 
et à la mense conventueileen 1426, 
il y mourut le 7 octobre 1667. On a 
- de lui : 1. Oraison funébre de Gabriel 
de Saiñte Marie ( Guillaume Gif- 
fort) archevèque de Keïms > Reims, 
1620, in-4°. 14, Le Thédtre d'hon- 
neur et de Mmagnificence, prépare 
au sacre des Rois, Reims, 1643, 
\n-40. ; äbid. , 1654, in-49, : cette 
dernière édition est revue et aug- 
mentée. Lil. Le Tombeau du grand 
saint Remi, Reims, 1647, in-9°. 
IV. Monasterii sancti Menst i Re- 
inensis uutiæ el ortus 5 uniprimé * 
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pas. 636 del’appendice des OEuvres 
de Guibert de Nogent, Paris, 1655, 
iu-fol., V. Brevis et ingenua discus- 
sio an Tornacensis civitas vel Bel- 
vacur in Hannonié, Nerviorum 
caput sit, ac primaria sedes episco- 
palis, Lille,:1662, in-4°. VE, He- 
trorolis Remensis historia, & Flo- 
doardo primüm auctius digesta, 
demüm aliunde accersitis plurimüm 
aucta ét illustrata., et ad nostrum 
hoc sæculum fideliter deducta, 2 
vol. in-fel. ; le premier imprimé à 
Lille, sous les yeux de l’auteur, en 
1066 , et le deuxieme à Reims, en 
1650. Marlotavaitd’ahord composé 
cette histoire en français, sous le t1- 
tre d’ Histoire de la citéet université 
de Reims , qui est restée manuserite 
en 3 gros vol. in-fol. Son Histoire 
latine finit en 1606, et le manuscrit 
français va jusqu’à l’année 1663: on 
le conserve dans la bibliothèque de 
Ja ville de Reims. Le style de ce ma- 
nuscrit est très défectueux. Aureste, 
l'ouvrage laisse beaucoup à desirer 
sous le rapport de la critique. VIF, 
Une Æpologie de l archevèque Hino- 
mar contre les calomnies d'un jan- 
séniste, imprimée en Flandre, et 
plusieurs autres ouvrages restés ma- 
nuscrits. Marlot est estimé pour son 
exactitude , et son érudition. Quaut 
à la méthode qu'il a suivie dans ses 
ouvrages et principalement dans la 
Metropolis Remensis, Îles savants 
voudraient lui voir plus d'ordre , un 
latin moins dur , et une meilleure 
distribution. Gette histoire, qui est 
pieine de recherches, serait plus 
précieuse si les nombreuses chartes et 
pièces authentiques qu'on y trouve, 
'élatent. pas rapportées le plus sou- 
vent d’après de mauvaises copies. 
Ya 
MARMION ( SuasERLEY }., écri- 
var anglais, né au commencement 


MAR 

de janvier 1602, à Aynohe , dans le 
comté de Northampton , hétita de 
ses parens une fortune assez consi- 
dérable, qu’il dissipa en peudetemps; 
et il se vit ensuite réduit à prendre du 
service comme volontaire dans les 
Pays-Bas, où il fit trois Campagnes 
sans obtenir d'avancement. Lorsque 
Charles £er, marcha contre Les Écos- 
sais en 1630,Marmionse rangea sous 
son étendard ; et 1l serait probable- 
ment parvenu à quelque grade dans 
l’armée, sil ne fût tombé malade à 
York. Il revint à Londres, où il 
mourut la même année, On a de lui 
un poèmeintitulé Cupidon et Psyché, 
quelques auires petits poèmes, el qua- 
ire pièces de théâtre qui furent repré- 
sentces avec succès à la cour de 
Charles Ier, Ces pièces sont : I. 
Le Ligueur hollandais ( Holland’s 
leaguer ),in-4°., 1639. IT. Le beau 
Compagnon (A fine companion), 
in -49,, 1633. TI. I’ Aniiquaire, 
in- 40., 1641; réimprimé dans le 
recueil des anciennes comédies , par 
Dodsley, vol. 10 ,: deuxième édi- 
tion. IV. Le Marchand rusé (Grafty 
merchant), oule Bourgeois devenu 
Soldat ( or the Souldiered citizen }, 
comédie inédite. Qn trouve, dit un 
critique anglais, dans les comédies 
de Marmion , des intrigues inge- 
nicuses , des caractères bien dessinés, 
et un style non-seulement facile et 
dramatique, mais plein de raison et 
de saillie. EL. 

MARMOL-CARV AJAL (Louis), 
historien et voyageur , né à Gre- 
nade vers 1520, nous apprend lui- 
même qu'etant encore fort jeune, 1l 
surtit de sa ville natale pour se trou- 
ver à la fameuse euireprise de Char- 
les-Quint conire Tunis, en 1536; 
qu'il suivit les enseignes de cet em- 
pereur en Afrique, pendant vingt 
aus ; qu'il prit part à tout ce qui s’y 
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passa de grand et de mémorable, 
mais qué la fortune le fit tomber 
entre les mains des ennemis, qui le 
tnrent sept ans et huit mois en capti- 
vité dans le royaume de Maroc, à 
Tarudant , Tremessen, Fez et Tunis. 
Il traversa les déserts de la Libye 
jusqu'à un lieu appelé Acequia el Ha- 
mara, sur les confins de la Guinée, 
IL était alors à la suite du chérif Me- 
hemet , qni, portant ses armes vic- 
torieuses en Afrique, serendit maître 
des provinces du couchant. Marmol 
fit encore d’autres voyages par terre 
et par mer; tantôt libre et tantôt 
esclave , 1l courut toute la Barbarie 
et toute l’Écypte. De retour dans sa 
patrie, il s’occupa de décrire les pays’ 
qu'il avait vus , et ceux sur lesquels 
il avait recueilh des renseignements 
dans ses longs voyages. Comme il 

ossédait l'arabe , tant l’oriental que 
l'africain , il lut tout ce qui avait été 
écrit sur l’Afrique, soit dans les 
langues de lorient, soit dans les lan- 
gues anciennes et modernes, et en 
tira ce qui lui parut propre à l’exe- 
cution de son dessein, On peut sup- 
poser qu'il vécut jusqu’à la fin du 
seizième siècie. On a de lui, en es- 
pagnol : [. Description générale de 
l’ Afrique, et Histoire des guerres 
entre les Infideleset les Chrétiens, 
2 vol. in-fohio; le premier imprimé 
à Grenade , en 1573 ; le second à 
Malaga, en 1509 : traduit en fran- 
çais , par Perrot d’Ablancourt, Pa- 
ris , 1667, 3 vol. in-4°. , avec des 
cartes de Sanson. Dans ces volumes 
est comprise une fZistoire des Che- 
rifs, trad. de Diego Torrès par Char- 
les de Valois ; le tout revu par Ri- 
chelet. L'ouvrage de Marmol est 
divisé en onze livres. Le premier 
donne une description sommaire de 
l'Afrique jusqu’au Niger. Le second 
traite des guerres des Chrétiens con- 
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tre les Musulmans, depuis Mahomet 
jusqu'en 1571: 16e livres suivants 
décrivent d’une manière détaillée 
PAfrique , notamment les parties 
septentrionales. Un douzième livre 
qui devait être consacré aux îles 
d'Afrique n’a point paru. L'auteur a 
grand soin de rapporter les batailles 
qui se sont données dans chaque en- 
droit. On voit qu'il est allé jusqu’à 
Guaden , au sud-est du cap de Nun ; 
mais on ne retrouve pas, dans sa 
Notice, Acequia el Hamara , qu'il 
cite das sa préface comme lé terme 
de ses courses vers la Guinée : ce 
n'était peut- -être qu’ un puits sur la 
route de Tarudant à Tombouctou. Le 
livre de Marmol renferme beaucoup 
de matériaux précieux pour la géo- 
graphie de l'Afrique et pour rés 
toire des pays barbaresqnes. Il man- 
que d'ordre; l’auteur est minutieux, 

crédule ; prolixe et diffus : il fait Que 
vent dé excursions hors de son 
sujet; mais il est généralement exact, 

et paraît toujours de bonne foi, Il a 
le premier énoncé opinion que les 
anciens connaissaient l'Afrique beau- 
coupmieux qu’on ne le croit commu- 
nément. I]. Traduction des revela- 
tions de sainte Brisite, et des ru- 
briques du bréviaire romain. IT. 
Histoire de La révolte et du chati- 
ment des Maures du royaume de 
Grenade » Malaga , 1600 , 1 vol. in- 
fol. ; réimprimé à Cordoue , 1698, 

in-fol.; Madrid, Sancha, 1797, 
» vol. in- 49, On en trouve des ev- 
traits dans le tome 111 des Analecta 


weteris œvi d'Ant. Mathæi. Es. 
MARMONT pu HAUCHAMP 


(Barruecemr), fils d’un procureur au 
châtelet d'Orléans, naquit dans cette 
ville vers l'an 1689. Il prit le parti 
de la finance, et, après avoir rem- 
ph differentes places inférieures , par- 

‘int à celle de fermier des domai- 
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nes de Flandre. Il consacra aux let: 
tres les loisirs que lui laissaient ses 
occupations financières. Doué d’un 
caractère enjoué , ce fut surtout lé 
genre du roman qu'il adopta. Ceux 
qu'il a composés, offrent du naturel, 
de la facilité, une narration quel 
quefois assez aisée ; mais en général 
cet écrivain est diffus et dépourvu 
d'invention : un reproche plus grave 
qu'ila encouru, est d’avoir souvent 
blessé les nienéeificés et de n'avoir 
pas assez respecté les mœurs. Il 
s’est aussi essayé dans l’histoire. 
Contemporain du système de Law, 
et se trouvant à portée , par sa pro 
fession , d’en apprécier 15 résultats, 
| nous a laissé, sur cette époque , 
deux ouvrages, qui ont le mérite 
d'offtir des documents qu’on cher- 
cherait vainement ailleurs. Mais on 
ne peut pardonner à l’auteur d’avoir 
déparé ces deux compositions par 
une infinité d'épisodes romanesques, 
d’anecdotes controuvées et souvent 
scandaleuses , et enfin d’avoir écrit 
l’histoire , du même style que les 

roductions frivoles qui avaient jus- 
qu'alors exercé sa plume. Le lieu et 
la date de sa mort sont incertains, 
On sait seulement qu'il vivait encore 
en 17954. Ses ouvrages sont : [. Re- 


thima, ou la pile Géorgienne , 
1723 , in-12, 3 vol. Il. Mizivida, 


“ à DORE de Firando , 1 538. 

in-12, 3 vol. [IL /istoire Eté SYS- 
téme RE finances sous la minorité 
de Louis XV, pendant les années 
17109€6t 1720, précédée d’un 4brègé 
de la Vie du régent et de Law #{a 
Haye, 1739, in-12, 6 vol. en 3 to- 
mes, livre curieux, mais altéré par 
l'éditeur EUR IV. Histoire ge- 
nérale et particulière du visa fait 
en France pour la réduction etl’ex- 
tinclion des papiers royaux et des 
actions de la compagnie des Indes, 
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Ruspia, ou la belle Circassienne , 
1724 ,in-12. DikaP. 
MARMONTEL (Jean-François), 
naquit le 1: juillet 1723, à Bort, pe- 
tite ville du Limosin , de parents peu 
aisés , et d’une condition obscure. Des 
_religieuses fui apprirent à lire; un 
prêtre lui donna oratuitement les 
premières leçons de latin. Ge fut à 
Mauriac en Auvergne, dans un col- 
lége tenu par les Jésuites, qu'il fit 
ses humanités, depuis la quatrième 
jusqu’à la rhétorique inclusivement. 
Son père le destinant au commerce, 
le plaça chez un riche marchand de 
Clermont; mais l'amour de l'étude 
ne pouvait se concilier avec VPassi- 
duité qu’exige le comptoir. Il fallut 
opter : le cours de philosophie 
l'emporta ; en le suivant, l'élève 
pourvut à sa subsistance par des ré- 
pétitions que Lu payaient d’autres 
écoliers. Après avoir reçu la tonsure 
à Limoges, des mains de l’évêque 
Coëtlosquet, ilse rendit à Toulouse 
avec le projet d’entrer dans la so- 
ciété des Jésuites , où ses anciens ré- 
sents s’elforçaient de l’attirer. Les 
prièresetles larmes de sa mère ne Jui 
permirent pas d'exécuter ce dessein. 
Venant de perdre son mari, elle pla- 
cait sa confiance dans les talents d'un 
His, l'unique espoir de sa famille, 
Avant l’âge de dix-huit ans, Mar- 
montel suppléait déjà le professeur 
de philosophie, dans uu séminaire 
que les Bernardins avaient à Tou- 
louse. Le succès avec lequel, malgré 
son extrême jeunesse, il remplit cette 
chaire , lui valut un si grand nombre 
de disciples à répéter , qu’il put des- 
lors commencer à mettre ses parents 
dans une sorte d’aisance, en leur 
envoyant Île fruit de ses économies. 
Aux jouissances les plus douces pour 
un cœur honnête, 1 voulut joindre 
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l'éclat delagloirelitiéraire; il adressa 
donc à l’académie des jeux floraux 
une ode sur l’/nvention de la poudre 
à canon; mais « elle n’obtint pas 
» inême le consolant honneur de 
» l’accessit. Je fus outré, dit-il ; et, 
» dans mon indignation, j'écrivis à 
» Voltaire, et lui criai vengeance... 
» 1} me fit une de ces réponses 
» qu'il tournait avec tant de grâce 
» et dont il était si libéral... Ge qu 
» me flatta beaucoup plus encore 
» que sa lettre, ce fut l’envoi d’un 
» exemplaire de ses œuvres, corrigé 
» desa nain, dont il me fit présent. 
» Ainsicommenca (1743) ma corres- 
» pondance avec cet homme illustre, 
» etcciteliaison d’'amitiéqui, durant 
» 35 ans, s’est soutenue jusqu'à sa 
» mort, sans aucune altération. » 
(Mémoires, lv. 11, pag. 100, 1618.) 
Dans la suite, Marmontel concourut 
plus heureusement pour les jeux flo- 
raux : il y remporta même trois prix 
la dernière année de son séjour à 
Toulouse (1745 ). Les préventions 
que l’on avait inspirées contre lu à 
l'archevêque Laroche - Aymon , le 
dégoûtèrent de l’état ecclésiastique, 
pour lequel ses nouveaux rapports 
avec Voltaire n'avaient pas du forti- 
fier sa vocation. Ge dernier lPappe- 
lait sur un plus grand théâtre. « Ve- 
» nez, » lui écrivait-il, « venez sans 
» inquiétude ; M. Orri( contrôleur- 
» général), à qui J'ai parlé, se 
» charge de votre sort. » Aussitôt, 
sa résolution fut prise ; ses amis 
l'accompagnèrent jusquà Moutau- 
ban, où il reçut un prix que l’aca- 
démie de cette ville lui avait décerné, 
et qui consistait en unelyre d'argent 
de la valeur de cent écus. Pendant 
le voyage, il traduisit, en vers, Je 
poème de la Boucle de cheveux en- 
levée, par Pope; amusement dont 
le produit fut bientôt , pour le tra- 
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ducteur, d’une grande utilité, Arrivé 
à Paris , ses illusions de fortune ne 
tardèrent pas à s'évanouir. Voltaire 
lui apprit la disgrace de M. Orri, 
lui fit des offres généreuses , et l’eu- 
gagea à composer une comédie, « Hé- 
las : Monsieur, » répondit sensément 
le jeune provincial, « comment fe- 
» rals-je des portraits ? je ne con- 
» nais pas les visages. » Sans se lais- 
ser abattre par l’adversité , il puisa 
iontes ses ressources au sein des 
privations et d’un travail assidu. 
L'académie française lui décerna le 
prix de poésie sur cesujet: La gloire 
de Louis XI perpétuée dans le 
roi son successeur ( 1746). L'année 
suivante, pareil-konneur fut accordé 
à une ode de sa composition, dont 
le sujet était analogue au précédent : 
La clémence de Louis X1F est une 
des verius de son auguste succes- 
seur. ‘Ces triomphes l’affermirent 
encore dans sa noble constance, Vers 
le même temps , il achevait l’éduca- 
tion du fils d’un directeur dela com- 
pagnie des Indes , nommé Gilly, 
et il écrivait la tragédie de Denys-le- 
Tyran, jouce le 5 février 1745. 
Gette pièce est d’un faible intérêt, 
quoique remplie de situations terri- 
bles ; elle eut néanmoins tout le suc- 
cès que peut obtenir le début d’un 
jeune homme, dont le public se plait 
a exciter l’émulation. Le poète fut 
demandé par le parterre ; e’était le 
second exemple d’une semblable fa- 
veur : le premier avait été donne à 
ja représentation de Mérope. Mar- 
montel dédia son coup-d’essai à Vol- 
taire, son maitre et son appui ; dans 
Pépitre qu'il lui adresse, il exhale 
ses regrets sur la perte récente del’in- 
ivressant Vauvenargues, « l’homme 
» du monde, » dit-il, « qui a eu pour 
» moi le plus d’attrait. »( Mémoires, 
fiv. ui, pag. 188. ) La tragédie d 4. 
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ristomene , jouce le 30 avril 1 749 , 
ue fut pas inoius applaudie que celle 
de Deuys ; la dicton n’en est guère 
plus atiachante , et les caractères 
n'en ont guere plus de vérité. Cléo- 
Paire eut, en 1750 , onze représenta- 
uons, Plus detrente ans après, ayant 
élé corrigée, ou, pour mieux dire, 
ayant été refaite d’un bout à l’autre, 
elle reparut sur Ja scène , en 1784, 
et fut accueillie avec moins d’em- 
Pr'essement qu'elle ne Favait été d’a- 
bord. L'auteur attribuel indifférence 
des spectateurs à la simplicité de 
Son action, qui ne pouvait être ap- 
préciée que par un petit nombre 
d'amis des lettres. Étrange ilusiou 
de lamour-propre ! La véritable 
cause de cetie indifférence existe 
dans le vice du sujet : l’artificiense 
Cléopâtre ne saurait inspirer d’inté- 
rêt; l’aveugle et méprisable Antoine 
n'en est pas plus digne; Octavie, par 
Sa Verlueuse résignation | dégrade 
encore ces deux personnages. En 
vain, pour les ennoblir, le poëte 
jeur prêtedes sentiments élevés : une 
histoire aussi connue ne comporte 
pas une altération complète. Un bon 
not, attribué à diverses personnes , 
fit peut-être changer le premier dé- 
noüment, dans lequel on voyait un 
aspic automate, fabriqué par Vau- 
Canson, qui siflait en piquant l’hé- 
roine. On demandait à l’un des spee- 
tateurs ce qu'il pensait de la pièce: 
« Je suis, » répondit - il, « de la- 
» vis de Vaspie. » Les /éraclides , 
sujet traite par Euaripide, offrent 
le plan le plus régulier qu’ait tracé 
Mäarmontel; les sentiments y sont 
naturels ; les incidents bien ména- 
gés : parmi des vers d’un ton souvent 
noble et simple, il en est quelques- 
uns de fort beaux, Le style que de- 
puis il a beaucoup retouché, avait de 
grandes négligences ; mais ce fut bien 
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moins ce défaut qui empêcha la pièce 
de véussir en 1752, que l'état d’i- 
vresse dans lequel se trouva Mile, Du- 
ménil, en jouant le role de Déjanire. 
Ayant à choisir entre le pathétique 
de cette tragédie , et la fausse gran- 
deur de Cléopâtre , il est étonnant 
que lPauteur ait donné la préférence 
à la dernière, lorsqu'il voulut se re- 
produire sur le théâtre. Egyptus, 
joué en 173, ne fut pointimprime. 
La pièce tomba , Le public s'étant en- 
nuyé de n’être point ému. Vumitor 
n’a pas subi l’épreuve de la repré- 
sentation. Get ouvrage fut composé 
dans la pleine maturité dn talent. 
La fable en est un peu hasardée, 
puisque'c’est le même fond que celui 
du conte de La Fontaine, imtitulé : 
le Fleuve Scamandre ; mais il ya 
des situations fortes , qui sans con- 
tredit sont ce que Marmontel a conçu 
de plus tragique. Laharpe, dont l'in- 
dulgence n’était pas le partage, vou- 
drait que l’on fit l'essai de cette pièce 
au théâtre , et que l’on y remit les 
* Héraclides, qui mériteraient d’y res- 
ter. ( Cours de littérature , 1. xir.) 
Aucune des tragédies de Marmontel 
ne fait partie du repertoire :1l rejète 
l'oubli dans lequel on les à laissées 
sur l’animosité de Lekain , qui refu- 
sait d’ÿ prendre un rôle. D'après ce 
qu'il dit dans sa préface, ce grand 
acteur ne lui pardonna jamais l’ar- 
ticle Déclamation, dans lEncyclo- 
pédie; article où , par des observa- 
tions générales , mais d’une applica- 
tion facile ; on siguale sans ménage- 
ment les défauts qui se remarquaient 
eu Jui au commencement de sa car- 
rière ( 77, LekaAIN ). Dans le tour- 
laillon du monde, Marmontei n'évita 
pas toujours l’écueil du plaisir et de 
la dissipation, 11 s’engagea dans des 
haisons intimes avec dex maîtresses 
du maréchal de Saxe, Mes, Na- 
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varre et Verrière, Quoique le héros 
A 2 , , . ROUES 
les eüt délaissées , il souffrit 1mpa- 
tiemment qu'un petit insolent de 
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\poète le remplaçit auprès d'elles. 


Pour se soustraire au ressentiment 
du vainqueur de Fontenoi , le poète 
accepta l'asile que le fastueux Lapo- 
pelinière lt offrit dans sa maison de 
campagne à Passy. Ge financier vou- 
lant le fixer auprès de fui , et le ras- 
surer contre l'incertitude de avenir, 
le poète aima mieux conserver son 
indépendance, et devoir sa fortune 
à [ui - même. En célébrant ce qu'il 
y avait de louable dans le règne de 
Louis XV, et surtout par un petit 
poème sur |’ Etablissement de l'E- 
cole militaire, il acquit la bienveil- 
lance d’une‘femme alors toute- puis- 
sante, Mme, de Pompadour lui pro- 
mit de s'occuper de son sort , et, 
pour le consoler de la chute d’Æ- 
gyptus , lui fit donner la place de 
secrétaire des bâtiments, sous M, de 
Marigny , son frère, qui en avait la 
surintendance, Get emploi que Mar- 
montel exerça cinq ans ä Versailles, 
le captivait deux jours de la semaine: 
quand 1} avait rempli ses fonctions, 
son foisir était consacre à faire un 
cours d’études méthodique, en par- 
courant les principales branches de 
la httérature ancienne et moderne. 
Ses recherches, en ce genre, avaient 
pour but de fournir des articles à 
l'Encyclopédie, dont ses amis Dide- 
rot et d'Alembert étaient les éditeure, 
Pour concourir au succes du Mereure 
de France sur lequel il jouissait d’une 
pension ,1l v fitinsérer le premier de 
ses Conies moraux , inütulé Æ4ci- 
biade on Le Moi, Get opuscule parut 
d'autant plus piqmant, qu'il ne s’y 
était pas nommé : à un diner d’Hel- 
vétius, les plus fins connaisseurs cri 
rent pouvoir lattribuer à Voltaire 
ou à Montesquieu. Des éloges aussi 
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flatteurs , auxquels se joignirent les 
instances du rédacteur du journal, 
engagèrent Marmontel à composer 
- Soliman IT, ensuite le Scrupule, les 
Quatre Flacons, etc. ; ete: Telle fut 
l’origine de ces contes , dont le re- 
cueil, imprimé tant de fois depuis 
1761 ,est traduit dans toutes les lan- 
gues de PEurope; le mérite en est 
encore mieux attesté par les 1mita- 
tions que l’on en à faites, et par 
les pièces de théâtre que l’on en a 
urées. A-peu-près tous les mois, il 
en paraissait un dans le Mercure , à 
la grande satisfaction des abonnés, 
L'auteur dut se féliciter d’avoir ren- 
contré l’espèce de productions aux- 
quelles l’appelait la nature de son 
esprit. Les sujets où , pôur se faire 
aimer , la vertu se montre sous un 
aspect doux et riant, semblent lui 
appartenir, Quand 1l pemt les inno- 
centes délices de la campagne, l'union 
des cœurs purs, les heureux eflets 
d’une bonne action , c’est alors que 
Pélégante facilité de son style se dé- 
ploie avec le plus de charme, On re- 
grette qu'entrainé par le desir de 
plaire à son siècle , il ait plus d’une 
fois oublié le dessein qu'il annonce 
avoir eu, d'introduire une morale 
saine dans ses compositions les moins 
graves. Il est certain qu’il s’écarte de 
son objet, en n’inspirant pas toujours 
un assez grand éloignement pour 
les mœurs relächées dont il présente 
de tableau. Mme, de Génlis affecte 
de saisir toutes les occasions de lui 
reprocher d’être « un homme sans 
» connaissance du monde, » exagé- 
ration qui dispense d’une réponse ; 
mais elle lui fait des critiques au 
moins spécieuses sur quelques dé- 
fauts de convenance. Quoi qu'il en 
soit, les Contes moraux sont du petit 
nombre de nos livres modernes dont 
le succès parait assuré. C’est une lec- 
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ture non seulement agréable , mais le 
plus souvent propre à élever l’ame, 
a rectifier l'esprit , à corriger les tra- 
vers, Dans l'Encyclopédie, l’auteur 
avait proposé de supprimer les dit-il 
et les dit - elle du dialogue vif et 
pressé : dans ses Contes , il fit un 
heureux essai de ce conseil. S’il n’est 
pas l’inventeur d’une suppression , 
dont Rabelais et Beroalde de Ver- 
ville fournissent des exemples fré- 
quents , 1l a du moins le mérite de 
l'avoir fait prévaloir , lorsqu’elie 
était tombée en désuétude. Après la 
mort de Boissy, en 1758, Mn, de 
Pompadour demanda le Mercure 
pour Marmontel. « Sire, dit-elle, au 
» roi, nc ledonnerez-vous pas'à celui 
» qui l'a soutenu ? ». Le brevet en 
fut expédié sans délai, Le protégé de 
la favorite, voyant que ses nouvelles 
OCCupalions étaient incompatibles 
avec le secrétariat des bâtiments ,se 
démit de ce dernier emploi, auquel 
il préféra des ressources moins s0- 
lides et plus assujétissantes. L’es- 
poix d'obtenir le fauteuil académi- 
que, le desir de se rapprocher des 
gens de lettres, influèrent sur sa de. 
termination. Lorsqu'ileutabandonné 
le séjour de Versailles, Mme, Geof- 
frin lui offrit chez elle à Paris un 
logement qu’il accepta , toutefois en 
le payant, Dans des mains exercées 
et laborieuses, Les produits du Mer- 
cure reçurent de l’accroissement (1 ): 
la décence de la critique, la variété 
des matières, lui donnaient plus de vo- 
gue que jamais, lorsque le rédacteur 
perdit le fruit de sés veilles, par un 
événement qui fait trop d'honneur 
à SOh Courage et à sa générosité pour 
être passé sous silence, Cury, inten- 
A pee RE tire COQ nÉ 88) 


(1) Le succès que ce journal cbtint , engagea 
Marmoutel à publier un Choix des anciens Mercures , 
auquel travailltrent, suus sa direction, Suard, Coste , 
etc. ,1 7909-04, 108 vol , in-12. ( Dicé. des anony ut. } 
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dant des Menus-Plaisirs , imputait 
la perte de sa place au due d’Au- 
mont; et, pour se venger, il fit une 
satire contre lui, en parodiant la 
fameuse scène d’ Auguste avec Cinna 
et Maxime. Marmontel, à qui plu- 
sieurs fois il l'avait récitée, la répéta 
chez Mme, Geolirin, dans un petit 
cercle d’amis dont He garantissait 
la discrétion. Ce fait dès le lendemain 
fut dénoucé au duc , qui s en plaignit 
au roi. Celui qui était convaincu 
d'une simple imprudence, avait lui- 
même à se plaindre de la personne 
offensée , relativement aux procédés 
de Lekain. Ou crut que la parodie 
était son ouvrage; et sur le refus 
d'en nommer le véritable auteur , il 
fut emprisonné onze jours à la Bas- 
tille, et privé d’un brevet auquel 
étaient attachés 15 à 18000 francs 
de rentes. Il n’en avait joui que deux 
ans: ce revers inattendu n’empêcha 
point Marmontel de continuer à ses 
tantes et à ses sœurs les pensions 
qu'il leur faisait. Son ardeur à | pour- 
suivre ses pr ojets littéraires n’en fut 
que plus active, L’acadéinie française 
lui décerna pour la troisième fois le 
prix de poésie, en cour onnant |’ Epi- 
tre aux poètes sur les charmes de 
l'étude (1760); morceau plein d’ane 
verve qu'il n'eut jamais ailleurs, mais 
dans lequel il exalte Lucain, censure 
Virgile, défend Le Tasse contre les 
attaques de Boileau, et s'efforce d’en- 
lever à œlui - ci le rang qu'il oc- 
aps à Si juste titre dans lopinion. 
-peu- pres à cette époque, parut 
L traduction en prose du poème 
de la Pharsale, avec un supplément 
qui termine le livre x°. 2 VOT 
in-8°, Le traducteur se pr opose 
moins de faire revivre tous les traits 
de son modèle, que d’en conserve: 
les beautés , dégagées de ce qui les 
dépare. Vainement il en tempcre les 
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excées, en abrège les longueurs, en 
éclaireit les obscurités ; malgré ses 
eforts , il n’a pu lu précurer un 
granc Dole de lecteurs, Dans sa 
préface , il met des restrictions 
aux éloges qu'il avait donnés à Lu- 
cain ; puis recherchant les causes de 
la ruine de Rome, 1l les aperçoit 
dans l’orgueil indom ptable des patri- 
ciens , dans la domination tyranni- 
que di sénat, et parle des Gracques 
comme des Rate de leur patrie. 
Le coup d'autorité dont il venait 
d’être victime influait sans doute sur 
la direction que prenaient alors ses 
idées. Sa Poétique francaise fut pu- 
blice en 1763 , 2 vol. in-8°. Voici 
le jugement qu il en porta plus de 
vingt ans après : « Ce recueil d’ob- 
» US d'abord rédigé à la 
» hâte, ne m’a paru, à Pexamen, ni 
» assez complet, ni assez réfléchi : 
» en le fondant presque en entier 
» dans les articles que J'ai semcs 
» dans l Encyclopédie , J'ai eu lieu 
» bien souyent, tantôt d’en éclaircir, 
» d’en dévélopper les principes, mie 
» tôt de les rectifier, etc... » ( 4ver- 
tissement de Marmontel: 1766. ) 
Dédier cette poétique à Louis XV, 
était une précaution adroite : pour 
démontrer que le monarque approu- 
verait son admission à l’académie 
française. En effet, le 22 décembre 
1703, il prit séance dans ce corps, 
où son élection fut traversée par le 
comte de Ghoisenl-Praslhin , qui figu- 
rait dans la parodie dont ous avons 
parlé ( W. Tnomas), Dans sa ré- 
ponse en qualité de directeur, Pabbé 
Pignon se contenta de faire l éloge de 
Bougainville > pré édécesseur du réci- 
piendaire, après avoir adressé une 
ou deux phrases à celui-ci; fait peut- 
être unique dans les fastes académi- 
Le Se cr oyant atteint d’une mala- 
die de poitrine funeste à toute sa fa- 
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mille, le nouvel académicien avait 
résolu de consacrer ses derniers jours 
à une fiction d’un genre élevé. Beli- 
saire fut son héros: ce roman, fondé 
sur une tradition plus que suspecte, et 
mis au jour en 1767, fixa l'attention 
des souverains et des peuples. Les 
six premiers chapitres ont un inté- 
rêt dramatique , et sont ce que l’au- 
teur a écrit de plus éloquent; mais 
les dix autres, presque entièrement 
dénués d'action, semblent être au- 
tant de traités sur chaque branche 
de la politique. Le quinzième roule 
sur la tolérance, Malgré les ménage- 
ments étudiés , avec lesquels une ma- 
üère aussi délicate y est discutée, la 
Sorbonne publia, le26juin 1767, une 
censure volumineuse (1) de ce cha- 
pitre ; et le 31 janvier 1768, parut 
un mandement de M. de Beaumont, 
archevêque de Paris, qui la confir- 
mait dans tous ses points. Les propo- 
sitions que condamnaient Îles doc- 
teurs et le prélat, parurent si modé- 
rées, en les comparantäavec celles 
dont chaque jour offrait des exem- 
ples, que la cour et le parlement 
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gardèrent le silence. Oninterdit néan: 


moins le censeur Bret, pour s'être 
permis d'approuver ces proposi- 
tions. Le livre de Marmontel conti- 
nua de s'imprimer avec fe privilége 
da rot; et cet écrivain se défendit 
sans franchir les bornes de la pru- 
dence. Dans sa correspondance apo- 
logétique , il dit à l'abbé Riballier, 
syndic de Ja faculté de théologie : 
« Avouez, Monsieur, que c’est plutôt 
« sur l'esprit demon siècle que sur le 
» mien, que Von me juge. » H s’atta- 
cheégalement à prouver que l'£Exa- 
men de Belisaire, par l'abbé Coger , 


( t) Elle était pourtant réduite de plus de moitié x 

gefrappant que 15 propositions, au lieu de 3 que 

5 * ; 4 F 
uotait l'indiculus on la première censure. 
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est uné critique plus violente que 
motivée. Nous ne croyons pourtent 
pas que ce roman, trop exalté par. 
l’esprit de parti, puisse être absous 
de trois fautes capitales : l’invrai- 
semblance , la monotonie, la stéri- 
lité d'invention. Parmi les attaques 
dirigées contre la Sorbonne, on dis- 
üngua celle d’un anonyme (Turgot). 
Marmontel fut complimenté au nom 
des cours d'Autriche, de Prusse , de 
Suède , ete. ; Catherine IT traduit 
elle-même en langue russe le 15me, 
chapitre de Félisaire. Sans aucune 
sollicitation de sa part, sur la seule 
demande du duc d’Aiguillon , Mar- 
montel obtint la place d'historiogra- 
phe de France, vacante par la mort 
de Duclos (1777 ). Six ans après ,il 
donna les /ncas, 2 vol. m-8°., 1777. 
Cet ouvrage, qu'il avoue ne savoir 
comment définir, est dédié au roi de 


Suede, Gustave LIT. Cest une espèce 


de roman poétique, établi sur l’his- 
toire, et divisé en cinquante-trois 
chapitres. Le plan n’en est pas assez 
net; les principaux événements y 
sont disposés dans un ordre peu con- 
venable ; la multiplicité des épiso- 
des , leur défaut de proportion, dé- 
trusent l’unité d'interêt. Sans doute 
plusieurs parties considérables en 
seront toujours lues avec plaisir ; 
mais si des morceaux d’une éloquence 
vraie et naturelle s’y font remarquer 
souvent , quelquefois aussi le bon 
écrivain fait place au rhéteur. Le 
romancier produit alors d’autant 
moins d'effet, qu'il force son ton, et 
qu'il charge ses couleurs. Dans un 
stvle dont Ja parure est un peu uni- 
forme, on trouve fréquemment une 
suite de vers non rimés de toute me- 
sure; affectation qui répand sur la 
prose plus de gèue qu’ellene lui donne 
d'harmonie. 1 est facile d’en faire l’é- 
preuve sur le discours de Valverde à 
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Las-Casas,chap.x11. Quant au fond, 
en retraçant la perfidie et la férocité 
des Espagnols envers les faibles ha- 
Litants du Mexique et du Pérou , le 
but de l’auteur était de dénoncer à 
l'humanité les plus grands crimes 
que le faux zèle ait commis au nom 
d’un Dieu de paix. « Quelle fut, s’é- 
» crie-t-il, la cause de tant d’hor- 
» reurs dont la nature est épouvan- 
» tée? Le fanatisme : il en est seul 
» capable; elles n’appartiennent qu’à 
» lui » ( Préface). Marmoniel ve- 
cut assez pour se convaincre que le 
fanatisme religieux n’est pas le seul 
qui fasse taire les lois, et qui trans- 
forme les hommes en tigres. De son 
aveu, l’ambition de marcher sur 
les traces de Quinault le séduisit de 
bonne heure, Dans le temps où elle 
le dominaitle plus ,en 1751, M,de 
Bernage, prévôt des marchands, 
lui avait proposé de travailler avec 
Rameau à un divertissement pour la 
naissance du duc de Bourgogne, 
frère aîné de Lonis XVI. Il fit avec 
le même artiste d’autres actes déta- 
chés. Dans la suite, voulant adoucir 
la triste position de Grétry,il s’essaya 
dans un genre de pièces qui lui réus- 
sit , le caractère en étant analogue à 
celui de ses contes. Le théâtre lui doit 
divers opéras-comiques , tels que le 
{uron, tré du roman de l’ngenu 
par Voltaire, 2 actes, 108; Lucile, 
acte, 1709; Silvain, 1 acte, 1770; 
l’ Ami de la maison, 3 actes, 1971; 
Zémire et Azor, 4 actes, 1771; 
la Fausse Magie, x acte, 17995. 
On disait , en jouant sur le mot, que 
le dénoûment de ce dernier acte était 
à la glace, parce qu'il se fait avec un 
miroir.Si l’asréable compositeur em- 
bellit ces jolis poemes par l’expres- 
sion de son chant ( PV. Grérry ) , le 
poète, deson côté, nele sert pas moins 
heureusement par la coupe des airs 
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et par le dialogue musical : personne 
ne l’égaledans l’ariette noble. Cepen- 
dant après lui avoir, en rédigeant 
le Mercure, assigné la première place 
dans ce genre de spectacle, Laharpe 
la lui te pour la donner à Favart, 
Dans les conceptions de celui-ci ol 
reconnaît plus de variété, plus de 
comique , en un mot, plus de ce 
charme indépendant de l’art du mu- 
sicicn, [| a même la bonne foi de 
convenir qu'il ne l'avait paslu, lors- 
qu'il donnait la préférence à Mar- 
montel (Cours de littérature , tom. 
XII, pag. 222 ). Ce dernier , enhardi 
par la réussite qu'avait obtenue l’ac- 
card de son talent et de celui de 
Grétry , forma le projet d’arranger 
n0s chefs-d’œuvre lyriques pour y 
appliquer le chant italien, Unissant 
ses efforts à ceux du compositeur Pic- 
cini , il fit des changements nom- 
breux aux opéras suivants de Qui- 
nault : Amadis, Armide, Atys, Isis, 
Persée, Phaëton, Roland et Thé- 
sée. Ges changements ayant fait dis- 
paraitre les taches et non les beautés 
des anciennes pièces, ont ajouté à 
leur intérêt, et les ont surtout ren- 
dues susceptibles d'admettre toutes 
les formes d’une musique, qui sem- 
blait devoir nous être étrangère. On 
disait un jour que Piccini travaillait 
sur Le Roland arrangé par Marmon- 
tel, tandis que Gluck était occupé 
du Roland de Quinault. « Eh bien! » 
dit l’abbé Arnaud, « nous aurons un 
» Orlando et un Orlandino. » Cette 
raillerie fut entre les deux académi- 
ciens le signal d’une guerre d’épigram- 
mes sanglantes, rapportées dans la 
Correspondance litiéraire de La- 
harpe. On ne s’en tint pas là; les 
sens delettres sedivisèrent : Ph omme 
que l’acharnement de Freron et de 
Palissot n’avait pas fait sortir de sa 
modération , la perdit dans une dis- 
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pute frivole, au point de composer 
un poème en douze chants, intitulé 
Polymnie , pour la défense de Pic- 
cini contre les partisans de Gluck ; 
poème connu par de longs fragments, 
où la satire ne remplit pas une des 
moindres places. L'édition qui en 
fut publiée pour la première fois en 
1019,in-00,, a été supprimée sur 
la demande de M. Marmontel le fils. 
L'auteur ne se vengea pas de ses àd- 
Versaires avec l’arme seule du ridi- 
cule ; il enrichit la scène des tragédies 
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lyriques de Didon, 3'actes, 1783, et 


de Pénélope, 3 actes, 1985: le jeu 
admirable de Mlle, Saint - Huberti 
contribua sans doute au très-grand 
succès de la première. Ces deux opé- 
ras , indépendamment du secours 
qu’ils tirent de la musique de Piccini, 
ont des beautés réelles et sont bien 
conduits : néanmoins ils prouvent , 
à la lecture , que Marmontel s’élevait 
difücilement à la haute poésie. Lors- 
que ce fécond écrivain recueillit Les 
ouvrages qu'il voulait laisser après 
Jui, il en exclut treize ou quatorze 
pièces dethéâtre:entreautres, 4can- 
the et Céphise, pastorale héroïque, 
représentée pour la naissance du duc 
de Bourgogne, r7951;les Sybarites, 
1797; Annette et Lubin , 1762, su- 
jet üré des Contes moraux, et traité 
plus heureusement par Favart ; la 
Sergére des Alpes, 1766, sujet éga- 
lement tiré des Contes moraux, et 
traité par Desfontaines , en 1765 ; Ce- 
phale ei Procris, représenté pour le 
mariage de Louis XVI, 1770; Démo: 
phoon, 1559 ; Antigone, 17900 , etc. 
Dans les #elanges de Marmontel, on 
remarque des Discours, dont quel- 
ques-uns ont jusqu'à oo vers: 10. 
sur la force et lu faiblesse de l'es. 
prit humain; 2, sur l’éloquence; 39. 
sur l'histoire ; 4°. sur l'espérance de 
se survivre, Ces discours, moins re- 
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commandables par le mérite de l’exé: 
cution que par le choix des sujets, 
offrent des vers, même des passa- 
ges, dignes d’être retenus. Si quelque 
chose démontre que le poète était 
rarement doué de cette sensibilité 
profonde qui répand daus les cœurs 
les émotions qu’elle éprouve , c’est 
le ton de l’Epitre aa roi sur l’incen- 
dié de l’Hôtel-Dieu , 1572. Son 
poème surle dévouement de Léopold 
de Brunswick, 1758, est le morceau 
le plus soutenu , le mieux senti qu’il 
ait fai ; et cependant il n'offre pas 
toute la force, tout le pathétique 
qu'exigeait un sujet si élévé, si tou- 
chant. Aussi, auteur était-il plus 
propre aux compositions légères 
qu'aux compositions graves, à la 
marche du vers de huit syllabes 
qu'à célle du vers alexandrin. Par 
mi les morceaux écrits en prose, 
qui sont insérés dans le volume de 
Mélanges , il ne faut pas oublier: 
10, l’Eloge de Colardeau , que La- 
harpe remplaçait à l’académue ; 20. 
l’Apologie du Théätre , réfutation 
de la lettre dé J.-J. Rousseau à 
d’Alembert; 30, l’Essri sur les 
Romans; 4°. le discours intitulé de 
l'Autorité de l'usage sur la lan- 
gue. En publiant Pédition de ses 
œuvres, Marmontel y comprit, sous 
le titre d' Eléments de Littérature , 
les articles qu’il avait fournis à l’En- 
cyclopédie , auxquels il en joignit 
d’autres, pour compléter l'entreprise 
la plus importante qu’il eût formée, 
6 vol. in-8°. L'ordre alphabétique 
qu'il adopte a plusieurs avantages : il 
tempère la sécheresse des préceptes 
par l'attrait de la variété , dispense 
d’une lecture suivie , et montre cha- 
que objet sous ses divers rapports ; 
inais 1l est peu favorable à l’enchaî- 
nement des idées. Pour en rétablir la 
liaison , une table méthodique est 
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un fil à l’aide duquel ce dictionnaire 
peut se lire comme un traité, et en 
présenter linstruction solide. Écri- 
vant pour des lecteurs qui méditent 
dans le recueillement du cabinet, 
Marmontel n’a pas dû procéder 
comme Laharpe, qui s’adressait à 
un nombreux auditoire, Gertes tous 
deux se proposent d'instruire: mais 
chez le premier les moyens de plaire 
sont un accessoire indispensable ; 
chez le second ils semblent êtrel’objet 
principal, L'un , embrassant chaque 
genre de composition dans son éten- 
due , et forcé néanmoins de le ren- 
fermer dans de justes limites, ne peut 
se permettre ces longs développe- 
ments qui soulagent l'intelligence. 
I’autre s’attachant à faire Papplica- 
ton des principes sur les chefs- 
d'œuvre, se plait à descendre dans 
des analyses et dans des citations à 
la portce de ceux qui l’écoutent. Les 
Eléments de littérature, remplis 
de réflexions sur les arts, de défi- 
titions abstraites , exigent des con- 
naissances pour être consultés avec 
fruit, Le Cours de littérature, pres- 
que toujours animé par la voie des 
exemples , peut instruire les esprits 
les moins cultivés. Gette différence 
dans les deux ouvrages explique pour: 
quoi celui-là n’est guère lu que par 
des hommes éclairés , tandis que 
celui-ci l’est souvent par les gens du 
monde. «, L’envie de paraître un 
homme indépendant , qui n’est 
d'aucun pays ni d'aucun siècle, qui 
ma nul souci des jugements du 
vulgaire » ( Mémoires , livre v, 
pag. 274) , contribua, peut-être plus 
que sa propre manière de voir, à 
jeter Marmontel dans des paradoxes 
auxquels le fit renoncer une tardive 
expérience, Toutes ses erreurs n’ont 
pourtant pas été abjurées : la persé- 
vérance de son injustice envers Boi- 
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leau étonne encore. Quoi qulil en soit, 
on lui doit plusieurs théories neuves , 
supériéurement discutées. Palissot 
lui-même n'ose refuser son suffrage à 
« des articles vraiment dignes d’élo- 
» ges et quisupposent de tres-bonnes 
» études. » Îl en conseille la lecture à 
nos jeunes littérateurs. « Ils y puise- 
» ront, » dit-il, « des lumivres utiles 
» à leurs progrès, étant avertis sur- 
» tout que l’auteur ne mérite pas tou- 
» jours une entière confiance » ( Me- 
moires dé littérature ), Marmontel 
succéda , dans la place de secrétaire- 
perpétuel de lacadémie française, 
à d’Alembert ( 1783 ) : après la 
mort de Thomas, M. d’Angivillers 
lui fit accorder celle d’historiogra- 
phe des bâtiments ( 1385 ); la chaire 
d'histoire lui fut confiée au lycée qui 
prit naissance en 1786, et les leçons 
y furent données par M. D.-J. Garat, 
son adjoint. Ses appointements, ses 
pensions, les fonds qu’il avait éco- 
nomisés , lui procuüraient, à Paris et 
à la campague, les agréments d’une 
vie paisible et considérée, Marié, 
depuis 1777, avec une jeune nièce 
de l'abbé Morellet , ses jours s’écou- 
lient au milieu des douceurs de l’hy- 
men et de l’amitié. Lorsque la scène 
de la révolution s’ouvrit, la voix 
publique le désignait comme devant 
ÿ Jouer un rôle. La sagesse de sa 
conduite à assemblée électorale en 
1789, fit évanouir les dispositions 
favorables dans lesquelles on était à 
son égard ; et Le fameux Sieyes lui 
fut préféré pour la députation aux 
états-cénéraux. Les maux qu'il re- 
doutait ne tardèrent pas à fondre sur 
le royaume. Pour en détourner la 
vue, il composa de Vouveaux Contes 
moraux , insérés dans le Mercure 
depuis 17509 Jusqu’en 1792. S'ils 
ont pas la diction enjouée et bril- 
lante , toute la finesse, toute la grâce 


Ro 


396 MAR 


attique 1 anciens, du moins nul 
apprèt ne, les gâte, et les sentiments 
qu'ils expriment sont toujours purs 
et touchants. Dans les anciens con- 
tes , les fleurs ornent parfois les 
écarts d’une imagination jeune et 
vive. Dans les nouveaux, on goûte 
sans scrupule les fruits d’une morale 
que n’altère aucun mélange: la vieil- 
lesse s’y laisse un peu entrainer au 
plaisir de raconter , comme dans la 
Veillée ; mais Le plus souvent elle y 
est fort aimable , comme dans Île 
Franc Breton. De temps en temps 
elle y donne des leçons très instruc- 


tives à la foule de nos législateurs, 


modernes , comme dans le Petit 
Voyage. Aux approches de la jour- 
née du 10 août 1792, quand la chute 
du trône allait ravir aux amis de 
l’ordre leurs dernières espérances, 
Marmontel sentit la nécessite de fuir 
les dominateurs de la capitale. Il se 
réfugia d’abord aux environs d'É- 
vreux, puis auprès de Gaiïllon, dans 
le hameau d’Ableville, où il acquit 
une chaumière. Là , réduit à la dé- 
tresse par la perte successive de ses 
moyens d'existence , consterné par 
des forfaits dont le récit glace d’effroi, 
son imagination ne pouvait se dis- 
iraire par d’amusantes rêveries. Pour 
instrure ses enfants , 1] composait 
un cours élémentaire; pourleségayer, 
il racontait les événements de sa jeu- 
nesse. Tel fut l'emploi de son temps, 
jusqu'au mois d'avril 1797 ( germi- 
nal an v ), époque où ses conci- 
toyens le nommèrent député au con- 
seil des anciens. Il y fit un rapport 
sur la restitution des bibliothèques 
confisquées. Chargé par ses commet- 
tants de défendre la cause de la reli- 
gion , il se proposait de prononcer, 
sur Le libre exercice des Cultes, un 
discours que l’on a conservé. Envi- 
sageant d’un œil attentif les conjonc- 
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tures , les plans et les obstacles, il 
cédait aux instances des gens de bien 
sans partager leur sécurité. £a catas- 
irophe qui, le 18 frucudor, termina 
sa carrière politique , ne le surprit 
point. Les élections de son départe- 
ment furent cassées ; peut-être dut-il 
à son âge et à sa célébrité, d’échap- 
per aux horreurs de la déportation. 
De retour dans son asile champêtre, 
il chercha , comme autrefois dans la 
vigueur de sa jeunesse , à faire par 
le travail une diversion à ses peines, 
Le 31 décembre 1799 , il mourut 
d’apoplexie, et fut enterré dans son 
jardin par des prêtres catholiques, 
Aux avantages de l'esprit, il joignait 
ceux de l’extérieur , une taille élevée, 
une physionomie belle, d’uneexpres- 
sion imposante; Mais On assure que 
sa conversation était loin d’avoir l’a- 
grément deses écrits. L’abhé Morel- 
let, son ami, prononça son éloge à 
l’Tosuitut , le 37 juillet 1805. Après 
sa mort, outre le recueil des Nou- 
veaux Contes moraux, 1801, 4 vol. 
in-6°,, on a publié, pour la première 
fois , plusieurs autres de ses ouvrages. 
Les Mémoires d’un père, pour servir 
à l'instruction de ses enfants, 4 vol. 
in-0°. , 1804 ,sontune lecture variée 
et attachante, où l’on est fâché de 
ne rencontrer presque aucune date 
et de trouver plusieurs opinions con- 
tradictoires, plusieurs faits au moins 
‘douteux. Quelle vaste galerie de por- 
traits opposés, depuis Massillon jus- 
qu'à Mirabean ! On regrette que l’au- 
teur ait encouru un reproche, dont 
personne n’est tout-à-fait exempt: il 
ne se défie pas assez de ses préven- 
tions pour ou contre ceux qu'il passe 
en revue: Buffon éprouve toute sa 
rigueur , et Diderot toute son indul- 
gence, À l'exemple de Mme, de Staal, 
il avoue s’être peint en buste; cepen- 
dant, sans un excès de sévérité, la 
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circonspection ne pouvait-elle pas 
ètre portée plus loin dans les peintu- 
res qu'il met sous les yeux de ses trois 
fils ? Sur sa parole, on est autorisé à 
croire que le baron d’Holbach ne l’a- 
vait pas initié dans les mystères de sa 
société la plus intime ( Ÿ. Horsacu ). 
D'ailleurs, Voltaire, dans sa corres- 
pondance avec lui, ne paraît pas 
avoir jamais employé sa formule 
usitée contre le christianisme. L’his- 
toire de la Régence du duc d’Or- 
léans, 2 vol. in-80., 1805, était finie 
dès 1788. En signalant la partialité 
de Saint-Simon , l'historien ne le 
prend pas moins pour guide dans la 
plupart de ses jugements. Les idées 
dominantes du dix-huitième siècle, 
à l’époque où il écrivait, exercent 
aussi trop d'influence sur sa manière 
d'envisager les discussions ccclé- 
siastiques , auxquelles il donne une 
étendue démesurée, Ses anecdotes ne 
sont pas toujours puisées dans les 
bonnes sources : à l'égard du cardi- 
nal Dubois , il répète les circons- 
iances vulgairement accréditées de 
son prétendu mariage, Sa descrip- 
tion de la peste de Marseille, copiée 
dans le Memorial du temps , a pres- 
que la sécheresse d’une sazctte. Ce 
morceau, loué par Chénier (1), de- 
mandait la plume de 'T hucydide ; et 
celle de Marmontel se refusait ordi- 
nairement à retracer des lnages s0m- 
bres et terribles. Quoique l'Histoire 
de la régence contienne, sur l’admi- 
nistration, des détails précieux et 
soignés, elle semble prouver de plus 
€n plus, par l'embarras et la lenteur 
de sa marche, que les grandes com- 
positions étaient point en accord 
avec la mesure des talents de l'auteur. 
Les Lecons d'un père à ses enfants, 


(1) Tableau historique de l'état et des progrès de 


la litérature française depuis 1780, page 199. 
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sur la langue francaise, sur la logi- 
que, sur la métaphysique , sur La 
morale, 4 vol., 1806, sont autant 
de traités distincts , utiles, faits dans 
des vues respectables. L'instituteur 
s’y adresse à lame de ses élèves , et 
les instruit par les moyens de la 
persuasion. Les nouvelles doctrines 
étaient devenues tellement suspectes 
à ses yeux , qu'il ne craint pas de se 
déclarer Le partisan des idées innées. 
Ses observations sur la langue an- 
noncent un homme maïtre depuis 
long-temps de son sujet ; elles ont de 
la finesse, même de la profondeur : 
c’est, en ce genre, lun des livres le 
mieux exécutés. La réputation de 
Marmontel', comme poète, est éta- 
blie jusqu’à présent sur un petit nom- 
bre d’opéras que Pon revoit avec 
plaisir, et qui ont surtout le mérite 
d’une diction pure et correcte. Com- 
me prosateur, ses contes le mettent 
au rang des modèles, et ses articles 
de litterature lui assurent une place 
très-distinguée parmi nos meilleurs 
criuques. L’élégance et la facilité, 
voila les caractères de son style: 
quelquefois à la vérité cette élégance 
est un peu affectée, et cette facilité 
est un peu diffuse. Il S’accuse d’avoir, 
dans sa jeunesse, répandu ses idées 
avant qu’elles fussent müries par la 
réflexion. ( Mémoires, livre vr, 
pag. 232.) Cette habitude d’une 
composition précipitée se fait sen- 
tir dans ses travaux les plus sérieux, 
ct y jette encore, par intervalie, 
quelque chose de vague et d'obscur. 
La collection de ses œuvres n’avait 
été imprimée qu'à Liége, chez Bas- 
sompierre, 177, 11 VOl. in-6°., 
lorsqu'il la porta lui-même à 17 
vol. in8°. et in-12, Paris, Merlin, 
1700. Le libraire Verdière a réuni, 
en 18 vol in-80., 1818,fig., dans 
leur ordre véritahle , les ouvrages 
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compris dans cette édition et dans 
les œuvres posthumes. Il y a joint 
10. la Censure de la Facuite detheo- 
logie contre Bélisaire ; 2°. les Let- 
ires de Marmontel à l'abbe Ribal- 
lier; 39. des Lettres inédites: 4°, 
le Huron, 2 actes ; 50. une Épitre 
dédicatoire des œuvres de Marmon- 
tel à sa femme, hommage inséré 
dans les exemplaires destinés aux 
amis de l’auteur; 6°. un Essai sur 
les révolutions de la musique en 
France. Yndépendamimnent des mor- 
ceanx de critique donnés par cet écri- 
vain dans le Mercure, on a de lui une 
Préface pour la Henriade( 1746), 
des Discours préliminaires , des Re- 
marques sur la langue et le goût, 
relatives aux tragédies de Sopho- 
nisbe par Mairet, de Scévole par 
Duryer, de Venceslas par Rotrou, 
un vol, in-4°., 1773. Gette magni- 
fique entreprise, qui embrassait tous 
nos chefs-d’œuvre dramatiques, ne 
fut pas continuée, F’enceslas , pres- 
que entièrement vemis en vers, fut 
joué le 29 mars 1759. Collé donne 
un examen des changements faits à 
celte tragédie ( Journal, etc., tom. 
un, pag. 270.) La dernière edition 
des œuvresde Marmontel (Paris, Be- 
lin, 1920, 7 vol. in-8°.), est précé- 
dée d’une Âotice sur les ouvrages 
de l’auteur, par M. Villenave (1), 
et augmentée des articles suivants 


230 


(x) La notice faite par M. Villenave est remplie 
de recherches exactes ; cependant il luiéchappe quel- 
ques méprises. Par exemple , il met les Funérailles 
de Sésostris au nombre des tragédies de Marmontel, 
quoique ce dernier fasse entendre qu’elles formaient 
sunplemont l'exposition d’une de ses p'èces qu’il ne 
nomme point, ais qui ne peut être qu'Egiptus, 
L'Observateur littéraire est un journal que l’auteur 
rédigea conjointement avec Bauvin , en arrivant à 
Paris, lorsqu'il était encore bien peu faimiliarisé avec 
l’art de la critique. Quant À l'insertion des Réflexions 
sur la tragédie et de V'Avant-Propos de la poétique 
française , c'est un double emploi : le premier de 
ces morceaux est le germe défectueux de plusieurs 
articles des Eléments de littérature ; le sccond y est 
inséré littéralement, article Poétique, 
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dans le dernier volume : | Observa- 
teur littéraire, Réflexions sur la 
tragédie, Extrait des chefs -d'œu- 
vre dramatiques. — Supplément au 
Thédtre { Lisis et Délie ; la Guir- 
lande , ou les Fleurs enchantees ; 
Acanthe et Cephise, ou la Sympa- 
tue; les Sybarites ; Hercule mou- 
rant; Céphale et Procris, ou l4- 
mour conjugal; Démophoon ; An- 
tigone; Annette et Lubin; la Ber- 
gere des Alpes ; le Dormeur éveille ; 
le Sigisbe, ou le Fat corrigé ). — 
Pièces diverses ( parmi lesquelles la 
Préface de la Henriade, et Frag- 
ments. d'un poeme sur la musique ) 
— et quelques Lettres. Le volume 
est terminé par une table générale. 
En 1810, on a joué sans aucun suc- 
cès, et imprimé la Aancune trom- 
pée , apéra-comique en un acte, par 
Marmontel ; et l’on imprime actuel- 
lement deux autres poèmes posthu- 
mes de lui, la Neuvaine et Polym- 
nie. On a joué, en 1802, Marmon- 
tel, vaudeville, par MM. Armand 
Gouffé, Tournay et Vieillard ; et en 
1813, Marmontel et Thomas, ou 
la parodie de Cinna, vaudeville par 
M. Dumolard. ST. S—N. 
MARNE (Louis-ANToINE DE), 
architecte et graveur du roi, né à 
Paris en 1673 , mort en 1795, est 
principalement connu par l'ouvrage 
suivant : Âistoire sacree de la Pro- 
vidence, ete., tirée de l'Ancien et 
du Nouveau Fesiament, représen- 
tée en cinq cents tableaux, d’après 
Raphaël et autres grands maitres, 
Paris, 1728, 3 vol. in-4°, Get ou- 
vrage est d’une exéculion médiocre. 
La seconde édition, en 2 vol. inol.,, 
est encore moins recherchée, parce: 
que les éprenves en sont très faibles. 
Les mêmes planches ont reparui 
dans l'ouvrage intitulé : L°Anciem 
et le Nouveau Testament représen- 
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ac Day, h : . 
tés, etc, Paris, 1757, in-fol. ; et. 


dans celui qui a pour titre : Figures 
de la Bible, avec une courte expli- 
cation (par Rondet), Paris, 1767 
où 1810 ,1in-4°. Enfin elles ont en- 
core été employées pour la réim- 
pression des Figures de la Bible 
par Royaumont. ( F. Sacx.) De 
Marne a aussi été l’éditeur du Vou- 
veau système sur La manière de de- 
Jendre les places par le moyen des 
Contre-mines, par Dazin, Paris, 
1931, n-12; et il en orava lui- 
même toutes les planches. Le dis- 
cours préliminaire est du P. Castel. 
Le duc de la Vallière possédait dans 
son riche cabinet un recueil de des- 
sins de De Marne, représentant Les 
beiles Statues de Rome, copices 
très-exactement sur l'antique, cent 
pl. in-fol, avec l'explication manus 
crite de chaque sujet. — Marne 
(Jean-Baptiste v£), jésuite, né à 
Douai le 26 novembre 1699, fut 
admis dans la Société à l'âge de 
dix-sept ans, et, après avoir profes. 
sé les humanités, se consacra à la 
direction des ames. Le cardinal de 
Bavière, évêque et prince de Liése : 
le fixa dans cette ville, et le choisit 
pour confesseur, [l mit à profit la 
riche bibliothèque de ce prélat, et 
s'apphqua particulièrement à des 
recherches sur l’histoire de Flandre. 
Le P. De Marne mourut à Liege en 
1799. Îlest principalement connu par 
une {istoiré du comté de Namur, 
Liége, 1754, in-4o. Paquot en a 
donné une nouvelle édition , Bruxel- 
les , 1780, 2 vol. in-80., précédée 
d’une Vie de l’auteur. « Cette his- 
» toire, dit-il, est sans contredit a 
mieux écrite que nous ayons par- 
mi toutes celles des provinces bel- 
giques , et presque la seule qui Mé- 
rite le nom d'histoire . toutes les 
» autres n'ayant guère que la forme 
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» d’annales ou de chroniques, sans 
» compter les hors-d’œuvre, les dé. 
« fauts de style et de critique, » Le 
P. De Marne a laissé des matériaux 
pour une Æistoire de la principauté 
de Liége. On cite encore de Int une 
Vie de saint Jean Népomucère, 
Paris, 1741, in-19. W—s, 
MARNESIA. F7, Lezav. 
MARNIX (Pairrepe DE), baron 
de Sainte-Aldesonde, né à Bruxelles 
en 1538, d'une famille originaire de 
Savoie selon quelques auteurs, alla 
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fort jeune à Genève, pour s’y livrer à 
l'étude des langues et du droit, H s’ 

liatrès-intimementavec Calvin dont 
il adopta les principes religieux. De 
retour dans sa patrie, il ne tarda pas 
à se rendre suspect au gouvernement 
espagnol , et se vit contraint de cher- 
cher un asile dans le Palatinat, Lors- 
que les troubles éclatèrent aux Pays- 
Bas , le prince d'Orange mit de l’em- 
pressement à se l’attacher, et lui con- 
fa diverses missions délicates. Mar- 
nix dressa le fameux compromis des 
gentilhommes belges, pour s’oppo- 
ser à l'inquisition en 1566 ; et ce fut 
lui qu’on chargea de proposer au 
duc d'Alençon la souveraineté des 
dix-sept provinces. Élu bouroue- 
mestre d'Anvers, 1l défendit coura- 
geusement cette ville, en 1584, 
contre Alexandre Farnèse, duc de 
Parme, qui le força néanmoins à 
capituler l’annéé suivante, Marnix s 
dans un ouvrage sur Cet évéfement , 
parle dessvertus et des talents du 
Vainqueur en termes très-honora- 
bles, Depnis lors, il se méla fort 
peu des affaires publiques, et mou- 
rut à Leyde, en 1598, dans le 
temps où 11 s’occupait à traduire 
la Bible en flamands Marnix s'était 
fait connaître par un grand nombre 
d’onvrages fort estimés de son parti : 
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1580, iu-fol. IT. Epitre circulaire 
aux protestants,et autres écrits de cir- 
constance, IT, 4piarium sive Alvea- 
rium ARomanum , Bois-le- Duc, 
1571; réfute par Jean Coens. [V. 
Tableau de la difjerence entre la 
religion chretienne et le papisme , 
Leyde, 1599, in-8°. V. Et une 
Traduction en vers hollandais des 
Psaumes de David. « Cet homme, 
» d’un mérite vraiment rare, à dit 
“un contemporain en parlant de 
» Marnix, écrivait avec une pureté 
» peu commune son idiome natal ; 
» et la versification hollandaise ne 
» lui a pas moins d'obligation que la 
» langue (1), » Cependant De Thon 
lui reproche d'avoir mis la reñgion 
en rabelaiseries : aussi, tout en lui 
accordant beaucoup d'esprit, Strada 
Vappelle vir ingeniosissime nequam. 
— Jean DE Marnix, baron dePotes, 
né vers 1580, ei qui vivait encore 
en 1631, est auteur des Résolutions 
politiques ou Maximes d'état, im- 
princes à Bruxelles en 1612, vol.in- 
4°., dédié à l’archiduc Albert Ii en 
a paru encore deux éditions; l’une 
à Rouen, in- 12° 1624, et l’autre, 
in-4°, 1631, avec des augmenta- 
tions. Cette dernière est dédiée à 
V’infante Isabelle. Quoi qu’en dise 
Paquot , ce livre ne contient que des 
idées assez communes, et le style 
manque de concision. ST—T. 
MAROLLES (Mrcnez DE }), abbé 
de Villeloin, naquit au bourg de Gé- 
nillé en Touraine, be 22 juillet 1600, 
de Claude de Maroiles , zélé ligueur,, 
mort en 1013, et qui n’est guère 
connu que pour avoir Lué en com- 
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(1) Pour juger à quel point Marnix a bien mérité 
de sa langue maternelle; 11 faut voir l’Ærstoire de La 
angue hollandaise , par M. Ypey (un fort volume in- 
80,, Utrecht, 1812, p. 417), et l'Histoire de La poésie 
hollanduise , par M.de Vries (2 vol. in-89., Aumst., 
1808, t. 1, p. 50. ) Ces deux ouvrages sont écrits en 
hollandais. M-—on. 
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bat singulier Marivault, l’un des 
sentilhommes de Henri KIT, le len- 
demain de l’assassinat de ce prince. 
Nourri par sa mère pendant neuf 
mois , Michel de Marolles commen- 
ça, dit-il, à parler à la fin de ce ter- 
me-là. « Un médecin du roi, appelé 
» Falaiseau , qui me guérit, en 1602, 
» ajoute-til, d’un mal à l’œil gau- 
» che, augura dès-lors assez favora- 
» blement de moi, considérant la 
» formation de ma têle, et ayant 
» égard à quelques régles de la phy- 
» sionomie, » En 1609, Claude de 
Marolles obtint pourson fils Pabbaye 
de Baugerais. En décembre 1611, 
Michel entra au coliéoe de Clermont 
depuis de Louis-le-Grand , et dix- 
huit mois après au coilése de la 
Marche. Il étudia, en 1617, la phi- 
losophie, sous Janus-Cécilius Frey, 
et fit, en 1619, sa théologie. En 
1693 , il publia la première édition 
de sa traduction de Lucain. En 1625, 
il refusa l’évêché de Limoges, que 
lui offrit Le duc de Nevers. En 1626, 
son père lui obtint l'abbaye de Ville- 
loin, qui valait cinq à six mille Ji- 
vres de rente. En 1644 ,il commença 
à former un cabinet d’estampes et de 
figures en taille - douce ; il recueillit 
123,400 pieces de plus de six mille 
maîtres, en quatre cents grands vo- 
lames, et plus de cent vingt petits. Il 
donna , en 1666, un vol. in-8°. de 
167 pag., contenant le catalogue de 
cette collection, qui fut achetée en 
1667 , au nom du roi par Colbert, 
et qui est aujourd’hui au cabinet des 
estampes de la bibliothèque du Ror, 
où elle forme 224 volumes reliés en 
maroquin, d’après la classification 
adoptée par l'abbé, I forma un nou- 
veau cabinet, dont il publia le catalo- 
gue en 1672, 1in- 12. Ïl mourut à 
Paris le G mars 1681. Très - savant 
et très-laborieux, l'abbé de Marolles 
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fut un traducteur infatigable. «Il 
» dompta , dit Furetière , divers 
» poètes, auparavant inconnns à 
» tous ceux de sa nation, et les mit 
» sous le joug de ses versions. » Il 
a traduit en effet le Vouveau T'esta- 
ment, le Breviaire Romain; Plaute, 
( V. Guxer, XIX, 245), Terence, 
Lucrèce, Catulle, Tibulle, Pro- 
perce, Virgile, Horace, Ovide, 
Seénéque le tragique, Lucain, Ju- 
venal, Perse, Martial, Stace ( F. 
Guxer , ibid. ); les histoires d’A{ure- 
lius Victor ,et de Sertus Rufus ; les 
écrivains de l’histoire Auguste; l’his- 
toire d’ÆAmmien Marcellin , lhis- 
toire des Français de S. Gregoire de 
Tours , et la continuation par Fre- 
dégaire , etc. Le P. Niceron, dans le 
tome 32 de ses Memoires, donne le 
catalogue des ouvrages de Marolles : 
ils sont presque tous tombés dans le 
mépris ; cependant on recherche en- 
core : I. Les deux Catalogues dont 
nous avons parlé : l’auteur y donne 
la liste des ouvrages qu’il avait pu- 
bliés ou commencé , et qu’il espérait 
mettre au jour, IT. Les épigrammes 
de Martial, en latin et en francois, 
avec de petites notes , 1655, 2 vol. 
in - 02, : trente-six épigrammes trop 
libres n’y sont pas traduites, IIT. 
Les quinze livres de Martial , tra- 
duits en vers avec des remarques, 
1671, deux parties ,in-89,; 1675, 
in-49°, Marolles se vante d’avoir tra- 
duit jusqu’à soixante-neuf pièces par 
jour ; ce qui eût été impossible à un 
bon poète. ÎV. Ses Mémoires , 1656, 
in-fol. V. Suite des Mémoires, con- 
tenant douze Traités sur divers su- 
Jets curieux, 1657, in-folio. VI. De- 
nombrement où se trouvent les noms 
de ceux qui m'ont donné de leurs li- 
pres, Ou qui m ont honoré extraor- 
dinairement de leur civilite. Ces 
trois derniers ouvrages , devenus 
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rares, ont été réimprimés par les 
soins de l’abbé Goujet, 1755, 3 
vol. in-12. L'éditeur a ajouté beau- 
coup de notes; mais il a retranché 
les généalooies. Les Mémoires sont 
très-curieux , remplis de traits sin- 
guliers , intéressants, écrits d’un 
style simple, naturel, et avec un air 
de sincérité qui gagne la confiance. 
L'auteur n’a point chargé ce Recueil 
de réflexions triviales, ou qui en ren- 
dent le récit languissant ; ce qui doit 
d'autant plus surprendre que pres- 
que tous ses antres livres sont rem- 
plis de verbiage et d’inutilités. Aussi 
le P. Tournemine pensant que l’abbé 
de Marolles méritait qu’on lui par- 
donnât, en faveur de ses Mémoires, 
l'ennui mortel qu'il avait causé au 
public par ses rapsodies durant l’es- 
pace de soixante ans, lui appliqua-t-l 
ces mots de Hucain : Scelera hac mer- 
cede placent. Ces Mémoires ne vont 
que jusqu’en 1655. Il est à regretter 
qu'il ne les ait pas poussés plus loin ; 
ce qu'il aurait pu sans peine, ayant 
encore vécu plus de vingt-cinq ans. 
La suite contient ses Entretiens avec 
quelques-uns des plus savants hom- 
mes de son temps : dans les 4ddi- 
tions, il donne les éloges de plusieurs 
personnes illustres qu’il a connues. 
Les Traités ou discours sont au 
nombre de quatorze, dont trois sont 
intitulés Discours sceptique. Le plus 
intéressant de tous est le dixième, 
qui traite de la version de quelques 
lieux difficiles des poëtes. Le De- 
nombrement est aussi très-précieux : 
comme l'abbé de Marolles était en 
relation avec la plupart des savants 
et des personnes distinguées de son 
temps , 1l en rapporte mille particu- 
larités qu’on ne trouve point ailleurs. 
VIT. Catalectes, ou Pièces choisies 
des anciens poetes latins, depuis 
Ennius et Varron jusqu'au siecle 
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de l'empereur Constantin, trad. en 
vers , 1667 ,in-80, Ce volume , dit 
M. Brunet, ne contient que la tra- 
duction du premier et d’une partie 
du second livre du Recueil de Sca- 
liger. Marolles publia, en 1675 , un 
volume in-4°., divisé en deux par- 
ües , faisant suite au volume précé- 
dent, et qui contient les 2°,, 3e,, 
4°. , 5e. et Ge, livres des Catalectes , 
selon le Recueil de Scaliger. VIEIL 
Tableaux du temple des Muses, ti- 
rés du cabinet de M. Favereau , 
avec les descriptions, remarques et 
annotations, 1655, in-folio, orné 
de soixante figures , gravées par 
Bloëmaert. L’estampe de Salmacis 
ét Hermaphrodite, de ce graveur , 
a Cté, dans beaucoup d'exemplaires, 
remplacée par une autre estampe sur 
le même sujet, gravée par Poilly. Les 
amateurs recherchent les exemplai- 
res où cette figure se trouve double, 
L'édition d'Amsterdam , 1676 , in- 
4°., ne mérite pas d’être mention- 
née. IX. Les Œuvres de F irgile, 
traduites en vers francais , 1099. 
deux parties in-4°, Le traducteur Y 
donne une liste fort étendue de ses 
ouvrages tant manuscrits qu'impri- 
mes, et un catalogue curieux des 
auteurs qui ont fait des traductions 
en vers de quelques.ouvrages de 
Virgile. Marolles avait publié pré- 
eédemment une traduction en pro- 
se de ce poète, 1649, in-folio, 
avec des remarques; réimprimée en 
1662, 3 vol. in-8°,, avec des re- 
marques différentes de celles de l’in- 
folio. X. Les Histoires des anciens 
comtes d'Anjou et de la conspira- 
tion d’ Amboise, traduites du latin 
d’un auteur anonyme , avec des re- 
marques, 1081, in-4°. [ouvrage 
latin se trouve dans le dixième volu- 
me du Spicilége du P. d’Achery (77 
FouLquesiv, XV, 347). Le traduc- 
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teur y a joint la généalogie de plu. 
sieurs familles illustres d'Anjou. XI, 
Les Quinze livres des déipnosophistes 
d’Athenée, 1680, in-40.: ouvrage 
Qui a été tiré à petit nombre , et que 
la traduction , donnée par Lefebvre 
de Villebrune, a fait baisser de prix, 
mais non pas oublier. Le traducteur 
ÿ a joint une liste abrégée de ses ou- 
vrages. XIT. Les Livres de laGenèse, 
de l’Exode et du Lévitique (jusqu’au 
vingt-troisième chapitre }, trad. en 
français, avec des notes attribuées à 
Lapeyrère, in-fol. L'impression fut 
arrêtée par ordre du chancelier Sé- 
guer. XIIT. Le roi, les personnes 
de la cour qui sont de la première 
qualité, el quelques-uns de la no- 
blesse qui ont aimé les lettres .ou 
qui S'y sont signalés par quelques 
avantages considérables, décrits 
en quadrains , 1677, in-4°, Ma- 
rolles avait près de soixante-dix ans 
quand il commença à faire des vers 
français, c’est-à-dire, des lignes de 
douze à treize syllabes. Ii disait un 
jour à Linières : Mes vers me cod- 
tent peu. — Ils vous coûtent ce 
qu'ils valent, répliqua le poète de 
Senlis. L'abbé de Marolles préten- 
dait que la quantité des traductions 
qu'il avait faites devait le mettre au 
niveau de ceux qui n’en avaient 
donné que de bonnes , mais en petit 
nombre, Lorsqu'il livra au public sa 
traduction de Martial, Ménage mit 
à la tête de son exemplaire ces mots : 
Epigrammes contre Martial. Notre 
auteur avait une si grande déman- 
geaison de produire ses écrits, qu’il 
faisait imprimer jusqu’à des listes et 
des catalogues de ses amis et des 
gens de sa connaissance , le tout à 
ses frais, ainsi que ses autres ouvra- 
ges. Ménage disait à ce sujet : « Tout 
» ce que j'estime des ouvrages de M. 
» de Villeloin; e’est que tous ses li- 
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» vres sont reliés avec une grande 
» propreté, qu'ils sont dorés sur 
» tranche : ME satisfait beaucoup La 
» vue. » Gaspar de Tende, qui, sous 
le nom de l’Éstang, publia un Traité 
de la traduction , ns pris tous les 
exemples de Bones traductions dans 
les livres de D’Ablancourt ou de MM. 
de Port-Royal, et tous les exem- 
ples de mauvaises dans ceux de 
l'abbé de Marolles. Gelui-ci en fut 
fort 1rrité, et s’en plaignait à tout 
le monde, De l’Estang , ayant jugé 
à propos de lapaiser , choisit le 
jour que l’abbé allait faire ses pà- 
ques ; et, se présentant devant lui à 
Rte qu'il allait communier 
Monsieur, lui dit-il, vous êtes en 
colère ne moi : Us avez Tai- 
son; mais VOICI un temps de mise- 
ricorde , je vo us demande pardon. 
— De la maniere dont vous VOUS ÿ 
prenez, répondit Marolles , n'y a 
pas moyen de S'en défendre... ue 
Peu de temps après, l’abbé rencon- 
trant de l’Estang , lui dit : Croyez- 
vous en être quitte? vous m'avez 
excroqué un pardon que je n'avais 
pas envie de vous accorder.— Mon- 
sieur, monsieur, répliqua l’Estang , 
ne faites pas tant le difficile; on 
peut bien , quand on a besoin d d'un 
pardon général, en accorder un par- 
ticulier., Les traductions de l'abbé de 
Marolles sont très inexactes, et en ou- 
tre lâches et plates au dernier point : 
que doit-on attendre du style d’un 
traducteur qui rend le solito mem- 
bra levare thoro,Tibulle (eleg. 1.40) 
par reposer sur la paillasse accou- 
tumée ? mais «il ne faut pas oublier 
» dit Sabatier, que les premiers pas 
» en tout Co Sont Ceux qui coûtent 
» Le plus, et qu’une route non frayée 
» rend toujours les progres plus dif- 
» ficiles. » { F. RACE A , XIT, 58 ; 
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MAROLLES (CLaupe DE), petit- 
neveu du précédent, né le 23 août 
1712, entra dans l’ordre des Jé- 
suites , et, après la destruction de la 
Société , reparut dans Je monde com- 
me prédicateur, sous le nom d’ab- 
bé de Marolles : il est mort à Paris, 
le 15 mai 1702, brûlé dans son Fa 
où 1l avait la mauvaise habitude 
de lire avant de s’endormir. On a 
de lui : [. Discours sur la Pucelle 
d’ Orleans ; prononcé: dans l’église 
cathédrale d'Orléans , le 8 mai 
1759, Orléans, 1550, in-12. Il. 
Discours sur la délivrance d’ Or- 
leans, prononcé le S mai 1760, 
Orléans, 1760, in-19. Il y avait 
long-temps, dat la Bibl, hist. de la 
France, que la mémoire de ce fa- 
meux événement n'avait été célébrée 
d’une manière si éloquente. LIT. Ser- 
mon sur la lecture des livres con- 
traires à lareligion,1785,in-80.[V. 
Sermons pour 2 principales fêtes 
ee l’année, et sur divers sujets de 
religion et de morale, 1736,2 vo- 
lumes in-12.8ices sermons sont esti- 
més. V. Mélanges et fragments 
poétiques, en français et en latin 
par M. de Marvielles, 1777, peut 
in-12. Le nom de Marvielles est un 
masque sous lequel s’est caché Ma- 
rolles ; voilà ce qu apprend positi- 
er une note de Mercier de Saint- 
Léger. M. Barbier, qui la rapporte, 
conserve encore “quelques AE 
fondés, 1°. sur ce que Marvielles 
a place dans les éditions du Diction, 
fe ue (de Chaudon) de 1775, 
1706, 1 789: 1804.; 20, sur ce que 
l’une 1 pièces de ce Marvielles 
aurait eté imprimée dans le Mercure 
de 17533;'et le P. de Marolles devait, 
ajoute- +-1l, être bien jeune à cette 
époque : él a vu qu'il avait 23 ans; 
dès-lors voilà une objection détruite 
L'article consacré à Marvielles par 
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Chaudon, ou à lui communiqué, à 
été conservé dans le Nouveau Dict. 
historique : il devait l'être. Mais 
Feller, trop souvent plagiaire de 
Chaudon, et collèsue de Marolles, 
qu’il a dû connaître, à rejeté tout-à- 
fait l’arucle Marvielles ; ce qui sem- 
ble appuyer la note de Mercier de 
Saint-Léser. A. B—r. 
MAROLLES ( G. F. Macxk 
DE ), n'était probablement pas de 
la même famille que le précédent. Il 
servit pendant quelque temps dans 
lan des corps de la maison du roi. 
Rctiré du service, il fixa sa résidence 
à Paris, où 1l est mort vers 1792, 
âgé de plus de soixante ans. On a 
de lui : {. Observations sur la Tra- 
duction de Roland furieux , par de 
Tressan, in-12 de 68 pages , sans 
date, mais imprimées en 1780. II. 
Leitre de M. D. P***à M. D. L., 
au sujet du livre intitulé : Origine 
de’ volgari Proverbü di Aloise Cyn- 
ihio delli Fabritii, etc. , in-12 de 
14 pages, datée du r°1, juillet 1780, 
et insérée dans l'Esprit des Jour- 
naux de septembre 1780, où elle 
rempiit aussi 14 pages; ce quiauto- 
rise à croire que les exemplaires, 
tirés à part, sont un extrait de ce 
journal. Le livre des Proverbes, 
etc., dont il est question, fut im- 
primé à Venise, 1526, in-folio, La 
signature D. P*** que porte la lettre, 
n'a aucun rapport avec les noms de 
Marolles; mais nous avons le té- 
moignage de M. Barbier ( Table de 
son Âict. des anonymes , etc., 
page 277 ). IT. Essai sur la chasse 
au fusil, 1781, in-8°. ; opuscule 
que l'ouvrage suivant a rendu inu- 
üle. IV. La Chasse au fusil, ou- 
vrage divisé en deux parties, 1788, 
in-6°, Ge livre peut être considéré 
comme une nouvelle édition de 
lV’'Essai; c’est un excellent traité. 
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L'autcur n’a cessé de travailler à 
l’améliorer set, à sa mort, on en 
trouva un exemplaire chargé de notes 
et additions importantes. Magné de 
Marolles ordonna de remettre cet 
exemplaire à M. Théophile Barrois, 
qui nous en fait enfin espérer la pro- 
chaine publication. Les éditions ci- 
iées sont anonymes ; mais l’auteur 
est nommé dans le privilége du roi, 
impriné à la fin de l’ouvrage. Pre- 
voyant que, lors de la réimpression, 
cetle pièce ne sera pas réimprimeée , 
Mague de Marolles recommande ex- 
pressément de mettre son nom sur 
le frontispice de ce livre. V. Bi- 
bliograplue instructive, tom. xr, 
parie estimative des livres rares et 
precieux ; tel était Le titre d’un ou- 
vrage dont il n’a paru que le pros- 
pectus , en 5 pages in-8°., et un 
modèle d’un feuillet contenant le 
prix estimatif de vingt articles de la 
Bibliographie (F.Depure). VI. Ta- 
bleites bibliographiques, in-8°. Il 
n'en a élé imprimé que les 16 pre- 
mières pages : le manuscrit est à la 
bibliothèque du Roi. M. Brunet, qui 
l’a consulté, a signé d’un M les notes 
qu’il en a extraites pour son Manuel 
du libraire ; livre qui ne permet pas 
de regretter la non-publication du 
travail de Marolles, auquel il est 
supérieur sous tous les rapports. VIE. 
Recherches sur l'origine et le pre- 
mier usage des registres, des signa- 
tures , des réclames et des chiffres 
de pages dans les livres imprimés, 
1793, in-00, C’est une réimpression 
avec corrections , d’un morceau im- 
prime sous le même titre, dans 
l'Esprit des Journaux de mai 1782. 
Ce petit ouvrage est curieux ; mais 
des recherches ultérieures ayant pro- 
curé de nouvelles découvertes , il ne 
faut plus s’en rapporter à Marolles 
pour ce qu'il dit de l’époque de l'in- 
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vention des réclames et des signa- 
tures. Îl prétend que Jean de Co- 
logne, imprimeur à Venise, est le 
premier qui ait fait usage des signa- 
tures en 1474. C. de la Serna, dans 
un Mémoire qu'il a publié en lan iv, 
sur ce sujet, prouve que l'invention 
en remonte à 1472, et que le premier 
imprimeur qui les ait employées, 
et conséquemment à qui on peut en 
faire honneur , est Jean Koelhof de 
Lubeck , imprimeur à Cologne, qui 
donna le Præceptorium divine legis 
de Jean Nyder, de l’ordre des Frères 
prêcheurs. Au surplus, Marolles ne 
prétendait pas avoir tranché la ques- 
tion. Sans rien déterminer de précis, 
il éleva lui-même des doutes sur son 
opinion , dans de Nouvelles obser- 
vations sur les signatures, conte- 
nant des additions et corrections 
aux Recherches précédentes , in-8°, 
de 8 pages, qui se joint aux Re- 
cherches. Quant aux reéclames, dont 
l'usage se perd tous les jours de plus 
en plus, le premier livre, avec date, 
qui en at, est le Confessionale 
Sancti Antonin, imprimé à Bo- 
logne , en 1472 , in-4°. , sans nom 
d’imprimeur , comme le dit Ma- 
rolles, Les réclames y sont à la fin 
de chaque cahier , à la marge in- 
terne et perpendiculairement. Mais 
il existe un autre livre qui n’a pas 
échappé à Marolles , et qui, ne por- 
tant pas de date , a des indications 
suffisantes de l’époque de sa confec- 
uen. C’est le Tacite imprimé à Ve- 
use, par un Spire. Magné de Ma- 
rolles et quelques-autres le donnent à 
Jean de Spire, mort en 1469. Mais 
dans la souscription de l’édition des 
Épitres familières de Cicéron, don- 
nées par Jean de Spire en 1469, 
il se nomme ( Spira Johannes ), et 
ajoute que c’est-là son premier ou- 
vrage (-primus labor ). Or, dans la 
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Souscription Gn l'acite, on voit en- 
core le nom de Spire : 


sJ 


Pressit 
Spira premens : artis gloria prima s1æ, 


Voilà donc encore un premier on- 
vrage sorti des presses d’un Spire, 
lequel ne peut être que Vindelin, frère 
et successeur de Jean, qui était mort 
en 1469 ; ct ce T'acite doit ètre dès- 
lors de 1470. Magné de Marolles 
était tres-laborieux et d’une cens- 
tance opiniätre dans ses recherches, 
Plusieurs travaux ou recueils attes- 
tent sa palience , et entre autres la 
collection qu’il avait faite de tout ce 
qui avait paru sur la bête du Ge- 
vaudan ; collection qui est aujour- 
d’hui à la bibliothèque du Roi. 
À. B—r. 

MARON (Sainr), pieux solitaire, 
se reura, vers la fin du quatrième 
siècle, sur une montagne, dans le 
voisinage de la ville de Gyr, pour 
se livrer avec plus de recueillement : 
à la méditation ; il avait eu pour 
maître dans la vie spirituelle saint 
Zébin , célèbre dans l'Orient par son 
assiduité à la prière. Maron avait 
une tente faite de peaux de chè- 
vre; mais 1] n’y entrait que rare- 
ment, et 1l passait les jours et les 
nuits, exposé aux injures de l'air. 
Il priait toujours debout ; et ce ne 
fut que dans sa vieillesse, qu'il con- 
sentit à s'appuyer sur un bâton. Sa 
réputation de sainteté le fit élever 
au sacerdoce en 405. Dès ce mo- 
ment , il eut un grand nombre de 
disciples , qu'il distribua dans diffe- 
rents monastères , où 1l allait fré- 
quemment leur porter des consola- 
tions, Il parlait peu ; mais ses dis- 
cours produisaient un grand effet. 
Après avoir édifié long-temps les dé- 
serts de la Syrie, il mourut en 433, 
le 14 février , jour où l'Église céle- 
bre sa fête ( Voy. le recueil des Bol 
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landistes ). Le savant Assemani 
pense que ce n’est point ce solitaire, 
mais un autrenommeé Jean, vivant à la 
fin du septième siècle, qui est le fon- 
dateur des chrétiens maronites (1). 
Les Maronites, apres avoir partagé 
les erreurs du nestorianisme cet de 
l’eutychianisme , sont rentrés dans 
la communion de l'Eglise catholi- 
que , sous le pontificat du pape Gré- 
goire XIIT, qui établit à Rome le 
séminaire des Maromites , d’où sont 
sortis des orientalistes celebres , tels 
que , Abraham Ecchellensis, Gabriel 
Sionita, Naironi , les Assemani, etc. 
Le patriarche des Maronites fait sa 
résidence à Kanobin, au pied du 
mont Liban, et étend sa juridiction 
sur les métropoles de Tyr, Damas, 
Tripoli, Alep et Nicosie ( F7. Jer. 
Dannini, X , 490 }. On peut consul- 
ter, pour plus de détails, Faust. 
Naironi, Dissertatio de origine , no- 
mine ac religione Maronitarum , 
Rome, 1659, in-8°.; la Dissertation 
du P, Lebrun , sur la liturgie du pa- 
triarcat d’Antioche ; et le Discours 
du P. Ingoult, sur les mœurs et la 
religiondes Maron tes, dans le tome 
vis des Memoires des missions au 
Levant, qui font suite aux Leitres 
édifiantes. W—s, 
MARON (TneRëse DE), sœur 
du célèbre Raphaël Mengs , cultiva 
aussi la peinture dont son père lui 
avait inspiré le goût, comme à son 
frère. Dès sa plus grande jeunesse, 
elle excella dans les ouvrages d’é- 
mail, de miniature et de pastel ; et 


(x) C’est aussi l'opinion du savant historien Ma- 
soudy ; qui fait venir ie nom des Maronites d’un cer- 
tai solilaire nommé Maron , lequel , selon lui, vivait 
sous le règne de l’empereur Maurice ; opinion qui 
nous parait extrémeme:t :robable , et qui nous sem- 
ble mériter une discussion aprofondie. Suivant le 
inême Justorien, Maron était né dans le terri- 
toire d’Emesse , et’ habitait un grand movastère À 
l’orient de Hamah et de Schaïzar ( Epiphania et La- 
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quelque longue qu’ait été sa car 
rière , elle ne cessa de travailler qu’à 
sa mort, arrivée à Rome le 10 octo- 
bre 1806. Ses derniers tableaux ne 
se ressentent point d’une main octo- 
oénaire, Elle avait épousé le cheva- 
lier de Maron, peintre estimé en 
Italie. Elle eut une pension d’Au- 
guste TTT, roi de Pologne; et la cour 
de Russie lui continua le même bien- 
fait, Après la mort de son père, elle 
avait eu part à une pension que fai= 
sait à sa famille le roi d'Espagne, 
dont Mengs était le premier pein- 
tre. Les tableaux de cette artiste 
sont recherchés. L—P—£, 
MARONE ( Anpre }), célebre i1m- 
provisateur , était né en 1474, à 
Pordenone, dans le Frioul, de pa- 
reñts originaires de Brescia (1). 
Privé de fortune, il fut obligé, pen- 
dant quelque temps, de tenir ure 
école pour subsister. [Il alla ensuite 
à la cour du duc de Ferrare , et mé- 
rita les bonnes grâces du cardinal 
Hippolyte d’Este; mais ce prélat 
n'ayant pas voulu lui permettre de 
le suivre en Hongrie, Marone, irrité, 
quitta brusquement Ferrare , et vint 
à Rome, où 1l parut avec éclat à la 
cour de Léon X. La plupart des 
auteurs Contemporains parlent avec 
admiration de la facilité qu’il avait 
à traiter en vers latins les sujets qu’on 
lui proposait. Marone s’accompa- 
gnait d’une viole, dontles sons plus 
ou moins précipités donnaient la me- 
sure de son exaltation. Les éclairs 
de ses yeux , dit Tiraboschi, la 
sueur qui inondait son visage, le 
sonflement de ses veines, tout an- 
nonçait Le feu intérieur dont il était 
embrasé ; et ses auditeurs dans l’ex- 
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(x) Fontanini ( Bibl, d'élog.), ditau contraire que 
Marone’était ne à Brescia, d'uve famille originaire de 
Pordenoue; mais on a préféré suivre Popinion de Tira- 
boschi ,qui parait plus vraisemblable, 
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tase, croyaient lui entendre répéter 
des vérs muüris par une longue médi- 
tation. Un jour Léon X avait réuni 
à un festin les ambassadeurs étran- 
gers , et les plus grands personnages 
de Rome : il fit venir Marone, et lui 
demanda des vers sur la ligue nou- 
vellement formée contre les Turks. 
Ge fut alors qu'il improvisa un long 
poème qui commençait par ce vers : 
Infèlix Europa dit quassata tumultu 
Bellorum , etc. 
Les applaudissements l’interrompi- 
rent plusieurs fois pendant son récit, 
ét retentirent long-temps après qu’il 
l’eut terminé, Le pape le nomma sur- 
le - champ à un bénéfice vacant dans 
le diocèse de Capoue. 1] lui accor- 
dait souvent des grätifications : mais 
Marone n’avait pas de conduite, et 
il resta toujours pauvre, Sous le pon- 
Uficat d’Adrien VIT, qui regardait 
les poètes comme des idolâtres, 
il fut chassé du Vatican ; mais Clé- 
ment VII le rappela. Dans une sé- 
dition excitée par les Colonna, en 
1526 , le malheureux poète perdit 
sa garde-robe et l'argent qu'il avait : 
il fat encore plus maltraité l’année 
suivante, lors de la prise de Rome 
par l’armée du connétable de Bour- 
bon. Il avait pris la résolution de se 
retirer dans son bénéfice ; mais l’es- 
poir de recouvrer ses livres le re- 
tint à Rome, où il languit quelques 
mois, vivant d’aumônes. Onle trouva 
mort dans une hôtellerie, en 1597, 
à l’âge de cinquante-trois ans. Il était 
hé avec Fr. Colonna ; et il a célébré 
le Songe de Poliphile, par une épi- 
gramme qu’on trouve à la tête de cet 
ouvrage. Îl y a peu de pièces de Ma- 
rone qui aient été imprimées. Liruti 
en a donné la liste dans les /Votizie 
de’ lettérati di Friuli, tom. 1, p.68. 
Giraldi avertit qu’elles ne répondent 
point à la réputation de Marone, qui 
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réusissait mieux dans les ouvrages 
improvisés que dans ceux qu’il avait 
eu le loisir de préparer. On peut 
consulter sur Marone les Elogeside 
Paul Giovio, ceux des Écrivains bres- 
cians, par Ottav. Rossi, l Histoire 
de la Litt. ital., de Tiraboschi, et 
enfin le morceau sur les Improvisa- 
teurs dans les Mélanges de liüttéra- 
ture de Suard, tom. 111.  WY—s, 

MAROSIE, 7, Marozra. 

MAROT (JEAN), naquit, en 
1463, au village de Mathieu, pres 
de Caen. Son éducation fut négligée : 
on ne lui fit point apprendre le latin ; 
mais 1l y suppléa, autant qu'il fut 
en lui, en étudiant dans nos auteurs, 
l’histoire, la fable et la poésie. Le 
Roman de la Rose était sa lecture 
favorite: Sa bonne conduite et quel 
ques vers qu'ilavait composés, lui mé- 
riterent la protection d’Anne de Bre- 
tagne, depuis femme de Louis XIH: 
il fut son secrètaire et son poëte en 
titre; et, par son ordre, il suivit 
Louis XIT dans ses expéditions de 
Gènes et de Venise, avec mission 
expresse de les célébrer : c’est ce qu'il 
fit dans deux poèmes intitulés, l’un 
Voyage de Gênes, l'autre Voyage 
de Venise, où l'emploi du merveil- 
leux ne nuit en rien à l'exactitude 
historique. Louis XET mort, il entra 
au service de François [er., comme 
valct de garde-robe, et donna à son 
maitre une prenve d’attachement, 
en composant un poème dans lequel 
la Voblesse, l’Église et le Labour, 
c'est-à-dire, les trois ordres, plaident, 
l’un après l’autre, la cause du roi, 
qui venait d’exciter quelque mécon- 
tentement par de nouveaux impôts. 
Les autres ouvrages de Jean Marot 
sont : Ï. Deux ÆEpitres, l’une des 
dames de Paris au roi Francois Er, 
tant dela les monts, après la dé- 
faite des Suisses, etl’autre des mêmes 
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dames, aux courlisans de France 
étant pour lors en Italie; il y a 
dans cette dernière des traits fort 
piquants , mais un peu cyniques, 
contre les appas des dames italien- 
nes, Î[T. Un grand nombre de ron- 
deaux, amoureux, chrétiensetautres, 
parmi lesquels on remarque un re- 
cueil de 24 rondeaux, intitulé le 
Doctrinal des princesses et nobles 
dames, quitraite de tout ce qui peut 
leur attirer l'estime etl’amour ,depuis 
l’honneteté jusqu’au beau main- 
tien et à l’habit. Jean Marot a plus 
de jugement que d'imagination : son 
. Jangage et sa versification sont en- 
core bien barbares. Il fait rimer 
Hercule et Achille ,genre et guerre ; 
cetle faute paraît inconcevable , puis- 
que, de tout temps, c’est la conso- 
nancé qui a constitué la rime. Mal- 
gré ces défauts, on le lit encore avec 
plaisir, à cause de sa naïveté. Il s’ex- 
prime quelquefois avec force : sa 
composition se soutient; il a même 
une certaine chaleur, et il excelle 
dans le choix des différents vers, 
propres aux sujets qu’il traite. La 
grande réputation de son fils a beau- 
coup nul à la sienne : mais s’il n’en 
eut pas le génie et l’enjouement, il 
n’en eut aussi ni la licence ni l’irré- 
higion. Îl paraît certain que ce nom 
de Marot n’était qu’un surnom, et 
qu'il s'appelait Jean Desmarets. On 
conjecture qu'il mourut en 1593, 
âgé de soixante ans. Ses œuvres, re- 
cueillies à Paris, en 1536, ont été 
réimprimées en 1723, par Couste- 
lier , et à la suite des œuvres de son 
fils, la Haye, 1731, 4 vol. in-4°., 
et 6 vol. in-12. A—G—8, 
MAROT (CLémenr), fils unique 
du précédent , naquit à Cahors, en 
1495. Amené à Paris , à l’âse de dix 
ans , et après des études dont il re- 
jette le peu de succès sur ses mai- 
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res, U fut mis chez un praticien. 
Mais entrainé par le démon de la poé- 
sie et par l’amour du plaisir, il ne 
tarda pas à renoncer à l’étude des 
lois. Il entra en qualité de page chez 
Nicolas de Neufville, seigneur de 
Villeroy, dans la maison duquel il 
demeura peu. Dès 1513, il passa 
en qualité de valet-de-chambre au 
service de Marguerite de Valois, du- 
chesse d'Alençon , sœur de François 
Ier. Ce monarque sachant combien 
elle aimait la poésie, lui fit présenter 
Marot par le seigneur de Pothon. Si 
l’on en croit le dernier éditeur de ses 
œuvres, Lenglet-Dufresnoy , Clément 
osa porter ses vues Jusque sur la fa- 
meuse Diane de Poitiers, et même 
sur Marguerite de Valois; et sa pas- 
sion ne fut pas repoussée, Mais rien 
n’est moins prouvé; et l’abbé Gou- 
jet assure, avec assez de raison, que 
cesamours sont imaginaires. Marot, 
en effet , trouva tant de difliculté 
pour être couché sur l’état de la 
maison de cette princesse, qu'il 
s'en plaint dans sa ballade vire, 
Quoi qu'il en soit de cette liaison , 
que plusieurs écrivains , entre autres 
Laharpe, ne révoquent pas en doute, 
le poète suivit François Ier. à Reims 
et à Ardres , en 1520 , et le duc 
d'Alençon au camp d’Attigny, où 
ce prince , en 1221, était à la tête de 
l’armée française. La même année , 
il se trouva à l’armée du Hainaut , 
que François 1°. commandait en 
personne ; et on le voit, en 1525, 
à la funeste bataille de Pavie, où 
il fut blessé au bras, et fait pri- 
sonner. De plus grandes infortunes 
l’aitendaient en France ; il y était 
revenu , comptant peut-être un peu 
trop sur la protection de la cour , où 
son talent, la politesse de ses ma- 
mières et l’enjouement de sa conver- 
sationl’avaient mis en crédit, Marot, 
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libertin d'esprit et de cœur, peu 
réserve dans ses propos , et frondant 
ouvertement les observances ecclé- 
siastiques, donnait prise à ses en- 
nemis. On l’accusa d’être imbu des 
nouvelles opinions ; et ilfutenfermé, 
en 1525, dans les prisons dn Châ- 
ielet. Il eut beau protester, dans son 
£Epitre à l’inquisiteur Bouchard : 
qu'il n’était ni luthéeriste, ni zuin- 
glien, ni anabaptiste. On à rap- 
porté que donnant à dîner à Diane 
de Poiuers , un jour maigre, il se 
permit d’enfreindre la loi de l’absti- 
nence, Cette dame, piquée de lindis- 
crétion de son amant, ou de ses 
satires , fut sa dénonciatrice, Mais 
un pareil conte semble peu croya- 
ble. Il parait pourtant que ce fut 
une dame qui le dénoncça, si l’on en 
juge par ces yers, où il raconte lui- 
méÊine son aventure : 


Un jour j'écrivis À ma mie 
Son incoustance seulement; 
Mais elle ne fut endormie 
À me le rendre chaudement : 
Car dès l’heure tint parlement 
À je ne sçais quel papelard , 

Et lui a dit tout be!Jement : 
Prenez-le , il a mangé le lard, 

Lors six pendards ne faillent mie 
À me surprendre finement , 

Et de jour , pour plus d’infamie, 
Firent mon emprisonnement, 

Ils vinrent À won logement. 

Lors se va dire un gros pail'ard : 
Par la morbleu! voil} Clément. 
Prenez-le , il a mangé le lard. 


Vainement protesta-t-il de la pureté 
de sa foi, et réclama-t-il l'intérêt 
de ses maîtres et de ses protecteurs, 
La seule grâce qu’il obtint fut d’être 
transféré, en 1526, des prisons du 
Châtelet dans celles de Chartres, 
moins obscures et plus saines que 
celles de Paris : les visites des 
personnes les plus considérables de 
la ville adoucirent un peu les en- 
nuis de sa captivité. Ce fut là qu'il 
composa son Enfer, description sa- 
ürique du Châtelet, et invective 
contre les abus des gens de justice : 
XXVIL 
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Là (dit) les plus grands les posneie détruisent , 


Eà les petits peu ou point aux grands nuisent ; 


Là trouve l’on facon de prolonger 
Ce qui se doit ou se peut abréger : 
Là sans argeut povreté n’a raisun; 
Là se détruit mainte bonne maison etc, 


Il y retoucha aussi le Roman de la 
Rose, en substituant des phrases con- 
nues à celles quiavaient vieilli, Paris 

1520, in-80, (F7. Lorris.) Enfin, le 
retour de François [er., en 1526, lui 
rendit la liberté; mais sa détention ne 
l'avait pas corrigé. En 1530, s'étant 
avisé d’arracher des mains des ar- 
chers un homme que l’on menait en 
prison , il y fut mis lui-même ; et il 
implorala protection de Franc is ler, 
par une jolie épitre, qui fut si bien re- 
çue, que ce prince écrivit de sa pro- 
pre main à la cour des aides, pour 
faire accorder la liberté au prison- 
nier. Cette lettre , si honorable pour 
le protecteur et pour le protégé, est 
rapportée par Ménage, dans son 
Anti-Baillet, part. 2, chap. 112, 
p. 235, édit. in-4°, À peine le poète 
commençait] à respirer, que ses 
sentiments sur la religion élevèrent 
contre lui une nouvelle tempête. 
La justice saisit ses papiers et ses 
livres. Il se sauva en Béarn, l'an 
1535 , et ensuite à la cour de la 
duchesse de Ferrare , Mme, Renée 
de France. Mais s’aperçevant qu'il 
était vu de mauvais œil par le duc, 
il se retira, en 1536, à Venise. 
Ge fut de la qu'il obtint son rap- 
pel en France, puis à la cour, 
parle moyen d’une abjuration solen- 
nelle qu'il fit à Lyon , entreles mains 
du cardinal de Tournon. A ces ora- 
ges succéda un intervalle de paix dû 
a la prudence que la réserve ita- 
lienne et le souvenir de ses disgraces 
passées parurent lui inspirer. La pu- 
blication de ses premiers Psaumes 
troubla cette tranquillité. Cette tra- 
duction qu'il eutreprit , à la solhei- 
tation du célèbre Vatable , eut la plus 
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grande vogue à la cour. François Fer. 
chantait ces psaumes avec plaisir. 
Chacun des seigneurs et dames de la 
cour en affectionnait un qu'il accom- 
modait de son mieux aux vaude- 
villes ,souventhurlesques, qui étaient 
alors à la mode. Mais on peut dire 
qu'ici Marot avait méconnu le genre 
de son talent ; et les personnes sen- 
sées, dit l’abbe Gonjet , ne tardèrent 
pas à s’aperçevoir qu'il avait chanté 
sur le même ton les hymnes du roi 
prophète et les merveilles d’Alix. 
Bientot la Sorbonne crut remarquer 
des erreurs dans ceite traduction, 
et en porta des plaintes au roi. Fran- 
çois [er., qui aimait le poète et qui de- 
sirait la continuation de son travail, 
eut peu d’égard à ces remontrances, 
comme Marot le témoigne dans ces 
vers : 
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Puisque voulez que je poursuive ; ÔSire, 

L'œuvre royal du psautier commencé, 

Et que tout cœur aimant Dieu le desire, 

D'y besoyi.er ne me tiens dispensé. 

S’en sente donc qui voudra offensé, 

Car ceux à qui un tel bien ve peut plaire, 

Doivent penser , si jà ne l'ont pense , 

Qu'en vous plaisant, me plaist de leur déplaire, 
La faculté de théologie n’en continua 
pas moins ses plaintes et ses cen- 
sures , et finit par défendre la vente 
de l'ouvrage (1). Marot, craignant 
quelque chosede pis,s’enfuit à Genève, 
en 1545. Victor Palma Cayet prétend 
qu'ily débaucha fa femme de son 
hôte, et qu’à la recommandation de 
Calvin , la peine capitale, qu’il avait 

? + , 
encourue , fut commuée en celle du 
fouet. Cette accusation paraît calom- 
nicuse : en cflet , comment , après 
une telle aventure, aurait-il osé se 
présenter , comme il fit, devant ceux 
qui commandaient en Piémont pour 


(x) On sait que cetle traduction, complétée par 
Théod. de Bèze, a été pendant plus d'un siècle , le 
texte chanté par les calvinistes dans leur culte pu- 
hic (77. GOUDIMEL), jusqu’à ce que Conrart en eût 
donué ue version moius gauloise ; que l’on y cliante 
encore aujourd’hui, | 
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le roi ? El est possible que la licence 


_de ses mœurs, qui ne pouvait être 


tolérée dans une ville comme Ge- 
nève , ait donné lieu à ce bruit inju- 
neux. Ce qu'il y a désplus certain, 
c’est qu'il en somtit, et fixa sa demeure 
à Turin, où 1} mourut dans l'indi- 
gence, en 1544, toujours occupé 
de nouveaux vers et de nouvelles 
amours , et laissant pour fils unique 
Michel Marot. Jodelle lui fit cette 
épitaphe dans le goût de son siècle : 


Qacrci, la Cour ; le Piémont, l'Univers, 

Me fit, me tint, nventcrra, me connut ; 
Querci, mon Jos , la cour Lout mon temps-eut, 
Piémout mes os, et l'univers mes vers. 


Marot avait l'esprit enjoué et plein 
de saillies, sous l'extérieur grave 
d’un philosophe. Il joignait, ce qui 
arrive souvent, ure tête vive à un 
bon cœur. Doué d’un noble carac- 
tère , il paraît avoir été exempt de 
cette basse jalousie qui a terni læ 
gloire de plus d’un écrivain célèbre. 
1! n’eut de querelle qu'avec Sagon et 
La Huéterie, auteurs inconnus et qui 
méritent de lêtre, qui eurent la 1à- 
cheté de Pattaquer pendant qu'il était 
à Ferrare. Le premier fut assez im- 
prudent pour solliciter la place de 
Marot , mais non assez favorisé 
pour l'obtenir, Le deuxième se dé- 
domimagea du déplaisir de voir 
cesser la disgrace du poète, par ün 
calembourg qui donne la mesure de 
son esprit: Marot en avait beaucoup 
mis dans une cpitre à Lyon-Jamet , 
où 1] racontait les peines de son exil 
et où 1] se comparait au rat libéra- 
teur du lion. La Hucterie s’empara 
de Papplication que Marot se faisait 
de cet apologue , et crut très-plai.. 
sant de lappeler le rat pelé (Île 
rappelé). Marot ne lui répondit que. 
sous le nom de son valet, pour mieux 
Jui témoigner son mépris. On trou- 
vera les détails de ce démêlé dans la 
Eiblioth. france. de Gouiet ‘tem. xx, 
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pag. 86 , et dans les Querelles litté. 
raires de l'Ab. Trailh, t. 1, p. 105, 
Nous nous contenterons d'extraire 
de la réponse de Marot les vers qui 
prouvent l'umon dans laquelle il vi- 
vait avec les bons écrivains de ce 
temps-là, et l’estime qu'ils avaient 
pour hui : 


Je ve voy point qu’un Saint-Gelais, 
Un #eroet, un Rabelais, 

Uu Brodeaux , un $eix , un Chappury, 
Voysent escrivant contre uv. 

Ne Papillon pas ne le poiuct , 

Ne T'henot ne le tenne point: 

Mais bien un tas de jeunes veaux, 

Un tas de rimassins nouveaux, 

Qui caydént eslever leur nom, 
Blastnaut les hommes de renom, . . , 
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Le nom de Marot, dit Laharpe, 
» est la première époque vraiment 
» remarquable dans l’histoire de 
» notre poésie, bien plus par le ta- 
» lent qui lui est particulier , que 
» par les progrès qu'il fit faire à 
» notre versification. Ce talent est 
» infiniment supérieur à tout ce 
» qui la précédé , et même à tout ce 
» qui Pa suivi jusqu’à Malherbe. La 
» nature fut avait donné ce qu’on 
» n'acquiert point : elle l'avait doué 
» de grâce. Son style à vraiment du 
» charme, et ce charme tient à une 
» naiveté de tournure et d’expres- 
» Sion , qui se joint à la délicatesse 
» des idées et des sentiments : per- 
» SOnne n'a mieux copnu que fui, 
» même de nos jours , Le ton qui con- 
» vient à l’épigramme , soit celle 
» que nous appelons ainsi propre- 
» Inent, soit celle qui a pris depuis 
» le nom de madrigal, en s’appli- 
» quant à l’amour et à la galanterie. 
» Personne n’a mieux connu le rhy- 
» thme du vers à cinq pieds, et le 
» vrai ton du genre écpistolaire, à 
» Qui cette espèce de vers sied si 
» bien. Son chef-d'œuvre , en ce 
» genre, est lépitre où 1} raconte à 
» François [er, comment il a été volé 
» par son valet; c’est un modèle de 
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» narration, de finesse et de bonne 
» plaisanterie. » Cette estime pour 
les poésies de Marot à triomphé du 
temps et des vicissitudes du langage. 
Boiieau a dit dans les beaux jours 
du siècle de Louis XIV : 


Tmilez de Marot lélégant badinage, 


La Fontaine a prouvé qu’il était plein 
de sa lecture. « Il n’y a guère, » cit 
La Bruyère, « entre Marot et nous 3 
» que la différence dequelques mots.» 
Rousseau , qui lui adresse une épitre, 
se fait gloire de le resarder comme 
son maitre, Clément l’a défendu con- 
ire Voltaire , qui s’est attaché à le 
décrier dans ses derniers ouvrages, 
probablement par haine pour J.-B. 
Rousseau, coupable, selon lui, d’a- 
voir donné le dangereux exemple du 
style marotique, qu’il est plus aisé 
d’imiter que le talent de Marot. 
Mas, dit encore Laharpe, if fallait 
que la tournure naïve de ce poète 
fût bien séduisante, puisqu'on em- 
pruntait son langage depuis long- 
temps vieilli, pour tâcher de lui 
ressembler. Les meilleures éditions 
des poésies de Marot, sont: I, Celle 
qu'il donna lui-même, purgée des 
lourderies qu'on avait, dit-il, mes- 
lées en ses livres, Lyon, 1538. IL. 
Geile de Niort, in-16, 1596; rare et 
recherchée. IIT. Celle d’Élzevir, 2 
vol. in-16. IV. Ceile qui a paru à Ja 
Haye, en 1731, en 4 vol. in-49., 
et en 6 vol. in-19. ( #,. Lencrer, 
XXIV, 86). Cette édition, la plus 
ample de toutes, est défigurée par 
une multitude de fautes typographi- 
ques, ei par une ponctuation vicieuse, 
etc. L'éditeur, déguisé sous le nom de 
Gordon de Percel, y a joint des notes 
quelquefois curieuses , assez souvent 
peu importantes , et dans lesquelles 
il ne se montre guère plus décent que 
son auteur. Outre les ouvrages indi- 
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qués dans cet article, on peut con- 
sulter encore une lettre de M. de la 
Sorinière,dansle HercuredeFrance, 
juin 17940; le Tableau historique 
des Littérateurs francais, par M. 
T...., Paris, 1765 ,in-60. ; les 4{nec- 
dotes littéraires , etc. (7. RaynaL). 
Ilne faut pas oublier que c’est à Marot, 
qu'on doit une édition correcte des 
poésies de Villon, Ce fut François Eer, 
qui le chargea de les recueillir. — 
Maror (Michel) était fils unique 
du précédent. On ignore quelle fut 
sa mère, en quel lieu et en quel an- 
née 1l naquit et mourut, à quel âge 
il parvint , et quelles furent les ac- 
üons de sa vie. ‘Tout ce qu’on sait, 
c’est qu'il fut page de Marguerite de 
France, et qu'il fit quelque séjour à 
Ferrare. Avec le nom qu'il portait, 
ilse crut apparemment obligéde com- 
poser aussi des vers; mais heureuse- 
ment il en fit qu'un petit nombre, 
qui furent imprimés d’abord avec les 
Contredits à Nostradamus , d’An- 
tone Couillard sieur de Pavillon, Pa- 
ris, 1560, in-6°.; on les a réimpri- 
més à la suite des poesies de Jean 
Marot, son aïeul, Paris, 1923, etde 
celles de Clément Marot, la Haye, 
1731, 4 vol. in-4°., et 6 vol.in-12. 
Il avait pris pour devise: Triste et 
pensif. On ne peut juger, d’après 
ses vers, S'il pensait beaucoup; mais 
on y voit, qu’en effet, il était assez 
triste :1ls”y plaint desa mauvaise for- 
tune ,etavouc, en le prouvant, qu'il 
n’a 7 la grace , ni l'audace, telle 
que son pere avait. N—r. 
MAROT (JEan), célèbre archi- 
tecte, né à Paris, vers 1030, s’ap- 
pliqua moins à la pratique qu’à la 
théorie de son art : il fut cependant 
chargé de la construction de diffe- 
rents édifices remarquables ; c’est 
sur ses dessins, que furent élevés 
l'hôtel de Mortemart, et la façade 
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de l’église des Feuillantines du fau- 
bourg Saint-Jacques, dont Blondel 
a recueilli les plans dans son A4r- 
chitecture francaise. On cite en- 
core paru les principaux ouvrages 
de Marot, la façade de lhôtei de 
Pussort, et le château de Lavardin 
dans le Maine. Il fut nommé archi- 
tecte du roi, et présenta un projet 
pour la façade principale du Louvre 
(F. Perraurr). Cet artiste a publié 
avec son fils, les plans des prin- 
cipaux édifices anciens et modernes, 
On ignore l’époque de sa mort; mais 
elle est bien certainement antérieure 
à l’année 1697. Flor. Le Comte a 
publié le Caialogue de l’œuvre des 
Marot pere et fils, dans le cabinet 
d'Architecture etc., tom. 1°., 2°, 
part., pag. 29 et suiv. Le recueil 
de leurs plans avait paru dès 1691; 
Mariette, devenu possesseur des cui- 
vres, en publia un nouveau tirage 
sons ce titre : l'Architecture fran- 
caise, où Recueil des plans, éléva- 
tions, coupes et profils des églises, 
palais, hôtels et maisons particu- 
lières de Paris, etc., 1727, in-fol.: 
des exemplaires de cette collection, 
portent la date de 1951; et il en 
existe d’autres avecla première date, 
sans le nom de Marot, qui se re- 
trouve, il est vrai, au bas de chaque 
planche. Les curieux recherchent 
encore decetartiste: Le petit Marot, 
ou Recueil de différents morceaux 
d'architecture en 220 pl, Paris, 
1764, gr. in-40. : on n'avait sans 
doute pas gardé les planches jusqu’à 
cette époque, sans en faire usage; 
cependant on n’en trouve cités dans 
aucun Catalogne, des exemplaires 
d’un tirage antérieur. — Le magni- 
fique chäteau de Richelieu, ou les 
Plans, profils et élévations dudit 
château, sans date (avant 1660), 
25 feuilles gr. in-fol, obl. — Plans 
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ét élévations du chäteau de Madrid À 
grand in-fol.; — du Louvre, 1676- 
75; — de Vincennes, chacun en 
9 pl infol. J. Marot a dessiné et 
gravé les planches d’un crand nom- 
bre d'ouvrages d'architecture, entre 
autres, de la Wanière de Lien bdtir, 
par Lemuet; des Traductions fran- 
çaises de Vignole, Palladio, Scamoz- 
z1;.et il a publié, avec son fils, des 
Livres d’ornements , de décorations 
iniérieures, de menuiserie, serrurerie 
etc. ; enfin 1! a exécuté un grand nom- 
bre des planches du grand cabinet 
du roi.—Daniel Manor, architecte, 
fils du précédent, né à Paris, vers 
1060 , fut l'élève et le collaborateur 
de son père. Après la révocation de 
l’édit de Nantes, il passa en Hol- 
lande, devint architecte du prince 
d'Orange, et le suivit à Londres, 
lorsque la révolution de 1688 porta 
ce prince sur le trône d'Angleterre. 
Après la mort de Guillaume IL 
Dan. Marot retourna en Hollande. 
Il publia en 1912, à Amsterdam, 
un Âecueil d'architecture. Il fit 
construire la grande salle d'audience 
du palais de la Haye; et la gravure 
qu'il en a faite sur une très-grande 
feuille, est un de ses ouvrages les 
plus recherchés, On ignore le lieu 
et l’époque de la mort de cet artiste ; 
son porirait a été gravé par J, Gole, 
in-lolio. — Hous Maror, pilote 
réal des galères de France, à pu- 
blié la Relation de ses aventures 
maritunes : le Uitre ne porte que les 
initiales de Pauteur, L. M. P.R. D. 
G: D. F!, Paris, 1673, in-4°., im- 
primé à la suite des Beautées de La 
Perse (par Daulier des Landes }, 
W—s, 
MAROUF CARKHT, personnage 
célebre parmi les sofis ou mystiques 
musulmans, qui l’honorent comme 
Vun des fondateurs de leur ordre, 
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était né de père et de mère chrétiens ; 
son père s'appelait Firouz ou Fi- 
rouzan, ce qui donne lieu de penser 
qu'il était Persan. I] se nommait Ali ; 
suivant quelques écrivains ; apparem- 
ment parce qu'il adopta ce nom, en 
embrassant l’islamisme, sur l'invita- 
tion de son fils. Marouf faisait les 
fonctions de portier chez l’imam Ali 
Riza; et ce fut cet imam qui lui fit: 
embrasser la religion musulmane. 
Il avait pour surnom Abou-Mah- 
foudh. I mourut en l'an 200 (815. 
6 de J.-C. ), ayant été renversé et 
écrasé par la foule un jour où l’i- 
mam donnait audience: il fut en- 
terré à Bagdad. Son tombeau est un 
lieu de pélerinage très-renommé. 
Marouf avait eu d’étroites liaisons 
avec Abou-Soliman Daoud Tayi, 
autre mystique célèbre, mort en 
l’année 165 (780-1). On attribue à 
Marouf plusieurs paroles pleines de 
sens : « Le sofi, disait:il , est ici-bas 
comine un convive : un Convive qui 
exige impérieusement quelque chose 
de l’hôte qui le reçoit à sa table, est 
un homme grossier ; le convive qui 
connaît les lois de la politesse, at- 
tend qu'on le serve et n exige rien, » 
Quelqu'un l'avant prié de lui donner 
un avis salutaire: «Prenez garde, lui 
réponditil, de paraître jamais de- 
vant Dieu, autrement qu'avec l’exté- 
rieur d’un pauvre mendiant,» On lui 
demandait un jour ce que c'était que 
Vamour divin : « Cela ne s’apprend 
pas, dit-1}, par les leçons des hom- 
mes; c’est un don de Dieu, et de sa 
pure grâce. » Marouf est surnommé 
Carkhi, parce qu'il était né en un 
lieu nommé Carkh : ce nom est 
commun à un assez grand nombre 
de localités. L'opinion la plus géné- 
rale est que Marouf a pris ce sur- 
nom de Garkh, faubourg ou quar- 
ter de Bagdad. S, D, J—Y. 
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MAROUF (Monammen fils dAs- 


D'ALKHALER , dit AL }, lexicographe 
arabe, descendait de Noman fils de 
Mondar, roi chrétien des arabes de 
Hira, qui perdit le trône et la vie 
sous Khosrou Parviz, après un règne 
de vingt-deux ans. Le silence des 
écrivains orientaux sur Al Marouf 
ne nous permet pas de fixer FPépo- 
que de sa mort. El paraît qu'il vivait 
vers la premitre moitié du neuvième 
siècle de Père chrétienne, sous la 
dyvastiedes Deylemites, maîtres du 
Deylem et du Ghylan, sur les bords 
de la mer Caspienne. {1 nous reste 
de lui un vocabulaire arabe, sous le 
titre de Kenz ellogat (Trésor de la 
langue), dans lequel les mots sont 
expliqués en persan. Ces explications 
sont courtes et précises, et ne se- 
raient pas sans quelque intérêt, au- 
tant que nous avons pu en juger par 
un exemplaire ,malheureusementin- 
complet, de la bibliothèque du Roï. 
Les mots y sont disposés par les imi- 
tiales et les finales, avec toutes les 
modifications dont les rend suscep- 
übles le génie des langues orientales, 
tandis que l’auteur du Camous (F°. 
FrrouzaBaDr) a réduit tous les mots 
à trois radicales, et les a distribués 
par la lettre finale. Golius, qui avait 
a sa disposition deux exemplaires 
complets de ce vocabulaire, en a fait 
un grand usage pourson dictionnaire 
arabe, | Ep. 
MAROUTHA , écrivain syrien, 
du cinquième siècle, était evèque 
de Martyropolis (ou Tagrit), capi- 
tale dela Sophène, ville quis’appelle 
à présent Miafarakin ; il était évé- 
que de la Sophène, lorsqu'en lan 
3971, il assista au concile d’Antro- 
che, tenu par le patriarche Flavien 
contre les Messaliens. Vers l’an 400, 
instruit de la persécution que Îes 
chrétiens de la Perse-éprouvaient de 
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la part du roi Lezdedjerd T, il quitta 
son diocèse pour aller à Constanti- 
nople, prier lempereur Arcadius 
d’intercéder en leur faveur aupres 
du roi de Perse ; chemin faisant, 
il assista au concile que Théophile 
d'Alexandrie avait rassembié à Chal- 
cédoine , contre saint Jean Chrysos- 
tome, en juin 403. Maroutha, qui 
était forthé avecce saint personnage, 
n’eut pas de peine ä#reconnaître la 
haine de Théophile et des évêques 
assemblés : il prit donc hautement 
son parti; mais saint Chrysostomefut 
condamné, et Maroutha mis en pri- 
son, Sa captivité ne fut pas de longie 
durée; Pempereur Arcadius, cédant 
à l’indigration du peuple de Cons- 
tantinople, cassale décret du concile, 
et réintéera saint Jean dans son 
siége : celui-ci obtint bientôt la déli- 
vrance de son ami, quise rendit alors 
dans la ville impériale, où il parvint 
à être charge d’une mission en Perse, 
pouridemander qu'on mit fin à la 
persécution suscitée contre les chré- 
tiens. IL fut fort bien traité par fe 
roi, et la persécution cessa ; les mages 
irrités tentérent plusieurs stratagè- 
mes, afin d’ôter à Maroutha le eré- 
dit dont il jouissait auprès du souve- 
rain : tous leurs eflorts furent inn- 
tiles. La considération de Pévèque 
syrien s’accrut même encore : COM- 
me il était savant dans la mede- 
eine, le roi le consulta sur la mala- 
die d’un de ses fils, qui n'avait pu 
étre guéri par les prières et le savoir 
des mages. Marontha fut plus heu- 
reux: et le fils d'Iezdedjerd recou- 
vra Ja santé, Après cette guérison, 
qu’on regarda comme miraculeuse ,- 
le pouvoir de ce prélat n’eut pus 
de bornes : les chrétiens Jouirent de 
la plus grande liberté dans l'exercice 
de leur culte; ils bâtirent de nou- 
velles églises, et, au jour de Noël Ge 
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l'an 410, Jean, métropolitain de Sc- 
leucie, tint dans cette ville, de con- 
cert avec Maroutha et quarante au- 
tres évêques, un concile, qui décréta 
vingt-deux canons, pour régler ce qui 
concernait la discipline. Maroutha 
retourna ensuite à Gonstantinople; 
mais 1l revint bientot en Perse, 
comme ambassadeur de l’empereur 
Théodose Le jeune, et il continua d’ 

jouir de la mèmefaveur, En lan 414, 
il rassembla un nouveau concile à 
Ciésiphon, avec]aballaha métropoli- 
tan de Séleucie, et beaucoup d’autres 
évèques syriens de Perse : on ÿ con- 
firma tous les canons décrétés par 
le concile précéden et l'on y établit 
et adopta la doctrine de Nicée, qui 
n’était mi bien ‘cc nue, n1 géncrale- 
ment professée par les chrétiens re- 
pandus hors de l'empire romain. 
Nous ignorons la suite de l’histoire 
de l'évèqueMaroutha , et l’époque de 
sa mort : 1l est probable cependant 
qu'il ne vécut pas long-temps après 
ce conciie. Les Syriens le révèrent 
comme untsaint; c’estie 16 février 
qu'ils honorent sa mémoire : les La- 
uns et les Grecs la célèbrent le 4 
décembre, Son corps fut long-temps 
conservé à Martyropolis ; mais après 
les invasions multipliées des Arabes 
au sepuème siècle , il fut transporté 
en Ésvypte, et déposé dans le monas- 
tère syrien de la Vierge à Scheté, 
Voici la histe de ses ouvrages : }. Une 
Liturgie, qui existe manuserite à 
Rome. Il: Un Commentaire sur Les 
Evangiles, HE. Un grand nombre 
d’AHymnes, et d’autres Pièces de 
vers, en l’honneur des Syriens qui 
souffrirent Le martyre en Perse à 
diverses époques : on les trouve dans 
tous les missels syriens , maronites, 
eic. IV. Une Histoire du concile de 
/Yicée, avec une traduction syriaque 
cescanous.V.Les Canons du concile 
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de Seleucie, qu'il Unt en 410, et qui 
furent rédigés par lur: on les trouve 
dans un manuscrit de la bibliothèque 
de Florence. VI. Une Histoire des 
martyrs de Perse; cet ouvrage est 
divise en deux parties : dans la pre- 
mière, on trouve les actes du martyre 
de tous les chrétiens qui ont souffert 
pourila foi, sous le règne du roi 
Schahpour 11; dans la seconde, il 
n’est question que de ceux qui souf- 
frirent sous le régne d’Iezdedierd. 
Cet ouvrage contient un grand nom 
bre de renseignements précieux pour 
l'histoire de Perse; onÿ trouve aussi, 
à la suite, des Notices sur quelques 
iDariyrs qui Ont péri ddns l’empire 
romain, Cet ouvrage a été publié en 
syriaque et en latin, 2 vol. in-fol, par 
Etienne-Evode Assemani,sous ce titre 
Acta sanctorum Martyrum orien- 
talium et occidentaliun, Rome, 
1748. S. M. 
MAROZIA , patricienne romaine, 
était fille de Théodora, dame ro- 
maine, que ses richesses, ses Vässaux 
et plus encore ses salanteries avaient 
rendue tres-puissante à la fin du 
neuvième siècle, Vers l’année 906, 
Théodora avait marié sa fille avec 
Albéric , marquis #de Camerino e 
l’un des premiers seigneurs de Rome. 


Albéric fut tué dans une sédition ; 
ei Marozia , demeurée veuve, résolut 


d'étendre sur sa patrie, par l'empire 
de ses charmes, le pouyoir qu’elle 
devait à sa naissance et à ses vastes 
possessions. Les femmes du moyen 
âge nous SORI peu connues : on trouve 
fréquemment , dans les plns grands 
événements, des traces de leur influ- 
ence ; mais il est difficile de démèier 
comment elles l’exercaient. Aucun 
des beaux-arts ne venait jamais à 
leur secours ; on ne nous dit point 
que Marozia, pour. captiver ses nom- 
breux amants , les charmät par la 
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danse, les enivrât par la musique, 

ou éveill at leur imagination sur tout 
ce qui frappe les Yeux, par aucun 
des aris du dessin, L’ éloquence et la 
poésie n’existaient point dans un siè- 
cle barbare qui ne possédait aucune 
langue, et qui avait oublié le fatin 
avant d’avoir assoupli et soumis à 
des regles l’idiome qui devait le rem- 
placer. La rudesse des mœurs ne per- 
meliait point la coquetterie moderne, 
on l’art que possèdent les femmes de 
faire tout espérer, de tout promettre 
sans rien accorder. Marozia captlivait 
les hommes qu ’elle voulait employer 
etqu'elle savait asservir, par un aban- 
don plus entier. File fut recherchée 
par les premiers barons de Rome; 
et ses faveurs étaient achetées avec 
des tours , des châteaux , des forte- 
resses , qui lui étaient successive- 
ment abandonnés par ses amants, 

et qui la rendirent maitresse de Rome 
et de tout son territoire. La plus im- 
portante de ces acquisitions fut celle 


du château Saint- “Ange, qui COMMan- : 


dait le cours du Tibre, la commu- 
mcation avec la Toscane, et le quar- 
ter du Vatican. Marozia ayant établi 
sa demeure dans cette forteresse, 

Offritsa main,vers l’an925, à Guido, 
duc de Toscane. Les deux époux éga- 
lement ennemis de Jean X, qui avait 
éte eleve sur le trône poutifical par 
T'héodora , enfermerentee pape dans 
une prison, où 11 ne tarda pas à 
mourir ; 1s firent perir son frère, 

et ils NeDAETENt successivement le 
thiare à deux de leurs créatures. En 
031, Marozia était veuve pour la 
seconde fois : cependantelle sé trouva 
encore assez puissante pour faire as- 
seoir sur le Saint-Siége son second 
fils, Jean XE, qui n'avait encore que 
vingt- un ans (#7. son article, tom. 
XXI ,p. 433). L'année suivante elle 
accorda sa main en troisièmes noces 
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à Hugues de Provence qui était monté 


sur le trône d'Italie. Hugues, pour 


dominer dans Rome, et commander 
aux papes, ne craignit pas de s’unir 
à une femme que ses galanteries 
avaient déshonorée ; mais 1l perdit 
par son emportement le fruit de cette 
bassesse. Il donna un soufflet au fils 
aîné de Marozia, Albéric ; et celui-ci, 
pour s’en venger, appelant à son 
aide la jeunesse de Rome , mit en 
pièces les gardes de Hugues , força 
ce monarque à la fuite, et renferma 
Marozia dans un couvent où elle finit 
ses jours. D. S—T. 
MARPERGER (Paur-J'acques), 


économiste, est un des pr emiers écri- 


:Vains allemands qui aient frayé Ja 


route à la science de l'économie poli- 
tique. Né à Nuremberg , en 1056, 
il avait été envoyé par ire pere à l’u- 
miversité d’Altdorf, pour y étudier 
ja théologie : mais il préféra l’étude 
de La jurispruden ce, ce qui détermina 
son pere à le retirer de l’université ; 
pour le mettre dans le commerce à 
Lyon. L'esprit de Marperger prit 
alors une nouvelle direction, et se 
porta non- seulement sur les opéra 
tions commerciales, mais aussi sur 
le perfectionnement de procédés in- 
dustriels et des réglements de police, 

ainsi que sur Îles principes de } ete 
nomie politique, encore peu éclaireis 
à cette époque. Son séjour en France 
fut mis à profit pour observer et étu- 
dier les brauches d'industrie qui y 
étaient les plus florissantes. Il se 
rendit ensuite à Vienne ; où, tout en 
faisant le commerce, 1! ne cessa de 
porter ses vues plus loin, F’électeur 
de Saxe le nomma, en 1724, con- 
seller aulique et commercial, Seize 
ans auparavant, l'académie de Berlin 
l'avait admis parmises membres. Un 
grand nombre d’écrits furent le re- 

sultat de ses observations et de ses 
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étüdes : I. Description commer- 
ciale de la Suède, 1706 ; de la Mos- 
covie , 1705; de la Prusse, 1710; 
de la Silésie, 1914 : la dernière, 
ayant été faite sur les lieux , est en- 
core consultéeavec fruit. Long-temps 
avant la publication du Dictionnaire 
des arts et métiers , il rédigea l’A4rt 
de la préparation du lin ét du 
chanvre, et la description des mé- 
tiers qui les mettent en œuvre, 
Leipzig, 1710; l'Art de la prépa- 
ration des poils et plumes , ibid. , 
1715; 1° 4rt du marchand de laines, 
Nuremberg, 1715 ; l’#rt du chape- 
lier, Altenbourg, 1719; l'Art du 
drepier , Leipzig , 1723. Son Se- 
crétaire commercial, Hambourg , 
1706, a été souvent réimprimé, Il 
a composé des {nstructions sur la 
tenue des livres, sur les devoirs des 
commis ; des Traités sur les Collèges 
de commerce, 1709 , in-4°. ; sur les 
Foires, 1711; sur les Monts-de- 
piété et Ca sses des veuves, Leipzig, 
1715 , nouvelle édition augmentée 
par de Justi, Nuremberg, 1760; 
sur les Banques ,e 1717 ; sur les 
Plantations , 1722 ; sur les os- 
pices ; 17922 ;'in-40.; sur l'Eclai- 
rage , 1722, 1n-4°.; sur les Colo- 
nies, 1722 ; sur les Greniers d’a- 
bondance | 1722 ; des Projets de 
sociétés de secours pour les com- 
merçants , 1715 ; de caisses d’assu- 
rance contre les incendies, 1722 ; 
de nettoiemeut des rues, 1722 ; de 
construction de canaux , 1729, etc. 
On encore de lui un fictionnaire du 
cuisinier et du sominelier, Ham- 
bourg, 1716 ; le Projet d'une re- 
publique ‘bien orgarisée , Dresde, 
17922; des Mélanges de politique et 
de commerce, Leipzig, 1713, in- 
4°.; la Description du cours de 
l’Elbe, Dresde, 1726, in-4°. ; 
quelques Traductions du français , et 
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d’autres opuscules, et même des 
Poésies. S1 l’on fait attention à la 
date des écrits de Marperger, on re- 
marquera qu'ils se sont succédé trop 
rapidement pour que l’auteur ait pu 
muürir ses idées ; aussi sont-ils en 
partie mal digérés, et compilés sars 
ordre et sans choix : cependant on 
y trouve beaucoup de renseignements 
utiles, et de bonnes vues, dont quel- 
ques-unes ont depuis été perfection- 
uces , tant en théorie qu’en pratique. 
Marperger termina, le 27 octobre 
1730, à Dresde, une vie très-labo- 
rieuse , ét consacrée entièrement au 
bien public. D—c. 
MARPUÜURG( FRÉDÉRIC-GUILLAU- 
ME ), auteur d’un grand nombre 
d'ouvrages sur la musique, naquit 
en 1719, à Sechausen, dans la 
Vieille-Marche de Brandebourg, Les 
commencements de sa vie sont pen 
connus : on sait seulement qu'il ob- 
tint la place de directeur des loteries 
de Berlin, et le titre de conseiller de 
guerre ( krtegsrath ). 1] n’avait en- 
core que vingt-cinq ans, lorsqu'il 
vint à Paris. Quoique la musique 
française, à cette époque, jetât très- 
peu d'éclat au-dehors, elle avait à 
se glorifer de plusieurs écrits didac- 
tiques très - remarquables. Rameau, 
parüculièrement , fixait l'attention 
de tous les amis de l’art par son 
Traité d'harmonie et son Nouveau 
système de musique. Marpurg re- 
chercha la société de cet homme cé- 
lèbre, et de quelques autres artistes 
français. Il confessait , avec can- 
deur, qu'il devait beaucoup à leurs 
lumières et à leurs conseils. Dès 
qu'il fut de retour en Prusse, il s’ap- 
pliqua au perfectionnement des mé- 
thodes musicales, et surtout à la 
propagation des principes de Ka- 
meau sur la théorie de la basse fon- 
damentale. Il faut observer, toute- 
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fois, que Marpurg , d’après les re- 
cherches auxquelles il se livra , n’a- 
dopta qu'avec certaines D di. 
tious le systeme de l'auteur français. 
Depuis Ja publication de son pre- 
mier écrit , les autres se succéderent 
avec un ordre et une rapidité qui ai- 
testent, à-la-fois, la profondeur de 
ses CONNAISSANCES , et la force de sa 
passion L> Part auquel il avait de- 
voué presque tous les momentside 
son existence, On ne compte p 
moins de quatorze ouvrages didacti- 
ques, dont quelques-uns sont très- 
y roluminenx, sortis de sa plume dans 

espace de quatorze ans. Dans ce 
uombre, on doit distinguer: . Æand- 
buch bey dein general Bass, etc. 
{ Manuel de la basse continue , etc.) 
ÎLE, Abhandlung von der Fuge, etc. 
( Traité de la fague , ete.) (1). IEL 
{ Arcusche Brieïe über die Ton- 
kunst (Lettres critiques sur la mu- 
suyue ). Marpurg ne se délassait de 
ses études ARR pe qu’en cher- 
chant à mettre ses préceptes en pra- 
tique. Îl à compose pour l orgue et 
le clavecin une multitude de pièces 
que les cha angements survenus dans 
le goût et exécution ON à: peu-pr ès 
condamnées à Poubli; mais on ne de- 

vrai pas comprendre dans ce nam- 
bre un recueil de morceaux qu’il 
€crivit exprès pour les commencauts, 
et qu'il accompagra d FAR 
pr eco Ce recucl intitulé : 
Hlavierstic ür Anfænger etc. 
( Pièces de Lie pour les com- 
iençants }, a paru en 3 vol., à ber- 
Hn, 1762. I} existe en français des 
Prinoipes de clavecin (trad. de Mar- 
purg;, Bern, 1756, in-5°. On trouve 
le portrait de ce savant théoricien au 
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(x) Un Français, très-versé dans la thé NU de Ja 
musique, M..Choron , a donné une tradu QUO d’au- 
Lunt plus estiinée de.ce Traite de la fug , qu’ilyy a 
distribué Les matières dans nu meilleur ordre. 
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fronuspice de sou {néroduction cri- 
tique & l'histoire de la musique 
(HEC Einleitung , etc. ), Ber- 
lin, 17559, in-4°. Marpurg est mort 
le 22 mai 5795, au moment où 
annonçait un CuVrage périodique sous 
le titre d’Archives musicales. 
S—V —$. 


MARQUET (Françors-Nicozas), 


médecin et botaniste ; naquit à Nan- 


ci en 1067. Après avoir fait de tres- 
bonnes humanités , 1l alla , quoique 
né sans fortune, ee la ae 
à Dont D ou Il resta pendant 
dix ans, dans cette ville, sans pou- 
Voir prendre ses grades , à cause de 
Pex x19 uite de son revenu. Ce fut a près 
ce temps, qq il se rendit à Montpel- 
lier, dans l'intention d’ péetendre ses 
santa ee I y obtint un emploi 
de précepteur pour enseigner à quel- 
ques jeunes gens la langue latine, 
qu'il possédait à fond. Il suivait en 
même temps les lecons de Ja fa- 
culte de medecine. Ce fut alors qu'il 
conçut une grandepassion pour Îa 
botauic que, .Au bout de quatre ans cn 
Elan dans sa patrie, et prit, 
Pont-à-Mousson, de grade de cr 
teur. El alla ensuite s'établir à Nana, 
où ilse livra à lexercice-pratique de 
sa profession , sans négliger les let- 
tres ,ens’adonnant surtout à la bota- 
nique. Léopold, duc de Lorraine, 
encouragea ses travaux, €t lu accor- 
da, avec le titre de pm de sa 
cour, une peusion, et un terrain des- 
tiné ! former un jardin botanique, 
qui, par ses soins, devint bientôt flo- 
rissant.…..[a Leilec est extrême- 
ment fertile en plantes : du temps de 
Marquet elles étaient peu connues ; et 
il entreprit d’en rédiger le catalogue ; 
qu'il dédia au prince, son généreux 
protecteur : il étudiait ces plantes en 
parcourant successivement toute la 
province. Son Catalogue, fruit de qua: 
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rante ans de recherches , compose 
trois volumes in-{olio en forme d’at- 
las. L'intention du duc étaitdele faire 
imprimer à ses frais ; Mais sa mort 
arrèta l'exécution de ce projet utile. 
Marquei vendit alors son manuscrit 
à un abbé Gauthier, qui, lui-même, 

le ééda, par la suite, au alé oen 
Buc’ hoz, gendre de l’auteur. Ce cata- 
logue, resté manuscrit, est fort cu- 
rieux ; 11 comprend toutes les plantes 
qui croissent en Lorraine : chacune 
d'elles est représentée dans un dessin 
de grandeur naturelle ; le texte con- 
tent , Les noms latin et français, la 
description des espèces, leur his- 
toire, l'analyse, les propriétés médi- 
cinales, etc. On y tronve aussi la ma- 
mière de préparer Îles plantes pour 
l'usage pharmaceutique, avecies for- 
mules en latin et en français, ainsi 
que la fixation des doses. C? est en 
puisant à cette source abondante, 
que Buc’hoz à composésa Descrip- 
tiom historique des} KART $ qui Crois- 
senti dans la Morhaike et Les T'rois- 
Évéchés, ete. , 1762, 10 vol. in-8°.. 

Marquet ne se Ho poiut à ce ira- 
vail, qui pouvait, seul, occuper la 
vie d’un homme : à 5e de encore 
à de curieuses recherches sur le 
pouls ; et, reproduisant les ingénieu- 
ses réveries d'Hérophile (Ÿ. ce 
nom }),1il prétendil étre parvenu à 
connaître l’état dû pouls par une si- 
nuilitude avec les diversæhyihmes de 

Ja musique. El composa, sur ce sujet, 
un ré intitule : Méthite pour ap- 
prencre , par les notes de la musi- 
que, à connaître le pouls de l’hom- 
me, et les di iférents changements 
qui Le arrivent, depuis sa nais- 

sance jusqu à sa Pb in-/{0., Nan- 
Qi, 1747. Get ouvrage, où l'imagi- 
nation de Marquet se sr re à des spe- 
culations romancsques , est d’une 


Jecture plus curieuse qr'instructive ; 
L ‘ 
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et il ne conduira le praticien à au- 
cun résultat. Buc’hoz a publié, après 
la mort de son beau- -père, dont il 
avait eu les mauuscrits, un livre 

intitulée : Observations sn la gue- 
rison de plusieurs maladies nota- 
bles , aiguës et chroniques, aux- 
quelles on a joint l'histoire de quel- 
ques maladies arrivées à WNanci et 
dans les environs , avec la meéthrde 
employée pour les guérir, Paris, 

1750, 1770, 2 vol. in-12. On 5e 

trouve rien de neuf dans ce recueil, 

fruit des travaux d'un praticien 
éclairé et d’un observateur judicieux. 
Mais Buc’hoz, qui a mo: ndé la lit- 


| tér ature de } de res médiocres, publia 


ceiui-Ci , MOINS pour ce qu' il conte- 
nait, que par sie de ses spécula- 
tions de commerce, Nous citerons 
encore : Tr aité pra tique de l’ly dro- 
pisie et de la jaunisse par Er le 
revu par Buc’hoz, Paris, 1770, 
80, : et À PAP ES : 
Buc'hozet Marquet, Paris, 1777, 
in-8°. Lorsque Îa Lérrasie passa 
#sous la domination de la France, 
Marquet fatnommédoyen du collée 
royal Ge médecine établi à Nanet. fl 
finit sa carrière à l’âge de 72 ans, 
dans une attaque de léthargie, le 29 
mal 1759.  R, 
MAROU JETTE (Joseru), jésuite, 
né à Laon, fut missionnaire au Ca- 
Ru dont il parc courut presque tou- 
es fé parties. Comme sa vertu le 
faisait respecter des Indiens, l’inten- 
dant Talon le choisit avec Jolycet, 
b ourgecis de Quebec, homme d’es- 
prit et d'expérience, pour aller re- 
connaître de quel côté un gran td 
fleuve situé à l’ouest des lac 5 dti nOM- 
mé Michassipi ou Mississipi, diri- 
geait sonæours. On he seule Pnvne 
que ee m'était ni au nord ni à Pest ; 
Von se promettait les plus gran ae 
avantages dans le cas où 1 irait à 
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l’ouest ou au sud. Marquette et son 
compagnon s’embarquerent, le 13 
mai 1073, sur la rivière des Outaga- 
mis, qui se jette dans le lac Mi- 
chigan, la remontèrent jusqu’à sa 
source, et descendirent l’Ouisconsing 
jusqu'au Mississipi par 42° 30° de 
latitude nord. Depuis le 17 juin ils 
suivirent le cours de ce grand fleuve, 
dont la largeur et surtout la profon- 
deur leur parurent répondre à l’idée 
qu'enavaientdonnéeles sauvages. Les 
voyageurs, arrivés au pays des Akan- 
sas, Vers 33 degrés de latitude, con- 
sidérèrent qu'avec cinq autres Fran- 
ais quicmontaient leurs deux ca- 
not, la prudence ne leur permettait 
pas de trop s'engager dans un pays 
dont ils ne connaissaient pas les ha- 
bitants. D'ailleurs ils ne pouvaient 
plus douter que le Mississini n’eût 
sou embouchure dans le golfe du 
Mexique : en conséquence ils remon- 
ierent le fleuve jusqu’à la rivibre des 
Tilinois, où ils enirérent. Arrivés à 
Cüicagou , sur le lac Michigan, ils 
se scparèrent : Marquette resta chez 
les Mianis, qui habitaient le fond 
du lac, et Jolyet alla rendre compte 
de son voyage à Quebec. Les Miamis 
récurent très-bien Marquette, qui 
vécut parmi eux jusqu'a sa mort, 
arrivée le 18 mai 1635, à l’instant 
qu'il venait de dire la messe près 
d’une petite rivière où il était entré 
en allant de Ghicagou à Michillima- 
kinac. Ceitemortetle départide Talon 
firent perdre de vue le Mississipi , 
qu'un autre Français descendit le pre- 
mier jusqu’à la mer, (7. LaSarre.) 
La relation de Marquette parut d’a- 
bord dans un petit volume publié par 
Taévenot pour fairesuite à sa grande 
collection, et intitulé Recueil de 
voyages, 1vVol.in-6°., Paris, 1681. 
Ce volume contient la table des qua- 
tre volumes in-olio ; ensuite on 
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trouve celle des matières que ren- 
ferme Ja suite. Le premier morceau 
que l’on y voit est intitulé : Voyage 
et découverte du P. Marquette et du 
sieur Jolyet dans l'Amérique septen- 
trionale, IL est précédé d’une carte 
du cours du Mississipi jusqu’à l’en- 
droit où les voyageurs étaient arrivés 
en le descendant. Es. 
MARQUIS ( Josepu-Benoir }, né 
à Herni, au diocèse de Metz, de- 
vint, en 1767, curé de Richecourt- 
le-Chäteau, près Blamont. Iltravailia 
avec zèle au bien de son troupeau, et 
au maintien des bonnes mœurs : af- 
flige de voir la licence s’introduire 
daus sa paroisse par le moyen des 
nombreux domestiques d’un seigneur 
opulent , il crut devoir ia combattre 
par une institution nouvelle. Il avait 
entendu parler des heureux effets de 
la fête de la Rosière, établie jadis à 
Salenci, par saint Médard, évêque 
de Noyon. Peut-être une telle fête 
convenait-elle plutôt à la simplicité 
du vieux temps, qu'au raflinement 
d’un siècle où la vanité corrompt 
tout : une vertu véritable redoute les 
couronnes, et c’est l’afliger que de la 
donner en spectacle, Quoi qu'il en 
soit, Marquis, dont les intentions 
étaient sans doute fort pures, espéra 
que l'établissement d’une Rosière se- 
rait un frein contre le désordre ; et il 
consacra un fonds pour subvenir aux 
dépenses de la fête, dont il régla tous 
les détails. C'était le curé qui devait 
nommer la Rosiere, sur une liste de 
trois filles de la paroisse, désignées 
par les chefs de famille. La fonda- 
ion fut autorisée par, l’évêque de 
Metz, en 1776, et par le par:énfent 
de cette ville, l’année suivante. Mar- 
qus publia sur ce sujet deux petits 
écrits : le Prix de la rose de Saien- 
taux yeux de la religion, avec le 
veritable esprit de celle de Riche- 
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court-le-Chateau, instituée sur Le 
modèle de la première, Metz, 780, 
iu-80.; et /dee de la vertu chrétien- 
ne, tirée de l’Ecriture , et suivie de 
conférences sur la fete de La rose, 
exécutée à Richecourt , en TONer 
1900 , Dieuze, 1781 ,1in-8°. Ce bon 
curé ne put voir les effets de son ins- 
ütution ; 11 mourut en 1781. La 
fête fut maintenue par son succes- 
seur; et lon assure qu’elle opéra un 
changement notable dans la paroisse. 
La révolution absorba le fonds que 
Marquis avait consacré à cette œu- 
vre; Ce qui n'a pas empêché de réta- 
blir Ja fête 1l y a quelques années. 
P—c—7, 
MARRACCI ( Hipporyre), labo- 
rieux bibliographe, né à Lucques le 
17 janvier 1604, embrassa la vie 
religieuse dans la congrégation des 
clercs de la Mère de Dieu, où il se 
distinigua par sa piété etson zèle pour 
accroître le culte spirituel de cette 
reine du ciel, S'il montait en chaire, 
ce n’était que pour prêcher sur quel- 
qu’une des vertus de Marie. Il ne sor- 
tait d’ailleurs presque jamais de sa 
cellule, sinon pour visiter quelque 
malade, ou pour aller puiser dans Les 
diverses bibliothèques de Rome les 
matériaux de ses ouvrages, tous 
consacrés à la gloire de la Sainte- 
Vierge. Dans sa Bibliotheca Maria- 
na (1, 599), il en indique quinze 
déjà publiés, et cinq sur le point de 
l'être : un catalogue spécial publié en 
1667 ( Vienne, Cosmerov, in-8°.) 
sous le nom du P. Mariophilus T'e- 
resianus , et intitulé Partus Maria- 
nus, en compte 27 déjà imprimés, 
et 32 encore inédits : Sarteschi ( De 
Scriptor, congr. Matr. Dei, pag. 
135-145 ) en décrit 31 imprimés et 
43 manuscrits, qu'il avait tous eus 
sous les yeux ; mais il convient que 
cette histe n’est pas encore complète, 
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et 11 nous apprend que le P. Louis 
Marracci( . l'article suivant),dans Ja 
Vie de son frère , demeurée inédite À 
en comptait jusqu’à 1 15 tous conser- 
vés, imprimés où manuscrits, dans la 
bibliothèque du couvent de Sainte- 
Marie in Campitello à Rome, où le 
P. Hippolyte passa toute sa labo- 
rieuse carrière. Cet infatigable écri- 
vain s’étonnait lui-même qu'avec une 
constitution frêle et délicate, il eût pu 
suflire à de tels travaux ; et il disait 
hautement que c'était un miracle dû 
à la protecüon de la Mère de Dieu. 
Ii mourut le 18 mai 1675. Le prin- 
cipal de ses écrits : I. Piblioitheca 
Jiariana, Rome, 2 vol. in-80., est 
une notice biographique et biblio- 
graphique, par crdre alphabétique, 

e tous les auteurs qui ont écrit sur 
quelques-uns des attributs ou des per. 
fections de la Sainte-Vierge, avec la 
liste de leurs ouvrages. Le nombre 
des écrivains qu’il indique , s'élève à 
plus de trois mille, et celui des ou- 
vrages à plus du double, tant impri- 
més que Manuscrits, Venus à sa Cou 
naissance. Ce livre, rare et recher- 
ché des bibliographes, est termine 
par cinq tables curieuses, qui facili- 
tent les recherches. Parmi ses au- 
tres productions , nous citerons : IT. 
À ontifices maximi Marian, Rome, 
1042, in-89, IIT. Reges Marian , 
ibid., 1654, in-80, IV. Purpura 
Mariana , ibid. , 1654 , in-80. C’est 
la notice des papes, des rois et des 
cardinaux qui se sont signalés par 
unedévotion particulière à la Vierge. 
V4 Breve compendio della vita di 
S. Rainiondo Nonnato, dell’ordine 
della Madonna della Mercede, etc. 
ibid., 1655, in-80. VI. Antistites 
Mariani , 1bid. , 1656, in-89, C’est 
la liste des curés et des simples prè- 
tres dont la dévotion à la Vierge a 
éclaté par quelques actes particu- 
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liers. VII. Heroïdes Marianæ , 1h. , 
1659, in-60, VIT. Fides Caje- 
tana in Controversi& conceptions 
P. M. V. ad libram veritatis ap- 
pensa, et nulla inventa, etc., Flo- 
rence, 1055, in-8°, L retmprimé à 
Palerme, à Lyon, à Bruxelles, à 
Messine, à Vienne en Antricke: à 
Cgrdeie. Avignon, Valence, etc. 
C’est une ‘apologie 46 cardinal Caje- 
tan. IX. Trutina Mariana, Pla- 
ceutia, 1560, in-8°, ; Bruxelles , 

166 ; iennd en Autriche, 1663 s 


A 
in-80, X. f’indicatio Chry Co ma 


ca, Rome, 1664, in-8v. XF. Po- 
lyanthea Mariana, Cologne, 1683; 
Rome, 1694, in-fol. ; Cologne, 
1727, in-4°. La première édition est 
augmentée l’un Æppendix &d Biblio- 
thecam Marianam , contenant plus 
de mille auteurs oubliés dans le pre- 
mier Ouvrage , Où qui n'avaient écrit 
que depuis 1648. XII. I fut ledi- 
teur de Conceptio immaculatæ PDei- 
paræ Virginis Mariæ, celebrata 
AICXF anagrammatibus prorsis pu- 
ris éx hoc Sälutationis Angelicæ 
programmate deductis : Ave Maria 
gratià plena Dominus tecum , à J.-B. 
Agnensi Cymeo Calvensi, cardi- 
ul Julü Rospigliosi aulico cæco , 
Rome, 1065, in-89. , avec une no- 
ice Sur l’auteur. On à imprimé, 
depuis, d’autres recueils du même 
genre, Parmi les ouvrages inédits du 
Hippolyte nous citerons Pulla- 
rium Marianum, 2 vol. in-fol, ; — 
idea bibliothecæ magnæe Mariane, 
16 vol.; — Pibliotheca purpurea 
Dan 2% vol, ; — Catalogus i im- 
mac RTE Mar SANS recueil de pas- 
sages de plus de 500 auteurs en faveur 
de l opinion’ de l’immac. concept.— 
Sancti atque illustres doctores an- 
tiqui pro immaculaté D. p. concep- 
tione objecti cuitamn Pseudo-Caje- 
tano , eic., in-4°. W—s. 
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MARRACGCT ( Louis), savant 


orientaliste, né à Lucques en 1612, 
entra comme son frère Hippolyte 
dans la congrégation des clercs ré- 
ouliers de à Mère de Dieu, et s’y 
distingua par ses lumières et par son 
zèle pour la pureté de la for. Il y 
ense1gna pendant sept ans la rhéto- 
rique aux novices , el passa ensuite 
par les différentes charges de sa con- 
orégation : 1l trouva cependant le 
loisir de s'appliquer à létude des 
Jangues orientales ; et le pape Alexan- 
dre VIT, informé de son mérite , le 
nomma , en 1656 , à la chaire d’a- 
rabe du collége de la Sapience, qu’il 
remplit avec distinction. On décou- 
vrit dans ce temps-là en Espagne, 
des lames de plomb très-anciennes , 
toutes couvertes de cara ctéreSara es: 
et les Espagnols ne manquèrent pas 
de les attribuer à Papôtre saint Jac- 
ques ou à ses disciples : mais le P. 
Marracci démontra que c’était l’ou- 
vrage de quelques faussaires maho- 
métans, et les fit proscrire par un 
décret de la congrégation de l’/ndex 
dont il était membre. Le pape Inno- 
cent XI le choisit pour son confes- 
seur , et voulut l’élever aux pre- 
He dignites ecclésiastiques ; mais 
on ne put vaincre sa modestie , et il 
mourut à Rome, le 5 février 1700 3 
à l’âge de quatre-vingt-huit ans. Le 
plus important des ouvrages du P. 
Marracci est sa traduction de FAI- 
coran, dont la première partie ( Pro- 
LORS ad refutationen Alcorani, 
etc.), parut d’abord à Rome, 1697, 
4 part. in-8°. L'auteur la fait pré- 
céder d’une vie de Mahomet, tirée 
des auteurs arabes les plus cstimés , 
et d’une dissertation sur le titre de 
PAlcoran, le dialecte dans lequel cet 
ouvrage est écrit, les versions ‘+4 
en ont été faites, le plan et Le style 
de cette production, ete. Dans sa ré- 
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futation, le P. Marracei s’attache à 
prouer que les prophéties qui dé- 
montrent la vérité de la religion 
chrétienne , sont en même temps la 
condamnation du mahométisme ; que 
Mahomet n’a appuyé sa mission d’au- 
cun miracle; que Les dogmes du chris- 
tianisme sont conformes à la raison, 
et que ceux de l’islamisme sont ab- 
surdes ; et enfin, que la comparaison 
des lois et des mœurs des chrétiens 
et des mahométans montre d’une 
manière éclatante la vérité des prin- 
cipes de l'Evangile et la fausseté de 
leur Alcoran. Les raisonnements et 
les preuves du P. Marracci ont été 
jugés assez faibles ( Voy. la Pibl. 
choisie du P. Rich. Simon ). Il pu- 
blia ensuite l’ouvrage entier conte- 
nant le texte arabe avec la version 
fatine, sous ce titre: {lcorani textus 
universus ex correctioribus Arabum 
exemplaribus summa jide atque pul- 
cierrimis characteribus descriptus, 
etc., Padoue, 1608 , in-fol. , 2 vol. 
Le premier content le Prodromus, 
et le second PAlcoran , avec des no- 
tes critiques et grammaticales fort 
estimées. Cette édition est encore la 
meilleure que nous ayons de ce livre 
fameux ( 7. Hincrkecmanx }. Les 
caracteres arabes, employés pour le 
texte, sont ceux que le card'nal Bar- 
Badigo avait fait graver à ses frais , 
pour fimprimerie du séminaire de 
Padoue: ils sont assez corrects, mais 
peu élégants ( non luculenti quidem, 
sed satis probabiles, dit M. Schnur- 
rer ). Marraccis’était d’abordadressé 
aux imprimeurs de Hoïlande, qui of- 
frirent de supporter tous les frais de 
Pimpression, en fui donnant un cer- 
tain nombre d'exemplaires, pourvu 
qu’il consentit à retrancher sa réfuta- 
tion; tout chrétien, disaientils, pou- 
vant aisément réfuter l’Alcoran., Le 
savant traducteur ne voulut pas se 
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soumettre à cette condition. La réim- 
pression de cet ouvrage, citée par 
quelques Bibliographes (1), comme 
ayant paru à Francfort, en 1315, 
chez Jean-Philippe Andreæ, est ima- 
gmaire. Malgré l'annonce qu’en fait 
le Giornale de’ letterati d'Italia 
(tom. xxr, p. 435), nous pouvons 
assurer hardiment qu’elle n’a jamais 
paru. La version latine à été réim- 
primée séparément par les soins de 
Christ. Reineccius, Leipzig , 1727, 
in-6°. Marracci a eu la principale 
part à l’édition de la Bible arate, 
publiée par ordre de la Propagande, 
Rome, 1671, 3 vol. in - fol. H y 
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avaittravailé pendant vingt-six ans, 
On a encore de lui : la Je du P. 
Leonardi, fondateur de la congréga- 
tion des cleres de la Mère de Dieu 
(en italien), Rome, 1673, in-4. : 
— une Grammaire latine, Lucques, 
1046 , in-16 , souvent réimprimée ; 
— lEbreo preso per le buone, ove- 
ro discorsi familiart ed amichevoii 
fatti con i rabbini di Roma intorno 
al Messia, Rome, 1901, in- 4°. 
L'éditeur de cet ouvrage l'a fait 
précéder d’un Æloge de l’auteur, 
dont on trouve un extrait assez 
étendu dans les Mémoires de Ni- 
ceron, tom. xLr, On y renvoie les 
curieux pour les détails. On pent 
aussi consulter De scriptoribus 
congregationis Clericorum regula- 
rium Matris Dei, par le P. Frederic 
Sarteschi, Rome, 1754, in-4°., où 
l’on trouve le détail de dix autres ou- 
vrages moins importants du P. Mar- 
racct, et de neuf qui sont demeurés 
en manuscrit parmi lesquels une Ÿie 
de son frère. — Louis Manracert, dit 
le jeune , neveu des précédents , de 
Ja même congrégation, se livra prin- 
cipalement au ministère de la chaire, 
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(x) Sarteschi, p. 200, 
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et mourut le 19 avril 1732, après 
avoir publié en italien, de 1689 
à 1730 , vingt-un ouvrages asce- 
tiques , dont on peut voir le détail 
dans Sarteschi, et en latin un Cno- 
masticon urbium ac locorum sacræ 


Scripturæ.…alphabetice redacium ,. 


Lucques, 1705 , qui peut encore être 
consulté avec fruit. W—s. 
MARRE (Jran DE), poète hol- 
landais, né à Amsterdam le 2r août 
1696, mort dans la même ville le 19 
janvier 1763, s’adonna, dès l’âge de 
douze ans, à la navigation, et voyagea 
dans les Indes orientales; mais il se 
reposa au bout de vingt-trois années, 
et depuis 1731 ,se livra tout entier, 
daus sa ville natale, à son goût pour 
ja poésie hollandaise. Dans son der- 
nier voyage, 11 commença son poë- 
me intitulé Batavia , et consacré 
à la gloire de cette métropole du 
commerce de sa nation dans l'Inde, 
Ii Fa conduit jusqu’à six chants; et 
il a également tressé une Couronne 
d'honneur pour le Cap de Bonne- 
Espérance. Ces poèmes descriptifs 
ont le défaut du genre; mais ils 
font preuve d’un talent estimable, 
que prouvent également les autres 
ouvrages de cet auteur, et spéciale- 
ment ses Considérations sur La sa- 
gesse de Dieu dans le gouverne- 
ment de l'univers. Ses Mélanges 
parurent à Amsterdam , 1746, 1n- 
4°. Le théâtre hollandais lui est re- 
devable de deux tragédies, savoir : 
Jacqueline de Bavière (1736), et 
Marcus Curtius (1758), l’une et 
V'autre en 5 actes; — d’une pasto- 
rale intitulée, la Fete de l'Amour 
(1741); — et d’une piece séculaire 
pour la fondation du théâtre d’Ams- 
terdam , dont l’ouverture avait eu 
lieu le 3 janvier 1638.  M—on. 
MARRIER ( Dom Martin ), sa- 


vant bénédictin, né à Paris, le 4 
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juillet 1572, de parents assez mal 
partagés par la fortune, prit habit 
de Saint-Benoît, en 1553, à l’âge 
d’onze ans, au monastère de Saint- 
Martin-des-Champs; mais il ne fut 
admis à prononcer ses derniers vœux 
qu’en 1596. Il fut chargé de la di- 
rection du noviciat, et quelque temps 
après, élu prieur claustral, emplois 
qu'il remplit pendant quinze années 
avec beaucoup de zèle. Il contribua à 
introduire dans ce monastère la ré- 
forme de Cluni , et ne cessa de la pro- 
téger contreles religieux. Aprèsavoir 
satisfait à ses devoirs, il trouvait 
encore le loisir Ale s'appliquer à l’é- 
tude , et de publier des ouvrages 
utiles, Il mourut à Paris le 206 février 
1644. On a delui : I. Martiniana, 
id est, lütereæ , tituli, chartæ et do- 
cumenta , etc., monasteru S. Mar- 
ini à Campis , Paris, 1606 , in-8°, 
IT. Biliotheca Cluniacensis, in qua 
antiquitates, chrorica , privilegia , 
chartæ et diplomata collecta sunt, 
ibid., 1614 , in-fol. Ce recueil con- 
tient des pièces importantes. pour 
l’histoire de l’ordre de Saint-Benoît, 
et en particulier de la congrégation 
de Cluni. André Duchesne, ami de 
Marrier , y a joint des notes. On 
trouve la liste des morceaux dont se 
compose celte collection, dans le 
Catalogue des historiens par Len- 
glet Dufresnoy, tom. x, p. 346 de 
l’éd. in-12. HIT. Monasteru regalis 
S. Martini de Campis historia libris 
sex partita, ibid., 1637 ,in-4°.; ou- 
vrage curieux et contenant des pièces 
importantes. D. Germ. Cheval a pu- 
blie la Wie de.D. Marrier , Paris, 
1644, in-0°,, de 30 pag. avec son 
portrait. N —s. 

… MARRON (Marre - Anne CaRrE- 
LET, Me, pe), néeà Dijon en 1725, 
peut être comptée parmi les person- 
1 célèbres dont s’honore la 
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Bresse, Avant épousé, en 1752, à 
Bourg , 
Metllonnaz , homme de beaucoup 
d'esprit, elle demeura dans cette 
ville pendant vingt-cinq ans, et y 
termina sa carrière, le 14 décembre 
1770. Elle s’était signalée, dans sa 
Jeunesse, par son talent pour la 
peinture; on voyaitun grand tableau 
de sa composition dans l’église de 
Notre-Dame de Dijon ; et beaucoup 
d’autres étaient conservés par sa fa- 
mille. Elle donna, plus tard, des 
modèles pour une belle manufac- 
ture de faïence, établie à Meillonnaz. 
Ce fut à l’âge de quarante-deux ans 
qu'elle sentit se développer son ta- 
Jent pour la poésie dramatique , dont 
cile avait toujours eu le goût. La- 
lande, natif de Bourg en Bresse, et 
qui regardait, avec raison , cette 
dame comme naturalisée dans sa pa- 
ie, nous a donné d’elle un Éloge 
(Wécrologe des hommes célèbres, 
1779), où 1l est question de huit tra- 
gécies, dont elle était l’auteur, et qui 
sont de quinze à dix-huit cents vers 
chacune. Elle avait aussi composé 
deux comédies en vers. Une seule de 
ces dix piècesta paru imprimée : la 
Comtesse de Fayel, Lyon, 1770. 
On en parla avantageusement dans 
les journaux du temps. C'est le sujet 
traité par Debelloy, et qui a égale- 
mentexercé la melpomène d’Arnaud 
de Baculard, Un travail excessif , 
qui fatigna beaucoup les yeux de 
Mme, de Marron et lui apauvrit le 
Sang , contribua, dit-on, à sa mort. 
Lalande vante beaucoup les qualités 
du cœur qui Ja distinguaient autant 
que celles de lesprit ; il nous ap- 
prendque Voltaire, quiétaiten corres- 
pondance avec elle, répéta plusieurs 
fois n'&poir jamais rien vu > en 
femme, de plus extraordinaire. 11 
voulait direapparemment : en femme 
XX VII, 


M. de Marron, baron de, 
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écrivant des tragédies. Le fait est 
que Voltaire en avait In quelques- 
unes , el, à ce qu'il paraît, avec un 
autre schtiment encore”/que la sur- 
prise. I l’a nommée, une fois seu- 
lement, dans sa Correspondance , 
ainsi que M. de Marron ( Lettre à 
Lalande , en date du G février 1770) 

LP, 

MARSAIS ( Do ) 77 Dumarsars. 

MARSHALI où MARESCHAL 
(Tuomas), né à Borkcby, dans le 
comté de Leicester, vers lan 1621 / 
interrompit. ses études pour porter 
les armes contre le parti pariemen- 
taire, puis se réfupia à Rotterdam 
et à Dort, d’où il revint prendre le 
bonnet de docteur à Oxford , et fut 
successivement principal du collés 
de Lincoln dans cette ubiversité , 
chapelain ordinaire du roi, curé , 
enfin, doyen de Gloucester , et mou- 
rat subitement en 1685, laissant à la 
bibliothèque d'Oxford tous ceux de 
ses livres et manuscrits qu ne s’y 
trouvaient pas déjà, et le reste à 
celle du collése de Lincoln. f était 
tres-savan! dans les langues gothique 
et anglo -saxonne, La preuve en 
existe dans ouvrage suivant : Ch: 
servaliones in Evanseliorum ver 
siones perantiquas dua s, gothica sci: 
licet et anglo-saxonica , Dordrecht, 
1065, in-49, ( F. Junius, XXIT, 
560.) On a de Jui quelques autres 
productions, entre autres une Epitre 
pour les lecteurs anglais, en tête de 
la Traduction des quatre Évangélistes 
etdes Actes des Apôtres, faite en lan: 
que malaie, par fe docteur Hyde, 
Oxford , 1697, in-4o. Il était inti- 
mement lié avec le savant Usher, et 
avait ramassé, pour la vie de cet ar- 
chevêque d'Armagh , un grand nom- 
bre de matériaux qui ont été rédigés 
et publiés depuis par le docteur. 
Parr, F—p, 
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MARSHAM (Jean ), écrivain an- 


glais , né à Londres eg6o2, passa 
une partie de sa jeunesse à voyager 
sur le continent. Revenu dans sa pa- 
trie , il étudia la jurisprudence dans 
la société de Middle-Tempie, et de- 
vint , en 1635, un dés six clercs ou 
secrétaires de la chancellerie. Ayant 
suivi le roi à Oxford pendant la guer- 
re civile, il fut destiné de sa place 
par les parlementaires , et ses biens 
furent pillés; mais après la défection 
des troupes royales , il revint à Lon- 
dres, composa avec les vainqueurs 
pour rentrer dâns ses propriétés, et 
chercha dans la culture des lettres, 
l'oubli de ses malheurs. Il publia, 
en 1649, in-4°. , une dissertation in- 
titulée : Diatriba chronologica, où 
il examine succinctement les princi- 
pales diflicultés qui se rencontrent 
dans La chronologie de lAvcien-Tes- 
tament. Cependant, en 1660, il re- 
présenta la ville de Rochester dans 
le parlement qui rappela Gharles IT, 
fut réintéoré dans son emploi à la 
chancellerie, puis créé chevalier et 
baronnet trois ans après. En 1762, 
parut à Londres , in-folio , son pro- 
fond et savant ouvrage: Canon chro- 
nicus , æg}pliacus, ebraicus, græ- 
cus, et Disquisitiones, où se relrou- 
ve fondue la plus grande partie de 
l'ouvrage précédent.il y réduit con- 
sidérablement lexcessive antiquité 
d’origine à laquelle ont prétendu les 
Égyptiens. On sait que ce peuple 
avait formé une liste de trente dy- 
naslies successives de ses rois, qui 
comprenait un nombre d'années ex- 
cédant de beaucoup lPâge du monde. 
Ces prétentions avaient déja été reje- 
iées-par plusieurs habiles chronolo- 
gistes; mais Marsham se borne à 
supposer que ces dynasties furent, 
non pas successives , mais Collaté- 
rales, ei régnèrent en méme temps 
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dans différentes parties du pays. 
Marsham est le premier, suivant 
Wotton, qui ait rendu ainsi les an- 
tiquités égyptiennes intelligibles. Plu- 
sieurs savants ont adopté son sys- 
tème, qui n’est pourtaut pas sans dif- 
ficultés. Quoi qu'il en soit , le Canon 
chronicus lui à procuré une réputa- 
üon méritée d’érudttion et de saga- 
cité, Il a été réimprimé à Leipzig, 
en 1676, in-40., et à Franeker, en 
1696, même format, avec une pré- 
face où l'éditeur , Mencke , s'efforce 
de réfuter son auteur relativement à 
Vorigine des rits judaiques, que Mars- 
ham prétendait n'être qu’une imita- 
üon des Égyptiens. 1] fut aussi re- 
futé, sur d’autres points, par Pri- 
deaux, par le P. Noël Alexandre, 
etc. ; et l’indignation générale que le 
Canon chronicus exeita parmi les 
théologiens anglicans, empêcha lau- 
teur de publier la suite de ouvrage, 
qui devait s'étendre jusqu’au passage 
de Xerxès : ce qu'il a donné, se ter- 
mine à la mort de Cyrus. La plus 
belle édition est celle de Londres. 
Marsham mourut le 25 mai 1683, 
âgé de quatre vingt-trois ans. On ui 
doit aussi la savante préface du pre- 
mier volume du Monasticon angli- 
canum , de Dugdale, Londres, 1655, 
in-fol, 11 a laissé imparfaits les ou- 
vrages suivans : Î. Canonis chronici 
liber quintus, sive imperium Persi- 
cum. Il. De Provincüs et legioni- 
busromanis. NE. De re nummarid , 
etc. Z. 
MARSIGLIT (Louis-FErpiNAND , 
comte DE), géographe et nâturaliste, 
était né à Bologne le to juillet 1658, 
d’une famille patricienne. Il recut, 
sous les yeux mêmes de ses parents, 
une éducation conforme à sa nais- 
sance, mais bien incomplète pour 
un homme qui n'avait d'autre pas- 
sion que celle de s'instruire. Il'alla 
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ensuite chercher les plus illustres sa- 
vants de l'Italie, et, guidé par CUX , 
fit de rapides progres dans les ma- 
thématiques , l'anatomie et l’his- 
toire naturelle, A l’âge de vingt ans, 
il profita d’une occasion favorable 
pour aller à Constantinople ; et, dans 
le même temps qu'il examinait en 
philosophe le Bosphore de Thrace, 
il recucillait des notes sur les forces 
militaires des Ottomans et la disci- 
pline de leurs armées. De retour en 
Italie, il alla, en 1682 , offrir ses ser- 
vices à l’empereur Léopold, dont les 
Turcs menaçaient les frontières : il 
voulait apprendre, par son expérien- 
ce, leur manière decombattre, Il pro- 
posa d'arrêter leursexcursions pardes 
lignes sur le Rab, et obtint, en 1683, 
le commandement d’une compagnie 
chargée de défendre le passage de 
cette rivière. Blessé le 2 juillet (1) 
dans une action assez vive , 1l füt 
fait prisonnier par les Tartares Hot 
vendu à un pacha, qu'il suivit au 
siége de Vienne, dont il put voir 
toutes les operations. Son maître 
ayant été empoisonné, il tomba entre 
les mains de deux soldats tures qui 
Je conduisirent au pied du mont 
Rama, et l’employèrent à la culture 
de leur champ : il parvint à infor- 
mer ses parents de son sort, et fut 
racheté en 1684. Il se hâta de re- 
tourner à Vienne reprendre son em- 
ploi ; fut chargé de fortifier quelques 
places , entre autres Strigonie, de 
diriger les travaux du siége de Bude, 
de surveiller la construction d’un 
pont sur le Danube, et fut récom- 
pensé de ses services par le grade 
de-colonel, qu'il obtint en 1690. La 


ets bg mans ananas mes nent) 


(1) Jour de la Visitation ; il fut racheté le 25 mars 
1584, jour de l’Annonciation. Cette double circons- 
fauce accrut la devotion particuliere de Marsigli 
pour la mère de Dieu. ( Voy. son Eloge , par Fonte- 


nelle, ) 
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même année, Marsigli recut deux 
fois l'honorable mission d'aller, à 
Rome, informer le pape des succès 
des armées chrétiennes. La paix de 
Carlowitz ayant mis fin à une guerre 
longue et meurtrière, il fut nominé 
commissaire de empereur pour la 
délimitation des frontières de ja Dal- 
matie ; el il rapporta de Constanti- 
nople un grand vombre de manus- 
crits orientaux (1), Il retrouva aussi 
les deux Turcs qui avaient adouci son 
esclavage, et leur iémoigna sa re- 
Connaissance avec une sensibilité que 
fait l'éloge de son cœur. Marsigli 
employait les loisirs que laisse le 
métier de la guerre, à étudier l’his- 
toire naturelle des pays qu'il parcou- 
rait : 1l avait formé une collection 
unmense des productions des diffé- 
rents règnes, ct 1} ÿ avait joint des 
plans, des cartes et des notes intc- 
ressantes. La succession d’Espagne 
ralluma la guerre en 1501. Nommé 
général de bataille, ce fut en cette 
qualité qu'il fut employé à la dé- 
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fense de Brisac, sous les ordres du 


comte d’Arco. Cette place Impor- 
tante, après treize jours de tranchée 
ouverte, demanda À capituler, ct 
ouvrit ses portes au duc de Bourgo- 
gne, le 6 septembre 1503. L’empe- 
reur, persuadé qu'elle aurait pu faire 
une plus longue résistance , chargea 
une commission d'examiner la con- 
duite des généraux. Elle condamna 
le comte d’Arco à être décapité, et 
Marsigli à subir la dégradation la 
plus humiliante, Cette sentence, qu'il 


ne put parvenir à faire réformer (2), 


(x) Le Catalogne raisonné en a été publié par 
Mich. Talman, Elenchus librorum orientulium ma- 
nuscriptorum , etc., Vienne, 1709 , in-fol, ; onvrage 
curieux et peu commun, On y décrit avec beaucoup 
de detail 8t manuscrits arabes, 20 persans et 11 
turcs. La description du 2e, Ms. ture occupe 10 pages. 

(2) Paws l’impression de ses Apolôgies , 1l mit pour 
viguelle une espèce de devise singulière qui a rapport 
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fut cassée par lopinion publique : 
et Marsigli, fort du témoignage de 
sa conscience, trouva, dans la culture 
des sciences, des consolations à des 
inalheurs non mérités. Il parcourut 
la Suisse en naturaliste, examinant 
la direction des chaines de monta- 
tagnes et les substances dont elles 
sont formées ; 1! vint ensuite à Paris, 
ei , dit Fontenelle, il ne trouva pas 
moins de quoi exercer sa curiosité, 
quoique d’une manière différente (+). 
Après avoir visité les provinces de 
France ,:11 s'arrêta à Marseille pour 
étudier la mer. Etant un jour sur le 
port, il reconnut, parmi les galé- 
riens, le Turc qui Pattachait toutes 
les nuits à un pieu pendant son escla- 
vage : il demanda sa liberté, et fut 
assez heureux pour lobtentr. Get 
homme s’embarqua pour Alger, d’où 
il instruisit son libéraleur que, sur ses 
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instances , le traitement des esclaves . 
chrétiens avait été adouci. fl -sem- 


ble, ajoute Fontenelle, que la for- 
tune imität un auteur de roman, qui 
aurait ménagé des rencontres 1m- 
prévues et singulières en faveur des 
vertus de son héros. Il fut rappelé 
à Rome, en 1709, par le pape Cle- 
ment X[, qui lui confia le comman- 
dement de ses troupes : mais les 
craintes de guerre que l’on avait s'é- 
tant dissipées, il refusa Îles offres 
que lui faisait le pape pour le rete- 
ir, et revint à Marseille reprendre 
la suite de ses observations. Quel- 
ques affaires domestiques layant 
obligé de retourner à Bologne, 1l fit 
don au sénat de cette ville, par un 
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à sou aventure. C’est un M, première lettre de son 
nom , qui porte de part et d'autre entre ses deux jam- 
bes les deux tronçons d’une épee rompue, avec ces 
anots, fractus integro. ( F. Fonteneile. ) 

1) On lit dus le Nouveau dicl'onnuire historique, 
que Louis XIV ayant vu le comte de Marsigli, sans 
épée, lui douna la sieune, et l’assura de ses bonues 
grâces! Si ce fait élait vrai. il serait étonnant que 
L'outeuclle l'eût omis dans l’'Eloge de Marsigli. 
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acte du 71 janvier 1712, de ses col- 
lections d'instruments de physique, 
de cartes et d'objets d'histoire natu- 
relle , sous la condition que la garde 
en serall remise à un corps savant, 
dont il rédigea lui-même les statuts. 
Telle est l’origine de l’Institut des 
sciences et des arts de Bologne. En 
1719, Marsighi fut nommé associé 
étranger de l'académie des sciences 
de Paris ; et il y eut ceci de remar- 
quable dans son admission , c’est 
que l'académie , ayant présenté , sui- 
vant l’usage, deux candidats au roi 
(x),ilne voulut point faire de choix 
entre eux , et ordonna que tous deux 
seraient de l'académie, parce que la 
première place d’associé étranger 
qui vaquerait ne serait pas remplie. 
( Fontenelle. \ Le desir d’accroitre 
encore les collections qu'il avait lé- 
guées à l’Institut de Bologne, enga- 
ea Marsigli, déjà avancé en âge, 
à visiter l'Angleterre et la Hollande 
pour y faire ses savantes emplètes. 
De retour à Bologne, il y établit une 
imprimerie qu'il fournit de caractè- 
res orientaux , et la léoua aux reli- 
gieux dominicains , à la charge d’im- 
primer les ouvrages des membres 
de l’Institut, sans rien exiger que le 
remboursement des frais. Après 
avoir rempli toutes ses intentions, 
il retourna encore dans sa retraite 
de Provence ; mais ayant essuyéune 
attaque d’apoplexie en 1729 , il re- 
vint à Bologne, où 1l mourut le rer, 
novembre 1730 , emportant les re- 
orets de tous ses concitoyens. Marsi- 
gli était membre de la société royale 
de Londres et de l'académie de Mont- 
pellier. On trouvera la histe de ses ou- 
vrages , au nombre de vingt, dans les 
Mémoires de Niceron, tome xxvi. 


(1) Le premier candidat était le duc d'Escalona , 
grand d'Espague. 
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Les plus remarmables sont: I. Osser- 
Pazioni internd al Bosforo T'racio 
overo Canale di Constantinopoli ; 
Rome, 1681, in-fol. C’est une lettre 
adressée à la fameuse Christine ; 
reine de Suède. IT, Dissertatio de 
génératione fungorum, ete. , ibid. , 
1714, in-fol., fig. ; rare et curieuse, 
IL Brieve ristretto del Saggio fi- 
sico intorno alla storia del mare ; 
Venise, 1711, in-folio ; trad. en 
français par Leclere , sous ce titre : 
flistoire physique de Ex mer, Ams- 
terdam, 1725, in-folio, avec qua- 
rante pl. Get ouvrage est rempli de 
recherches curieuses et singulières. 
L'auteur avait promis une suite qui 
devait comprendre la description 
des poissons dela Méditerrance;mais 
elle n’a point paru. IV. Darubius 
Pannonico-Mysicus observationibus 
geographicis, astronomicis , hydro- 
graphicis, historicis, physicis . per- 
lustratus, la Haye, 1726, G-voR 
iu - folio niax., tré à trois cent 
soixante-quinze exemplaires ; trad. 
en français, ibid. , 1744, in-folio, 
tiré à deux cent cinquante exemplai- 
res. On a extrait de cet ouvrage les 
trente et une cartes qui renferment 
le cours da Danube, depuis la mon- 
tagne de Kalenberg en Autriche, 
jusqu'au confluent de la rivière Jan- 
tra dans la Bulsaric; elles ont été 
publiées, avec une préface, par Bru- 
zen de la Martinière ,la Haye, 7, 
grand in-folio. Cet ouvrage, rare ct 
curieux, est magnifiquement linpri- 
mé, Les amateurs recherchent l’édi- 
tion latine, parce qu’elle a l’avau- 
tage de contenir les premières épreu- 
ves cles figures. Le premier volume 
renferme la description du cours du 
Danube, depuis sa source jusqu’à son 
embouchure; le second, les anti- 
qaités qu’on voit aux environs de ce 
flouve; le troisième, les minéraux 
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qu'on trouve sur ses bords ; le qua- 
trième , les poissons qui arrivent 
dans son cours; le cinquième , les 
oiseaux qui fréquentent ses rivages ; 
et le sixième, des observations sur 
la source de ce fleuve, sur la rapi- 
dité de ses eaux comparée à celle 
de la Theiss, sur les oiseaux dont 
il est parlé dans le cours de l’ouvra- 
ge : suit le catalogue des plantes qui 
croissent sur les bords du Danube, 
et des quadrupèdes qui les habitent, 
etc. V. Etat militaire de l Empire 
Oitoman , ses progrès et sa deca- 
dence, en français et en italien , 
Amsterdam etla Haye, 1939, in-fol., 
avec 44 planches, dont une carte 
de FEmpire othoman dressée par 
Abubekir Efendi, avec les noms 
enturc, L'ouvrage est terminé par 
une invilation aux princes chrétiens 
de se réunir contre un ennemi qui 
n'a d'imposant que son ancienne 
répuiaiion, mais qui ne résisterait 
pas aux armées disciplinces de F'Eu- 
rope. l'éloge de Marsioli, par Fon- 
tenelle , à été imprimé dans les Mc- 
moires de lacadémie des sciences, 
annce 1730. Voyez les Mémoires 
sur la Vie de M. le comte de Mar- 
Siglt, par L. D, C.*H: D. Quincy, 
Zurich, 1741, 4 part. in-8o. 
 W—<. 

MARSILE, F7, Fioin. 

MARSO ( Prerne ), professeur 
au Collége romain, et chanoine de 
Saint-Laurent in Damaso, né à Cesa, 
dans la Campagne de Rome”, au 
quinzième siècle , se fit estimer par 
ses ouvrages à l’époque où les lettres 
commençaient à renaître. IL mourut 
à Rome, en 1512, dans un âge 
trés-avancé. On a de lui : EL Des 
Commentaires latins, sur les offices 
de Cicéron , sur ses livres de l’Ami- 
tié, de la Vicillesse , des Paradoxes 
et du Songe de Scipion , Paris, 
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Well. , 14098, in-fol. C'est pour le 
moins la deuxième édition. Il yena 
aussi une de Venise , même année, 
in-fol. {ls ont été réimprimés à Pa- 
ris , Bénard, 1693, 2 vol. in-192. 
IT. 1 sur LÉ Traité de Natura deo- 
rum de Cicéron. C’est le plus an- 
cien Commentare de ce Traité. 
Marso Le fit imprimer d’abord à Pa- 
ris, et le dédia à Louis XIE, On le 
retrouve dans la collection des Com- 
mentaires sur les ouvrages philoso- 
ponte de Cicéron, Bâle, Oporin, 
1544, in-40. et pari les notes 
du Père Lescalopier, Paris ,, 1660, 
in-fot. IIE. Des Votes sur Sihius Ita- 
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licus, Venise, 1453 et 1402, in- 
fol.; Paris, y512, in-fol., bide 
1531, in-0°, ; : Bile 1343, in- Bo. 


1V. Notes sur Férence , imprimées 
d’abord à Venise, puis à Strasbourg, 
1506, ctà Lyon, 1599, 1n-40. Marso 
s'était proposé un pareil travail sur 
More sur les’ Tusculancs et sur 
les livres de Finibus de Cicéron. On 
ne sait si ce pro; jet à été mis en exé- 
cution. CG 1— 
MARSOLLIER ( JacQuEs je he 
toïien.médiocre, était né à Paris, 
en 164 47, d’une “bonue famille de 
ue Après avoir terminé ses études, 
ntra dans la cobgrégation de Ste.- 
ns e,et , que lque e temps apres, 
fut envoyé à Grès , pour rétablir 
l’ordre dans le chapitre de cette 
ville. Ce Ho ayant été secula- 
risé , Marsollier en fut nomme pre- 
FA) devint ensuite archidiacre 
de la cathédrale d’Uzès, passa le 
reste de sa vie Gans Cet ville , 
partageant son temps entre ses des 
voirs et l’étude , et y mourut le 50 
août 1724. C'était un homme fahbo- 
vieux , cherchant la vérité de bonne 
{01 , etne cr aignant pas d’avouer ses 
erreurs quand 1l s’apercevait qu'il 
s était trompé : 1} éprouva beaucoup 
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de critiques, mais il n’y répondit 
jamais; son style, inégal et souvent 
diffus, offre quelquefois” de l’intérêt , 
de la chaleur et du naturel. Ilrem- 
porta, en 1697, le prix d’éloquence 
de l’académie française par un dis- 
Cours , Sur ces mots : Dans la 
haute fortune, on ne sait si l’on 
est aimé ( Journ. des Sav., 1699, 
418 ). On a de lui : I. Histoire de 
l'origine des dixmes, des bénéfices 
et des autres biens temporels de PE- 
glise, Lyon , 1689, info. Get ou- 
rage rare , et Que l’on dit curieux , 
avait échappé aux recherches de 
Niceron, de Gouiet, etc. M. Bar- 
bier NOUS apprend qu'il y en a des 
exemplaures , avec un frontuspice, 
Paris, 1694, qui portent le nom 
de lanteur (Voy. le Dict. des Ano- 
nymes ,; n°. 2750). II. Histoire de 
L: Inquisition et de son origine, Co- 
Jogue (Holle ande), 1693, in-12. Elle a 
été ré “im prinée plusieurs fois sous la 
même date ; mais l'édition originale 
qui est fort jolie, se distingue faci!e- 
ment des contrefaçons. L'abbé Gou- 
jet l’a insérée dans son Histoire des 
fuquisiions, Cologne (Paris), 1799 ; 
a vol. in-12. Marsollicr n'a guère 
fait qu'abréger le Directorium in- 
quisitorum (F”. Famsorcn), et il a été 
copié à sou tour par Lavallée. TIT. 
Histoire du ministère du cardinal 
Ximénez, Toulouse, 1603, in-12 ; 
euvent réimprimée. L'édition la 
Te récente ei la meilleure est celle 
de Pa ris , 1730, 2 vol. in-12. Gite 
histoire, moins bien écrite que celle 
du même muvistre , donnée par Klé- 
passe pour plus Haparüale, 
parce qu'elle est un peu satirique. 
Un anonyme en publiæ une critique 
peu mesurée , sous le titre de Mara 
sollier découvert et Mise dans 
ses contradictions, etc. 06 , in- 
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roi d'Angleterre, Paris, 1697 ; : 
ibid. , 1725 ou 1727, 2 vol, 1n-19. 
C'est, au jugement de plusieurs eri- 
ques, le meilleur ouvrage de Mar. 
solher.. V. La Vie de sant FT 
cois de Sales, 1bid., 1700 , in-4°. 
1701 HONOl, T2 : elle a été sou- 
veut réimprimée, parce que , des 
nombreuses vies de ce grand saint, 
c’est la seule dont le sue offre quel- 
que agrément ; mais elle laisse beau- 
COUP à * desirer pour Pexactitudedesre- 
cherches. Elle a ététraduite enitalien 
par l'abbé Salvini, Florence, 1714, 
in-40, VI. Vie de l'abbé de Done, 
ee mt du monastère de ue 
Trappe, Paris, 170 Due: : 1705, 
1790, 2 vol. in-124 Elle a été cri- 
tiquée par D. Gervaise , avec beau- 
coup de dureté ( Por. GERVAISE, 
XVII,240). VIT, J'ie de la bienheu- 
reuse mère de Chantal, 1b., 1715, 
1717, 2 vol. in-12 ; 5172, 1779 , 
même format : elle a été abrégée par 
un anonyme. VIIT. AMistoire de 
ffenri de la Tour-d’' Auvergne . duc 
de Bouillon , Paris, 716. 176, 
3 vol. in-r2. 1 Apologie ou justi- 
Jication d'Érasme, ihid., 1713, 
in-12. Le but de Marsollier est de 
prouver qu "Érasme n’a jamais cessé 
d’être attaché sincerement à la foi 
catholique; et 1l le montre, non par 
des raisonnements, mais par des pas- 
sages extraits de ses écrits. On lui ré- 
pondit par d’antres passages non 
moins concluants, Un anonyme ( que 
Von croit être leP, Le Couray er) pu- 
blia une Réfutation de Apologie 
d'Erasme, dans les ffémoires de 
Trévoux , juin 17143 et le P. Ga- 
briel ( Vieilh de Toulon), augusuin- 
déchaussé, une Critique de lapo- 
logie , etc. , Paris, 1919, in-12. 
X. Entretiens sur les devoirs de la 
vie civile, 
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ibid, , 17145 seconde édition aug- 
inentée , 1715 ,1n-12, l’auteur dut 
pris pour Hodbtes les Collsques 
d'Érasme ; et il y a puisé les sujets 
de quelques -uns à ses cialouues. On 
attribue assez géné ralemen t à Mar- 
sollier la traduction de quelques 
opuscules d'Érasme : Du ne is du 
monde "et de la pureté de l'Église 
chrétienne etc wParis: 1715 : 
in-12 ; mais M. Barbicr a prouvé, par 
des Aion sans réplique, que cetie 
traduction est de Claude Bosc, pro- 
cureur-général de la cour des aides , 
et que Marsollier n’a pu qu’en re- 
toucher le style ( Voy. le Dict. des 
Anonymes, n°. 10207 ). On peut 
consulter, pour quelques détails , Les 
Mémoires de Niceron, tom. viretx, 
et le Dictionnaire de Mr ér1, éd. de 
1550 LES 
MARSOLLIER pes VIVETIÉ- 
RES (BENOIT Josepn), naquit à 
Paris , en 1750. 4lssu d’une famille 
de magistrature, il était, avant la 
évolution , payeur des rentes à 
Phôtel-de-vile, Son goût pour le 
théâtre se déclara de bonne heure, 11 
donna, en1774; SON DFEMIET O PÉrA- 
comique , el fit Joué er aussi quelques 
comédies en An au Théâtre-Hta- 
liendlimais ira ou la Folle par 
s représentée pour la premitre 
sister. 1760. fut, de Mas ses .piè- 
ces, celle « qui contribua e plus à Sa 
réputation. Îl obtint ici trois 
as après gheaucoup de succès dans 
un autre Opéra-comique : les Deux 
petits 5 Savoy ards(x). Les événements 


@) Cette pièce fut essayée sur le theà itre de Be- 


sancon , ÿ añt d'être jouée à Paris. Marsollier avait 
lue le château d’Antorpas , en Franche -Comté, et 
31 vepait passer toutes les anhé es Ja! he Je sasonu avec 
: alayrac € quelques-nis de ses amis, Ce château , 

nt où avaïl fait un hop a mifilaire pendant Ja ré- 
vohuüion ; conserve encore Ce pe ndant des traces du 
sejour de Marsollier ; où voit dans les jardius le banc 
de ÎNinu : des {uureiles 1Lnaësives ) des créneaux 
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de 1789, et des années suivan- 
tes, ayant anéanti sa fortune , jus- 
qu'alors considérable , il trouva des 
consolations et une ressource pre- 
cieuse dans son talent qui d’abord ne 
fui avait offert que des distractions. 
Méhul, Gaveaux, et surtout Dalay- 
Trac, SOn ami autant que son colla- 
borateur, s’associèrent à lui, comme 
compositeurs, et l’aidèrenttà faire 
prospérer le théâtre de lOpéra-co- 
mique. Camille ou le Souterrain, 
Alexis, Adolphe et Clara, y sont 
toujours revus avec plaisir. À l’épo- 
que la plus dangereuse de la révolu- 
tion , Marsollier consacra sa plume 
à la défense des principes de la mo- 
rale dans deux pièces qui attirèrent 
tout Paris : Cange, et la Pauvre 
femme. Sous le gouvernement con- 
‘sulaire, il fat enfermé au Temple 
pendant quelques jours. Le roi lui 
donua,en 1614, la croix dela Lésion- 
d'honneur, Le talent littéraire de 
Marsollier était son moindre mérite: 
à la probité la plus délicate , il joi- 
gnait un cœur bon et sensible, un 
caractère aimable et modeste ; sa 
conversation était des plus attrayan- 
tes, C’est à ses conseils, aussi francs 
que désintéressés, qu’un grand nom- 
bre de jeunes poètes ont dûleurs 
succès. [l'employait une partie de ses 
moyens pécuniaires à aider ceux de 
ses amis qu'il savait dans le matheur. 
Une certaine inquiétude d'esprit le 
portait fréquemment à changer de 
place; mais sa bienfaisance etses habi- 
tuces aimantes le suivaient partout, 
Au théâtre, ilavait, comme Sedaine, 
l’art d’allier des situations extrême- 
ment touchantes à des scènes comi- 
ques. S’il eût étémoins pressédejouir 


eints , des ponts-levis rappellent le poète qui aimait 
à s’envisonuer deg anGicuies images de la chevalerie ; 
qu'il rajenpissait dans ses ouvrages, W—s, 


» ral de Lyon , en 1785. 


de la représentation; si, plus capable 
d’un Jong travail , il eût pris la 
peine d’attacher à des plans mürs 
et bien ordonnés, les jolies scènes 
que son imagination fertile et vive 
concevait si facilement, et qu’il se- 
mait de mots heureux , il aurait pu 
se placer , par de bonnes comédies, 
au rang des auteurs modernes les plus 
estimés. Le refus de deux ou trois 
opéras nouveaux de sa composition , 
et le peu de soin que mettaient à 
jouer ses anciennes productions, ces 
mêmes comédiens dont elles avaient 
pendant long-temps fait la fortune, lui 
causérent unWéritable chagrin (1). 
Depuis plus nnées, il habitait 
une maison de campagne peu éloi- 
gnée de Versailles , et il avait fini 
par se fixer dans cette ville. I y est 
mort le 92 avril 1819, âgé de 6G 
ans, Me, la comtesse dé Beaufort- 
d'Hautpoul était sa nièce. Outre les 
pièces indiquées plus haut, on ci- 
tera de lui: Le Connaisseur, comé- 
die de société , en trois actes et en 
prose, publiée sous le nom du che- 
valier D. G. N.(degrandnez), Paris, 


(1) On n'a raconté que les vingt-deux premières 
pièces qu'il présenta aux comédiens furent refusces. 
Pour essuyer autant de rebuts il fallait une grande 
vocation pour la carrière théâtrale. Marsollier était 
en effet passionné pour le théâtre, Dans la propriété 
qu'avant la révolution il possédait à Brignais , prèe 
de Lyon, il avait uve salle de spectacle. Marsollier 
paya comme d’autres son tribut aux principes de la 
révolution; il fit jouer, en 1991, le Chevalier de 
Labarre , pièce qui n’a point été imprimée. Le nom- 
bre de ses compositions dramatiques s'élève à cin- 
quante. On en trouve la liste dans F Annuaire dra- 
matique des années 1818 , 1819 et 1820. Marsollier 
resla daus l'obscurité en 1793 et 17904; on ne remar- 
qua pas sou silence , et blue heureux que la plupart 
de ses confrères , il ne fut nas obligé de sacrilier ses 
opinious à sa sûreté, Ce ne fut qu'après la chute de 
Robespierre qu'il reprit la plume. La pièce qu’il 
avait donnée en mai 1703, sous le Litre d'Argill, fut 
alürs reproduite par lui sous celui d’Arnil ; elle est 
imprimée sous ces deux titres. Qutre ses ouvrages 
dramatiques, on a encore de Marsollier : Descrip- 
tion de la Baume où grotte des demoiselles à Saint- 
Buuzile, près des Ganges, dans les Cevennes, Lyon, 
1785, in-80, de 24 pages, tiré à un pebit uombre 
pour être distribué à l'académie de Lyon et à que 
ques amis, mais inséré daus les 095, 4 et 5 du Jour- 
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1971,1n-8°, — Richard et Sara, 
et le Trompeur trompé, 1772, in-6° 
( sous le même pseudonyme ). — Le 
Faporeux, en deux actes, Paris, 
1702, in-90, — Céphise, en deux 
actes et en prose, 1763.—MVorac et 
Javolct , en trois actes , jouée à Lyon 
le 3 mars 1785, etimprimée au pro- 
fit des pauvres nourrices ( Ÿ. Brau- 


MARCHAIS , [IT, 639). — Gulnare’ 


ou l’Esclave persane. — Laure, ou 
Actrice chez elle. — La Maison 
isolée, ou le Fieillard des F 05965. 
— Une Matinée de Catinat. — 
L{rato. — Léonce ou le fils adop- 
tif, ete. Une de ses comédies pos- 
thumes, V 4mi Clermont, reçue an 
T'héâtre-Français, y a été jouée avec 
un demi-succès en 1819. L-r-r. 
MARSTON (Jean), auteur drama- 
que anglais, vivait sous les rèones 
d’Élisabeth et de Jacques Ier. Con- 
temporäin et d’abord ami de Ben 
Johnson , il paraît qu’il se brouilla 
ensuite avec lui. Dans la préface de sa 
tragédie de Sophonisbe il reproche 
à ce poète de faire ses pièces en co 
ptaut les historiens latins. Ben Jchn- 
son , de sonœôté, disait que Marston 
écrivait les sermons de son beau- 
père , et que celui-ci composait Jes 
comédies de Marston. Serait- ce 
par celie. raison, qu’on trouve dans 
ces comélies un ton beaucoup plus 
sage que dans la plupart des pièces 
composées à la même époque? Voici 
les titres de ses ouvrages: I. Le Fléau 
du crime ( The Stourge of villany ), 
saures , Londres , 1599 et 1764. 
IT. 4ntoine et Melide, drame, 1602, 
TT. La Y’engeance d'Antoine, tra- 
gédie, 1602. IV. Insatiate coun- 
tess , tragédie, 1603. V. Le Mecon- 
tent , drame, 1604; inséré dans le 
4°. vol. du recueil des pièces de thcà- 
tre anciennes , par Dodsley. VI. La 
Courtisane hollandaise, comédie, 
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1605. VIT. Le Parasite ( Parasi- 
taster) , comécie, 1606. VII, So- 
phonisbe , trag., 1606. IX. hat 
J'ou wuüll (Ce que on voudra }, co- 
médie, 1607. Ges huit pièces eurent 
du succès à la représentation; six 
furent réimprimées ensemble, en un 
volume, en 1633. EL. 


MARSUPPINT (Cuarres), litté- 


rateur , conpu aussi sous le nom de 
Charles Aretin, était ne vers 1399, 


d’une illustre famille de la ville d’A- 


-rezzo. Grégoire Marsuppimi, son 


père, docteur en droit, remplit la 
place de gouverneur de Gènes pour 
le roi Charles VE, et se fixa ensuite 
à Florence, où il obtint , en 1437, 
le droit de bourgeoisie. Le jeune 
Charies avait eu pour maitre Jean 
de Ravenne , qui lui fit faire de-ra- 
pides progrès dans la connaissance 
des langues et de Ja littérature an- 
ciennes. Î! se destinait à la carricre 
de l’enseignement ; et il éprouva un 
vif chagrin de voir appeler Pkälelphe 
à Florence, pour y professer les 
belles-letires, Il se moxtra lun des 
ennemis les plus acharnés de cet 1i- 
lustre grammairien ; et Philelphe 
ayant été banr1 de Florenceen 1434 
(Foy. Pnicezene ), Marsuppini le 
remplaça dans la chaire. Il eut Pa- 
vantage de compter parmi ses élèves 
les neveux du pape Eugène IV , qui 
lui témoigna sa reconnaissance des 
soins qu'il leur avait donnés, en le dé- 
corant du titre de secrétaire aposto- 
lique. Il succéda , en 1444, à son 
compatriote Léonard Bruni, dans 
la place de secrétaire de la Républi- 
que. Ce fut en cette qualité qu'il ha- 
rangua l’empereur Frédéric TT, à 
son passage à Florence en r 452. Mar- 
suppint n'avait mis, dit-cp, que deux 
jours à préparer son discours; mails 
JEneas Sylvius (Pie FL), secretaire 
de Pempereur, ayant répondu au nom 


266 MAR 


ve ce prince , le secrétaire ne put] Te 
ais Jui répliquer, et fut obligé A 
recourtr à l’obligeance de CRU 0rL0 
Manetti > pour sortir d'embarras. 
Bfarsuppini mourut le 24 avril 1453, 
et fut enterré dans l’église Sainte- 
Croix, où on lui LA un tombeau 
de marbre , décoré de son buste. Ses 
funérailles inant magniliques : les 
magistrats d'Ar eZZ0 Yenvoyèrent des 
députés ; ; et Math. Palmieri y pro-. 
nonça son 
louanges que ce professeur, a reçues 
de ses plus illustres contemporains , 
nepermettent guère de douter qu x] 
ne füt un homme d’un rare mérite. 
Pogge l’a choisi pour un des interlo- 
HART de son dialogue, De infeli- 
citate principum. Flav. Biondo, Be- 
belius , Platina, Ant. de Paleme,: 
etc. , lui dénnentides éloges qui pa- 
raissent exagérés , sion 1 compare 
au petit ombre d ouvrases qu'il à 
slaissés, On ne connaît de lui qu’une 
'raduction en vers hexameètres de 
la Batrachomyomachie, poème sup- 
Le d'Homère, Parme, 1402, in- 
19.5 Pesaro, 1509 j inde. Florence, 
43e ; in-60, , et un Recueil de vers 
latins, donton conserve une an- 
ia copie dans lasbibliothèque 
Laurventienne, L'abbé Lazzeri a pu- 
blié quelques Lettres de Marsuppini, 
adressées à Fr. Sforce, due de Mi- 
lan , par les squelles on appr end qu'il 
remplissait près de ce prince un em- 
p'oi honorable, Niceron lui attribue 
la comédie intitulée Philodoxios, 
que Manuce le jeune a publiée sous le 
nom de Le epidus , ancien poëte co- 
nique ; mais qui est certainement de 
Béon-Bapuste Alberti. (77. Arserri, 
1,424 , et Manucr, XXVI, 539, 
not, } Marsuppini eut de son ma- 
riage,avec la fille de Gérard Cezini,, 
entre autres enfants , un fils nommé 
Carles, à la louange duquel Poli- 


loxaison funèbre, Les. 


MAR 


tien à composé une Epigramme , et 
qui étaiten correspondanceavec Mar- 
sile Ficin. On peut consulter , pour 
plus de détails, les Dissert. Fossiane 
d’Apostolo Zehd, tom. 11, les Mémoi- 
res de Niceron , tom. XXV ; MAIS Sur- 
tout Îles DE ie par Mazzu- 
chelli, tom, rer. . partie, pag. 
1001, où l’on dE une Voice 
assez étendue, tirée d’une ie inédite 
> de Marsuppini, par Vespasiano Flo- 
rentin. W—s. 
MARSUS ( Domirrus } vivait 


‘sous le rè ègne d’Auguste. Il avait 


composé des épigrammes ; ct à ce 
titre, il est plus d’une fois nommé 
dans Martial, qui semble le placer à 
côté de Cabille La Cigue ousla 
Flute ( Cicuta) était le titré d’un 
ouvrage de Marsus-Domitius , peut- 
être celui de son recueil d’ épigrammes. 
La Ciguë nous a été conservée par 
Plhulargyrius (4d Virg., Eclog. ur, 

vers 90 se de est contre ce noué 
Bavius, immortalisé par un vers de 
Vir pile, et mérite d'être luc. Bur- 

mann lui a donné place dans son 
AmbRiagie latine (Livre 51, épigr. 
247 ). Ennemi de Baviuss Mar sus fut 
ami de Virsile et de Mine, Il leur 
survécut, et fit sur leur mort ces 
quatre ee fort jolis que l’on trouve 

à la fin de presque toutes Les éditions 


de Tibulle : 


Te quoque Virgilio comitem non æqua, Tibulle, 
Mor S juve uen Campos mis! \E ad Ely S108 ; 

Ne foret aut elegis molles qui fleret amores , 
Aut caneret to Li regia bella pede. 


On peut soupçonner que Marsus s’é- 
iut e xer cé dans le genre de Tibulle, 

ct qui 1} avait com pusé des élésies : a 
moins est-on sûr qu'il avait bah 
ses amours avec une femme dont le 
nom poétique était Melénis ; c’est 
Martial qui nous s l'apprend C VIL,, 


DO 


Nota tamen Marsi fusca Melænis erat. 
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Nous savons encore par Martial (1v, 
29 ) que Marsus était auteur del? CA 
mazonide » épopée dont le succès ne 
parait pas avoir été fort brillant : 


néanmoins, Ovide ( Pont. 17, 16 ). 


à placé M par rmiles grands poè- 
tes épiques ; mais ce n est peut-être 
qu’ un compliment d'ami. Les f'a- 
bles ( Fabellæ ) étaient un autre ou- 
vrage de Marsus. On n’en connaît 
pois it le sujet ; tout ce que l'en sait 
aujourd’hui, c’est qu'il était en vers 

et qu'il dit très long. Le grammai- 
rien Charisius en a cité A o°. livre. 
Les fragments de Marsus-Domitius 
ont été rassemblés avec une grande 
exactitude par Brockhnisen, à la fin 
de son édition de Tibulle. Fra 


MARSY ( Bavrnasaret Gaspar }, 
frères , habiles sculpteurs, naquirent 
À Cambrai , le 17; en. 1694. 1et 
Gaspar en Font Îls cultiverent le 
one art : devenus habiles tous 
deux , 115 associèrent leurs talents, 
et exécutèrent conjointement la plus 
grande partie des ouvrages qui les 
ont rendus célèbres. Le de leur 
père, il ne viorent à Paris qu'en 
1648, et furent réduits, pendant 
quelque temps, à travailler pour 
ua sculpteur en bois. Leur talent 
les fit enfin connaître de Sarrazin et 
de Buyster, qui Les employèrent 
dans les pr dont ils étaient 
chargés, C'est ainsi que les denx 
Marsy passerent un certain On - 
bre d'années dans des occhpations 
subalternes. Mais ayant été char- 
ges de la décoration de lÆétel de 
la Vrillière, aujourd’ Bu Banque 
ie France , la manière dont ils s’en 
here cominenca leur r'épu- 
Pen Dieutôt is y mirentJe cora- 
ble par la décoration en stuc de la 
chapelle basse des Martyrs ct la 
statue de Saint-Denis, en albatre, 
de grandeur naturelle, qu’ils firen 
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pour l’abbaye de Montmartre. C'est 
alors que Versailles devint le thcâtre 
de leur gloire. Ils y débutèrent par 
les figures en bronze qui décorent 
les bassins du Dragon, de Bacchus 
et de Zatone. Cette dernière figure 
estcomptée au nombre edel leurs mel 
leurs ouvrages, Mais ils se surpassè- 
rent dans l'ex groupe que 
Von voit au de ssux des Pains d'A: 
pollon , et qui représente deux Tri- 
tous abreuvant le schevaux du Soleil. 
Cet ouvrage est un des plus beaux 
ornements ‘du pare de Versailles, et 
Punde ceux qui fontle plus d’ hotineur 
aux artistes du siecle de Louis XIV : 
ilest d'autant plus remarquable, que 
le premier groupe, exécuté par Que 
rin, esttrès médiocre. La composi- 
on en est pleine de feu, et lexécu- 
lion n’est dépourvue ni d élégance, 
ni de finesse. À Paris, ils furet char- 
gés de lexécution dù Mausolée du 
roi de Pologne Casimir, offrant à 
Dieu sa c NE que l’on voyait 
dans Péglise de Saint- Germain-des- 
Prés. Ce fut le dernier ouvrage de 
Balthasar. Lorsqu il lent terminé, il 
abandonna lexercice de son art ponr 
se livrer entièrement aux douceurs 
du repos. El mourut en 1674 ; pro- 
fesseur à l'académie de anti. 
Lorsque Gaspar travailla sans le 
concours de son frère , on recounut 
combien il fui était inférieur, quoi- 
qu'ut fût Join cependant d’être un 
artiste médiocre, (est à fui qu’on 
doitles figures du Point du Jour, de 
PAfrique, de Mars, et d’Encelade, 
gue Von voii dans Ve pare de Ver- 
sailles , et qu'il fit sur les dessins de 
Ecbran. C'est aussi de lui qu'est le 
bas-relief de la porte Saint-Martin, 
placé du coté du fauboure, et qi 
représente Mars portant l’ecu de 
Fratte el poursuivant un aigle. Son 
dernier ouvr rage est le groupe de Bo 
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rée enlevant Oryihie, placé dans le 
jardin des Tuileries. Cette produc- 
üov, assez faible sous tous les rap- 
Ports, et à laquelle il travaillait en- 
corc lorsqu'il mourut, en 1687 , se 
ressent de l’état d’épuisement où il se 
trouvait en l’exécntant, * Ps. 
MARSY ( Fnancois-Mamie DE }, 
littérateur, naquit à Paris, en 1714 : 
après avoir terminé ses études, il 
fut admis chez les Jésuites, et se fit 
bientôt connaître par deux poèmes 
latins (la Tragédie et la Peinture), 
qui fixèrent l'attention des amateurs. 
Irentradans lemonde peu de temps 
apres; mais il sembla avoir perdu, 
avec le goût de la retraite, le se- 
crét des beaux vers. Forcé par le 
défaut de fortune de se mettre aux 
gages des libraires, il fit paraître 
successivement plusieurs ouvrages 
qui n’ajoutèrent rien à sa réputation. 
L’Analyse des œuvres de Bayle, qu'il 
publid'en 1755, excita les plaintes 
des personnes relisieuses (1): cette 
compilation fat condamnée par arrêt 
du parlement, et l'auteur enfermé à 
la Bastille. Il en sortit au bout de 
quelques mois pour reprendre ses 
)ccupaions, et mourut à Paris, 
presque subitement, en décembre 
1763. On a de lui : I. Templum 
tragædiæ , carmen, Paris, SES 
in-12, L'auteur ne nomme, parmi 
les poëtes anciens , que Sophocle et 
Euripide, et, parmi les modernes , 
que Scipion Maffei, Corneille et 
Racine, L'épisode de l'amour qui 
est amené, chargé de chaînes, aux 
pieds de la muse tragique , est em- 
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(:) Les quatre derniers volumes offrent surtout un 
extrait , plutot qu'une analyse; c’est le travail d’un 
copiste servile qui prend dans un livre tout ce qu’on 
lai a marqué, c’est-à-dire , les morceaux les moins fa- 
vorables à la religion ét aux mœurs. Il ne faut pas 
eunfondre cette analÿse avec un autre ouvrage pu- 
lié em 198x, à vol. in-12, par l’abhé Delanuay, et 
sui a été composé sur des principes différents, et dans 
uug intention toute contraire. T—p. 
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prunié d’un poème de Roy. IT. Pic- 
iura, Carmen, ibid. , 1736, in-1 ; 
réimprimé avec le précédent dans 
le premier volume des Poëmata di- 
dascalica (1); traduit en français 
par Querlon, 1738, in-12; ét à 
la suite de l’_4rt de peindre , de 
Dufresnoy, traduit par de"Pies, 
ibid., 1753, in 8°, Une versifica- 
tion harmonieuse, un style animé 
et pilloresque, formé sur celui des 
grands modèles de l'antiquité, une 
composition sage , l’agréable va- 
riété des épisodes, la noblesse des 
images, assurerent le succès de ce 
poème. Clément de Dion est le seul 
critique qui en ait méconnu le mé- 
rite, « Si l’on en ôte, dit-il, ce qu’il 
» à pris à Dufresnoy, à Virgile et 
» aux autres poètes latins, il ne 
restera que deux ou trois tirades 
ampoulées, et une centaine, tout 
au plus, de vers assez beaux, mais 
» sans caractère , et qui figureraient 
» mieux dans une déclamation de 
» colléce que dans un poème didac- 
» tique. » (Voy. Observat. sur dif- 
fer. poèmes de la Peinture.) Jamais. 
l'envie n’a dicté un jugement plus 
passionné et plus injuste; et Pabbé 
Sabatier, quoique ami de Clément, 
n'a pu s’empêcher de le réfuter dans 
l’article des Trois siècles de la litte- 
rature, qu'il a ébnsacré à Marsy. Le 
poème de la Peinture de Lemierre 
n'est guère qu’une traduction, ou 
une imitation de celui de Marsy; et 
Labarpe a employé un long article 
a démontrer que le poète latin était 
resté très supérieur à son copiste, 
(Cours de httérat.t. vin, 276.) 1H. 


© 


) 


C2 


) 


Le 


) 


S 


C2 


(x), On trouve., dans le tome 11 de ce recueil, un 
poème intitulé : Acanthides Canariæ (les Serins ), 
publié pour la premire fois , en 1537 , à Paris, sous 
le uoin de Louis Clairambault; mais le savant éditeur 
(abbé d’'Olivet) avertit, dans la table , que beau- 
coup de personnes attribuent cet ouvrage à l'abbé de 
Marsy 
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Histoire de Marie-Stuart, Paris, 
1742, 3 vol. in-12. Fréron a retou- 
ché le style de cet ouvrage. IV. 
Mémoires lustoriques, de Jacques 
Melvil, trad. de langlais, ibid. , 
1745, 3 vol. in-192. V, Dictionnaire 
abrège de Peinture et &’Architec- 
ture, ibid., 1746, 2 vol. in-12. VI. 
Histoire moderne des Chinois, des 
Japonais, des Indiens, etc., ibid., 
1754-78, 30 vol. in-19. Cet ou- 
vrage, annoncé comme une suite de 
l'Histoire ancienne de Rollin, est 
écrit avec beaucoup de négligence; 
et l’on y trouve plusieurs faits qu’un 
critique plus judicieux se serait bien 
gardé d'admettre comme certains, 
sur le récit de quelques obscurs 
Voyageurs. Marsy n’a publié que 
les douze premiers volumes ; les 
suivants sont d'Adrien Richer. VIT 
Analyse des œuvres de Bayle, 
Londres, 1955, 4 vol. in-12; réim- 
primée en Hollande avec une conti- 
nuation par Robinet, Ondoitencoreà 
l'abbé de Marsy, la traduction du 
Discours doginatique et politique 
sur l'origine, la nature, etc., des 
biens ecclésiastiques, 17950,1n-12; 
réimprimésous ce titre: Le prince de 
Fra Paolo, ou Conseils à la noblesse 
de Venise, Berlin, 1951, in-12. 
Enfin il a publié sous le titre de 
Rabelais moderne, Paris, 17952, 8 
vol. in-12, une nouvelle édition des 
œuvres du fameux curé de Meudon, 
dont il a rajeuni je style, sans pen- 
ser que par - Ja 1f fui faisait perdre 
cette précieuse naivelé qui avait tant 
de charme pour Molière et Lafon- 
taine, et qui en conserve encore pour 
les amateurs de notre ancienne ht- 
térature (77. Rasezaïs ). La. Votice 
sur abbé de Marsy, insérée dans le 
ÎVecrologe des hommes célèbres de 
France pour l'année 1968 , contient 
uuelongueanalysedeson potme dela 
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Peinture, et la critique la plus amère 
de ses autres écrits; mais on y cher- 
cherait vainement la moindre parti- 
cularité sur ce poète, dont les deux 
premières productions paraissent 
seules destinées à sauver son nom de 
l'oubli, W—s. 
MARSY (CLaAuDE - Sixre Saux 
TREAU DE ), littérateur, né à Pa- 
ris eh 1740, est principalement 
connu par la part qu'il a eue à la 
rédaçtion de différents journaux. EL 
concourut, en 1706, pour l’Eloge 
de Charles VF, proposé par l’aca- 
démie française. Laharpe remporta 
le prix ; mais Sautreau appela du 
jugement de l’académie , en faisant 
imprimer son discours ( 1767, in- 
90, ), qui malheureusement se trouva 
bien inférieur à l’ouvrage couronné. 
Ï! avait entrepris , dès 1765, avec 
Maton de la Cour, un Recueil des 
pièces fugitives les plus remarqua- 
bles, publiées pendant l’année, et le 
fit paraître sous letitre d’Æ{manach 
des Muses. Le choix des pièces pou- 
vait être meillenr ; mais on se plai- 
gnit surtout des petites notes cri- 
tiques dont l’éditeur les accompa- 
gnait : elles Jui attirèrent des épi- 
grammes piquantes de Masson de 
Morvilliers ( 7. ce mot}, etil finit 
par les supprimer. Ge recueil, mal- 
gré la défaveur avec laquelle il fut 
accueilli, malgré les plaisanteries 
de Laharpe et de Rivarol, s’est tou- 
jours soutenu, et se continue cen- 
core. Sautreau fournissait de nom- 
breux articles à l'Année littéraire 
et au Journal des Dames : il tra- 
vaillait aussi au Journal de Paris ; 
etil eu rédigea, jusqu’en 1589 , la 
partie littéraire, à la satisfaction du 
public éclairé (Voy.la Biblioth. d’un 
homme de goût , v, 221). 1] cher- 
cha à se faire oublier pendant la re- 
volution, dont il n'avait pas em- 
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brassé les principes, et il mourut à 
Paris, le 5 août 1815. C'était un 
homme aimable, plein d'instruction 
et de politesse , et qui aurait une ré- 
putation mieux établie, s’il eût tra- 
vaillé avec plus de suite et d’applica- 
tion. Comme éditeur , il a publié : 
1. L’Ælimanach des Muses , depuis 
1765 jusqu’à 1793, 28 vol. in-1°. 
On y joint : Pieces échappées aux 
seize premiers almanachs , etc. , 
1781, in-12. Il. La WNouvelle An- 
thologie francaise , 1569 ou 1587, 
2 vol. in-12. Ce recueil est estimé. 
WT. Les “nnales poetiques ( avec 
Imbert ), 1778-88, 4o vol. in-r2. 
On sut gré aux éditeurs, de leurs re- 
cherches parmi les décombres de 
notre vieille httérature , quoiqu'ils 
eussent donné des notices superfi- 
cielles, et eussent fait un choix trop 
peu sévère des morceaux de leur re- 
cueil, Ils méritèrent un plus grand 
reproche en exaltant outre mesure, 
plusieurs de nos poètes oubliés , 
et particulièrement le P. Lemoine. 

M. Beuchot nous apprend que les 
_omes 41 et 42 sont imprimés de- 
puis 1759, mais que l’éditeur n’a 
pas lugé à propos de lés livrer au 
public ( Journal de la Librairie, 
1815 , p. 396). IV. La Nouvelle 
Bibliothèque de societé, 1582, 4 
vol, petit in-192, V. Les Poésies su- 
lriques du dix-huitieme siècle, 
Londres , 1752, 2 vol. in-18; re- 
cueil bien fait, mais peu recherché 
depuis que M. Colnet à publié les 
Satiriques du dix-huitième siècle. 
VI. Les OEuvres choisies de Dorat, 
1706 , 3 vol. in-19. VIT. Tablettes 
d'un curieux , ou Variétés histo- 
riques , littéraires et morales, 1589, 
2 vol. in-12% : compilation intéres- 
sante. VIII. Les Poësies du che- 
vilier de Bonnard, 1701, in-8o. 
TX. ( Avec M. Noël ) Le Nouveau 
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siècle de Louis XIF',ou Anecdotes, 
poésies , etc., du règne et de la vie 
de ce prince, 1793, 4 vol. in-8o. 
Get ouvrage à reparu, avec un nou- 
veau frontispice, en 1805. C'était 
une idée piquante que de faire res- 
sortir le génie chansonnier de notre 
nation, en publiant les principaux 
événements du grand règne, célcbrés 
presque sans lacune, dans une série 
de couplets satiriques. X. OEuvres 
choisies de Pope, 1800 , 3 vol. in- 
12 (7, Pore). XI. Lettres choisies 
de Me, de Maintenon, 1806, 6 vol. 
in-192, Cette édi'ion est supérieure à 
celles qu'avait publiées Labeaumelle. 
W—s. 

MARTANGE (Le général Bo- 
NET DE ), né en Beauce, en 1722, 
dans une famille dénuée de fortune , 
se destina d’abord à l’état ecclésias- 
tique, et obtint, jeune encore, le 
prieuré de Cossay, dans le Maine ; 
ce qui le mit à portée de cultiver 
ses dispositions. ]l réussit dans ses 
études , et devint professeur de phi- 
losophie en Sorbonne, Le maréchal 
de Eowendahl, assistant à tn de ses 
exameus, fut frappé de sa tournure, 
de son élocution, et lui dit gaîment : 
« En vérité, un uniforme vous irait 
» mieux que votre robe et votre bon- 
»net carré. » Martange convint 
qu'il troquerait volontiers ; et, quel- 
que temps après, le maréchal lui 
donna une lieutenance dans son r'égi- 
ment. [se distingua au siége de Berg- 
op-Zoom, obtintune compagnie dans 
le régiment de la Dauphine, et fut 
chargé, par le maréchai de Saxe, 
d’une mission près d’Auguste II, 
roi de Pologne. Ce prince le prit en 
affection, et, desirant l’attacher à son 
service , le nomma major de ses 
gardes à pied. M. de Martange n’ac- 
cepta cet emploi qu'avec l’autorisa- 
ton du ministre. Le comte de Bro- 
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oMe, alors ambassadeur auprès du 
Wi Aueuste , concut de lui l” opinion 
la plus Tayorable, et Le fit par ur pour 
Petersbourg, avec la mission de pro- 
poser à li um pet ratrice de se joindre à 
la coalition qui s’était formée contre 
la Prusse, Martange eut un plein suc- 
cès dans cette négociation, et traça 
même la marche des Russes pour 
entrer en Allemagne. Frédéric Il ne 
tarda pas à envahir la Saxe, et d’en- 
tourer à Pirna les troupes saxonnes, 

quifurent obligées de capituler: Mar. 
tange se pr évalut de la qualité d’of- 
T4 français, pour n'être pas com- 
pris dans Ja capitulation. Le roi de 
Prusse voulut l’attirer à son servi- 
ce et lui offrit un régiment, qu'il 
refusa, craignant Ge déplaire à son 
souverain. il alla retrouver l'armée 
autrichienne, et reçut, à la bataille 
de Kollin, une balle qui lui cassa 
le bras. Il revint en France, et fut 
chargé de proposer at cabinet de 
Versailles de prendre*à sa solde un 
corps de Saxons, qui devrait joindre 
l'armée ffancaise, alors établie en 
Hesse, sous les ordres du maréchal 
de Broglie. L’offre fat acceptée ; et le 
prince Xavier, comte de Lusace, 

ayant été choisi si pour le € ommander, 

Martange ni u fut donné comme de 
seal, et bts alors le grade de géné- 
ral - major, Ce corps composé, en 
grande parue, des hommes faits pri- 
sonniers à Pirna, et qui avaient dé- 

serté les drape Rs prussiens, se réu- 
nit à l’armée francaise, et contribua 
aux victoires qu’elle remporta dans 
les campagnes de 1765 et 1762.Mar- 
tange accompagna le ‘même prince 
Kévier , lorsque celui-ci fut nommé 
administrateur de l'électorat de Saxe, 
pendant la minorité de son neveu; et 
ses conseils aidèrent à rétablir ce 
pays ruiné par la guerre de Sept- 
Ans. Il revit a une fois la 
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France, fut fait maréchal de cam 
(1705 \, et reprit son rang. Le Dau- 
phin et là Dauphine lhonoraient de 
leur confiance. Mais lorsqu'il eut 
perdu ces protecteurs, Choiseul re- 
fusa de l’employer dans son grade: 
ce ministre, qui ne l’aimait point, re- 
tarda même la promotion des ofi- 
ciérs-généraux, ne voulant pas ly 
comprendre; mais les réclamations 
de Martange l’emportèrent enfin, et 
il fut fait lieutenant-général, La mo- 
dicité de sa fortune l’obligea de se 
reurer à Honfleur, où il resta jus- 
qu'à lPexil du premier ministre. 
Alors le due d’Aisuillon l’envoya en 
Angleterre, pour Éünibaitre et annu- 
ler 1e motufs de guerre que Ghoiseul 
avait mis en avant afin dé conserver 
son influence et le ministère. À son 
retour , Le même due d’Aiguillon le 
fitnommer sccrétaire-cénéral des ré- 
giments suisses. Lorsque la révolu- 
ton éclata, Martange, qui, depuis 
plusieurs annee ES air retiré en 
Allemagne, vint joindre à Trèves le 
mar ééhal de Broglie. Les émigrés se 
rassemblaient alors auprès de Mon- 
SIEUR , et du comte d’Artois, qui 
étaient établis à Coblentz. On Orge 
nisa cette foule de gentilshommes ( qui 
étaient venus se ranger sous Les ras 
ee des frères de Louis XVI. La 
avalerie, commandée par Martange, 
of cantonnée dans les environs de 
Coblentz, et linfanterie autour de 
Trèves. Le corps des émigrés, qui 
avait pour chefs les princes , ct sou$ 
eux le maréchal de Broglie, s'étant 
réuni, en 1792, à l’armée prussien- 
ne, Martange fut mis à la tête de 
V Hontecid que le roi de Prusse laissa 
à Estain, tandis que ses tronpes mar- 
chaient sur Châlons. Ce fut à la suite 
de cette campagne que l’armée des 
princes fut PéÉAtie. Martange se re- 
tira successivement en Hollande , à 
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Brunswick, et en Angleterre. Il com- 
manda encorele petit corps d’émigrés 
qui accompagna Monsieur (le comte 
d'Artois } à l’île Dieu ; et ii mourut à 
Londres, en 1006, âgé de 84 ans, 
dans les sentiments de la plus haute 
piété. Martange avait le goût et Les 
connaissances de ja littérature ; il est 
auteur de plusieurs ouvrages politi- 
ques, entre autres , de P Ofympiade ; 
brochure dont le but était de faire 
ouvrir les yeux an cabinet de Ver- 
sailles, sur les vues de l’Angleterre 
et de la Prusse, relativement à la 
Hollande, en 1787. Il avait fait im- 
primer, en 1705, à Neuwied, Le 
{toi de Portugal, conte, suivi des 
deux Achilles, conte dédicatoire, 
in-6°. On lui attribue aussi de jolies 
pièces fugiiives ; et l’on cité éeütre 
autres, celle qui se trouve: dans les 
Mémoires de Grimm, de 17956, et 
qu'il adressa à ue juif de Berlin, au- 
quel il devait de l'argent. Grimm 
dit encore qu'il avait composé un 
acte d'opéra, intitulé: Le Lallet de 
l'ennui , dans le temps où c'était la 
mode de ne douner que des frag- 
ments Ou actes séparés au premier 
de nos théâtres lyriques. Martange 
se trouvait à Londres, dans le même 
temps que Delille ; il visitait souvent 
ce poète, auquel on croit qu'il a 
fourni le modèle de l’un de ‘ses por- 
traiis du poème de la Conversation. 
L—P—x, 

MARTEL. Foy. CnarLes (VIII, 
o1.) 

MARTEL (François ), chirur- 
gien, fut attaché au roi de Navarre 
( Henri IV), qu'il suivit dans ses 
différentes expéditions ; et il eut le 
bonheur de sauver la vie à ce grand 
prince, par une saignée, service 
qui fui valut le titre de premier chi- 
rurgien, après la mort d'Antoine 


Portail. Martel occupait encore cette 
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place au commencement du règne de 
Louis XIIT. Lacroix du Maine cite 
dans sa Bibliothèque un Discours 
sur la curation des arquebusades, 
par Martel ; mais il n’en indique ni 
la date ni le format. On a de lui : 
Apologie pour les Chirurgiens con- 
tre ceux qui publient qu'ils ne doi-. 
vent se mêler que de remettre les os 
rompus et démis ; et plusieurs Para- 
doxes en forme d’aphorismes, très: 
iles pour la pratique de chirurgie, 
Lyon, 1601, in 12. On y trouve 
des remarques utiles, et l'indication 
de nouvelles méthodes pour Île pan- 
sement des plaies, dont quelqnes- 
unes ont été adoptées. Eloy { Dict. ! 
de médecine), dit que les O£uvres 
de Martel ont été publiées avec cet- 
les de Philippe de Flesselles, Paris, 

1035, in-12 (F7. FLesseres, XV, 
46). : | W—s. 

- MARTELIÈRE (Pierre px LA), 
avocat renommé sous les règnes 
de Fenri IV & de Louis XHIT, était 
originare du Perche, où son père, 
euvironué d’une grande Considéra- 
üion , remplissait les fonctions de 
lieutenant-général de bailliage. Il 
débuta dans la carrière du barreau à 
Tours, où venait d’être transférée la 
partie du parlement de Paris demeu- 
rée fidèle au roi; et il eut bientôt 
chienu et surpassé la réputation 
d'homme disert dont jouissait son 
père. Devenu l'avocat ordinaire des 
grands seigneurs, il ne perdit pas 
de vue l’indépendance de sa profes- 
sion , et s’exprima dans des circons- 
iances délicates avec la plus grande 
liberté : il alla même jusqu’à s’attirer 
les menaces du due de Guise, en lui 
reprochant sa conduite pendant Ja 
fague. En 1611, luniversite trouva 
en lui un défenseur véhément, lors- 
qu'elle s’opposa pour la troisième 
fois à ce que lon coufiät l’enseigne- 
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ment aux Jésuites. Cette cause, plai- 
dée avec éclat par La Martelière j 
nommé office par le parlement, 
sur le refus de ses principaux con- 
frères , lui suscita presqu'autant 
d’ennemis que d’admirateurs : mais 
les applaudissements de ceux-ci 
prévalurent sur le blâme des pre- 
mers ; et La Martelière , sur la fin 
de sa vie , entra au conseil-d’état. Il 
continua jusqu’à sa mort, arrivée en 
1031 , de se livrer au travail de la 
consultation , ne voulant pas renon- 
cer à une profession qu’il avait ho- 
norée par une vétérance de quarante- 
cinq ans. L'université lui fit com- 
poser une épitaphe par un de ses 
professeurs ; 1] y était nommé Prin- 
ceps palronorum et paironus prin- 
cipum. Ses deux fils furent recus 
conseillers au parlement. De tous 
ses plaidoyers, on ne recherche plus 
aujourd’hui que celui qu'il prononça 
contre les Jésuites, 1619, in- 19 ; 
Paris et Amsterdam, in-4°, Les an- 
ciennes allégations contre l'ambition 
de cette Société y sont recrépies avec 
de nombreux développements : ce 
n'est plus la brusque etéprolixe fran- 
chise de Pasquier ; c’est un ton plus 
ferme et dont la mesure n’ôte rien à 
l'énergie. D’Avrigny, membre de la 
Société attaquée , assure que ce dis- 
cours ferait honneur au plus vieux 
professeur de rhétorique , par l’ac- 
cumulation des figures et la profu- 
sion des traits d'histoire, Nous nedis- 
simulons pas le ridicule de l’exorde, 
où sont rappelés la bataille de Can- 
nes et les différends de Rome et de 
Capoue. Ge plaidoyer, du reste, est 
assez sobre de traits d’érudition: il 
offre une esquisse des constitutions 
des Jésuites, si sévèrement jugées 
à la fin du siècle suivant ; et il 
renferme quelques assertions hasar . 
dées, relevées avec beaucoup d’au- 
XXVIL. 
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tres à l'abri du reproche, par Paul 
Gimont d’Esclavolles, dans son 
Avis sur le plaidoyer de La Marte- 
lière, Paris, 1612, un vol. in-1. 
F—r, 

MARTELLI ( Lonovico), poëte 
italien , né à Florence en 1409, d’une 
famille noble, annonça de bonne 
heure des talents tres-remarquables. 
1 prit part à la querelle que fe Tris- 
sino exCita par Sa proposition d’in- 
troduire deux nouvelles lettres dans 
l'alphabet ; mais il se contenta d’en 
démontrer l'inutilité, et n’oublia point 
les égards ‘qu’il devait à un écri- 
vain justement respecté (1). Quelque 
temps après , il fut appelé à la cour 
de Ferrante Sanseverino » prince de 
Salerne , qui lui témoigna beaucoup 
d'affection. Il ambitionna les succès 
du théâtre ; mais il mourut en 1527, 
à l’âge de vingt-huit ans, avant d’a- 
voir terminé sa tragédie de Tullia. 
Gette pièce, malgré ses défauts, est 
mise par les critiques italiens au pre- 
mier rang de celles qui signalent La 
renaissance de Part dramatique, (F7. 
l’'Aist. littér. d'Italie par Ginguené, 
tom. vi, pag. 64.) Les œuvres poé- 
üques ( Rime ) de Martelli ont été 
recueillies et publiées à Rome en 
1533 ,in-8°. Cette édition est très- 
rare. Celle de Florence, 1548,in-8o,., 
contient la traduction du quatrième 
livre de l’Enéide, qu’on ne trouve 
pas dans la précédente. Les Odes et 
les Canzoni de ce poëte sont très- 
estimées ; et ses Poësies bernesques 
ont été insérées dans les recueils des 
pièces de ce genre mis à la mode par 
Bern, dont il a pris le nom en 1ta- 


lie, (7, Fr. Beni, INPSor. Ex 
SRE Re sa EEE 


(x) Voicile titre de cette pièce de Martelli : Ris- 
posta alla epistola del Trissino , in 40. ; elle est sans 
date : mais Apostolo ‘Zeno prouve qu’elle a été im- 
primée en 1524 où au plus tard en 1525, (F7, TRis- 


SINO, } 
18 
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MarrezLi (Vincenzo), frère du pré- 
cédent, vint fort jeune à Rome, où il 
connut le fameux P. Arétin, qui com- 
posa un Capitolo à sa louange, et 
l'encouragea à cultiver son talent 
pour la poésie. Il passa ensuite à la 
cour de Salerne, et y reçut un accueil 
distingué ; mais il perdit les bonnes 
grâces du prince Ferrante parce qu’il 
avait soutenu, avec beaucoup de viva- 
cité, contre l’avis de B. Tasse, qu'il ne 
devait point se rendre près de Char- 
les-Quint , pour chercher à Le détour- 
ner du projet d'établir linquisition 
dans le royaume de Naples. L’évé- 
nement prouva que Vincenzo avait 
bien jugé l’inutilité de cettedémarche. 
Il fut mis en prison, on ne sait sous 
quel prétexte, et fit vœu , s’il recou- 
vrait la liberté, d'aller en pélerinage 
visiter les Lieux - saints, Dès qu'il 
fut délivré, ils’acquiita de sa pro- 
messe , et mena depuis une vie reti- 
rée et paisible. Il mourut en 1556. 
On a de lui un volume de lettres et de 
poésies ( Leitere e rime ) , Florence, 
1563, in-40, ; ibid., 1606, même 
format. Vincenzo , comme poëte, est 
très-inférieur à son frère. On trouve 
plusieurs de ses letires dans le Re- 
cueil des Lettere volgari*degli xr11 
uomini illustri, Venise, 1564. 
W—. 
MARTELLO (Prerre-J'AGQUESs), 
lun des meilleurs poètes rialiens , au 
jugement de Malfer , était né à Bolo- 
gne , le 28 avril 1665. Après avoir 
terminé ses études de la manière la 
plus brillante , il fut nommé profes. 
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seur de belles-lettres à Pumversité. La. 


connaissance qu'il avait acquise des 
intérêts et des affaires de sa patrie, 
lui mérita d’être désigné pour la place 
de secrétaire du sénat. 1l fut envoyé 
successivement à Rome , en France 
et en Espagne, pour différentes négo- 
ciations, dont. 1} s’acquitta toujours 
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avec succès; mais il ne cessa point 
de cultiver la littérature avec cette 
ardeur dont on trouve de nombreux 
exemples parmi les hommes revêtus 
des plus hauts emplois. Il réussit sur- 
tout dans le genre dramatique ; ses 
tragédies , applaudies dans la nou- 
veauté, ne reparaissent cependant 
plus au théâtre, parce qu’il y a em- 
ployé une espèce de vers, nommés 
marteilianti (1), à-peu-près sembla- 
bles à nos alexandrins , et dont la 
monotonie déplait aux oreilles 1ta- 
liennes. Martello mourut à Bologne, 
le 10 mai 1727. Ses OEuvres ont été 
recueillies plusieurs fois. L'édition la 
plus complète est celle de Bologne, 
1723-35 , 7 vol. in-8°. La première 
partie renferme le théâtre; la se- 
conde, les pièces fugitives en vers et 
en prose; et la troisième , les com- 
mentaires ou observations critiques 
et les chansons. De toutes ses tragé- 
dies l’ffigenia in Tauride à eu le 
plus de succès. Marin a tiré de l’Eu- 
ripide lacerato, la Fleur d'Aga- 
thon, comédie en un acte, 1765. 
On cite encore parmi ses meïlleu- 
res pièces , _4/ceste et le Cicéron. 
Martello a publié sous le titre: ZE 
secretario cliternate , six’ satires 
contre les charlatans littéraires. Il à 
eu part aux Fasii di Ludovico XIF, 
esposti in versi, Con figure, par 
Phil. Sampieri , Bologne , 1701 ,in- 
4°. Sa Vie, écrite par lui-même 
(jusqu’à Pan 1718), se trouve dans 
la Raccolta de Calogerà , tom. 1. 
Pour plus dedétails , on peut consul- 
ter Fantuzzi ( Scrittori Bologn. v, 
332 ) let Fabrom ( Jitæ Italor., 
VH1,0290) W—s 


s 


MARTENE (Dom Epmon»)  Sa- 


(x) Martello n’en fut cependant pas l’inventeur ; et 
Fontanini remarque que sens poètes avaient dé- 
jà fait usage de ce mètre dès le commencement dun 
quatorzième siècle. ( Voy. sa Biblioth. ,t, 1,p.235. ) 
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vant et laborieux écrivain de la con- 
grésation de Saint-Maur , né à Saint- 
Jean-de-[,ône, le 22 décembre 1654, 
prit l’habit relioi ieux à l’âge de dix- 
huit ans ; ets ’étant fait remarquer 
de ses supérieurs par son application 
à l’étude , il fut envoyé à abbaye 
de Saint-Germain-des-Pres , et placé 
sous la direction de D. d Achery 
( PV. AcuerY , 1, 142). Ses pre- 
miers essais lui méritèrent l’estim 
de Mabillon, qui l’engagea à se hi- 
vrer entierement à La diplomatique. 
Il fut chargé, en 1706, de visiter 
les archives des principales abbayes 
et cathédrales de France > POur y re- 
pi les pièces nécessaires à la 
perfection du nouveau Gallia. chris- 
tiana. ( P. D. de Sainre-MarTue. ) 
Il parcourut seul la Touraine , le 
Poitou, le Berri, le Niveruois, la 
Bourgogne PRET REA un orand 
nombre de matériaux importants. 
11 s’associa ensuite dans ses recher- 
ches D. Ursin Durand (1); et ces 
deux savants religieux continuèrent, 
pendant six ans © d'explorer les ar- 
chives de la France , et des pays qu 
en ont été détachés par la succession 
des temps. Ils entreprirent, en 1718, 
un autre voyage dans les Pays- 
Bas et l'Allemagne , pour recueillir 
les monuments relatifs à l'Histoire 
civile de France ; et cette nouvelle 
excursion littéraire ne produisit pas 
une récolte moins abondante. Dom 
Martène fut privé, en 1734, de son 
collaborateur , exilé par He lettre 
decachet, comme opposant à la bulle. 


(x) D. Ursin DURAND, né à Tours, le 30 mai 1082, 
d’une famille distinguée , fit profession dans l’abbaye 
de Marmuutier , à l’âge de dix-neuf ans , et partagea 
sa vie entre l'étude et la prière; il iourut à Pabbave 
de Saint-Germain-des-Pres, en 1773, dans un âge 
très-avancé. Outre les ouvrage s auxquels il a travaillé 
en societe avec D. Martène, ci aeu part à la nouvelle 
édition des Lettres des papes, commencée par D. 
Caustant ; à celle de la Bible, par Sabathier, et à 
V’ Art de vérifier les dates. CP COUSTANT, et CLÉ- 
MENCET, }) 
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TH ne laissa pas de continuer ses tra- 
vaux avec une ardeur que le chagrin 
ni l’âge ne purent ralentir; enfin une 
attaque d’ apoplexie l else aux let- 
tres, le 20 juin 1739, à l’âge de 
quatre - vingt-cinq ans. Il si in- 
humé ais la sépulture commune 
aux religieux de Saint - Germain- 
des-Prés. Dom Martène , malgré ses 
occupations , ne voulut | jamais être 
dispensé d'assister aux offices de la 
nuit; et il fut exemple de ses con- 
frères par sa piété, son attachement 
à la règle, et sa soumission aux 
supérieurs. On a de lui : 1. Com- 
mentarius 1n regulam S. P. Be- 
nedicti litteralis, moralis, histo- 
riCcus ; ex varus antiquorum sCrip-: 
torum cominentalionibus , etc., Pa- 
ris, 1690, 1695, in-4°. Ce com- 
mentaire est très-bien fait; etil à 
été traduit en français par un reli- 
gieux bénédictin. L'auteur ÿ a inséré 
plusieurs savantes dissertations sur 
usage de la volaille, lhémine de 
saint Benoît cire Lanceror et Lx- 
PELLETIER), le travail des mains, 
les études monastiques , etc. IT, De 
antiquis monachorum ritibus libri 
Fr, collecti ex variis ordinariis , etc., 
Lyon, Sons 3 vol. in-40. : ouvrage 
curieux et plein d’ér dites IT. La 
vie de D. Claude Martin, béné- 
dictin, Tours, 1697, in-8°. Cette 
vie fut imprimée sans la participa- 
tion de l’auteur, et contre l’avis de 
ses supérieurs, quile punirent d’une 
faûte dont il était innocent, en le 
reléguant à Évron, dans É Päs- 
Moine ( Foy. D. CL MarTin }. 
IV. De antiquis ecclesiæ ritibus li- 
bri 111, Rouen, 1700 -2, 3 vol 
in-40, On ÿ rénits Tractatus de 
antiqua Ecclesiæ disciplina in divi- 
nis Celebrandis officiüs , varios di- 
versarum ecclesiarum ritus et usus 
exhibens, Lyon, 1706 ,in-4°; ou- 


[ne 
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vrage excellent et plein de recher- 
ches intéressantes ; 1l:a été réimpri- 
mé , avec de nombreuses additions, 
Anvers (Milan), 1736, 4 vol. in-fol. 
Le quatrième volume contient le 
traité : De antiquis monachorum ri- 
Libus , cité sous le n°. n. La préface 
est tres-curieuse ; Dom Martène y 
montre l’inutilité des corrections fai- 
tes par le P. Commire, aux poésies 
de saint Orient. V. Veterum scripto- 
rum et monumentorum moraliun , 
historicorum, dogmaticorum, ad res 
ecclesiasticas , monasticas et poli- 
ticas illustrandas collectio nova, 
Rouen, 1700 ,in-4°, C’est une conti- 
nuation du Spicilége de D. d’Achery. 
Les pièces contenues dans ce volume 
ont été reproduites dans le recueil sui- 
vant, VI. (Avec D. U. Durand) The- 
saurus novus anecdotorum , Paris, 
1717, 5 vol. in-fol. Le premier volu- 
me contient des lettres inédites des 
papes , des rois et de plusieurs hom- 
mes illustres du moyen âge:le second 
des Lettres des papes Urbain IV, 
Clément IV, Jean X XII et Innocent 
VI, et diflérentes pièces relatives à 
lexcommunication de l’empereur 
Louis de Bavière, et au schisme des 
papes d'Avignon: le troisième, d’an- 
ciennes chroniques et divers monu- 
ments servant à l'Histoire ecclésias- 
tique et civile : Le quatrième, des actes 
des conciles, des synodes et des cha- 
pitres généraux des plus illustres 
congrésations ; et le cinquième, des 
opuscules de différents auteurs éc- 
clésiastiques qui ont vécu depuis 
le rv°. jusqu’au xrve, siècle. VIT. 
Voyage littéraire de deux Bénédic- 
tins ( D. Martène et D, U. Durand ), 
Paris ; 4717 3 ibid., 17924 , 2 vol. 
in-40., fig. C’est le récit du double 
voyage dont on a parlé , et la notice 
des objets les plus curieux qu’ils ont 
vus dans les abbayes de France et 
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d'Allemagne, On y trouve un grand 
nombre de remarques d’érudition , 
et différentes petites pièces dont 
ils n'avaient pu faire usage dans 
leurs grands recueils. VIIL. (Avec le 
même) Veterum scriptorum et mo- 
numentorum historicorum, dogma- 
ticorum et moralium amplissima 
collectio, Paris, 1724-29-33, 9 vol. 
in-fol. Chaque volume est orné d’une 
bonne préface, qui fait voir le fruit 
qu’on peut tirer des pièces qui ysont 
renfermées, Le premier contient plus 
de treize cents lettres ou diplomes 
des rois, princes et autres person- 
nages illustres. Le second : plusieurs 
actes relatifs à l’abbaye impériale 
de Stavelo, et les lettres de l'abbé 
Wibald que les éditeurs comparent 
à notre Suger; des lettres du pape 
Alexandre IT, adressées à différents 
ecclésiastiques du diocèse de Reims, 
de Sainte Hildegarde, de l'empereur 
Frédéric IT, etc. Le troisième : les 
lettres d’Ambroise le Camaldule 

à 7 
celles de Pierre Dauphin, supérieur 
général , et de plusieurs autres per- 
sonnages du même ordre ; elles 
avaient été remises aux éditeurs par 
D. Mabillon , qui les avait rap- 
portées d'Italie. Le quatrième : des 
pièces relatives à l’histoire de l’em- 
pire d'Allemagne. Le cinquième: 
d’anciennes chroniques de France : 
d'Angleterre, d'Italie , de Constan_ 
tinople, et des guerres de la Terre- 
Sainte. Le sixième : des pièces rela- 
tives aux ordres religieux établis 
dans le onzièmeet le douzième siècle. 
Le septième : des capitulaires des 
rois de France, et des actes des con- 
ciles qui ont précédé ou suivi celui 
de Pise. Le huitième : les actes du 
concile de Bâle, des synodes dioce- 
sains, etc. ; et enfin le neuvième - 
des opuscules inédits des auteurs ec- 
clésiastiques, D, Martène est l'éditeur 
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du sixième volume des Annales or- 
dinis S. Benedicti ; ouvrage Impor- 
tant que D. Mabillon n'avait pas pu 
terminer, Il a laissé en manuscrit 
une Âfistoire de l'abbaye de Mar- 
outier, avec les preuves , 2 vol. in- 
fol. , et une Zistoire de la congre- 
galion de Saint-Maur , qui a été con- 
tinuée par D. Fortet, de 1 39 à 
1747, 3 vol. in-fol. L'Eloge de ce 
savant religieux a été imprimé dans 
le Mercure du mois Me 
On peut consulter, pour plié de dé- 


tails , l’Æistoire littéraire de la Con- 


grégation de Saint-Maur. W—s, 
MARTENS ouMERTENS (Tnier- 


RAI) est regardé par la plupart des 
bibliographes comme le plus ancien 
imprimeur des Pays-Bas ; mais 
l'abbé Lambinet soutient, contre l’o- 
pinion de Prosper Marchand , de 
Mcerman, de Ghesquière, ete., que 
Martens fut l’élève , puis l’associé 
de Jean de Westphalie, qui intro- 
duisit l’art de l'imprimerie dans la 
Belgique ; et les raisons dont il ap- 
puie son sentiment, n’ont point été 
réfutées d’une manière victorieuse 
Par Laserna - Santander. Martens 
naquit à Alost, petite ville près de 
Bruxelles, vers le milieu du quin- 
zième siècle: il s’appliqua à lPétude 
des langues anciennes , et s’y rendit 
assez habile; il visita enswte une 
partie de la France, de l'Allemagne 
et des Pays-Bas. De retour à Alost, 
il ÿ imprima, dit-on, en 1473, le 
Speculum conversionis peccatorum, 
par Denis le Chartreux on Rikel ; 
mais Lambinet soutient que cet ou- 
Yraÿe est sorti des presses de Jean 
de Westphalie, Une édition du Liber 
Prædicabilis, de 1474, citée par 
Muttaire, mais qui n’a été vue par 
aucun autre bibliographe, porte les 
noms de cet imprimeur et de Mar- 
tens, son associé. Martens imprinait 


MAR ‘277 


à Anvers, en 1476; et personne ne 
lui conteste l'honneur d'y avoir exer- 
cé le premier l’art typographique. 
Depuis cette époque, jusqu’en 1487, 
on ne retrouve plus de traces de son 
imprimerie. On peut présumer qu'il 
employa cet intervaile de dix ans à 
Voyager pour se perfectionner dans 
sou art, et que ce fut alors, qu'il 
visiia l'Italie. Il reparut à Alost, 
en 1487; et on le voit inprimer 
successivement dans cette ville, à 
Louvain, à Anvers, et encore à 
Alost, IL s'établit enfin à Louvain, 
en 1912, et se distingua bientôt par 
ses belles éditions, imprimées en ca- 
ractères romains, inconnus à ses pré- 
décesseurs, et surtout par ses éditions 
grecques que Laserna-Santandertrou- 
ve si belles, qu'il croit que Martens 
peut être surnommé l’Alde des Pays- 
Bas, le père de l'imprimerie grecque 
de la Basse-Allemagne, Martens quit- 
ta Louvain, en 1528 , ct se retira 
dans je monastère des Guillelmins 
d’Alost, auxquels il légua sa biblio 
thèque et ses biens. Il y mourut, 
plus qu’octogénaire, le 28 mai 1534, 
et fut enterré dans l’église de ces re- 
ligieux, sous une tombe sculptée en 
relief, À la suppression des Guillel- 
mins par Marie-Thérèse, les ma- 
gistrats d’Alost firent transporter 
ce monument dans la chapelle de 
Saint-Sébastien , et y ajoutèrent di- 
vers ornements de très-bon goût. 
Lambinet a fait graver la tombe où 
ce typographe est représenté vêtu 
d’une robe de docteur. Martens était 
lié d’une étroite amitié avec Érasme s 
qui a consacré à sa mémoire une 
belle épitaphe , rapportée par les 
bibhiographes cités à la fin de cet 
article. I comptait aussi au nombre 
de ses amis Adr. Barland, Martin 
Dorp , etc. Outre les langies ancien- 
ues ,1l savait l’allemard , italien, 
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le français. Il était d’un caractére 
gai, et aimait les plaisirs de la table. 
Prosper Marchand a donné une liste 
de 54 volumes imprimés par Mar- 
tens : cette liste a été depuis grossie 
du double par d’autres découvertes, 
entre autres, par celles de deux de 
ses compairiotes, Meert et de Gand. 
Vingt-sept de ces éditions seulement 
sont du quinzième siecle, et Lam- 
binet juge qu'il n’y en a pas dix d’au* 
ihentiques : la marque de cet impri- 
meur est un double écusson renfer- 
mant les lettres imtiales T. M., et 
suspendu à un arbre supporté par 
deux lions ; il a employé quelquefois 
la double ancre. On cite de lui, com- 
me écrivain : Zymni in honorem 
Sanciorum.— Dialogus de virtuti- 
bus. — Alia quedam opuscula. — 
Dictionnarium hebraicum sive en- 
chiridion radicum ,etc., ex Jo. Reu- 
chlino, in-40., sans date et sans 
nom d’imprimeur, Il existe un éxem- 
plaire de cet ouvrage à la bibliothe- 
que du Roi. On peut consulter, pour 
plus de détails, le Dictionnaire de 
Prosper Marchand , art. Martens ; 
Mcermann, Origines typographice ; 
Lambinet, Origine de l'imprimerie, 
tom. 11, p. 97-170, et Laserna-San- 
tander, Dict. bibliograph. choisi, 
tom. 1°7., p. 205. W—s. 
MARTENS ( Fréperro ), chirur- 
gien et voyageur allemand, parcou: 
rut plusieurs fois les mers d'Europe, 
et, en 1671, alla au Spitzberg, sur 
un navire destiné à la pêche de la 
baleine. Parti de Hambourg le 15 
avril , il quitta le Spitzberg le 2 
juillet, et jeta l'ancre dans PElbe, le 
30 août. Martens a publié Le récit de 
cette campagne pénible, dans Pou- 
vrage allemand intitulé : foyage au 
Spitzberg où Groenland, fait en 
1671, écrit d’après les observations 
de l’auteur,et accompagné de figures 
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qu'il a dessinées, Hambourg , 1675, 
1 vol. in-4°., avec figures. Celivre, 
le premier qui ait été publié sur le 
Spitzhberg, a été cité avec éloge par 
tous ceux qui Pont consulte, Phipps 
qui, cent ans après Martens, visita 
cés parages glacés, dit qu’il a trouve 
cet auteur ordinairement fidèle dans 
ses descriptions, et exact dans ses 
observations. Le journal de Martens 
donne une idée des fatigues et des 
dangergauxquels sont exposés les 
mes font la navigation du 
Spitzhere. Ses descriptions des pro- 
ductions de cette région boréale 
ont été confirmées par les auteurs 
qui ont écrit sur l’histoire naturelle. 
Ses observations sur les météores 
sont instructives ; mais c’est surtout 
dans la description de la pêche dela 
baleine, qu'il a fourni des renseigne- 
ments précieux. Son ouvrage a été 
traduit en anglais, Londres, 1695 ; 
enitalien , Bologne et Venise, 1650 , 
in-80,; en frauçais, dans le second 
volume des Voyages au Nord. Es. 
MARTHE. 7. Marie (pag. 54 ci- 
dessus), et Sarnre-Marrne. 
MARTI ( Emanuez ), en latin 
Martinus (1), savant espaghol , né 
en 1663, à Oropesa, dans ie royaume 
de Valence, avait reçu de la nature 
les plus heureuses dispositions pour 
les lettres. Michel Falco , abré- 
viateur de la grammaire de Sanchez 
( Sanctii Minerva), lui apprit les 
éléments de la langue latine. Des 
l’âge de dix ans, Marti composait de 
petites pièces de vers , fort applau- 
dies, et qu’il eut le bon esprit de 


© (x De là vient qu'il est appelé Martin, Martinez, 
et plis mal encore Martini. Chaudon, qui l'appelle 
Matti, a été suivi, en cela par Feller, par Chal- 
mers , par l’abrégé de M: Peignot publié en 1815 ,et 
par le dictionnaire italien imprimé à Bassano en 
1706 : les deux derniers lui avaient déjà donné un 
autre article sous le nom de Martini ; et celui de 
Bassano l'avait de plus mis à sa vraie place , au mot 
Marti : ainsi 1 lui donne trois articles, 
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brüier , quand 1l en eut reconnu lui- 
même les imperfections. Ses parents 
l’envoyèrent continuer ses études à 
l’université de Valence , où il s’ap- 
pliqua successivement à la philoso- 
phie et à la théologie, sciences dans 
lesquelles il fit de rapides progrès ; 
mais il continuait de culiiver en se- 
cret la poésie , et d’orner son esprit 
par la lecture des meilleurs ouvrages 
de l'antiquité. Admis dans les so- 
ciétés les plus brillantes , il inspira, 
sans le vouloir , des sentiments trop 
tendres à une dame de la première 
distinction. Pour éviter ses pour- 
suites , 1} se retira à Huesca , et ne 
revint à Valence que lorsqu'il crut le 
danger passé. Îl avait appris à lire 
et à entendre le grec , sans autre se- 
cours qu’un Hésiode que le hasard 
lui avait procuré. Le desir de se per- 
fectionner dans la connaissance de 
cette belle langue, le conduisit à Ro- 
me , en 1686. Au bout de quelques 
mois d'application, il écrivit et parla 
le grec avec la mèine facilité que le 
latin : il apprit ensuite l’hébreu et le 
français , non moins rapidement. 

ès que Marti fut connu à Rome, 
l'académie des /nfecundis’empressa 
de lui ouvrir ses portes ; et celle des 
Arcadiens ne larda pas de lui faire 
le même honneur. Lie cardinal d’A- 
ouirre, Charmé des talents de son 
jeune compatriote, le choisit pour 
son bibliothécaire, en 1688, et le 
chargea de surveiller l'impression 
de son édition des Conciles d’Es- 
pagne ( Ÿ. D’AcuiRre , 1, 333). 
Marti revit ensuite, et publia , par 
ordre de son protecteur, la Bi- 
bliotheca Hispana vetus de Nicol. 
Antonio ( #7. Anronio, IT, 204 ). 
Dans ce temps-là , le duc de Medina- 
Ceht, ambassadeur d’Espagne, ayant 
entendu vanter le mérite de Marti, 
souhaita de l'avoir pour secrétaire : 
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mais le cardinal d’Aguirre refusa de 
le lui céder ; et tandis que le duc sol- 
licitait un ordre du roi, le doyenné 
d’Alicante étant venu à vaquer , 
Maru fut pourvu de ce bénéfice, et 
revint en Espagne, où il reçut les 
ordres sacrés. Îl ne tarda pas à s’en- 
nuyer dans une ville où il ne pouvait 
cultiver son goût pour les lettres ; ct 
ayant obtenu la permission de se 
faire suppléer par un vicaire, il re- 
vint, en 1699 , à Valence, au milieu 
de ses anciens amis. Le duc de Me- 
dina-Celi , de retour en Espagne, le 
pressa d’accepter la place de son bi- 
bliothécaire , et le doyen se rendit à 
ses instances en 1704. I mit à profit 
les richesses qui lui étaient confiées , 
pour acquérir de nouvelles connais- 
sances, principalement dans les anti- 
quités et la numismatique. Le bon- 
beur dont jouissait Marti, ne fut pas 
de longue durée. Son protecteur, 
enfermé dans la citadelle de Pampe- 
lune, y mourut en 1710. Sa fa- 
mille venait d’être ruinée par la 
guerre , et le revenu de son bénéfice 
était presque réduit à rien, Le chagrin 
qui le rongeait, fit craindre pour sa 
vie: on lui conseïlla de voyager pour 
se distraire ; et il se rendit à Séville, 
où 1l reçut du duc de Medina, neveu 
de son bienfaiteur, un accueil qui 
calma ses inquiétudes. Il visita ‘les 
principales antiquités de l'Espagne , 
et forma, des médailles qu'il re- 
cueillait , une collection précieuse, 
qu'il porta à Roine en 1717; mais 
à peine était-il arrivé, que Philippe V 
ordonna à tous les Espagnols qui se 
trouvaient dans cette ville, d’en sortir 
sur-le-champ. Marti obéit, quoique 
malade ; il vendit son médaiiler, et 
revint habiter Alicante. Depuis long- 
temps l’excès du travail avait affai- 
bli sa vue; il perdit l’usage des 
yeux en 1723 : il vendit alors ses 
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livres et le reste de ses collections 
qui lui devenaient inutiles, Dès ce 
moment , 1l ne fit plus que languir 
jusqu’à sa mort , arrivée le 21 avril 
1797. Marti avait pour amis les 
hommes les plus savants de l’Eu- 
rope : en France, le P. Montfaucon; 
en Îtalie, Gravina, Fabretti, Ciam- 
pini et le marquis Maflei, auquel il 
adressa plus de quatre cents insCrip- 
tions inédites ; en Espagne, le cé- 
lébre Mayans-y-Siscar, ete. Il a com- 
posé un, grand nombre d’ouvrages, 
dont quelques-uns seulement ont été 
imprimés. Ce sont : 1. Soledad ( la 
Solitüde ), Valence, 1682, in-4°. ; 
c'est une sylve imilce de Louis de 
Gongora. IT. /malthea geogra- 
phica, Rome, 1686, in-6°.; re- 
cueil d'Elégies , dont les sujets parai- 
tront sans doute bien singuliers : les 
Métaux , les Pierres précieuses, 
les Quadrupèdes , les Giseaux , les 
Poissons, eic. FI. De Tiberis al- 
luvione Sylva , ibid., 1688, in-40. 
IV, La Description du theatre de 
Sagonte (aujourd'hui Morviedro ) : 
dans l'Antiquité expliquée du P. 
Montfaucon, tome nr, deuxième 
partie , page 237. Mari adressa en 
même temps au savant béncdictin le 
plan de ce théâtre, celui de l’amphi- 
théâtre d’Italica, inséré dans le même 
volume , et les dessins de bas-relicfs 
et d’antiquités publiés dans les vo- 
lumes suivants, IV. Epistolarum 
libri x11, Madrid, 1935, » vol. 
an-80. ; recueil publié par les soins 
de Grégoire Mayans ; qui le fit 
précéder d’une Vie de Marti. P. 
Wesseling en a donné une seconde 
édition, augmentée d’une préface et 
de différentes pièces, Amsterdam, 
1738, 2 vol. in-4°. Ce recueil de 
lettres est très-important pour l’his- 
toire littéraire. V, Oratio pro cre- 
pitu ventris habita ad paires crepi- 
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tantes , Cosmoportr, 1768 , in-32, 
rare ; traduit en italien, Venise, 
1707. Ce badinage dans lequel on 
ne trouve rien qui puisse choquer les 
oreilles les plus délicates , est le ré- 
sultat d’une espèce de défi, adressé à 
Marti, en présence du cardinal d’A- 
guirre, Wesseling l’a inséré dans son 
édition des Lettres latines qu’on vient 
de citer. On a attribué à Marti les 
Notes sur les satires de Q. Sectanus 
( Louis Sergardi ) , Amsterdam e 
Elzévir ( Rome ou Naples ), 1700, 
in-6°, : mais Grégor. Mayans parle 
des notes que Marti avait composées 
sur ces satires comme d’un ou- 
vrage qui n’avait couru qu’en ma- 
nuscrit ; et1l promettait, en 1735, 
de les publier, s’il en trouvait l’oc- 
casion ( Voy. P. Alex. Marrxi ). 
Parmi les ouvrages inédits de Marti, 
on se contentera de citer un Recueil 
d'élégies, intitulé : 4mores; des 
Odes ; des Hendécasyllabes : la 
traduction latine des deux premiers 
volumes des Commentaires d'Eus- 
tathe sur Homère, d’un grand nom- 
bre d’Épigrammes de l Anthologie, 
eic. On peut consulter, pour plus 
de détails, la Vie de Marti, par 
Mayans ; elle est diffuse, mais cu- 
rieuse, On en trouve une bonne ana- 
lyse dans la Biblioth. raisonnée < 
tome xx1, et dans le Dictionn. de 
Moréri, éd. de 1759. Voyez aussi 
Ant. Fel. Mendes, Oratio in obi- 
tum Emanuelis Martini, Lishonne, 
1737 , 10-40. , et Sectani Q. ( Ser- 
gardi ) Satyræ , tom. 11, sat. xt, 
pag. 211, 240, 262, cdition de 
Pucca, 1763, avec les notes du P. 
Giannelh. W—. 
MARTIAL { Marcus Falerius 
Martialis) , épigrammatiste célèbre, 
naquit en Espagne, à Bilbilis, ville 
municipale de la Celtibérie ( au- 
jourd'hui au rovaume d'Aragon) . 
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aux calendes de mars de l’an 40 de 
J.-C. , ou de l’une des trois années 
suivantes. Le nom, l’origine et l’état 
de ses parents, sont inconnus (1). 
On sait seulement qu'ils moururent 
dans sa patrie (2). Il vint, à l’âge 
d'environ vingt-trois ans , à Rome, 
où il en passa trente-cinq , sous les 
empereurs Néron, Galba, Othon, 
Vitellius, Vespasien, Titus, Domi- 
tien, Nerva et Trajan. Rien ne nous 
apprend quelles furent ses occupa- 
tions sous les cinq premiers de ces 
empereurs ; et la plas grande obs- 
curité règne sur cette partie de sa 
vie. Peut-être se hivra-t-il aux exer- 
cices du barreau. Mais, l’an 80 ou 
81, Titus ayant donné de très-beaux 
spectacles, Martial les célébra dans 
plusieurs épigrammes. Du moins les 
critiques pensent que la majeure par- 
tie des pièces du Ziber de Spectacu- 
lis qu'on place à la tête de sesœuvres, 
a pour sujet les représentations 
publiques qui eurent lieu à cette 
époque. Ce fut, sans doute, ce qui 
le fit connaitre à la cour de Titus, 
et Ini gagna la bienveillance de cet 
excellent prince. Il en obünt , entre 
autres faveurs, le droit de trois en- 
fants, qui lui fut ensuite confirmé 
par Domitien. Ce dernier lui accorda 
uue protection plus signalée que 
celle dont son prédécesseur l'avait 
honoré. Martial fut nommé tribun, 
et admis au nombre des chevaliers 
Romains. Îl parait qu'il dut , aux li- 
béralités de l’empereur , une petite 
maison sur le Mont-Quirinal , et un 
domaine dans le territoire de No- 


(x) C’est par une fansse interprétation de la 34e. 
épig. du liv. V, que quelques auteurs out dit que son 
pére s'appelait Fronto, et sa mnère Flaccilla : ces 
nos désignent les parents d'Erotium , jeune esclave 
de Martial. 

(2) Hdit en parlant de Bibilis, 1. x11, ep. 3, v. 4: 


lai patrios manes qua mihi terra pates 


\ 
: MAR 281 
mente ; qu'il avait des esclaves, et 
que le crédit dont il jouissait, le 
mettait à portée de rendre quelques 
services. Ces dons et ce crédit étaient 
la récompense des éloges pompeux 
qu'il prodiguait à Domitien en toute 
occasion, et qu'on rencontre si fré- 
quemment dans Le recueil de ses vers. 
Ils ne lui procurèrent néanmoins 
qu’un peu d’aisance; et lui-même se 
qualifie pauvre (1. v, ep. 13, v. 
1 ). Son caractère enjoué et facile, 
qui le rendait également propre à 
manier la louange et la plaisanterie, 
la vogue qu'eurent ses poésies, et la 
réputation qu’elles lni donnèrent , lui 
valurent un grand nombre d'amis, 
et Le firent rechercher dans les meil- 
leures sociétés. Stertinius , homme 
d’une haute naissance, lui voua une 
telle estime , qu'il plaça son portrait 
( ou sa statue ) dans sa bibliothèque, 
honneur que d'ordinaire on n’accor- 
dait pas à des vivants. Il se fit aimer 
aussi de Marcus Antonius Primus, 
de Toulouse, guerrier célèbre, et 
de Parthénius , officier de la cham- 
bre de Domitien. Enfin, àl etait in- 
timement lié avec Quinulien, Frou- 
tin, Pline le jeune, Juvénal, Valé- 
rius Flaccus , Siius Italieus, et ge- 
néralement avec tout ce qu’il y avait 
alors à Rome d'écrivains distingnés. 
On ne sait pourquoi il ne parle en 


aucun endroit , de Stace , qui était 


aussi un de ses contemporains , ni 
pourquoi Stace garde le même si- 
lence à son éoard : étaient-1ls jaloux 
Vun de l’autre, ou, comme le pense 
un critique , Domitien aurait:1l ac- 
cordé à Stace une préférence qui 
excitait l'envie de Martial? Après 
Ja mort de Domitien et celle de 
Nerva , le poète quitta Rome la pre- 
mière ou la deuxième année du règne 
de Trajan : car il n’est pas certain 
qu'il ait vu le retour de ce prince, 


qui fut proclamé auguste dans la 
Basse-Germanie où il commandait 
l’armée romaine, et qui ne fit son 
entrée dans la capitale qu'un an 
après. Geux qui ont écrit que Mar- 
tial s’était retiré en Espagne parce 
qu'il était négligé par Trajan, ont 
avancé un fait dont il n’existe au- 
cune preuve. Îl est plus probable que 
le motif de son départ fut le desir 
de revoir sa patrie , et d’y terminer 
ianquillement ses jours. Peut-être 
aussi le dérangement de ses affaires 
entra-t-1l pour quelque chose dans 
sa résolution, On voit qu’il fut forcé 
de recourir à Pline le jeune , qui lui 
donna généreusement une somme 
pour les frais du voyage. Le séjour de 
Bilbilis ne tarda pas à luifaire regret- 
ter celui de Rome, où son talent trou- 
vait pour s'exercer un si vaste théi- 
tre, et des agréments et des ressour- 
ces qu'une petite ville ne pouvait lui 
offrir. Il se plaint 4vec amertume de 
l'ennui qu'il y éprouvait, de la gros- 
sièreté de ses compatriotes, et de la 
jalousie à laquelle il était en butte. 
Une dame espagnole, nommée Mar- 
cella , lui remit de beaux jardins, 
qu'elle lui donna, ou que seulement 
elle lui avait conservés, et dont il 
. fait une très-jolie description ( 1. xx, 
ep. 31). Cette dame, au nom de 
laquelle Joseph Scaliger ajoute, de 
Sa propre autorité, celui de Clodia, 
passe pour avoir été la femme de 
Martial ; et tous les biographes ont 
adopté ce point comme constant : il 
n'est cependant appuyé que sur le 
lemme ou titre de l’épigramme que 
nous venons de citer, conçu en ces 
termes : De hortis Marcellæ uxoris ; 
or, 1l est reconnu que les titres que 
portent toutes les épigrammes de 
Martial, à l’exception de celles des 
livres: xt et x1v , ne sont pas de sa 
main , mais qu'ils sont l'ouvrage 
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de quelque ancien copiste. On peut 
même révoquer en doute qu’il ait ja- 
mals été marié, Si, dans quelques- 
unes de ses pièces, il parle de sa 
femme (L 11, ep. 92; 1,092; 1v, 
24; xt, 44 ),il en est d’autres qui 
e supposent célibataire (11, 49; 
VRLSMLD,X OSEXT, 7204 247): Des 
premières ne sont peut-être que des 
jeux d'esprit. Le seul argument que 
puissent invoquer en faveur de leur 
Opinion ceux qui donnent une épouse 
à Martial, résulte de ce que le droit 
de trois enfants lui fut accordé par 
Titus et par Domitien, et qu'il n’y a 
peut-être pas d’exemple que ce droit, 
qui consistait en certains priviléges, 
ait jamais été conféré à d’autres qu’à 
des maris dont lunion avait été sté- 
rile, Martial publia son xure, livre à 
Bilbilis , trois ans après son retour. 
Il y fit aussi une révision du x°. et 
du x1e, qu'il avait mis au jour pour 
la première fois sous l'empire de 
Nerva : il en retrancha plusieurs 
pièces, et en ajouta quelques-unes 
qui sont adressées à Trajan. Ses 
autres livres avaient paru successi- 
vement du temps de Domitien. On 
ne sait pas au juste l’année de la 
mort de Martial. Pline le jeune, qui 
déplore sa perte (I. rx, epist. 21), 
ne nous apprend rien à cet égard , 
parce que ses lettres ne sont ni datées 
ni placées dans leur ordre chronolo- 
gique. Tout ce qu'on peut dire , c’est 
que sa mort arriVa ou après l’an r00 
ou après l’an 103 , suivant qu’on 
porte à la première-ou à la seconde 
de ces années l’émission de son xrr°, 
livre, IL était.alors plus que sexagé- 
naire, Peu d'auteurs ont été jugés plus 
diversement que lui. Pline le jeune 
dit que c'était un esprit agréable, 
délié, piquant , et qui savait parfai- 
tement mêler le sel et l’amertume 
dans ses écrits, sans qu’il en coûtit 
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rien à la probité; mais en même 
temps 1l semble avoir douté que ses 
poésies dussent être immorteiles. 
Lucius Ælius Vérus , qui fut adopté 
par Adrien , et qu 11 ne faut pas con- 
fondre , à l exemple de quelques-uns 
des biographes qui nous ont précé- 
dés, avec Lucius Vérus son fils, 
associé à l’empire par Marc Aurele, 
appelait Martial son Virgile. Quel- 
ques modernes [ui ont reproché les 
flatteries adressées par luià Domitien, 
et rétractées après la mort de ce ty- 
ran. Sans vouloir le disculper tout- 
à-fait, on doit convenir que ce qui 
atténue son tort, c’est que Domitien, 
au milieu de ses vices et de ses excès, 
possédait quelques qualités estima- 
bles ; que son règne eut d’heureuses 
prémices ; que, dans la suite, après 
avoir loué une fois un prince aussi 
ombrageux, il devint dangereux de 
ne pas cotidter ; que Martial n’a 
jamais loué ses mauvaises actions ; 
qu'il lui devait de la reconnaissance 
pour les bienfaits qu'il en avait re- 
çus, et qu'enfin il ne fut pas plus 
coupable que Stace et Quintilien, qui 
se sont livrés aux mêmes adulations. 
On lui reproche encore l’obscénité et 
la licence qui souillent plusieurs de 
ses pièces; mais la faute n’eu est pas 
toute à lui © elle doit être rejetée en 
grande partie sur son siècle et sur le 
paganisme. On n’avait point alors 
les idées de bienséance que la religion 
chrétienne a beaucoup contr Due à 
introduire dans la société. Un point 
sur lequel on attaque aussi Martial, 
c’est l'affectation et la recherche im- 
putées à son style et à ses pensées. 
Muret letraite de vil bouffon. D’au- 
tres lui trouvent de l’enflure, de l’exa- 
gération , un mauvais goût ‘espagnol 
que les Sénèques avaient, les pre- 
miers , apporté à Rome. André Na- 
vagéro, noble vénitien, auteur de 
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quelques poésies latines estimées, 
brülait, dit-on, tous les ans, à 1h 
jour qu il tea ait aux Mises , plu- 
sieurs exemplaires de Martial, dont 
il faisait un sacrifice aux Rates de 
Catulle. Au contraire , Jules-César 
Scaliger, Turnèbe, ste: -Lipse, etc., 
lui donnent de grandes louanges. Hé 
premier qualifie de divines plnsieurs 
de ses cpigrammes. De nos jours , 
Dusaulx, qui blâme son caractere, 
reconnaît dans son style une singu- 
lière élégance. Laharpe réduit à un 
très-petit nombre celles de ses épi- 
grammes qu’on peut citer , et regrette 
que le recueil nous en soit parvenu 
entier. Plus récemment, M. Malte- 
Brun a pris la défÉnSE de Martal 
dans des articles où il le considère 
comme écrivain et comme peintre 
des mœurs, et tâche de prouver 
«qu'il posséda un talent des plus 
» variés, des plus flexibles, des plus 
» étés que l'antiquité ait produits, 
» et que son recueil, quoique le goût 
» et la morale en ohEent une 
» moitié, offre pourtant dans l’autre 
» moitié un des monuments les plus 
» intéressants de la littérature ro- 
» maine, » Ges opinions, si contrai- 
res en apparence, peuvent se conci- 
lier, en otant à quelques-unes dent 
HléS ce qu’elles ont de trop général, 
et en les restrelgnant dans de! justes 
bornes. Le volume que Martial nous 
a laissé, et qui ne contient pas moins 
de 666 épigrammes , non compris 
celles qu’on regarde comme süppo- 
sées, a du bon: du médiocre, du 
mauvais ; et même, suivant l’aveu de 
l’auteur, 2e mauva M emporte: mais, 
comme il le dit lui-même, quelle est 
la collection de ce genre dont on ne 
doive en dire autant? I] sufit pour sa 
gloire qu’à une époque où Les 
penchaent vers la décadence, il à 
composé une quantité cons lére Aie de 
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pièces dignes des plus beaux siècles , 
assaisonnées d’un sel vraiment atti- 
que, et où règnent le meilleur ton et 
le meilleur goût. Catulle, dans ses 
épigrammes qui ressemblent presque 
toutes à ce que nous appelons Poe- 
sites fugitives , ne se pique que d’élé- 
gance et de pureté de langage ; etil 
a une douzaine de morceaux où ces 
qualités brillent à un haut degré. 
Martial se le propose pour modèle 
dans plus d’un endroit , etil légale 
souvent , quelquefois même le sur- 
passe : mais ailleurs, se livrant à son 
propre génie , 1l ne se contente plus 
d'une admirable netteté d’expres- 
sion ; il y joint la finesse des pen- 
sces , et termine ses petits poèmes 
par un trait inattendu qui, quoique 
né du sujet, surprend agréablement 
l'esprit. Ceux de nos poètes qui ont 
excellé dans cette sorte de composi- 
Lion, ont marché sur ses traces , et 
n’ont pas conçu autrement Vépigram- 
me. Un choix de ses pièces les plus 
parfaites aurait encore une certaine 
étendue, et ne saurait manquer de 
satisfaire les littérateurs du goût le 
plus difficile; mais l'historien, lechro- 
nologiste ,le grammairien, le philelo- 
gne, l’antiquaire, ne voudraient rien 
Metrancher d’un auteur où ils puisent 
4 pleines mains. « Sans Sénèque et 
» Martial ( observe Diderot dans 
» Essai sur les règnes de Claude 
» et de Néron ), combien de mots, 
» de traits historiques, d’anecdotes , 
» d’usages , nous aurions ignorés ! » 
Les ouvrages de Martial sont :"T. Le 
Livre des Spectacles, qui, comme 
nous lavons dit, a pour objet de 
célébrer les jeux publics que Titus 
donna lan 81. On croit que tout n’y 
est pas de Martial, mais qu'il publia 
le recueil, et qu’il y ajouta quelques 
pièces sur des représentations sem- 
blables qui eurent lieu sous Domi. 
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ten. TT. Quatorze livres d’épigram- 
mes, dont les deux derniers inti- 
tulés , l’un Xenia , et l’autre 4po- 
phoreta , contiennent des devises en 
forme de distiques, sur des présents 
qu'on se faisait à Rome pendant les 
Saturnales. Les éditions les plus 
estimées sont, l’édition princeps de 
Venise, Vindelin de Spire, in-4°., 
sans date (1470 ) ; celles de Venise, 
Alde, 1507, petit in-8°. ; de Paris, 
1017, in-fol.; de Leyde, avec e 
notes de Pierre Scrivérius et de plu- 
sieurs auires , 1619, petit in-12 ; 
de Maïence , avec les notes de Ma- 
thieu Radérus, 1627 , in-fol. Ces 
trois dernières renferment les meil- 
leurs commentaires qui aient été 
faits sur Martial. On peut y joindre 
celles quifurent données par Gorneille 
Schrévélius, cum notis variorum , 
Amsterdam , 1670, in-8°.; par 
Vincent Collesson, ad usum Del- 
phini, Paris, 1680, in-4°., ou 
Londres, 1701, in-8°.; ct par l’abbé 
Le Mascrier, Paris, 1754, 2 vol. 
in-12. Martial a été traduit en polo- 
nais , par Joseph Minazowisk, Var- 
sovie, 1766 , in-6°.; en anglais , par 
Jacques Élphinston, Londres, 1782, 
in-4°,; en italien, par Giuspanio- 
Graglia, Londres, 1:83, in-8°. ; 
en allemand, par Charies-Guillaume 
Ramler, Leipzig, 1987-91 , 5 vol., 
et Berlin, 1794 , in-8°. L'abbé de 
Marolies en a publié dans notre 
langue deux traductions : la pre- 
mière, enprose , Paris, 1655, 2 
vol. in-8°. ; et la seconde , en vers, 
1675, in-49. Geite dernière est si 
rare qu’elle est restée inconnue à la 
plupart des Ebliographes. Martial a 
encore été traduit en prose française, 
par des anonymes qui se disent mili- 
taires , Paris, Volland, 1806 , 3 
vol. in-80., et par E. T. Simon, 
1919, égaiement 3 vol. in-6°, Enfin, 
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il en existe deux traductions inédites, 
l’une en prose, par l'abbé Ansker 
de Poncol , entre les mains de M. 
Eloi Johanneau , et l'autre en vers, 
par feu M. le Deist de Kérivalant , 
qui Pa léguée à M. de Labouisse. 
Gelui-ci a donné, en 1813, in:18, 
des Mélanges littéraires, où l’on 
trouve plusieurs Lettres sur Mar- 
tal, M. Péricaud et l’auteur de cet 
article ont fait imprimer, chacun 
séparément, un Æssai sur Martial 
( Lyon ), lan de Rome mmpozxix 
(1816), brochure in-80, de 24 pag. 
\ V’oy. G. Bayeux, P. Cosrar, Al 
DES FReux. D. Gauzzyer, J. Gru- 
TER, W. Hay, Jouvancy, À. Jv- 
NUS , N. Pérorro, etc.)  C. B. 
MARTIAL D'AUVERGNE, pro- 
cureur au parlement de Paris, et no- 
taire apostolique au Châtelet, na- 
quit vers lan 1440. Les critiques 
ont longuement disserté sur ie lieu 
de sa naissance. Tous les commenta- 
teurs de Lacroix du Maine , et Gou- 
jet, disent qu’il est né à Paris , mais 
qu'il était originaire d'Auvergne , ce 
qui nous parait Le plus probable. La 
Chronique de Louis XI rapporte 
« qu'au mois de juiu 1466 , un jeune 
» homme, nommé maître Martial 
» d'Auvergne , après qu’il eutété ma- 
> rié trois semaines , perdit sou en- 
» tendement eu telle manière , que le 
» jour de monseigneur saint Jean- 
» Baptiste, environ neuf heures du 
» matin, une telle frénésie Le prit, 
» qu’il se jeta par la fenêtre de sa 
» chambre en la rue, et se rompit 
» une cuisse, se froissa tout le corps, 
» et fut en grand danger de mourir. » 
Nous ne savons sur quoi Lacroix du 
Maine se fonde, lorsqu'il prétend 
qu’il se noya dans la Seine, sans en 
pouvoir fixer l’époque , lorsque le 
genre de mort et Le temps sont si bien 
déterminés par l’épitaphe, rappor- 
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tée dans les additions de Joly (livre 
17, des Offices de France de Loiseau, 
tom. 1°7., fol. 144 ): 


Sous Jésus-Christ eu bon sens pacifique 

Patiemment rendit son esprit, 

En mai treize , ce jour-là sans réplique, 

Qu'on disait lors mil cinq cent et huit. 
La plupart des circonstances de Ja 
vie de Martial d'Auvergne sont 
ignorées. Il était l’homme de son 
siècle qui écrivait le inieux et avec 
le plus d'esprit. Nous avons de lui : 
Ï. Les Arréts d'Amour, au nombre 
de cinquante-un. La plus ancienne 
édition que nous connaissions est de 
Paris, 1528 : on pense néanmoins 
qu'il y en a d’antérieures ; Lyon, 
1533, in-4°., avec le Cominen- 
taire en latin, de Benoît de Court ; 
idem , 1538; Paris, 1541, ‘sans 
commentaire, avec ce titre : Droits 
nouveaux et Arrêts d'Amour, pu = 
bliés par messieurs les sénateurs 
du parlement de Cupido, sur 
l’état et police d'Amour, pour 
avoir entendu le différend de plu- 
sieurs amoureux et amoureuses ; 
augmenté d’un cinquante-deuxième 
Arrêt et de l Ordonnance sur le fait 
des masques de Gilles d’Aurigny, 
dit le Pamphile, avocat au parle- 
ment de Paris, et d’un cinquante- 
troisième arrêt rendu par l’abbé des 
Cornards , en ses grands jours , te- 
nus à Rouen, pour servir de réole- 
ment touchant les arrérages requis 
par les femmes à l’encontre des 
maris , Paris, 1544, in-80.; Lyon, 
1940, in-00. ; Paris ,:1565,:1556, 
in-16; Lyon, 1581, sous ce titre : 
Les Déclamations, Procédures et 
Arrêts d'Amours , donnés en la 
cour et parquet de Cupido, à cause 
d'aucuns différends entendus sur 
cette police ; Rouen, 1587, in-16 ; 
Hanau, 1611, in-8°.; Amster- 
dam, 17931, 2 vol in-12, avec un 
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lossaire des anciens termes (par Len- 
glet Dufresnoy ), et autres pièces. Ges 
arrêts ont été faits à l’imitation des 
chansons satiriques d’amour , écrites 
contre toute sorte de personnes ) par 
les poètes provençaux, sous le règne 
de saint Louis. On sait qu 1l y avait 
une société de gens d’ espr it, appelée 
Cour d'Amour, qui s ’assemblaient 
pour se communiquer leurs ouvra- 
ges, donner leurs jugements sur les 
olstes etlesbrouilleriesdesamants, 
etdécider les disputes que les tansons 
faisaient naître. Il y avait aussi 
des tribunaux dans plusieurs villes, 
composés des seigneurs et des dues 
que le commerce A monde, et une 
longue expérience, rendaient Tes plus 
habiles dans ces matières ( 7. les 
Lettres de Mme. de Sévigné, t. x, 
p. 249 et 484, Blaise, 1818 ,in-12, 
notes ). ILest surprenant qu’ un juris- 
consulte ait commenté sérieusement, 
avec un grand étalage d’érudition " 
des pièces purement er Ces Ar- 
rêts sont écrits en prose ; mais l’ou- 
vrage commence par nes -qua- 
torze vers. On les trouve en latin : 
Arresia amorum , cum commenta- 
rs Benedicti Cart Lyon, 1533, 
1546, in-80, ; Paris, 1566: 2 vol, 
in-16 ; Rouen, 1587, in-18. IT. Les 
Vigiles de la mort du roi Charles 
VII, à neuf psaumes et neuf lecons ; 
contenant la Chronique et les faits 
advenus durant la vie dudit rOL, Pa- 
ris, 1490, 1493, in-fol,; 1505, 1 598, 
in-80, Cet ouvrage à fait une grande 
réputation à l’auteur. Il contient six 
à sept mille vers de différentes me- 
sures. La versification n’en est point 
correcte ; mais 1l y a de Pinvention. 
Martial d Auvergne décrit, année 
par année , les princip aux its de 
la vie de Bates VIT ; à la place des 
psaumes , ce sont Ps récits histori- 
ques , et au lieu des leçons, ce sont 
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des complaintes sur la mort du roi, 
Il a mis en scène , non-seulement les 
personnes , mais (és choses. France, 
Paix, Pitié, Justice, Église , tout Pa 
personnifié. La béattes de és senti- 
ments se montre à chaque page, 
principalement lorsqu'il parle du roi. 
IT. L’Amant rendu Cordelier à 
L’Observance d’ Amour, in-16, go- 
thique , sans date ni pagination. Ce 
poème contient deux cent trente- 
quatre sirophes , chacune de huit 
vers de quatre pieds. Lacroix du 
Maine n'indique point cette produc- 
ton : Niceron “a cite une édition de 
Lyon , 1545; d’autres prétendent 
qu'ila étéimprimé, pour la première 
fois , avec les Arrêts d'Amour, en 
PT Goujet pense que Martial d’Au- 
vergneavait publié cet ouvrage avant 
les PE d'Amour , et qu Fil avait 
voulu par-là sonder je soût du pu- 
blic. L’exemplaire que nous avons 
vu termine la discussion. Il porte à 
la fin une estampe gravée sur hais, 
avec une devise indiquent qu’il a été 
imprimé à Paris, chez Guillaume 
Ryverd, lequel, d’après PÆistoire 
de l’Imprimerie de La Caille, vivait 
vérs an -1510 IV Les Abpbtes 
RE CA la Vierge Marie, Paris, 
1492 et 1500, in- 80. C'est 
P hs en vers de la vie et des mi- 
racles de la Sainte Vierge , racontée 
avec naiveté ; on y voit aussi figurer 
son convoi, auquel assiste route la 
cour céleste L'auteur se repent d'a 
voir, en écrivant des vers licencieux, 
faitun mauvais usage des talents que 
Dieu lui avait donnés. Les poésies 
de Martial d'Auvergne ont été re- 
cueillies et imprimées en 1724, 2 
vol. in-8°. Cette édition est regar dée 
comme très-fautive ; : lAmant rendu 
Cordelier ne s’y aie pas. D—c. 
MARTIAL pe BRIVES ( Le P.), 
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était Dum , prit, en entrant dans 
l’ordre des Capucins, celui de Brives, 
petite ville du Limousin, sa patrie. 
Après qu’il eut achevé ses premières 
études à Paris, son père, qui lui des- 
tinait sa charge de président au pré- 
sidial , lenvoya faire son cours de 
droit à Toulouse. Mais à peine arrivé 
en cette ville , le jeune Dumas se mit 
sous la direction du gardien des 
Capucins ; et peu de temps après, 
abandonnant tous ses projets de for- 
tune , il prit l’habit de cet ordre, du 
consentement de son père. Il se con- 
sacra d’abord à la prédication, Forcé 
de renoncer bientôt aux modestes et 
énibles travaux de missionnaire, à 
raison de la faiblesse de sa santé , il 
passa le reste de ses jours dans la re- 
traite, où 1] composa un assez grand 
nombre de poésies sur des sujets 
pieux. Elles ont été recueillies par 
Dupuis , sous le titre d'OEuvres 
poétiques et saintes du P. Martial, 
Lyon, 1655, in-4°. Ce volume con- 
tient des Paraphrases de quelques 
psaumes et de plusieurs cantiques, 
L'éditeur était pénétré d’une haute 
estime pour les talents deson auteur 4 
comme on en jugera par cette note qui 
précède la paraphrase du psaume 50: 
« Quand je n’assurerais pas que cette 
» version est du R. P. Martial, on 
» na qu'à la lire pour juger très- 
» certainement qu’elle ne peut partir 
» que de sa main ou de celle d’un 
» ange, » Le P. Zacharie de Dijon 
donna une nouvelle édition de ces 
poésies , intitulée : Parnasse séra- 
phique , ou les Derniers Soupirs de 
la Muse du P. Martial, Lyon, 
1660 , in-8°., fig. Elle renferme de 
plus que la précédente , des Élésies 
dévotes, et un Dialogue entre J.C., 
Lazare , Marthe et Madelène , sur 
ce mot de l'Évangile : Elle a choisi 
la meilleure part. Le P. Martial était 
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un poète fort médiocre, mais un 
excellent religieux. 11 mourut vers 
1053. Le P. Biroat, jésuite, pro- 
nonça son oraison funèbre.  W—<. 

MARTIANAY ( Dom Jean ), sa- 
vant bénédictin de la congrégation de 
Saint Maur, néle 30 décembre: 647, 
à Saint-Sever-Cap, diocèse d’Aire ; 
embrassa la vie religieuse, à l'â ge de 
vingt ans, et s’attacha particulière- 
ment à l'étude des langues orientales et 
de Écriture sainte , dont il donna 
ensuite des leçons dans différentes 
maisons de son ordre, Pendant qu’il 
était à Bordeaux, il publia, contre 
le système chronologique adopté par 
le P. Pezron , quelques écrits qui at- 
ürèrent l'attention de ses supérieurs, 
I fut appelé à l’abbaye de Saint-Ger- 
main-des-Prés, et charoé detravailler 
à une nouvelle édition des OEuvres 
de saint Jérôme, dont il fit paraître 
le Prodrome en 1690. Cette édition 
fut attaquée , avec beaucoup de vi- 
vacité, par Rich. Simon et Leclerc ; 
mais D. Martianay répondit avec 
plus d’emportement encore que n’en 
avaient montré ses adversatres, La 
luîte polémique dans laquelle il se 
trouva engagé, ne l’empécha pas de 
s’occuper de différents autres ou- 
vrages , qui tous prouvent des con- 
naissances et de l’imagination, mais 
peu de jugement et de critique. Sur 
la fin de sa vie, il fut tourmente de 
la pierre , et il mourut d’apoplexie, 
à l’abbaye de St.-Germain-des-Prés , 
le 16 juin 1717, à l’âge de soixante- 
dix ans. C'était un homme vain, fort 
entêté de ses opinions, plus sensible 
aux reproches qu'aux louanges, et 
qui jetait les hauts cris contre l’a- 
mertume de ses adversaires, dans le 
temps même qu'il les accablait de ses 
duretés et de ses sarcasmes. [l avait 
cependant quelques qualités estima- 
bles ; et l’on assure qu'il était aussi 
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doux dans la conversation’, qu’il était 
aigre dans ses écrits. On a voulu le 
comparer à sant Jérôme, qu'il avait 
étudié toute sa vie; mais on ne peut 
pas dire qu’il lui ressemble autrement 
que par ja manière dont il traitait ses 
antagonistes. Outre l'édition des OEu- 
vres de saint Jérôme, Paris, 1603- 
1706, 5 vol. in-fol., qui est, encore 
aujourd’hui, la meilleure que nous 
ayons des œuvres de ce père de l'Égli- 
se (#7. Saint Jérome, XXI, 545 ), 
bien que les auteurs de l’Aist. lit. 
de la Congrégation de Saint-Maur, 
conviennent que c’est l'ouvrage le 
plus défectueux que les Bénédictins 
aient donné en ce genre, on citera de 
D. Martianay : 1. Défense du texte 
hébreu et de la chronologie de la 
Vulgate, contre le livre de L’anti- 
quité des temps rétablie (par Pez- 
ron ), Paris, 1689, in-12. — Con- 
tinuation de la Défense du texte hé- 
breu , etc. ,1bid., 1693, in-12. Son 
but est de prouver que l’on doit pré- 
férer le texte hébreu à la version des 
Septante , suivie par son adversaire, 
et qu'ilne s’est réellement écoulé que 
quatre mille ans depuis la création du 
monde jusqu’à l’avénement de J.-C. 
Le P. Mich. Lequien se méla dans 
cette dispute, tomba dans quelques 
méprises , et s’attira des injures de 
D. Martianay, dont il partageait 
cependant l'opinion (7. Lequie, 


XXIV, 220, et Pezron ). II. Traités 


de la connaissance et de La vérité 
de l'Ecriture sainte, ibid., 1694, 
et ann.suiv., 4 vol.in-12. II. Traité 
méthodique , ou Manière d'expliquer 
PÉcriture par le secours destrois syn- 
taxes , la propre, la figurée et l’har- 
monique , 1bid. , 1704, in-12. IV. 
Vie de saint Jérôme, ürée parti- 
culièrement de ses écrits, ibid. , 
1706 , in-4°. Elle est estimée. V. 
liurmonie analytique de plusieurs 
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sens cachés et rapports inconnus 
de lAncien et du Nouveau-Testa- 
ment, etc., Paris, 1708, in-19. 
Il ÿ annonce le projet de publier une 
nouvelle édition de la Bible en latin, 
avec les variantes et un commentaire. 
VI. Essais de traduction, ou Re- 
marques sur les traductions fran- 
caises du Nouveau-Testament , ete. , 
ibid. , 1709, in-12 ; il en parut la 
même année une seconde édition aug- 
mentée : la premièreavait été publie 
sous le nom pseudonyme de Chiron, 
prêtre ; la seconde est anonyme. 
VII. Le Nouveau Testament , trad, 
en francais , sur la Vulgate , avec 
des explications littérales tirées uni- 
quement des sources pures de l'Écri- 
ture sainte, 1bid., 1712, 3 vol. in- 
12. Cette traduction n’eut pas le suc- 
cès dont l’auteur s'était flatté. VILIL. 
Traité des vanités du siècle, trad. 
du latin de saint Jérôme, ibid. , 
1715, in-12. IX. Explication his- 
torique du psaume 67 : Exurgat 
Deus, etc., ibid. , 1915, in-19. X. 
Méthode sacrée pour apprendre à 
expliquer l'Ecriture sainte par 
l’Ecriture méme, ibid., 1716, in- 
8°. Ce premier volume, qui devait. 
être suivi de plusieurs autres, con- 
tient une explication de la Genèse. : 
L'auteur y modifie le système qu'il 
ayait exposé dans | Zarmonie ana- 
lytique. XT. Des Lettres dans les 
Journaux des savants , relatives à l’é- 
dition dé saint Jérôme. On a encore 
de D. Martianay quelques écrits con- 
ire Rich. Simon, Leclere, Carrel, 
etc., et d’autres ouvrages peu impor- 
tants , dont on trouvera la liste dans 
l'Histoire littér. de la Congrégation 
de saint Maur , p. 383 -97. Quel- 
ques critiques lui attribuent : Tullius 
christianus sive D. Hierony mi epis- 
tolæ selectæ, Paris, 1718, in-19. 
On reproche à l'éditeur d’avoir donné 
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le titre de Cicéron chrétien à saint 
Jérôme, dont le style se rapproche 
plus de la manière de Pline le Jeune, 
que de celle de lorateur romain. 
Outre l’Æistoire littéraire de La 
Congrégaiion de saint Maur, où 
on trouvera un articlé très-étendu et 
fort exact sur D. Martiauay , on peut 
consulter son Eloge dans le Journal 
des Savants, octobre, Lt la 
Biblioth. critique de Dom Lecerf, 
et les Mémoires de Niceron , t. 1°, 
L—B—e+ et W—s, 

MARTIGNAC (ÉmEnve ALcay 
DE), littérateur et traducteur labo- 
rieux, né à Brives la Gaillarde, en 
1620 (ou selon Moréri, en 168), 
consacra sa vie entière à l’étude, et 
mourut en 1695. Il a traduit en fran- 
çais : Les trois Comédies de Terence, 
omises par MM. de Port Royal (l'Eu- 
nuque , lÆ/eautontimorumenos et 
l'Hécyre }, Paris, 1673, in-12 ; — 
Les Ofuvres d'Horace, ibid., 1678, 
2 vol. in-19; de Virgile, ibid., 1687, 
3 vol. in-12.—%es Satyres de Perse 
et de Juvénal, ibid., 16892, in-19,— 
Les Poésies d’Ovide, Lyon, 1697, 
9 vol. in-12. Les traductions d’Ho- 
race et de Virgile ont été réimpri- 
mées plusieurs fois ; celle d’Ovide a 
été long-temps recherchée, -parce 
qu'elle était la seule complète, Elles 
sont supérieures à celles de Marolles; 
mais c’est le seul éloge qu’on en 
puisse faire ( Bibl. franc. de Goujet, 
t.1V, p. 418). Il a encore donné 
en 1685 , une traduction de l’{mita. 
tion de Jésus-Christ, dontil s’est fait 
douze à quinze éditions, dans l’es- 
pace de quelques années, et qui est 
aujourd’hui complètement oubliée: 
tant il est vrai que c’est le style qui 
peut seul faire vivre, surtont la tra- 
duction d’un livre si concis et si vif, 
et en même temps si plein de don- 
eeur et d’onction : il en avait com- 
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mencé une de la Bible; mais on ne 
doit pas regretter qu’il ne l'ait point 
achevée. Il a publié : Mémoires con. 
tenant ce qui S’est passé en France 
de plus considérable depuis 1608 
jusqu’à 1636, Amsterdam, Moetjens, 
1053 ,1n-12 ; Paris, 1684 ou 1685 ; 
même format ; insérés dans les Me. 
moires particuliers pour servir à 
l’histoire de France, etc. Paris, 1756, 
4 vol. in-12. Cet ouvrage curieux est 
Connu aussi sous le nom de Memoi- 
res de Gaston, duc d'Orléans. Les 
matériaux en avaient été fournis à 
Martignac, non par ce prince, comme 
on l’a répété souvent et sans preuve, 
mais par un des officiers de sa suite, 
qui y parle quelquefois à Ja première 
personne, et comme témoin oculaire 
des faits qu’il rapporte ( 77 Gaston 
D'OrLÉANS). On connaît encore de 
Martignac : 1. Journal chrétien sur 
divers sujets de piété tirés des S$. 
Pères, Paris, 1685, in-4°, Cet ou- 
vrage périodique ne s’est soutenu 
que pendant quelques mois, depuis 
le 7 avril jusqu’au 16 juin suivant. IL. 
Entretiens sur les anciens auteurs , 
contenant leurs vies et le jugement 
de leurs ouvrages, ibid. , 1696 ou 
1697, in-12. Martignac y à inséré 
quelques imitations d'Horace , peu 
faites pour donner une haute idée de 
son talent pour la poésie. III. Élo- 
ges historiques des évéques et ar- 
chevéques de Paris, eic., ibid, , 
1608, gr. in-4°., avec des portraits 
par Duflos. Ce volume contient les 
éloges de Pierre, Henri et Jean-Fran- 
çois de Gondi, du cardinal de Retz, 
de Hardouin de Péréfixe et de Fran- 
çois de Harlay, qui se sont succédé 
sur le siége de Paris, dans le cours 
du dix-septième siècle. W—<, 
MARTIN (Sainr ), évêque de 
Tours, fut un des grands hommes 
de l'Église d'Occident , pendant Je 
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quatrième siècle. Né à Sabarie, en 
Pannonie (1), vers lan 316, il fut 
élevé à Pavie , oùuses parents s’étaient 
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retirés. Quoique sa famille suivit les- 


erreurs du paganisme , il embrassa 
de bonne-heure la foi chrétienne , et 
fut admis, à l’âge de dix ans , au 
nombre des catéchumènes. L’empe- 
reur Constance ayant ordonné que 
les enfants des officiers vétérans fus- 
‘sent inscrits pour porter les armes, 
le jeune Martin, fils d’un tribun mi- 
litaire, se vit forcé d’entrer au ser- 
vice à l’âge de quinze ans. Donnant 
aux pauvres tout ce dont il pouvait 
disposer , il ne se réservait de sa 
solde que ce qui était nécessaire à 
sa subsistañce. Personne n’ignore le 
beau trait de charité chrétienne qui 
est rapporté par Sulpice-Sévère. 
Pendant un froid très - rigoureux , 
Martin rencontre, à la porte d’A- 
miens, un pauvre qui, sans habil- 
lements , implorait la compassion 
de ceux qui passaient. Martin avait 
tout distribué ; il ne lui restait que 
ses armes et ses habits. Sans hésiter, 
ii fit deux parts de son manteau: 
en ayant donné une au mendiant, 
il s’enveloppa , comme il put, avec 
autre moitié. La nuit suivante 1l 
vit en songe J.-C. qui était couvert 
par cette moitié de manteau qu'il 
avait donnée au pauvre. Il entendit 
le Sauveur dire aux anges qui l’en- 
touraient : « Martin, qui n’est que 
» catéchumène , m’a couvert de ce 
» vêtement. » Cette vision redoubla 
son zèle. Il demanda et reçut le bap- 
tème , étant alors dans sa dix-hui- 
.tième année, Il resta encore près de 
deux ans à l’armée, se prêtant en 
cela aux instances de son tribun, 
qui lui avait promis de renoncer au 
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(1) Aujourd’hui Szombathely, daus le cemté d'Ei- 
senstadt, 
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monde, quand Le temps de ses enga- 
gements serait expiré. Dans cet in- 
tervalle , les Germains firent une 
irruption dans les Gaules ; les trou- 
pes ayant été rassemblées , on fit des 
distributions aux soldats. Martin ne 


voulut point participer à des récom- 


penses quisupposalent une Continua- 
tion de service. Ayant prié que ce 
qui devait lui appartenir fût donne 
à un autre, 1} réclama son congé, afin 
de pouvoir servir J.-C. en toute Hi- 
berté. Comme les Germains deman- 
derent la paix, on lui accorda facile- 
ment sa retraite. S’étant retiré auprès 
de saint Hilaire, évèque de Poitiers, 
le saint prélat chercha à l’attacher à 
son diocèse, en l’ordonnant diacre : 
Martin ne voulut recevoir qu’un des 
ordres mineurs, et obtint la per- 
mission d'aller auparavant voir en- 
core une fois ses parents . qui étaient 
retournés en Pannonie. [l eut la con- 
solation de convertir sa mère à la re- 
ligion de J.-C. À son retour, il apprit 
que les hérétiques âvaient réussi à 
faire exiler saint Hilaire; il s'arrêta à 


Milan, et aux environs de (Gènes, 


où il vécut dans la solitude et l’abs- 
tinence. Saint Hilaire étant revenu de 
son exil en 360 , et Martin l'ayant re- 
joint à Poitiers, lesaint prélat lui céda 
un petit terrain appelé Locociagum , 
aujourd’hui Ligugé, à deux lieues de 
cette ville. Martin y bâtit un mo- 
nastère, le premier, à ce qu'il paraît, 
qui ait été élevé dans Les Gaules. Il 
subsistait encore dans le huitième 
siècle. C’est là que Dieu commença 
de manifester sa toute-puissance , en 
lui accordant le don des miracles. 
Le siége épiscopal de Tours vint à 
vaquer. Les habitants ayant eu re- 
cours à un pieux stratagème ponr 
faire sortir Martin de son monastère, 
on se saisit de lui pour le conduire 
dans cette ville, où, nonobstant quel- 
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ques oppositions , il fut installé aux 
acclamations du clergé et du peuple. 
Ne voulant rien changer à la simpli- 
cité de sa manière de vivre, il se 
logea dans une petite cellule près de 
son église épiscopale ; mais y étant 
trop souvent interrompu par des 
visites , 1l passa la Loire, et remon- 
tant par un chemin fort étroit, il 
alla s'établir dans le roc , sur la rive 
droite du fleuve. Tels furent les 
commencements de abbaye de Mar- 
moutier, l’une des plus anciennes 
qui aient été établies dans les Gaules, 
Cette maison n’a point échappé aux 
malheurs de la révolution : dans ses 
ruines on voit encore les cellules 
que saint Martin et ses religieux s’é- 
aient praüquées cn creusant dans 
le roc. Ce monastère fut en peu de 
temps si florissant, que l’on y comp- 
tait jusqu'à quatre-vingts religieux. 
Ils ne possédaient rien en propre ; il 
leur etait défendu de vendre ou d’a- 
cheter , quoiqu'ils eussent la faculté 
de percevoir le salaire de leur travail 
manuel, afin de pourvoir à leur 
subsistance : les plus jeunes étaient 
employés à copier des livres; les 
anciens étaient occupés à Ja prière 
et aux exercices spirituels. Mar- 
moutier s’acquit une telle réputation, 
que les églises y envoyaient de toute 
part , afin d’avoir pour évêques , des 
religieux qui eussent été élevés et 
formés par saint Martin. Peu de 
temps après $on intronisation , le 
saint prélat se rendit à la cour de 
l'empereur Valentiien I. Ce prince 
pensant bien que Martin était venu 
pour solliciter , en faveur de la re- 
ligion chrétienne, une grâce qu'il 
avait résolu de refuscr, donna ordre 
qu'on ne le laissât point entrer dans 
le palais. Martin, ayant tenté plu- 
sieurs fois d’obtenir audience, eut 
recours à ses armes ordinaires ; il 
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pria, il jeüna. Le septième jour il 
fut inspiré d’aller au palais sans rien 
crainûre, Ayant trouvé les portes 
ouvertes , il entra et parvint jusqu’à 
l’empereur. Le prince parut d’abord 
très -mécontent de ce qu’on lui avait 
permis d'entrer ; mais une force di- 
vine l’ayant obligé de se lever mal- 


gré Jui, il alla au-devant du saint 


évêque, auquel il accorda ce qu'il 
demandait. [Il lui offrit des présents 
dignes d’un grand prince. Martin ne 
voulut point les accepter; il était 
assez riche par l’amour de la pau- 
vreté dont il faisait profession. Le 
don des miracles dont Dieu l'avait 
favorisé dans un si haut degré, lui 
servait particulièrement pour con- 
vertr les païens à la foi chrétienne. 
Se trouvant un jour dans le pays des 
Eduens ( Autun}, et voulant faire 
détruire un temple , les païens se je- 
térent sur lui avec fureur ; un d’entre 
eux leva le sabre pour le frapper. 
Martin, Otant son manteau , pré- 
senta le cou à cethomme qui, touché 
par liñtrépidité du saint, se jeta à 
ses pieds, et lui demanda pardon. 
Martin bâtissait des églises ou des 
monastères à la place des temples 
qu'il avait renversés. Sulpice-Sevère, 
témoin oculaire des miracles dont il 
nous a transmis le récit, dit dans 
un de ses dialogues : « En allant à 
» Chartres , où le saint évêque était 
» appelé, nous traversämes un vil- 
» lage très - peuplé , et dont les ha- 
» tants étaient idolâtres. Ils étaient 
»accourus pour le voir. Le saint 
» évêque, touché de compassion, 
» en considérant leur aveuglement, 
» leva les mains vers le ciel , priant 
» Dicu de vouloir bien éclairer leur 
» espritettoucher leur cœur. Pendant 
» qu'il leur exposait les vérités de 
» la foi, une femme traversa la 
» foule pour lui présenter son en- 
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»fant , qui venait de mourir. » 
« Nous savons , » lui ditelle, « que 
» vous êtes l’ami de Dien; rendez- 
» moi mon fils, mon fils unique. » 
Martin prenant l’enfant entre ses 
bras, et ayant fléchi les genoux , ren- 
dit, après une prière fervente , l’en- 
fant vivant à sa mere. Les habitants, 
Îrappés par la grandeur de ce mira- 
cle , s’écrièrent : « Le Dieu que Mar- 
» in adore est le Dieu véritable; 
» nous voulons aussi l’adorer. » Se 
jetant aux pieds du saint, ils le 
conjurèrent de vouloir bien les ins- 
truire dans la foi, et les préparer 
pour recevoir le baptème. Le saint 
évêque, voyant leurs dispositions, 
leur finposa les mains, et les reçut 
comme catéchumèenes, Tandis que 
Martin s’occupait, avec un zèle apos- 
tolique, à répandre la foi de J.-C., 
PEmpire d'Occident était livré à 
Vagitation et au trouble. Maxime 
que les légions avaient élevè à l’Em- 
pire, après avoir fait périr, par 
trahison, l'empereur Gratien, éta- 
blit, à Trèves, le siége de sa domi- 
nation. Martin se rendit auprès de 
lui afin de solliciter la grâce de 
plusieurs personnes qui avaient été 
condamnées à mort parce qu’elles 
avaient servi la cause de Gratien. 
Martin refusa de manger à la table 
de Maxime : il disait, avec une sainte 
hardiesse , qu’il ne pouvait s’asseoir 
à la table d’un hommé qui avait 
ôté la vie à un empereur, et qui en 
aVait dépouiilé un autre de ses états, 
I parlait de Valentinien IT, à qui, 
comme frere de Gratien, les Gaules 
appartenaient de droit, et qui ne 
possédait plus que l’Ttalie. Maxime 
assurait le saint évêque que l’armée 
l'avait forcé d'accepter l’Empire ; 
que ses succès paraïssaient justifier 
ce choix, et manifester la volonté 
de Dieu ; que ceux de ses ennemis 
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Qui étaient morts avaient été tués én 


combattant les armes à la main, ete. 
Martin finit par accepter invitation 
de Maxime. Îl y avait à la cour de 
cet empereur des évêques espagnols 
qui y étaient venus pour accuser des 
héretiques appelés priscillianistes , 
et pour presser leur condamnation à 
mort. Saint Martin et saint Ambroi- 
se, qui étaient aussi à Trèves, re- 
fusèrent de communiquer avec ces 
évêques sanguinaires. Martin les 
pressait vivement de se désister de 
leur accusation, El représenta même 
à Maxime que les hérétiques accu- 
sés, ayant été eXComMmunies, se trou= 
vaient assez punis. Maxime parut se 
rendre à ces raisons ; mais le saint 
prélat ayant quitté la cour pour re- 
tourner dans son diocèse, les eévê- 
ques espagnols firent de nouvelles 
instances, Les hérétiques, jugés par 
des séculicrs, furent punis de mort ou 
de Pexil ; et Von enveya des iribuus 
pour rechercher leurs complices. 
Martin étant venu, pour la iroisie- 
me fois , solliciter de nouvelles grà- 
ces à la cour, refusa hautement de 
communiquer avec les évêques per- 
sécuteurs, et ne se relâcha un peu 
de cette rigueur que lorsqu'il vit 
qu'une plus longue résistance aux 
instances de l’empereur allait porter 
ce prince à Ge plus grandes cruautés. 
C'est au retour de ce dernier voyage 
qu'il reçut la visite de Sulpice Sévè« 
re, venu du fond @e l’Aquitaine à 
Tours, pour se former à la perfec- 
tion chrétienne sous la direction 
d’un tel maître, Ce bon prêtre eut 
le temps d'observer le saint évêque, 
et d'apprendre toutes les circonstan- 
ces de sa vie. Martin, dit-il, n’était 
point versé dans les lettres humaines ; 
mais 1l s’étaitaccoutumé à parler avec 
précision: ses discours étaient pleins 
de force, d'énergie et d'onction. Ses 
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exhortations tiraient de ses exemples 
et de ses miracles une force à la- 
quelle on ne pouvait résister. Jamais 
on ne Pavait vu agité par la colère 
ou par d’autres passions : sa charité 
Etait la même pour tous les hommes. 
Aucun instant de sa journée n’était 
perdu; passant les nuits à prier ou à 
travailler, il ne prenait de repos que 
lorsque la nécessité l'y forcait. Étant 
parvenu à une vieillesse honorable, il 
vit enfin arriver lemoment qui devait 
le réunir à son Créatenr. Il était allé 
. à Gande, à l'extrémité de son diocèse é 
Pour y apaiser une dissension surve- 
nue dans son clergé; il y rétablit la 
paix, et se disposait à révenir à 
Fours , lorsqu'il fut atteint d’une 
maladie qui lui enleva subitement 
toutes ses forces. Les disciples qui 
l’accompagnaient, rassemblés autour 
de son lit, s’écrièrent en fondant en 
lirmes : «Notre père, pourquoi nous 
» abandonnez-vous ? À qui laisserez- 
» VOus Je soin de vos enfants ? » 
Martin, ajoutant ses pleurs à leurs 
larmes , fit cette prière : « Seigneur, 
» S1]e Suis encore nécessaire à votre 
» peuple, je ne refuse point le tra- 
» vail; que votre volonté soit faite. » 
Malgré la fièvre qui le brülait, il 
resla couché sur un cilice couvert de 
cendres, priant toute la nuit , les 
yeux et les mains élevés vers le ciel : 
il expira, le 11 novembre de l'an 
400, suivant l’opinion la plus pro- 
bable, Sa dépouille mortelle fut dépo- 
sée dans un lieu qui avait déjà servi 
à la sépulture des chrétiens. Saint 
Brice, son successeur, le fit trans- 
férer dans la basilique dédiée depuis 
à Saint-Martin, où on lui érigea un 
tombeau (1). La garde de ses reli- 


(x) I se forma insensiblement autour de ce tom- 
beau, une ville connue d’aboril sous le nom de Mar- 
tinonle, puis de Châtéau-Neuf : ce fut seulement 
sous Flevri IV, qu’elle fut réunie à Fours, dont elle 


Stait éloignée d'environ 600 pas, 
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ques fut confiée à un certain nombre 
de disciples qui vivaienten commun ; 
n'avait d’autres rtglesie des usages 
et des exemples fondés sur la perfec- 
ton évangélique. Tel fut dans son ori- 
ge le chapitre de Saint-Martin, 
qui avait dix dignitaires, dont le 
roi était le premier, comme abbé ; 
chef & protecteur ( PF. GervAIsE ke 
La France et l’Europe entière hono- 
raient le tombeau de saint Martin 
avec une dévotion toute particulière. 
En tout temps le concours des fidèles 
y füinombreux et continuel (1). Pen- 
dant les guerres de religion, les cal- 
vlistes brisèrent la châsse du saint, ct 
brülèrent ses reliques , dont on réus- 
sit cependant à sauver une petite 
portion (2). On gardait dans l’é- 
glise de Marmoutier une fiole' rem- 
plie d’une huile sainte, qui, selon la 
tradition, venait de saint Martin. 
Cest avec cette huile que Henri 1V 
fut sacré. La vie de saint Martin a 
été écrite par Sulpice Sévère, qui à 
recueilli en trois dialogues, et dans 
quelques lettres, les circonstances 
qu'il avait omises dans son histoire. 
(est dans cetie source qu'ont puisé 
Paulin de Périgueux , Fortunat de 
Poitiers et Grégoire de Tours. Nico- 
las Gervaise, prévôt de Saint-Mar- 
ün, à publié la Fée de ce saint ! 
Tours, 1699, ‘in-40. L'histoire du 
saint évêque se trouve aussi dans 
l’histoire manuscrite des évêques de 
Tours, par Jean de Boisrideau, con- 
servée dans la bibliothèque de la 


area era nqee=ees 


(x) On croit qu’il est le premier des saints confes- 
seurs auquel Péglise latine ait rendu un culte public. 
Sa fête, fixée au 11 novembre, et célébrée long temps 
avec solenuilé, n’a été supprimée qu’en 1978. Comme 
anciennement le jeûne de l’avent commencait dès le 
12 novembre, on se régalait la veille, de mème qu’on 
fait des réjouissances le mardi-gras , veille du carème, 
L'oie de Ja Saint-Martin était passée en proverbe, 
(F. Mit. 

(2) Une de ses vertèbres se conservait à l’abbaye de 
Suint-Mariin-des-Chamns , à Paris, 
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même ville. Le célèbre Lesueur avait 
peint pour Pabbaye de Marmoutier 
lusicurs tableaux, dont celui qu'on 
appelle la Messe de saint Martin, 
où l’on voit une hostie rayonnante 
araitre sur la tête du prélat pendant 
b célébration, est conservé au Musée 
du Louvre, et a échappé à la des- 
truction révolutionnaire.  G—. 
MARTIN Ier. (Sarvr),élu papeen 
juillet 649. successeur de Théodore, 
était de T'udertum ou Todi en Tosca- 
ne:1l avait té légat à Constantinople. 
Le monothélisme était toujours do- 
minant en Orient ( F. Honorius 14. 
ct JEAN IV), et combattu à Rome. 
Saint Martin suivit les principes de 
ses prédécesseurs , et tint, à Rome, 
le concile dit de Latran, où il com- 
battit les erreurs de ce système, 
avancé par Cyrus, évêque d’Alexan- 
drie, ensuite par Sergius, patriarche 
de Constantinople, etc. , et enfin par 
Pyrrhus et Paul, ses successeurs. 
Les discours du pape dans ce con- 
cile, où il explique d’une manière 
lumineuse toutes les opinions diver- 
ses, donnent une haute idce de son 
savoir et de son éloquence. Le ré- 
sultat fut la condamnation de l’Ec- 
thèse , et du Type des Orientaux, qui 
défendait toute discussion sur l’arti- 
cle de foi relatif aux deux volontés 
et aux deux opérations. Les actes du 
concile furent envoyés dans toutes 
les églises d'Egypte et d'Orient, où 
les conquêtes des Musulmans ajou- 
taient aux maux causés par les hc- 
résies. Le Type était un édit de l’em- 
ereur Constant, qui se trouva of- 
fensé de la manière dont il avait été 
traité dans le concile. Ce prince, 
animé encore par la plainte de Paul, 
chargea l’exarque Olympe de sa 
vengeance. Celui-ci forma d’abord 
le dessein d’atienter à la vie du 
pape, au moment de La commu- 
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nion; mais il n’eut pas la force 
d’exécuter son crime : il se sentit 
frappé de terreur et de remords ; et 
la honte et le désespoir lui firent 
quitter l'Italie. [Il passa en Sicile, où 
il fut tué en combattant contre les 
Sarrasins. L’empereur envoya un 
autre exarque, nommé Callhopas , 
qui se chargea d’arrêter le pontife 
et de le mener à Constantinople. Il 
commença par l’accuser d’avoir ca- 
ché des armes pour se défendre : il 
fut bien facile au pape de se justifier ; 
mais Calliopas ne s’était pas avancé 
ainsi pour reculer, À peine avait-il 
reçu la réponse du pape, qu'il parut 
avec ses soldats, et trouva le saint 
pontife couché à la porte de l’église 
de Latran. Les soldats entrèrent 
dans l’intérieur, brisèrent les cier- 
ges, en joncherent le pavé, et por- 
ièrent le trouble dans le sanctuaire. 
Le clergé protestait hautement de 
l'innocence et de la pureté de la foi 
de son chef; mais le pape se livra 
sans résistance, et, malgré les cris du 
peuple , il fut enlevé, et conduit hors 
de la ville, dont on ferma les portes. 
Son voyage fut long et douloureux : 
on n’eut aucun égard à des incommo- 
dités dontilsouffrait beaucoup.Après 
avoir traversé la Calabre , il erra quel 

que temps dans différentes îles Lo- 
niennes ; 1l s'arrêta un an à Naxos, 
où on lui permit enfin de descen- 
dre du vaisseau , qui jusqu'alors lui 
avait servi de prison ordinaire. 
Cependant, l’empereur Jui avait 
fait donner à Rome un successeur 
(F7, Eucèxe Ier. ), qui n’en fut pas 
moins regardé par la suite comme un 
pape légitime. Saint Martin arriva 
à Constantinople, le 17 septembre 
654. Pendant son séjour à Naxos, 
il avait recu des secours de tous les 
fidèles qui pleuraient son absence et 
son infortune; mais ses gardes pil- 
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laient tout ce qui lui était envoyé. 
is maltraitaient ceux qui appor- 
taient les présents, et les chassaient, 
eu disant : « Quiconque aime cet 
» homme, est ennemi de l’état, » 
Avant d'entrer à Constantinople, il 
avait été annoncé à l’empereur. On 
le laissa au port, dans le vaisseau, 
couché sur un grabat, tourmenté de 
la goutte, exposé aux insultes de 
tous ceux qui voulurent en appro- 
cher. Vers le soir, un scribe, 
nommé Sagolère, accompagné de 
quelques gardes , le fit tirer de la 
barque, et renfermer ensuite dans la 
prison appelée Prandearia, où il 
demeura pendant trois mois, sans 
parler à personne, Le procès com- 
mença le 15 décembre. Le pape pa- 
rut devant le sacellaire Bucoléon. 
On l'avait apporté sur une chaise; 
car les fatigues du voyage et de la 
prison avaient augmenté ses infirmi- 
tés , et l’empèchaient de se tenir de- 
bout. Du plus loin que le sacellaire 
laperçut , 11 lui commanda de se le- 
ver ; les officiers représentèrent qu'il 
ne pouvait pas se soutenir : « Qu'on 
» le soulève,» s’écria le sacellaire; et 
cela fut exécuté, La procédure qui 
suivit ces préliminaires , ne fut pas 
moins ôdicuse. On accusait le saint 
pape d'avoir conspiré avec Olympe, 
qui avait voulu lui arracher la vie. 
On produisit contre lui vingt témoins 
subornés, tirés de la plus vile po- 
pulace ôu de la plus brutale solda- 
tesque; on l’interrogea d’une ma- 
nière insultante et féroce : le pape 
répondait en latin aux questions qui 
lui étaient faites en grec, par l’inter- 
médiaire d’un interprète, nommé In- 
nocent. Le sacellaire s’emporta jus- 
qu’à la fureur, parce que les réponses 
du pontfe ne laissaient pas de l’em- 
barrasser, Quand on fut las de cette 
indigne scène , qui n’était qu’un sup- 
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plice anticipé, le sacellaire se retira 
pour aller faire, son rapport à l’em- 
pereur, On fit sortir Martin de la 
chambre du conseil, et on le plaça 
sur une terrasse, pour qu’il püt être 
vu de la couret du peuple. Le sacel- 
laire parut alors; et , aprés avoir 
adressé au pape les paroles les plus 
outrageantes , 11 ordonna à l’un des 
gardes de lui déchirer son man- 
teau et la courroie de sa chaussure. 
Ensuite , il le livra au préfet, avec 
ordre de le mettre en pièces. I com- 
manda aûx assistants de l’anathé- 
matiser. Vingt voix, au plus, criè- 
rent anathème. Tous les autres as- 
sistants gardaient un morne silence, 
et baissaient la tête de douleur. Les 
bourreaux se saisirent alors de lui, ar- 
rachèrent son pallium, le dépouille- 
rent du reste de ses vêtements, et ne 
lui laissèrent qu'une tunique sans 
ceinture; encore la déchirerent-ils 
aux deux cotés, en sorte qu’on 
voydäit son corps à nu. Ils lui mirent 
un carcan de fer au cou, et le trai- 
nèrent ainsi depuis le palais par Île 
milieu de la ville, avec le geolier, 
pour montrer qu'il était condamné à 
mort; un autre portait deyant lui 
l'épée avec laquelle il devait être exé- 
cuté: on l’amena chargé de chaines au 
prétoire, et de là il fut jeté en prison 
avec des meurtriers. On le trainait 
si violemment, qu’en montant les 
degrés , qui étaient hauts et rudes , 1} 
s’écorcha les jambes et teignit l’es- 
calier de son sang. Il semblait près 
d’expirer ; il tomba épuisé:on le 
releva pour le poser sur un banc, 
enchaîné comme il était, et mourant 
de froid ; car l’hiver était insuppor- 
table, et tout cela se passait, ainsi 
qu'on l’a vu, au milieu du mois de 
décembre, Deux femmes, préposées 
au soin de la prison, eurent com- 
passion du malheureux pontife: elles 
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voulaient le ‘soulager ; mais il fallut 
attendre que le geolier, qui était en- 
chaîné avec lui, en fût séparé. Alors, 
elles le mirent dans un it , et firent 
tout pour le réchauffer. Mais il 
demeura jusqu’au soir sans pouvoir 
parler. Cependant lPeunuque Gré- 
goire , qui était devenu préfet de la 
ville, lui envoya quelques aliments, 
par un dé ses officiers, en l’invitant 
à reprendre quelque espérance, Le 
Saint pape ne desirait que le martyre: 
il fut presque affligé de ces soins. 
Néanmoins on lui ôta ses fers. Ces 
indignes traitements révoltèrent tou- 
tes les ames sensibles : il n’y:eut 
pas jusqu’au patriarche Paul qui n’en 
fût afiigé. Le pape était mourant, 
L'empereur le vint voir ; mais il ne 
put Jui dissimuler ses regrets , quoi- 
qu’il ft un des dissidents condam- 
nés par le concile de Rome. Les 
tourments du saint pontife n'étaient 
point encore à leur terme. Il resta 
près de trois mois dans la prison 
où 1l venait d’être enfermé. Le 10 
mars 655, on vint lui annoncer 
qu'il allait être exilé. Ses adieux à 
ceux qui l’entouraient, furent adini- 
rables et touchants. Il demanda à 
Vun d’eux le baiser de paix ; il dit à 
un autre qui fondait en larmes : 
« Pourquoi vous aflliger ainsi ? tout 
» ceci est une épreuve salutaire $ 
» vous devriez plutôt vous réjouir 
» de mon état. » Alors, il les salua k 
se Sépara d'eux, et se résigna à son 
sort. Îl fut embarqué secrètement le 
26 du même mois, et transporté à 
Cherson, dans la Tauride, où il ar- 
riva Île 15 mai. Une lettre quil 
écrivit à un de ses amis , à Constan- 
tinople, donne les détails les plus 
douloureux sur sa position, Il man- 
quait de blé, de vin, et d’huile. Il 
se plaint d'avoir été oublié par les 
gens qui devaient lui être attachés : 
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« Je ne crois pas, ditil, avoir si 
» maltraité les saints qui sont à 
» Rome, oules ecclésiastiques, qu'ils 
» doivent ainsi mépriser, à mon 
» égard, le commandement du Sei- 


» gneur, » Il finit en réitérant la 


demande de quelques secours qui lui 
étaient indispensables dans ses fré- 
quentes maladies. Une autre lettre du 
commencement de septembre con- 
tient à peu près les mêmes plaintes ; 
mais d’une manière si douce qu’elles 
pénètrent jusqu’au fond de lame, Il 
la termine en priant le ciel de con- 
server dans la foi chrétienne tous ses 
frères de Rome , et principalement 
celui qui gouvernait alors l'Église , 
c'est-à-dire, le pape Eugène. Il offre 
de nouveau le sacrifice de sa vie ; 
dont il hâte le moment de tous ses 
vœux. Îl furent bientôt exaucés. 
Marün mourut le 15 septembre de 
la même année (655). À compter 
depuis son ordination jusqu'à sa 
mort, son pontificat avait duré six 
ans, UN mois et vingt-six Jours. 
L'Éolise grecque honoresa mémoire, 
çomme confesseur, le 14 avril; et 
l’Église latine, comme martyr, le 12 
novembre. On prétend que ses reli- 
ques ont été transportées à Rome, 
dans l’éslise dédiée depuis long- 
temps à saint Martin de Tours. Il 
eut pour successeur Eugène Ter, On 
a de lui dix-huit Épétres dans la Bi- 
bhiothèque des Pères et dans les Con- 
ciles de Labbe. D—<. 
MARTIN IL ou MARIN Ier., élu 
pape , le 23 décembre 882, succéda 
à Jean VIT. Son nom paraît avoir 
été confondu avec celui de Marin ; 
mais il est reconnu aujourd’hui que 
c'est la même personne. Martin IE 
avait été légat à Constantinople ct 
en Bulgarie. Il ne confirma point ce 
qu'avait fait son prédécesseur; il 
condampa Photius , et rétablit For- 


MAR 


mose, évêque de Porto, devenu pape 
par la suite (F7. Jean VIII, For- 
MosE , Êrtenne VI). Martin Il ne 
üunt le Saint- Siége que quatorze 
mois, et mourut en février 854. El 
eut pour successeur Adrien HIT. — 
Marvin HI où Marin IT, élu pape, 
le 22 janvier 943 , successeur d’E- 
üenne VIIT, occupa le Saint-Siépe 
pendant trois ans et demi, et mou- 
rui le 4 août 946. On ne sait rien de 
la vie de ce pape, sinon qu'il fut 
très exact à remplir ses devoirs re- 
ligieux , à réparer les églises, et à 
secourir Îles pauvres. Îl eut pour 
successeur Asapet IE, D, 
MARTIN IV, élu pape le 22 fe- 
vrier 1281, succéda a Nicolas III, 
Il s'appelait Simon de Brion ( et non 
de Brie), et naquit au château de 
Montpencier , en Fouraire : il avait 
demeuré long-temps à Tours , où il 
était chanoine régulier et trésorier 
de l’église de Saint-Martin. Le pape 
Urbain IV, aussi Français, l’avait 
fait cardinal du titre de Sainte-Cé- 
cile, en 1261 , et l’avait envoyé deux 
fois légat en France; la première 
fois pour demander des secours d’ar- 
gent contre Manfred, et proposer 
la couronne de Sicile à Charles d’An- 
jou, sous certaiLes conditions; et la 
seconde fois en 1274, pour engager 
Philippe-le-Hardi dans une nouvelle 
croisade, La nomination de Martin 
IV souffrit beaucoup de diflicultés: 
les cardinaux assemblés à Viterbe 
depuis six mois, étaient divisés en 
deux factions, celle des Ursins, pa- 
rents du dernier pape, enremis du 
roi Charles, et celle de ce prince, à 
la tête de laquelle étaient les Anni- 
baldi, dont la famille était la plus 
puissante de Rome. Richard, chef 
de cette famille, fit soulever le peu- 
ple de Viterbe, et mit en prison les 
deux cardinaux, Mathieu et Jour- 
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dain des Ursins. Les autres, intimi- 
dés et plus dociles, se déterminèrent 
enfin à nommer le cardimal Simon, 
qui résista à son élection, jusqu’au 
point de faire déchirer son manteau, 
quand on voulut le revêtir de celui 
de pape. Il prit le nom de Martin 
IV; et dans sa personne finit cette 
confusion de nom, avec celui de 
Marin. La ville de Viterbe ayant été 
interdite , à cause de la violence 
exercée contre la personne de deux 
cardinaux, le nouveau pape $e retira 
à Orviète; mais il envoya deux lé- 
gats à Rome, pour obtenir le titre 
de sénateur. Gette innovation, qui 
faisait du souverain temporel de 
la villeun magistrat, parut alors à 
Martin IV la mesure la plus conve- 
nable, dans les circonstances, pour 
qu'il püt y rentrer avec sécurité. Un 
des premiers actes de son pontlicat 
fut l’excommunication de Michet Pa- 
léologue, empereur d'Orient, dont 
il refusa même de recevoir les am- 
bassadeurs ( 1281). Mais bientot 
les événements de la Sicile attirèrent 
toute l’attention du pape. L’horrible 
massacre des Français (29 mars 
1262), connu dans l’histoire sous le 
nom de #epres Siciliennes, excita la 
douleur et la vengeance de Charles, 
qui se concerta avec la courde Rome, 
pour tâcher de ramener le rovau- 
me sous son obéissance, Martin IV 
lança des anathèmes contre les au- 
teurs du meurtre et de la révolte; il 
excommunia Pierre d'Aragon, qui 
avait secrètement favorisé tous ces 
désordres, On négocia avec les Sici- 
liens : tout fut imutile ; Le clergé et le 
peuple se jouèrent des censures. Ils 
répondirent aux négociations par 
des propositions dérisoires ou inexé- 
cutables. Le pape publia une croi- 
sade contre Le roi d'Aragon, donna 
même son royaume d'Aragon à 


Philippe-le-Hardi; mais rien ne put 
rétablir les affaires du roi Charles, 
qi mourut de chagrin, au commen- 
cement de 1285 : sa mort précéda 
de peu de temps celle de Martin IV. 
Le jour de Pâques de la même année, 
apres avoir célébré l’oflice, il se 
sentit incommodé ; et le mercredi 
suivant, 28 mars, il expira, après 
un ponüiicat de quatre ans, un 
mois et sept jours. Îl eut pour suc- 
cesseur Honorius IV. D—<. 
MARTIN V, élu pape le 11 no- 
vembre 1417, s'appelait Othon Co- 
lonnue, et succéda à Jean XXII, 
déposé par le concile de Constance, 
Son élection mit fin au schisme d’Oc- 
cident par la ‘cession de Grégoire 
XIT, la mort de Vanti-pape Benoît 
XIII, et labdication de Gilles de 
Mugnos (#, ces divers noms). L’in- 
tronisation de Martin V se fit avec 
le plus magnifique appareil ; lempe- 
reur Sigismond fut le premier à se 
Prostierner à ses pieds : tout le concile 
alla le prendre et le conduire à l’é- 
glise, où il fut sacré. Ce pontife, de 
Pune des plus illustres et des plus an- 
ciennes maisons d'Italie, jouissait en- 
core d’uneestimegénérale.flnela con- 
serva pas toute entière, aux yeux de 
quelques personnes, qui prétendirent 
qu'étant cardinal, il était pauvre-et 
modeste, et que, nommé pape, il de- 
vintavare ct s'enrichit beaucoup. Le 
premier soin de Martin V fut de con- 
firmer et de continuer le concile de 
Constance, qu'il présida jusqu'à la 
fuarante-cinquième session, qui fut 
la dernière, et se tint le 22 avril 
1418. Avant de le terminer, il pu- 
bliaunebuile contreles Hussites, Lors 
Ge Ja clôture du concile, Martin V 
en avait indiqué un autre à Pavie, 
qu eut lieu en effet en 14923,, mais 
qu fut transféré à Sienne, et ne 
produisit aucun acte remarquable, On 
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en proposa l’ajournement à un autre 
temps, et la tenue dans un autre lieu. 
Tous ces délais firent présumer que 
la cour de Rome ne cherchait qu’à 
éluder le grand objet de la réfor- 
mation , qui était sollicité vive- 
ment de toutes parts. Quoi qu'il en 
soit, on convint que le prochain 
concile, qui deyait se tenir sept ans 
après , s’assemblerait à Bâle. Martin 
V cependant était retourné à Rome, 
où cet événement fut consacré dans 
les fastes, comme l’un des plus heu- 
reux que lon püt espérer. Il travailla 
avec succès au rétablissement de la 
paix en Italie, Le temps étant venu 
d'ouvrir le concile à Bâle, le pape y 
envoya à cet effet le cardinal Julien 
Gesarini, l’un des hommes les plus 
distingués par ses lumières et par 
ses vertus. Mais Martin V ne vit 
point commencer cette grande réu- 
nion de l’Église. El fut frappé d’apo- 
plexie, et mourut le 20 février 1431, 
âgé de 63 ans, après un pontificat 
de 14 ans environ. Il a laissé quel- 
ques ouvrages. Eugène IV fut son 
successeur. D. 
MARTIN (Sainr), abbé de Du- 
me, et archevêque de Brague, d’où 
lui sont venues les dénominations de 
Dumensis et Bracarensis, était ori- 
ginaire de Pannonie ou de Hongrie, 
et naquit au commencement du sixiè- 
me siècle. Sa piété lui fit entrepren- 
dre, très jeune encore, un pélérinage 
aux Lieux-Saints; etle même motif le 
conduisit de la Palestine jusque dans 
la Galice, où les Suèves, nourris dans 
les erreurs de larianisme, avaient 
étendu leur domination. Martin réus- 
sit à ramener à la foi catholique leur 
roi Théodomire; et cet exemple en- 
traina rapidement la conversion de 
toute la nation. Le succès qu'il 
obtint, la vénération dontil se voyait 
l’objet, le déterminérent à se fixer 
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dans le pays : il y fonda plusieurs 


monastères , entre autres, celui de 
Dume, dns le voisinage de Brague. 
Élevé à l'évêché de cette derniere 
ville, il présida le deuxième ‘concile 

qui y fut convoqué en 572, jouit 
d’une constante faveur à la cour des 
souverains de la Galice, et s’occupa 
de la composition de Mitree ou- 
vrages. Baronius fixe sa mort à l’an- 
née 573; mais une opinion plus gé- 
raleent, adoptée reporte cette 
date ? à Pan 580, le 20 mars, jour où 
l'Église CUS sa fête. I ndépendam- 
ment d'un volume d'Épitres latines, 
‘dont par le Isidore de Séville, Martin 
écrivit : L. Formula PORTE vitæ , 

sive de differentiis quatuor chat 
cardinalium, Bâle, 1543, in-8°.; 
publié par les soins de Gilb. Cousin. 
Ce traité, entrepris à Ja prière de 
Myron, roi de Galice, qu ailleurs 
on appelle Ariamire, a été repro- 


duit en 1575, dans IF Bibliothèque 


des Dent : se retrouve dans les 
éditions suivantes de cette vaste col- 
lection, où il est suivi d’un opuscule 
sur Écé Moœurs, sorti de la même 
main, tt attribué à Sénèque 
dans Le quinzième siècle, et imprimé 
comme élaLebre, d’ abord en 1499, 
puis en 1502, in-4° Leger Duchènele 
reproduisit à Lyou, 1556, in-4°., 
avec un autre traité de Paup ertate, 
du même auteur, attribué pareille- 
ment à Sénèque ( PV’. Freytag, 4d- 
parat. litt., pag. 1360 ). II. Col- 
lectio canonum orientalium ex gr«æ- 
cis Synodis. Ge fut à la prière de 
Ninigesius, évêque de Lugo, que 
Martin tradusit en latin ces ca- 
nons des premiers conciles , dont on 
n'avait alors dans l'Occident qu’une 
version fautive et presque barbare : 
la sienne comprend quatre-viugt- ot 

quatre canons, divisés en 2 parties, 
l’une tape, les devoirs des 
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clercs, l’autre ceux des laïcs. Cette 
compilation a été insérée dans l’Ap- 
eee dela Bibliothèque canonique 
de Justel, 1661. III. Les Sentences 
des saints Peres de Égypte, tra- 
duites du grec en latin, et comprises 
dans l Appendice à à fa D des Pères, 
par Rosweide’, Anvers, 1615, 16282 
On trouvera de plus amples détails 
dans Dupin, Biblioth. des auteurs 
ecclésiastiques ; dans Mabillon (Sæc. 
1. Bened.); dans dom Ceillier, et 
surtout dans la ÂVotitia Concil. His- 
paniæ du cardinal d’Aguirre, p. 92. 
Er. 
MARTIN , roi de Sicile, fils de 
Martin, roi d'Aragon, régna @e 
1399 à 1409 ( Voyez Mar spires 
124 }. Il avait combattu pour so 
trône, de concert avec Marie, sa 
femme , depuis l’année 1 inE ais 
il n at pr oprement commencé 
à régner avec elle qu’en 1399. Déjà 
il s'était distingué en 1394 par la 
prise de Catane, et en 1396 par la 
défaite des partisans du pape Bont- 
face IX, qui lui disputaient sa souve- 
raineté. Demeuré seul héritier de !: 
maison d'Aragon, il desirait avec 
ardeur d’avoir des enfants. À Îa 
mort de Marie et des fils qu'il avait 
eus d'elle, il épousa, en 1401, Blan- 
che, fille du roi de Navarre. Rappelé 
par éon père en Aragon, pour y re- 
primer les troubles qui agitaient sans 
cesse ce pays, et invité par les cor- 
tes à venir s'instrulre des mœurs 
et des lois d’un peuple qu'il devait 
gouverner, il se rendit à Barcelone , 
au mois d'avril 1405. Mais il fut 
bientôt rappelé en Sicile pour y ré- 
primer les projets ambitieux de Ber- 
nard Chiavera , qu'il avait laissé 
dans cette île pour y être son lieute- 
nant, Déjà Martin avait acquis une 
orande réputation par son activité et 
sa valeur , lorsqu'il passa en Sardat- 
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gne pour ramener à l’obéissance de 
son père cette île, prête à secouer le 
joug : il y fut atteint par les mala- 
dies fréquentes de ce climat dan- 
sereux ; et avant d’être rétabli, il se 
liyra à des plaisirs qui achevèrent de 
ruiner sa santé. Il mourut le 25 juil- 
let 1409. Son père, qui lui survécut 
dix mois encore , réunit le royaume 
de Sicile à celui d'Aragon, au mo- 
ment où sa race allait s’éteindre. 
Martin avait eu un fils naturel, Fré- 
déric, comte de Luna, auquel il es- 
pérait laisser la Sicile en partage ; 
mais son vœu , ni celui des peuples 
cn faveur de Frédéric, ne fut point 
accompli. + S—T, 
MARTIN , surnommé Gallus , est 


le plus ancien auteur dont le travail 


sur l'Histoire de Pologne soit par- 


venu jusqu'à nous. Français d’ori- 
gine, il fut du nombre de ces ecclé- 
siastiques que les rois de Pologne, 
dans les temps qui suivirent im- 
médiatement leur conversion , appe- 
laient de France, d'Italie et d’Alle- 
magne, pour leur confier l’éduca- 
tion de la jeunesse, On croit qu’il fut 
anmônier et instituteur de Boleslas 
IT. Il a écrit une histoire ou chro- 
nique de Pologne, que nous ne con- 
BaissONS que par l'abrégé qui à pa- 
ru sous ce litre : Chronica Polono- 
rum, avec un extrait de celle de Kad- 
Jubek , et avec une troisième chro- 
nique, dans l'édition que le comte 
Grabowski , évêque de Warmie, fit 
publier à Dantzig en 1740. L'éditeur 
avalt”suivi, comme nous l’avons 
déjà remarqué à l’article de Kadlu- 
bek , Le manuscrit qui se trouvait à 
Heiisberg, dans la bibliothèque des 
évêques de Warmie; le copiste , au 
lieu de le transerire fidèlement , avait 
abrégé son travail , en ne faisant que 
des extraits tirés des deux auteurs : 
la chose est prouvée quant à Kadlu- 
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bek , et elle serait probablement 
aussi claire, quant à Martin, si l’ou- 
vrage de celui - ci nous était par- 
venu dans son entier. Dobner, dans 
ses Annales de Bohème, parle d’un 
ancien Manuscrit, qui appartenait à 
la bibliothèque de Hodiejow, et qui 
contient la chronique de Martin: mais 
DOS ne Savons point si c’est le grand 
ouvrage ou seulement l’abrégé , ce 
manuscrit, qui renferme aussi la 
chronique de Boguphal, n'ayant pas 
êté rendu public. Martin divise sa 
chronique en trois livres ; il dédie 
le troisième au clergé de la Pologne, 
et dans cette dédicace, il dit, p. 93, 
sans nommer sa patrie : « Aux res- 
» pectables «umoniers du prince, et 
» aux autres clercs répandus en Po- 
» logne. Sachez, frères très-chéris : 
» queje n'ai point commencé cet ou- 
» vrage dans le dessein de relever, 
» en qualité d’étranger, ni la gloire 
» de ma patrie, nile nom des an- 
» cêtres dont je suis sorti; je n’ai 
» voulu que présenter à ceux qui 
» m'ont reçu et accueilli dans mon 
» exil, quelque fruit de mes tra- 
» vaux , afin que l’on ne m’accuse 
» point de manger inutilement le 
» pain des Polonais. » On trouve 
dans le premier livre, sur la Polo- 
gne, ct sur la Slavie ou pays des 
Slaves en général, des notices géo- 
graphiques d'autant plus intéressan- 
tes, qu'elles sont les premières que 
nous rencontrions dans un auteur du 
pays. | G—y. 
MARTIN ze POLONAIS ( Har- 
tinus Polonus), célèbre chroniqueur, 
futainsi nommé parce qu’il avait reçu 
la naissance en Pologne, ou du moins 
dans un pays voisin de ce royaume 
(1). Il embrassa, jeune encore, Ia 


An 


(x) Lambecius cite un mss. de la bibliothèque de 
Vienne, d’après Lequel Martin est né à Troppau, dans 


réglé de Saint-Dominique, et passa 
en Jtalie, oùilse fit bientôt connaître 
par son talent pour la chaire, Le 
pape Clémeñt IV le nomma son 
chapelain et son pénitencier; et il 
continua d'exercer le même emploi 
sous les successeurs de ce pontife. Il 
fut élevé le 22 juin 1258 (1)àal’arche- 
vêché de Gnesne ; etilse disposait à en 
aller prendre possession, lorsqu'il 
mourut à Bologne, le 29 du même 
mois. L'ouvrage qui a le plus con- 
tribué à sa réputation, est une Chro- 
nique des papes et des empereurs, 
qui s’etend depuis saint Pierre jus- 
25 pl À D 
qu’à la mort de Jean XXT, en 1277. 
Les copies les plus récentes contien- 
nent un prologue et quelques addi- 
tions, tirées particulièrement de Tite- 
Lave : car d'autres copies, qu’on peut 
appeler de 1e, édition, se termi- 
nent à la mort de Clément IT, en 
1208. Jean-Basile Herold publia le 
premier cette chronique de Marun, 
à la suite de celle de Marianus Sco- 
tus, Bâle, 1559, in-f6l. (2) Suffrid 
Petri en donna une seconde édition, 
augmentée, Anvers, 1574 ,in-80., et 
Jean Fabricius, une troisième plus 
exacte et plus correcte que les précé- 
dentes, mais qui se termine comme 
lès premiers manuscrits à l’an 1268, 
Cologne, 1616, in-fol. Elle a été 
insérée par Kulpis dans les pièces 
qu'il a mises à la suite de son édi- 
üon de | Æistoire de empereur Fré- 
déric [TT , d’Enéas Sylvius (Pie 41), 
Denis sl LOGE JAUNE ADR 0 ON 
la Haute-Silésie Autrichienne; mais alors cette ville 
faisait partie du royaume de Pologne, Selon Staro- 
volski , il était de la famille noble de Strepor. 

(x) Le père Touron, dit le 21 mai. 

(2) On trouve citée dans tous les calalogues de li- 
vres rares, l'édition suivante : Martin’ Poloni chro- 
nica SUHLINIOTUN pontificum 2 it peratorumaque , ac 
de septem œtatibus mundi, ex S. Iieronymo , Eu- 
sebio alüsque eruditis excerpta , Turin, 14797, in-40, 
Mais quoique cette Chronique porle le Aom dé Mar- 
tin Polonais, elle est d'un écrivain plus récent , et 
peut-être de B. Guidonis: c’est un fait qu'on n’a pas 


pu vérilier , mais sur lequel on appelle l'attention des 
conservateurs des graudes bibliothèques. 


Strasbourg, 1685, et par Leibnitz 
dans le tome 11 des Accessiones his- 
toricæ, etc. Les éditions de J. B. 
Hérold et de Suffrid renferment un 
supplément où appendix jusqu’à l’an- 
née 1320 ; et quelques critiques qui 
l'ont attribué à Martin , en ont con- 


clu trop légèrement qu'il avait pous- 
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sé sa carrière jusqu'à la même épo- 
que. Cette chronique a son utilité 
pour l’histoire du moyen âge. Ber- 
nard Guidonis, mort évêque de Lo- 
dève, la refondit entièrement » Y 
ajouta un grand nombre de passages 
trés d’auteurs que Martin avait né- 
eligé de consulter, et en composa 
un nouvel ouvrage (1), dont les ma- 
nuscrits conservèrent cependant le 
nom du premier auteur. Guidonis 
continua cette chronique jusqu’en 
1328. Un chanoine de Bonn, sui- 
vant l'abbé Lebeuf, ou de Liége, que 
Mamerot nomme erveron » Ct le 
P. Échard Ferneron, la poussa jus- 
qu'à la mort d’Urbain V, en 1378. 
C'est cette chronique que Seb. Ma- 
merot à traduite en français, sous 
ce titre: La chronique Martiniane 
de tous les papes qui Jurent jamais 
et finit au pape Alexandre GATY, 
dernier décédé, ete. (F., Mameror). 
Elle fut imprimée à Paris, par Ve- 
rard (vers.1504), 2 tom. en un vol. 
in-fol. : le second tome, cit l'abbé 
Lebeuf, n’est qu'un ramas de diffé- 
rents livres manuscrits, concernant 
l’histoire de France , et que Verard 
crut devoir imprimer à la suite pour 
grossir son volume, Le même cri- 
TE RE RL RE UNS 

(x) Bernard estime l’ouvrase de Martin ; mais il re 
l'adopte point; il ne s’en sert que dans le basoin : il 
le réforme queiqu fois par d’autres chroniques ; il seu 
éloigne de temps en temps, puis il y revient; mais 
pour si peu de chose que l’on doit dire que la chroni- 
que de Bernard est un ouvrage tout différent de 
celui de Martin ( Mém. sur Les chronig. Martinien. 
p- 2350-31 ). Voyez aussi ce que dit Bréquiguy; dans \ 
les Motic. et extr. des Mss., tom. 11, pe 12, etsuiv. 


Sur le passage relatif à la papesse Jeanne, Forez l'ar- 
ticle BENOIT 11, t IV, p. 159. 
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tique , dans son curieux Mémoire 
sur les chroniques Martiniennes 
( Acad. des Inscript. tom. xx, p. 
224), a donné l'analyse des pièces 
qui composent cette seconde partie, 
et des cenjectures très plausibles sur 
les différents auteurs auxquels on 
doit les attribuer. La fable de la pa- 
pesse Jeanne se trouve dans la chro- 
nique de Martin; mais on soupçonne 
qu’elle y a été ajoutée par des copistes 
ignorants ou crédules ( F”. le Dict. 
de Bayle, art. Polonus). On connait 
encore de Martin : I. Sermones de 
tempore et de sanctis, Swasbourg , 
Gruninger, 1484, in-fol. IT. Mar- 
garita Decreti seu Tabula WMarti- 
nana, in-fol. C'est un index des Dé- 
crétales, imprimé plusieurs fois dans 
le quinzième et le seizième siècle, 
Quelques autres ouvrages du même 
auteur, restés manuscrits, sont ré- 
pandus dans les bibliothèques d’Ita- 
he, de France et d'Allemagne. Le P. 
: Échard a indiqué ceux qui existaient 
de son temps à Paris, dans l’article 
piein de recherches qu’il a consacré 
à Martin le Polonais dans la Bi- 
blioitk. Fr. Prædicator. tom. 1°r., 
pag. 3061-70. W——. 
MARTIN ( Grécorre ) , né à 
Maxfield , dans le comté de Sussex, 
prit le grade de maïire-bs-arts à Ox- 
ford, et entra comme précepteur 
chez le duc de Norfolk. Le desir de 
professer ouvertement la religion ca- 
tholique , le conduisit, en 1670, au 
coliége de Douai, où il fut ordonné 
prêtre, et devint professeur d’hébreu 
et de l'Écriture-Sainte. Lors de l’éta- 
blissement du collége anglais de Ro- 
me , il fut appelé dans cette ville, 
pour travailler à son organisation, 
et en Griger les exercices. De retour 
en France , 1l se fixa à Reims, et s’y 
occupa d’une version anglaise de la 
Bible, dans le dessein de prouver 
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l'injustice des protestants , qui repro- 
chaient aux catholiques d'interdire 
au peuple la lecture de lÉcriture- 
Sainte eu langue vulgaire. Le Nou- 
veau-Testamentfut imprimé à Reims, 
en un vol. in-4°., et réimprimé la 
même année à Anvers , avec les no- 
tes du docteur Bristow. L’Ancien- 
Testament ne parut qu'après la mort 
de l’auteur en 1609 et 1610, parles 
soins et avec les notes du docteur 
Worthington, Douai, 2 vol in-4°. 
Fulk , principal du collége de Pem- 
broke à Cambridoe, et Cartwright, sa- 
vant puritain, attaquèrent l’ouvrage 
avec beaucoup d’humeur, prétendant 
qu'il était plein d’erreurs et de fautes. 
Reynolds, ami de l’auteur, leur rc- 
pondit. Quelques catholiques trouve- 
rent qu'il s'était attaché trop scrupu- 
leusement à la Vulgate, et qu'il s’était 
écarté des règles d’un goût épuré dans 
l’emploi de certaines expressions. Le 
traducteur , qui avait prévu cette 
objection , disait qu'il valait mieux 
violer certaines règles de grammaire, 
que d’altérer la parole de Dieu pour 
paraïire plus élegant. Martin mourut 
à Reims , le 28 octobre 1582, Deux 
ans après , 1] parut en Angleterre un 
pamphlet, que Camden appelle une 
horrible production de la méchan- 
ceté papistique , dans lequel on ex- 
hortait les catholiques à traiter la 
reine Elisabeth comme Judith avait 
traité Holoferne. On atiribua ce pam- 
phletà Marün, quoiqu'il n’y eût rien 
dans ses ouvrages , ni dans sa con- 
duite, qui püt justifier une pareille 
conjecture. Ses écrits sont : |. Un 
Traité &u Schisme, pour prouver 
que les catholiques doivent éviter de 
se mêler avec les hérétiques dans les 
‘assemblées où l’on célèbre l’office di- 
vin. ]E Decouverte des altérations 
manifestes faites dans l’Ecriture- 
Sainte par les Hérétiques. WI. Lei- 


MAR 


tres à ceux qui temrorisent pour 
se déclarer catholiques , 1575 et 
63 ,in-6°, IV, Traité de l'amour de 
Dieu , Rouen et Saint-Omer, 1603, 
in-12. V. Traité des pélerinages 
et des reliques, 1583, in-8°. VI. 
Traductions du livre de saint Chry- 
sostome contre les gentils, et de la 
vie de saint Babylas ; —de la Conso- 
lation des agonisants , (trad. de li- 
tahen }; — de l’Excommunication 
de l’empereur Théodose ; — d’une 
Tragédie de Cyrus. T—». 
MARTIN ( Tuomas), natif de 
Cearne, dans le comte de Dorset, 
fit ses premières études à Winches- 
ter , d’où il fut envoyé, en 1539, 
au collége de Saint-Jean à Oxford, Se 
destinant au barreau , 1l s’attacha à 
l'étude du droit, dans lequel il alla se 
perfectionner à Bourges. De retour 
en Angleterre, en 15534 il suivit la 
cirriéredubarrean, et se Gt recevoir 
docteur à Oxford. Gardiner, qui l’esti- 
mait pour son savoir , lui procura la 
place de chancelier de Winchester. 
Marüun fut un des commissaires choï- 
sis sous le règne de Marie, dans le 
procès de ee , ce qui A 
odieux aux protestants. Îls lui firent 
éprouver, rs ressentiment sous Île 
règne d'Élisabeth, A Ayant été alors 
privé de toutes ses places, il se retira 
avec sa famiile à Ilfeld, dans le 
comté de Sussex, où 1l ra réduisit 
à-la vie privée jusqu à sa mort. arri- 
vée en 1584, On a de lui : [. Traité 
contre le mariage des prêtres et des 
religieux , Londres, 1554 , in-40. 
IT. Réfutation du Free re du docteur 
Poynet contre le précédent , ibid., 
1555, in-4°, 111, Discours adresse 
al archevéys Cranmer ,Le 12 mars 
1555. 1V. Conférence à ec ceprélat. 
V. lie de Guillaume fi icCCam , évé- 
que de Worcester , Oxford, 1590; 
Londres, 1599, in-4°. T—n. 
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MARTIN (BernarD), juriscon- 
sulte et philologne, naquit en RUE 
à Dion, où il mourut le 15 no- 
vembre 1639. C'était un helléniste 
habile , et un studienx investigateur 
des passages diiliciles qu’offrent les 
écrits des anciens. 11 léoua sa bi- 
bibliothèque aux jésuites de Dion, 
avec lesquels 11 avait conservé des 
relations. savantes, après avoir cté 
élevé par eux. On a de lui : LL 7a- 
riæ lectiones, Paris , 1605, in-6o, ; 
livre encore estime aujourd’ Mois sur 
lequel on peut consuiter Ruhnkenius, 
Epistolæ criticæ, page 4. IL. Des 
ÎVotes sur le 1°r. titre de la Cou- 
tume de Bourgogne, in-19, sans 
date ninom d’imprimeur. Le e prési- 
dent Bouhier possédait, en outre 
5 volumes in-fol. manuscrits de 
Martin sur la même coutume; il en 
a fait Péloge, et en à profité pour 
son grand “travail sur la j Juris pru- 
dence de sa province. Fr, 

MARTIN (François ), gouver- 
neur de Pondichéri , fut le fondateur 
de l'établissement françuis dans la 
ville de ce nom. {1 était un des 
agenis de la compagnie des Indes, 
embarqués sur l’escacdre commandée 
par Delahaye. (7. XXIIT, 18e. ) 
Lor ce chef fut chligé d'évacuer 
Saint -'Thomé , en 1674, Martin, 
qui avait été envoyé près du radia 
du territoire où est Pondichéri, cé- 
dé à la France dès 1624 , conçut 1- 
dée de fonder ur établissement dans 
cette bourgade. La compagnie des 
Indes lautorisa à exécuter les plans 
qu'il avait formés. Aussitôt , recueil- 
lant les débris des colonies de Ceylan 
et de Saint-Thiomeé , il fit de Pondi- 
chéri une ville qui donna bientôt 
les plus belles espérances. Par sa 
prudence ct son adresse, il sut ga- 
gner la bienveillance des princes 
voisins , et apaiser la colère du con- 
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quérant Sevagi, qui voulait venger 
sur les Français l’appui qu’ils don- 
naient à l’un de ses ennemis. Les 
Hollandais, inquiets de l’état floris- 
sant de cette colonie naissante, es- 
sayerent de la faire attaquer par un 
radja : « Les Français, » répondit 
celui-ci, « ont acheté cette place ; il 
» serait injuste de la leur reprendre. » 
Alors les Hollandais l’investirent, et 
eu cCommencérent l'attaque. Marüun, 
après une belle défense, obtint une 
capitulation honorable le 5 septem- 
bre 1693. Lous XIV le nomma 
chevalier de Saint-Lazare. Pondi- 
chéri fut restituée à la France par la 
paix de Ryswick , en 1697. Martin 
retrouva cette place dans un bien 
meilleur état, parce que les Hollan- 
dais en avaient beancoup augmenté 
les travaux ; mais ils se firent payer 
leur dépense. En quatre ans il lui 
donna une nouvelle face, en acheva 
les fortifications , traça le plan qui 
la rendit une grande ville, et, par 
la douceur de son administration, 
il y attira ane population et un com- 
merce considérables. En 1909, Ja 
France établit, à Pondichéri, un 
conseil supérieur , dont Martin fut 
nommé président, Ce vertueux ad- 
ministrateur jouit long-temps du fruit 


de ses travaux. fl vivait encore en 


1723 , lorsque Luillier , voyageur 
français , alla dans l’Inde. 11] mourut 
peu de temps après ; Car on ne trou- 
ve pas son nom dans untraité conclu 
avec un prince indou, en 1727. — 
François Marrin, voyageur, étai 

de Vitré en Bretagne. Îl s'embarqua 
en 16071 ,sur le Croissant, un des 
deux bâtiments que les marchands 
de Saint-Malo, Vitré et Laval, équi- 
pèrent pour les Indes-Orientales, On 
partit le 18 mai avec le Corbin. Le 
20 juillet 1602, on eut la douleur de 
voir périr ce navire sur les Maldives, 
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sans pouvoir lui porter secours ( 7”, 
PyrarD ). Le 24, on attérit au port 
d'Achem. Après avoir pris une car- 
gaison de poivre et d’autres épice- 
ries , le Croissant quitta Sumatra le 
20 novembre. Le vaisseau était en si 
mauvais état, que le 22 mai 1603, 
se trouvant à une certaine distance 
des côtes d'Europe, l'équipage fut 
obligé de passer avec la cargglson à 
bord d’un bâtiment hollandais qui les 
Gébarqua le 13juin à Plymouth. Mar- 
tn, qui probablement était chirur- 
gien du Croissant, publia la Des- 
cription dupremier F. oyage f ait aux 
Îndes- Orientales par les Francais, 
contenant les mœurs , Les lois, fa- 
con de vivre , religions et habits des 
Indiens ; une description et remar- 
que des animaux, épiceries , dro- 
gues aromatiques et fruits qui se 
trouvent aux Indes; un Traité du 
scorbut qui est une maladie étrange 
qui survient à ceux qui voy agent en 
ces contrées, Paris, 1609, 1 vol. 
in-12. On voit que sa description des 
Indes ne peut concerner que Suma- 
ira : elle est exacte, et annonce un 
esprit judicieux. Es. 
MARTIN (Anpré),néà Bressuire, 
dans le Ras-Poitou, en 16217, entra 
dans lOratoire en 1641, et fut le 
premier professeur de cette congré- 
gation qui enseigna publiquement la 
philosophie de Descartes ; ce*qui lui 
attira bien des tracasseries de la part 
des sectateurs de la vicille philoso- 
phie. Ayant cru trouver tous les prin- 
cipes de la nouvelledans les ouvrages 
de saint Augustin, il publia, en 1653, 
à Angers, Philosophia moralis chris- 
tiana, sous le nom de Jean Côme 
Vavins. Innocent X , qui était alors 
sur le point de donner sa bulle con- 
tre Jansenius , crut y voir la doe- 
trine de cet évêque ; et l'ouvrage fut 
mis à l'index. L'auteur lui substitua 
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alorsletitre de Sanctus Augustinus, 
De existentid veritatis Dei, de ani- 
mé,demoraliphilosophid, Ambrosio 
Fictore theologo collectore, 1656, 3 
vol. in-19; Paris, 1695 ,7 vol. ; Paris, 
1667 , in-19, 5 vol. ; 1671, 7 vol. 
C’est un extrait méthodique et très- 
bien fait des ouvrages de saint Au- 
gustin, sur les matièrés importan- 
ies qui forment le cours d’une phi- 
losophie chrétienne. [auteur ne se 
borne pas à saint Augustin; 1l 
trouve encore de bons matériaux 
chez les autres écrivains ecclésiasti- 
ques , et même chez les profanes, Ma- 
lebranche estimait beaucoup cét Ou- 
vrage, l’université d'Angers , où Mar- 
tin professait la philosophie lorsqu’il 
avait publié la première édition, fit 
un grand vacarme à ce sujet , et l’o- 
bligea de se conformer à l’ancienne 
philosophie dans son cours de phy- 
sique. Comme il y soutenait le systé- 
me ce Descartes sur lame des bêtes , 
le P. Hardouin n’a pas manqué de le 
placer dans la liste des athees , im- 
médiatement après Jansenius , quiest 
à la tête. Nommé, en 1679, profes- 
seur de théologie à Saumur, le P. 
Martin remplit cet emploi avec tant 
d'éclat, que les professeurs Calvinis- 
tes de l'académie de cette ville, alar- 
mes de ce qu'il avait ramené dans 
Péglise plusieurs de leurs élèves , dé- 
fendirent aux autres d'assister à ses 
- leçons. Les thèses publiques qu'il ÿ 
fit soutenir , dont quelques-unes for- 
ment des in-4° de quatre-vingts pag., 
sont autant detraités sur chaque ma- 
tière : elles eurent une très-prande 
vogue dans le temps. On crut dé- 
couvrir du jansénisme dans quel- 
ques-unes, qui furent mises à l’inder , 
ét lui atürèrent une lettre de cachet. 
M. Arnauld, évêque d'Angers, fit 
des informations sur les faits qui 
avaient donné lieu à cet ordre. M: 
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de Harlay, archevêque de Paris , 
après en avoir lu le procès-verbal, 
et entendu le P. Martin lui-même : 
fut convaincu de son innocence el 
proposa de le renvoyer à son poste : 
mais Louis XIV ne voulut pas re- 
venir sur l’ordre qu'il avait donné. 
Le P. Martin mourut à Poitiers ; 
en 1095. Il avait composé uné 
théologie dans les mêmes principes 
que sa philosophie; mais elle n’a pas 
été imprimée. LD. 

MARTIN (Dom CLauDe), sa- 
vant bénédictin de la congrésation 
de, Saint-Maur, né à Tours, en 
1619, était encore au berceau lors- 
qu'il perdit son père; il n'avait que 
douze ans, quand sa mère, femme 
d’une éminente piété, entra dans 
l’ordre des Ursulines, où elle s’est 
acquis une grande célébrité ( F7, Ma- 
RIE DE L'INCARNATION }, Quelques 
personnes charitables prirent soin 
de son éducation; et le jeune orphe- 
Jin cherchaà , par son application, à 
se rendre digne de la bienveillance 
dont il était l’objet. Aussitét qu’il 
eut achevé ses cours de phiosephie, 
il vint à Paris prier Mur, d’Arouil- 
lon, amie de sa mère, de lui pro- 
curer un emploi : mais tandis qu’il 
attendait le résultat des démarches 
de cette dame, il se sentit tout-à- 
coup un grand éloignement pour le 
monde ; et d’après l'avis de son di- 
recteur, 1l se rendit à Vendome, où 
il prit l’habit de Saint-Benoît, en 
164%. Dom Martin devint bientôt le 
modèle de ses confrères par sa dou- 


. Ceur, sa plété, et son attachement à 


ses devoirs. 1] fut élu prieur du cou- 
vent des Blancs-Manteaux , en 1654, 
et charge successivement de la direc- 
tion de différentes autres maisons, 
jusqu'en 1668, qu'il fut nomme pre- 
mier assistant du supérieur-général 
de la congrégation. À! rendit, dans 
20 
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cette place, d'importants services 
par son zèle pour le rétablissement 
et le maintien de l’ancienne disci- 
pline; il prit aussi la défense de la 
congrégation , attaquée par Îles au- 
tres corps réguliers , et détermina 
ses confrères à entreprendre une nou- 
velle éditiondes OEuvresde saint Au- 
gustin. Il fut nommé, en 1690, 

rieur de Marmoutier ; mais l’affai- 

lissementde ses forces lui fit desirer 
de n’être point réélu dans cette 
charge : il employa les dernières an- 
nées de sa vie à prier, à se morti- 
fier , et mourut en odeur de sainteté 
le 9 août 1696. Un de ses plus illus- 
tres confrères a écrit la 71e de dom 
Martin, Tours, 1697, in-8°. ( 77. 
D. MarrTene.) On a de ce respec- 
table religieux : 1. Oraison funébre 
de Pompone de Bellièvre , premier 
président du parlement, Paris, 1657. 


AL Méditations chrétiennes pour les 


dimanches et les principales fêtes 
de l’année, 1bid., 1669, 2 vol. in- 
49, :"trad. enlatin, par D. Metzer, 
Saltzhbourg , 1695. IT. Conduite 
pour la retraite du mois, ibid., 
1670 ,in-12 ; septième édit., 1712. 
IV. Pratique de la règle de saint 
Benoît , ibid., 1654, in-12; trad. 
en latin. V. Une J’1e de sa mere (7, 
Marie DE L'INcarnarion ). VI. Des 
Meditations pour la fête de sainte 
Ursule, de saint Norbert, etc. D. 
Martène a publié: Maximes spiri- 
tuelles tirées des écrits de D. CI, 
Martin , Paris, 1698, in-12. L’His- 
toire littéraire de la Congrégation 
de Saint-Maur contient un Eloge 
de ce religieux, p. 163-76. W—s. 

MARTIN (Davip ), théologien- 
protestant , né en 1639 à Revel, 
diocèse de Lavaur, de parents hon- 
nêtes , et qui ne négligèrent rien pour 
son éducation, fit son cours de rhé- 
torique à Montauban, et celui de 
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philosophie à Nimes, où il reçut le 
doctorat, à l’âge de vingt ans. Il 
s’appliqua ensuite à la théologie ; 
mais il ne se borna point à suivreles 
leçons des professeurs , et il étudia 
en même temps l’histoire ecclésias- 
tique et les langues orientales , dans 
lesquelles il fit de grands progrès. 
L’excès du travail altéra sa santé; et 
il relevait à peine de maladie, lors- 
qu’il fut nommé pasteur dans le dio- 
cèse de Castres. La sagesse avec la- 
quelle il gouverna l'Église confiée à 
ses soins , lui mérita l’estime des 
membres du synode; etil reçut, en 
10670, une vocation pour La Caune, 
paroisse considérable, qu’il adminis- 
ira avec prudence et fermeté jusqu’à 
la révocation de lédit de Nantes, 
Ayant contrevenu à la défense qui lui 
avait été faite de continuer l’exercice 
de ses fonctions, il aurait été arrêté, 
s’il n'avait pas trouvé, parmi les ca- 
tholiques , des amis qui recueillirent 
sa femme et ses enfants, et lui faci- 
litèrent les moyens. de s’évader. Il 
passa en Hollande , où plusieurs 
églises se disputèrent Pavantage de 
Vavoir pour pasteur. Le célèbre 
Grævius le détermina à accepter sa 
vocation pour Utrecht. Les soins 
qu'il devait à son troupeau , ceux 
qu'il donnait aux jeunes postulants 
qui recouraient à ses lumières, et 
enfin la rédaction de ses ouvrages , 
partagerent le reste de sa vie. Ilmou- 
rut à Utrecht, le 9 septembre 1727, 
âgé de 82 ans. D. Martin était en 
correspondance avec plusieurs sa- 
vants , entre autres, Dacier, Sacy, 
Cuper, etc. (1) Il avait fait une 
étude particulière de notre langue ; 
il adressa des remarques à l’acadé- 
mie française sur la première édition 


(x) Dans le Recueil des lettres de Cuper, Amwsterd,, 
1742 ,in-/0., on en trouve six adressées à D. Marlin. 
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du Dictionnaire, et cette compagnie 
chargea son secrétaire de lui eu faire 
des remerciments. On a de lui : f. 
L'Histoire de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, Amsterdam, 1700, 
2 vol.in-fol., avec 424 pl.Cet ouvrage 
Connu aussi sous le nom de la Prble 
de Mortier , est fort recherché pour 
les belles estampes dont il est orné. 
La planche de la dernière gravure de 
l’Apocalypse (t. 11, p. 145 ) s’étant 
rompue pendant le tirage, on fut 
obligé de la reclouer pour épargner 
les frais d’une nouvelle planche ; cet 
accident a donné lieu à la dénomina- 
tion d'exemplaires avant ou après 
les clous ; les amateurs préferent les 
premiers comme renfermant les meil- 
leures épreuves. Il en parut la même 
année une édition avec letexte en hol- 
landais : elle passe pour contenir les 
premières épreuves des gravures ; 
mais c’est une erreur ( 7. le Manuel 
du Libraire, par M. Brunet, t.11, 
112). L'ouvrage de Martin a été 
rémprimé à Genève , 3 vol. in-r9 ; 
sans fig.; et Amsterdam, in-40., 
avec de petites estampes. IL. La 
Sainte Bible, Amsterdam , 1707, 
2 vol. in-fol. C’est l’ancienne traduc- 
tion de Genève, dont l'éditeur a re- 
touché le style un peu vieilli ; il y a 
ajouté une préface générale , tres- 
savante, des préfaces particulières 
sur Chaque livre, et des notes pleines 
d’érudition (1). Il en parut la même 
année une édition in-4°, , avec l’an- 
cienne préface et de courtes notes. 
D. Marün avait déjà publié le Vou- 
veau Testament, Utrecht, 1606, 
in-4°, — Pierre Roques , pasteur de 
l’église française à Bâle, a publié, 
avec des corrections, la Sainte Bible 
PE RSC TENTE 


(:) Chais a publié une nouvelle édition de cctte 
werston de la Bible , avec un commentaire dans le- 


quel il a refondu le travail de Martin, (Foy. CnaAïs, 
‘VIH , 626. ) 
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contenant le F'ieux et le Nouveau 
Testament , revue sur Les originaux 
et retoucheée dans le langage , avec 
des parallties et des sommaires par 
David Martin, Bâle, 1772 ,in-80, 
— Autre édition, Avignon, in-40, 
— Revue de nouveau avec le plus 
grand Süin, et publiée par ordre de la 
société Biblique, Paris, Treuttel et 
Wurtz, édition stéréotype d'Herhan, 
1920 , in-8°., 2 vol. III. Ser- 
mmons Sur divèrs textes de l'Ecri- 
ture Sainte, Amsterdam , 1708, 
in - 90, IV. L’Excellence de la foi 
et de ses effets, expliquée en vingt 
sermons sur le chapitre xr de l'é- 
pitre aux Hébreux, ibid., 1700, 
2 vol. in-8°. V. Traité de la Reli- 
gion naturelle, ibid. , 1713, in-8°. : 
trad. en hollandais et en anglais. VI. 
Traité de la Religion révélée, 
Leuwarde, 1919, 2 vol. in-8o. 
C’est une suite de l’ouvrage précé- 
dent. VIT. Le vrai sens du Psaume 
€x, opposé à l'application qu’en a 
faite à David l’auteur de la Disserta- 
tion insérée dans l’Histoire critique 
de la république des lettres ( J. Mas- 
son), Amsterdam, 1715, in-8v, 
L’explication de Masson avait été 
condamnée par le synode de Breda À 
qui, croyant devoir user de ménage: 
ment envers l’auteur, ne Pavait point 
nomme, Masson, trop orgueilleux 
pour avouer ses torts, soutint son 
sentiment par un écrit particulier ; 
dans lequel 11 attaqua Martin comme 
membre du synode : Martin Jui 0p- 
posa ouvrage qu’on vient d’indiquer, 
et laissa la réplique de son adversaire 
sans réponse. VIIT. Deux Disserta- 
tions critiques : la première sur le 
verset 7, ch. v de la première épitre 
de saint Jean : Tres sunt in cœlo ; la 
seconde sur le passage de Jostphe 
touchant J, -C., Utrecht, 19717 ,in- 
8°, Ces deux pièces, dans lesquelles 
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Marün soutient l’authenticité de ces 
passages , furent traduites en an- 
glais. Il pablia encore deux autres 
écrits, pour prouver la vérité du 
fameux passage de saint Jean, l’un 
contre Th. Emlyn, ministre irlan- 
dais, déposé depuis comme soci- 
nien, et l’autre en réponse au P. 
Lelong, qui prétendait que ce pas- 
sage ne se trouve point dans les ma- 
nuscrits dont Rob.Estienne s’est servi 
pour l'impression du Vouveau-T'es- 
tament. On peut consulter, pour 
plus de détails, nne Wotice sur D. 
Marün, par un petit-fils du ministre 
Claude, dans les Mémoires de Ni- 
ceron , tom. xxv, et dans le Dic- 
tionnaire de Moréri ; voyez aussi le 
Dictionn. de Chaufepie ; le T'rajec- 
turn eruditum de Burmann ; et enfin 
le Dictionn. de Prosp. Marchand, où 
l’on trouve des particularités échap- 
pées aux recherches de Burmann et 
d autres écrivains qu'on vient de 
citer. W—s. 
MARTIN (Jean-Bapmisre), pein- 
ire, naquit à Paris en 1659 , d’un 
entrepreneur de bâtiments, qui le 
mut sous la direction de Lahire. Après 
avoir cultivé la peinture pendant 
quelques années , 1l étudia la fortifi- 
cation , et fut envoyé en qualité de 
dessinateur auprès du maréchal de 
Vauban. Get illustre guerrier fut 
tellement satisfait du talent de Mar- 
un, qu'il le recommanda vivement 
à Louis XIV. Ce prince le mit sous 
la direction du peintre de batailles 
Vander-Meulen ; il lui confia ensuite 
la place de directeur de la manufac- 
ture royale des Gobelins, que la mort 
de Vander-Meulen laissait vacante, 
et lui accorda, de plus , une pension. 
Get artiste fit toutes les campagnes 
du Grand-Dauphin , et une partie de 
celles où le roi commandait en per- 
sonne, [l fut chargé de peindre les 
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nombreuses conquêtes du roi; et les 
tableaux qu'il peignit à cesujet, pour 
la décoration du château de Versail- 
les, lui valurent le nom de Martin 
des Batailles. Le duc de Lorraine À 
Léopold , voulant consacrer les prin- 
cipales actions de la vie de son père 
Charles V, Martin en fit le sujet de 
vingt tableaux qui furent placés dans 
la galerie du château de Lunéville. 


Get. artiste mourut à Paris, en 


ED Ps, 
MARTIN ( Dom Jacques ), be- 
nédictin de la congrégation de saint 
Maur , né le 11 mai 1684, à Fan- 
jaux , dans le Haut-Languedoc , était 
fils du juge royal de cette ville. I] fit 
ses premières études au collége de 
Limoux, et fut ensuite confié aux 
soins d'un oncle, curé à Tours, qui 
lui inspira le goût des lettres. La 
mort de cet oncle qui suivit celle de 
son père , l’ayant laissé abandonné 
lui-même et sans guide, il passa 
dans les plaisirs et les distractions 
de la jeunesse, un temps précieux, 
qu'il a souvent regretté. Pressé de 
choisir un état, et voulant recom- 
mencer ses études , ilentra , en 1708, 
dans le couvent de la Daurade à Tou- 
louse, et s’appliqua à la rhétorique, 
à la philosophie et à la théologie, 
avec beaucoup de succès. Les incom- 
modiiés , suite ordinaire d’une appli- 
calion irop soutenue, ne diminue- 
rent point son ardeur, Dès qu’il eut 
achevé ses cours , on l’envoya au 
collége de Sorèze , enseigner les hu- 
manités ; mais au bout de deux ans, 
il fut rappelé à Toulouse. La vue de 
l'église de la Daurade, ancien temple 
gaulois , lui donna l’idée de faire 
des recherches sur la religion de ces 
peuples ; et il adressa le plan de son 
ouvrage au P. Montfaucon, qui le 
fit venir à Paris pour y travailler. 
L'un de ses anciens professeurs , D. 
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Carré, préparait alors une nouvelle 
édition des OEuyres de saint Am- 
broise ; et D. Martin suspendit ses 
recherches pour l’aider à la sollation 
des manuscrits. Son Traité dela re- 
ligion des Gaulois parut enfin en 
1727, et fixa sur lui l'attention des 
savants : depuis cette epoque la vie 
de D. Martin ne fut plus qu'un en- 
chainement continuel de travaux ; 1l 
y associa D. Brezillac, son neveu , 
auquel il Iégua le soin de les ter- 
miner, et mourut à Paris le 5 sep- 
tembre 1751. C'était un homme 
d'une vaste érudition | mais trop 
systématique , et entêté de ses OpI- 
nions , dont quelques-unes sont au 
moins très-singulières On a de lui : 
Ï. La Relision des Gaulois, tirée 
des plus pures sources de l'antiquité, 
Paris, 1792", 2 vol. in-4°, Cet ou- 
vrage est divisé en cinq livres , dans 
lesquels lPauteur traite SUCCEssive- 
ment , de l'antiquité de cette religion, 
des autels, des sacrifices , des prêtres 
et des cérémonies , des dieux de la 
première et de la seconde classe, et 
enfin des funérailles et des tombeaux. 
IL. Zxplication de plusieurs passa- 
ges difficiles de l’Ecriture-Sainte 1 
ibid. , 1730, 2 vol. in-40. , fig. C’est 
comme une suite de l'ouvrage précé- 
dent : D. Martin, Supposant que la 
religion des Gaulcis n’était qu’une 
dérivation de celle des patriarches , 
cherche dans les monuments de ces 
peuples une nouvelle source d’expli- 
cation pour plusieurs passages de la 
Bible, C’est dans les poètes latins , et 
Paruculièrement dans Plaute, qu'il 
puise des preuves à Pappui de ses 
iuterprétations. On sent qu'il doit y 
montrer plus d'imagination que de 
jusement ; et que le desir de fortifier 
Son systeme ne lui a pas permis dese 
Montrer scrupuleux sur le choix deg 
passages qu'il rapporte, L’indécence 
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de quelques-uns fit suspendre la 
vente de louvrage , qui n’en fut que 
plus recherché par les curieux. LIT. 
Eclaircissement littéraire sur un 
projet de Bibliothèque alphabétique, 
sur l'histoire littéraire de Cave , et 
sur quelques autres Ouvrages sem- 
blables , avec des règles pour étu- 
dier et pour bien écrire un ouvrage 
périodique ,1bid., 1935, in-/0, ; ou- 
vrage écrit avec peu d'ordre, et dont 
l’érudition est souvent défigurée par 
des plaisanteries de mauvais goût. 
IV. Explication de divers Monu- 
ments qui ont rapport à la religion 
des peuples les plus anciens: avec 
l'examen de la dernière édition des 
ouvrages desaint Jérôme, etun traité 
sur lAstrologie judiciaire , ibid. , 
1739, in-4°. Les monuments expli- 
qués dans cet Ouvrage avaient été 
communiqués à D. Martin, par le 
duc de Sully, qui l’honorait de son 
estime. La plupart étaient inédits. 
La critique de lédition de saint Jé- 
rome ( Vérone , 17934) est trop 
amère. V. Eclaircissements sur ies 
Origines celtiques et gauloises ,avec 
les quatre premiers siècles des An- 
nales des Gaules, ibid. , 1944 ,in-1, 
C'est une critique très-vive et sou- 
vent injuste des opinions de Pezron 3 
Pelloutier , Gibert, etc., sur l’ori. 
gine des Gaulois. VI. Æistoire des 
(raules et des conquétes des Gau- 
lois, 1bid., 1952-54, 2 vol. in-4o. 
Le premier volume contient douze 
dissertations sur autant de points 
d’antiquité, et l’histoire des Gaules 
jusqu’à l’ande Rome 458 (296 avant 
J.-C. ) Le second vol. publié par D. 
Brezillac renferme un Dictionnaire 
géographique des Gaules , et la 
suite de PHistoire jusqu'à l’an 526 
(avant J.-C., 228). Il y à beau- 
coup d’érudition dans cet ouvrage , 
qui est fort recherché, à cause des 
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figures dont il est orné de même que 
les précédents; etil est accompagné de 
cartes dressées par d’Anville. On ci1- 
tera encore de D. Martin : une édition 
des Deux Lettres de saint Augustin, 
découvertes depuis peu dans la bi- 
bliothèque de l’abbaye de Gottwic 
(Paris, 1734 , in -fol..) ; elles rou- 
lent toutes les deux sur l’origine de 
lame : la traduction française qu’il 
en publia, dans le même temps, 
in-8°. , fut censurée par la Sorbonne. 
— Les Confessions de saint Augus- 
tin , trad. en français , avec le texte 
en regard, revu sur plusieurs manus- 
crits des bibliothèques de Flaridre et 
d'Angleterre, Paris, 1341; 2 vol. 
in-8°. Cette traduction est estimée. 
— Leitre au cardinal Quirini, sur 
un passage de Plaien, où quelques 
savants ont cru trouver le mystère 
de la Trinité, ibid., 1742, in-40., 
etc. On lu doit encore la Préface 
du ZLexicon hebraïcum de D. Gua- 
rin; et il a fourni des notes pour la 
réimpression du Glossaire de Du- 
cange, On peut consulter Eloge de 
D. Martin, à la tête du second volume 
de l'Histoire des Gaules; et V His- 
toire littéraire de la congrégation de 
Saint-Maur. — Un autre Jacques 
Maur a traduit en français trois 
Discours de Gornaro, sur le régime 
de vivre sans se servir d'aucune 
médecine , Paris, 1652, in-80. ( 7, 
Corvaro. ) W=s. 
MARTIN (Gasrrez ), libraire à 
Paris, y était né le 2 août 1679. 
C'était un bibliographe très-instruit ; 
aussi Le consultait-on de toutes parts. 
Ii forma les plus belles bibliothèques 
particulières de son temps; et au- 
jourd’hui encore son nom est attaché 
au système bibliographique le plus 
sénéralement suivi en France, et 
qui est divisé en cinq classes, la 
Théologie, là Jurisprudence, les 
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Sciences et Arts, les Belles-Lettres 
et l'Histoire. Ge système, adopté par 
Debure dans son grand ouvrage, est 
peut-être aussi connu sous le nom 
de Debure, que sous celui de Martin, 
qui n’a laissé que des catalogues de 
bibliothèques particulières : M. Pei- 
gnot, dansson Dictionnaireraisonné 
de Bibliologie, tom. 11, p. 236, en 
porte le nombre à 148, dont 22 avec 
tables d’auteurs. Quelques-uns de ces 
catalogues sont encore recherchés 
des curieux, entre autres ceux de Du 
Fay, de Hoym, de Rothelin, de 
Boze, etc. G. Martin mourut le 2 
février 1761, à quatre-vingt-trois 
ans : les “fiches de Province, du 
1rfévrier 1761, contiennent un art- 
cle sur ce bibliographe. Le Dict. de 
Bibliologie de M, Peignot détaille Le 
système bibliographique de Martin 
et les divers autres ; il paraït cepen- 
dant que le fond du système de Mar- 
tin était pris d’un jésuite ( ?7. J. 
Garnier, XVI, 486 ) : mais il Pa 
retouché avantageusement ; et de- 
puis Martin, on y a fait encore quel- 
ques améliorations , qui paraissent 
insuflisantes à Leschevin ( F. Les- 
cuEvin, XXIV, 281). On ne peut 
guère ici se flatter d'atteindre la per- 
fection : c’est déjà beaucoup de faire 
bien, et c’est ce qu'avait fait Mar- 
ün. .. À, B—r. 
MARTIN (Tnomas), antiquaire 
anglais, né en 1607, à Thetford en 
Suffolk, où son père etait recteur, 
annonça dès sa première Jeunesse un 
goût très-vif pour les antiquités de 
sa patrie, et n’embrassa qu’à regret 
l’état de procureur, dans lequel il 
futinitié par un de ses frères. Quand 
il futentiérement maîtredelui-même, 
il ne se livra plus qu’à son goût fa- 
vori, et gagna sa vie en copiant de 
vieux manuscrits, en dessinant des 
armoiries, des sceaux, en dressant 
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des généalogies, etc. Quoique sans 
fortune, il ne laissa pas de recueillir 
beaucoup d’antiquités précieuses, re- 
latives, pour la plupart, au comté de 
Suffolk. Il épousa en secondes noces 
la veuve du roi-d’armes la Neve, qui, 
étant antiquaire lui-même, possédait 
une belle collection. Martin avait 
fourni des matériaux pour les Monu- 
menta anglicana, que la Neve avait 
publiés en 1719. La société des anti- 
quaires de Londres l’admit au nom- 
bre de ses membres. Il écrivit l’his- 
toire de sa ville natale, mais il ne 
l’acheva pas : elle ne parut que long- 
temps après sa mort, par les soins 
du savant Gough, en 1789. Établi 
à Palgrave, Martin ambitionnait 
beaucoup ,aumilieudeses recherches 
archéologiques, le titre de lÆonnéte 
Tom Martin de Palgrave, quoiqu’à 
la vérité sa conduite ne fût pas tou- 
jours un modele de régularité; père 
d’un grand nombre d’enfants Put 
forcé par la misère de vendre à Th. 
Payne une partie de sa bibliothèque 
qui était considerable. On peuten ju- 
ger par le catalogue qui en fut publié 
après sa mort arrivée en 1 771. On 
fit alors deux ventes de sa collec- 
tion, dont les débris sesont dispersés 
dans plusieurs cabinets d'amateurs. 
L’antiquaire Fenn a fait élever un 
Monument très-simple à Thomas 
Martin, dans l’église de Palgrave, où 
celui-ci a été inhumé. Nichols , dans 
le tome 1x de ses Anecdotes liité- 
raires, a publié quelques lettres de 
Martin; on y lit plusieurs passages 
où il se plaint de son sort : « Si je 
» W'avais point de famille, dit-il, je 
» vivrais de pain et d’eau, pour me 
» Jivrer à l'archéologie. » D—c. 
MARTIN ( Bewsamin }, savant 
auglais, né en 1704, exerca avec 
réputation à Londres la profession 
d'opucien et de constructeur de 
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globes :il rédisea, sousle titrede Ha- 
gazin, un ouvrage périodique, re- 
latifaux sciences mathématiques, qui 
forme en tout quatorze volumes GS 
et publia un très-crand nombre d’ou- 
vrages, sur les objets de ses études. 
Après avoir acquis par son industrie 
(car 1l avait commencé par être gar- 
çon charretier), une fortune suffi- 
sante, 1l eut le malheur de la perdre 
par un excès de confiance, ct se vit 
forcé de faire banqueroute. Se trou- 
vant alors vieux, infirme, le déses- 
poir le porta à se donner la mort :il 
ne réussit qu'à se blesser cruellement, 
et vécut encore quelque temps. Il 
mourut le Q février 1782; ses prin- 
Cipaux ouvrages sont : 1. Grammaire 
des Sciences plilosophiques, 1735, 
in-6°,; traduite en français (par Pui- 
sieux), 1749, 1764, 1977, in-8o, 
fig. Ce livre, aujourd’hui suranné, 
état, lorsqu'il parut, l’un des meil- 
leurs ouvrages élémentaires sur les 
sciences d'observation. II. Système, 
où Corps universel, nouveau et com- 
plet,d’arithmétiquedécimale, 735, 
in-80, III. Le Livre mémorial des 
Jeunes étudiants, 1735, in-80, IV. 
Description et usage des deux glo- 
bes, la sphère armillaire et L'Or- 
réri, 1736, 2 vol. in-8°. On 
joint un Appendix qu’il publia en 
1700. V. Mémoires de l'académie 
de Paris, 1940, 5 vol. VI. Éléments 
des sciences et des arts littéraires, 
trad. en français (par Puisieux ), 
Paris, 1556, 3 vol.in-12. VIT, Sys- 
teme de philosophie newtonienne , 
1759, 3 vol. VIIT. Mouveaux éle- 
ments d'optique, 1759. IX. Institu- 
tions mathématiques, savoir l'arith- 


(x) Ce recueil, quoique bien inférieur au Philoso- 
plucal Magazine donne depuis par 1 ioch, mérite 
encore d’être consulté : on en a publié séparément 
queloues parties , uotamment Ja Correspoudancs 
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mélique , l'algébre, la géométrie et 
les fuxions, 1759. X. Histoire nu- 
tur elle de l'Angleterre , avec une 
carte de chaque comté, 1759, 2 
vol. XI. Philologie . et Géog ravhie 
philosophique, 1759. XII. AE 
tions mathématique 5,.1704,,2 VOL. 
XIII. Vies des philo. ophes, leurs 
inventions, etc. 1764. XEV. In- 
M bien. à à la philosophie newto- 
mienne, 1765. XV. Institutions de 
calculs astronomiques, 2 parties, 
1765. XVI. Description et usage 
de la machine pneumatinue, 1766. 
XVII. Descri tion du AR A e de 
Torricelli, 
hie de ML Où 
XIX. Philosophie des Maé rs et 
des Dames, 3 vol. XX. Théorie 
de l'hydromeétre. XXI. Doctrine 
des logarithines. L. 
MARTIN ( pme), jurisconsulie, 
né à Pailly, près de Sens ;-vers 1714, 
fit ses études au collége de Montaigu, 
et se consacra de bonne heure aux 
fonctions de l'enseignement. 11 ob- 
ünt, à Paris, une chaire de droit 
canoniqr 1eSEL n ÿ TEnOonÇa qu’ au mo- 
ment où lé saines doctrines s’écli p- 
serent devant les conceptions des 
anarchistes dont la France devint la 
proie. La nécessité seule pouvait en- 
lever Martin à une carrière à laquelle 
il avait voué sa vie, et à des élèves 
sur qui se portaient ses aflections les 
plus chères. Dans son zèle pour les 
progrès de linstruction , 1l avait 
contribué plus que tout autre à léta- 
blissement d’une nouvelle école de 
droit sur la place de Sunte-Gene- 
Viève. 
Soufllot,en même temps qu'il élevait 
un si beau temple à la patrone de 
Paris, eût destiné à la faculté de 
dudit un édifice d’une architecture si 
modeste, et si peu spacieux dans sa 
RARE Mais 1l faut considérer 
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On pourrait s’etonner que: 
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qu’à l’époque où Partiste donnait ses 
plans, la ] jeunesse, moins avide d’ins- 
truction, n’afiluait point comme au- 
jourd’hui dans la capitale, qui d’ail- 
leurs avait à envier aux écoles de 
province des professeurs tels que 
Poulain - Duparc et Pothier. Apres 
vingt-cinq ans de travaux, Martün, 
sans approcher de la célébuite de ces 
deux voracles de la jurisprudence, 
eimporta une estime méritée. Il mou- 
rut presque octogénaire, à Ivry- sut- 
Seine, en 1793. Outre He discours 
qu’il pronouca pour l’ouverture de 
la nouvelle école de droit, on a de 
lui : {nstitutiones juris canonict ad 
usum scholarum accommodatæ , 
Paris, 17988, 2 vol. in-80. ; 1 189 , 
in-40, 0 e traite élémentaire, rédigé 
en quatre livres , avec beaucoup 
de méthode, sur le modèle des 
Institutes de Justinien, parut mal- 
heureusement à une époque qui de- 
vait bientot le rendre inutile. Avant 
sa publication, les jeunes lécistes 
étaient forcés de dévorer l’ennui des 
décrétales de Grégoire IX, compi- 
lation fatigante , pleine de choses 
contraires à pc usages, et d’asser- 
tions peu compatibles avec les droits 
de la puissance temporelle. Les Ins- 
titutions de Lancelot, qui ne font que 
reproduire les décrétales sous une 
forme abrégée, présentaient les mé- 
mes inconvénients. Les Institutions 
de Fleury, où surabondent les détails 
historiques , étaient trop pauvres en 
notions de de E Le travail de Mar- 
tin remplissait donc un vide dans 
l’enseignement. IL avait mis un soin 
particulier à à marquer les limites du 
pouvoir ecclésiastique; et il offrait la 
solution de plusieurs questions im- 
portantes, dont on chercherait en 
vain les traces dans les décrétales. — 
Martin ( Edme ), i imprimeur a Pa- 
ris, dans le dix- septième siècle, fut 
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directeur de l’imprimerie royale, et 
donna quelques éditions remarqua- 


bles. — Son fils acquit aussi de la 
célebrite dans la même profession. 
Far, 


MARTIN (Craupe), major-gé- 
néral au service de la compagnie des 
Indes anglaise , naquit à Lyon, en 
janvier 1732. Son père, tonnelier, 
sans fortune, ne put lui donner qu’une 
éducation très-bornée, Mais, l'intelli- 
gence du jeune homme suppléant 
aux secours étrangers, il apprit 
seul, les mathématiques et le dessin, 
et s’enrôla malgré les larmes de sa 
belle-mère , qui, lui jetant à la tête 
un rouleau de pièces de 24 sous , lui 
dit : « Tiens, mais ne reviens jamais 
» qu'en carrosse. » Bientôt après, 
Martin fut choisi pour faire partie 
des gardes que le comte de Lally em- 
menait dans l’fnde. Arrivé dans ce 
pays, il se distingna par sa bravoure 
et sa bonne conduite. L’excessive sé- 
vérité Qu gouverneur lui avait ahiéné 
le cœur de ses soldats ; et lorsque les 
Anglais vinrent mettrele sicpe devant 
Pondicheri, plusieurs d’entre eux 
passèrent à l’ennemi ( 17976). Parmi 
ceux-là se trouvait Martin : l’intelli. 
gence qu'il montra dans diverses oc- 
casions fixa sur lui l'attention du gou- 
verneur de Madras , qui lui donna le 
grade de sous-lieutenant, avec la per- 
mission de lever, parmi les prison- 
niers français, une compagnie de 
chasseurs, et de s’embarquer pour 
le Bengale. Pendant le voyage, le 
navire fiteau; et ce ne fut qu’à tra- 
vers miMe dangers que Martin, ac- 
compagné de quelques-uns de ses sol- 
dats, parvint à gagner le promontoire 
de Gandaour, d’où il se dirigea sur 
Calcutta. Le gouverneur de cette ville 
le fit passer dans la cavalerie, et l’en- 
voya quelque temps après, aveclebre- 
yet de capitaine, pour lever la carte 
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des environs de Lucknow. Seddj- 
Eddaula, nabab d’Aoude, fut en- 
chanté de ses talents, je créa ins pec- 
teur-général de son artillerie, et con- 
çut pour lui une telle affection, qu'il 
ne faisait rien sans le consulter ; de 
manière que linspecteur-général de- 
vint presque le gouverneur de Luck- 
now. On conçoit comment, dans un 
pays ou toutes les faveurs s’achètent, 
Martin put arriver aisément. à une 
grande fortune : un ministre desirait-il 
une grâce du prince, il s’adressait à 
son confident, qui lui faisait payer 
cher sa protection. D’autres circons- 
tances contribuèrent à grossir les tré- 
sors de notre aventurier. Assef-Fd- : 
daula, successeur dunabab, aimait les 
arts européens ; et son favori faisait 
venir pour lui tout ce qui pouvait flat- 
ter ce goût. Mais les béneïices qu’il re- 
tira de ces commissions ne furent rien 
en Comparaison de ceux que lui 
valut une spéculation d’un genre dif- 
férent, Pendant les troubles si fré- 
quents qui désolaient le pays, il re- 
cevait, des habitants effrayes, les ob- 
jets précieux que l’on confiait à sa 
garde , et les rendait après l’éloi- 
gnement du danger, en prélevant 
douze pour cent sur leur valeur. I 
était à Lucknow depuis trente-cinq 
ans , lorsque la guerre éclata ( 1790) 
entre Tipou-Sultan et les Anglais. 
Ce fut à cetie époque qu’il obtint le 
grade de colonel, en échange d’un 
grand nombre de chevaux qu'il offrit 
à la compagnie des Indes ; enfin , il 
fut compris dans la promotion de 
majors-généraux, en 1796. Le gé- 
néral Martin employa une partie de 
ses immenses richesses à des cons- 
tructions magmifiques. Sous le nom 
de Constantia-house , 1 fit bâtir sur 
les rives de la Goumtie , à dix lieues 
de Lucknow, un superbe palais , en- 
touré de jardins aussi remarquables 
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par leur étendue que par la quantité 
d'arbres rares qui s’y trouvaient 
réunis. Là, il s’amusait à culüver 
la physique, science pour laquelle 
il avait montré beaucoup de goût 
dès son jeune âge. Un jour il fit en- 
lever un ballon en présence du nabab, 
Ge prince fut tellement satisfait de 
cette invention, qu'il voulait faire 
construire un aérostat capable de 
porter trente hommes, malgré les 
objections de ceux qui lui représen- 
taient le danger qu’il y aurait à exé- 
cuter une telle expérience. Cepen- 
dant une maladie douloureuse con- 
duisait au tombeau le général Mar- 
Un; en vain il se procura quelque 
soulagement, en divisant, au moyen 
d’une opération extrêmement ingé- 
nieuse , la pierre qui le tourmentait : 
il ne put prolonger son existence que 
de quelques mois , et mourut le 13 
septembre 1800. Il avait ordonné 
que son corps fût salé, mis dans un 
cercueil de plomb, et déposé dans 
un tombeau, sur lequel il avait fait 
graver cette épitaphe : 

C1 GiT CLAUDE MARTIN, 

Né à Lyon, en 1932, 

Venu sunple soldat dans l’Inde, 

Et mort major-général. 
Ge tombeau est placé, au bord du 
Gange, dans un château-fort, d’un 
style gothique. Dans son testament , 
le général Martin, après un préam- 
bule assez singulier écrit dans le 
genre oriental , lègue à deux de ses 
femmes une partie de sa fortune, 
qu'on évaluait de 8 à 10 millions. Il 
assigne ensuite des sommes considé- 
rables aux villes de Lucknow, de 
Calcutta et de Lyon, pour créer des 
établissements de bienfaisance qui 
doivent chacun porter le nom de 
La Martinière ; 11 y consacre notam- 
ment 12,000 fr. de rente, en fa- 
veur des Lyonnais prisonniers pour 
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dettes. Il donne ensuite de longues 
explications sur les plans que l’on 
devra suivre pour terminer les ou- 
vrages qu'il avait commencés. On 
remarque , dans cet acte singulier, 
les sentiments d’un homme qui s’oc- 
cupe beaucoup de ce que la postérité 
pensera de lui. Il entre dans les plus 
minutieux détails sur sa croyance re-. 
ligieuse , sur les fautes que l’on peut 
lu reprocher , et sur plusieurs ac- 
tions de sa vie. Ce testament écrit en 
mauvais anglais, et traduit en fran- 
çais, a été imprimé par les ordres 
du conseil municipal de Lyon, 1803, 
un vol. in-4°. de 120 pages. Le major 
Rennell a publié, dans son 4tlas du 
Bengale, deux plans topographiques 
exécutés par le capitaine CI. Martin. 
G—T—R. 

MARTIN (Vincenzo), composi- 
teur célèbre, surnommé lo Spagnuolo 
par les Italiens, parce qu’il était es- 
pagnol, naquit à Valence en 1754. 
Ce sont aussi les Italiens qui ont intro- 
dit l’usage d'ajouter un I à la fin de 
son nom. Après avoir été attaché à la 
cour d’Espagne , en qualité de mai- 
tre de chapelle, 1l passa en Autriche 
en 1797. Haydn et Mozart témoi- 
ognérent beaucoup d’estime pour ses 
talents. Le dernier de ces grands mai- 
tres lui rendit un hommage éclatant 
et presque sans exemple. On sait que 
don Juan se fait donner une sérénade 
en attendant à souper la statue du 
commandeur : Mozart y a placé un 
des plus jolis airs de Martin; et, dans 
la crainte quele public n’y fit pas assez 
d’attention , 1l a voulu que’ lacteur 
s’ecriât : Bravo, Cosa rara |! nom 
de l'opéra auquel appartient cet air. 
Ce charmant ouvrage, joué avec le 
plus brillant succès sur tousles grands 
théatres de Europe, et notamment à 
l'Opéra italien de Paris, est, de tou- 
tes Les compositions de l’auteur, celle 
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equi a Je plus contribue à sa célébrité. 
Son 4lbero di Diana n’est pas moins 
estimé des connaisseurs , ainsi que 
quelques tragédies-lyriques qui »’ont 
point été représentées en France. 
Après avoir travaillé pour les cours 
deMadrid , de Vienne et de Londres, 
Martin fat appelé à celle de Russie. 
IL mourut à Pétersbourg , en 1810. 
Le style de Vincenzo Martin se dis- 
tingue par la fraicheur, la grâce et la 
vérité. S—V—$. 
MARTINE, impératrice. Voy. 
Heraczeowas et Heracrius II. 
MARTINE (GrorcE ), médecin, 
né en Ecosse, vers la fin du dix- 
septième siècle, alla étudier à Leyde, 
où il prit ses grades. De retour dans 
sa patrie , il exerça son art à Saint- 
André, avec succès , et communiqua 
divers mémoires à la société royale 
d'Édimbourg , qui en a publié quel- 
ques-uns dans son recueil. Il fut en- 
suite employé sur les flottes du roi. 
On a de lui plusieurs ouvrages, dont 
les plus remarquables sont : I. De 
similibus animalibus et animalium 
calore ,in-80., Londres, 1740 ; tra- 
duit en français, Paris ,in-12, 1751. 
L'auteur emploie les calculs algébri- 
ques et la géométrie pour apprécier 
la force du cœur; mais 1l n’a pu 
convaincre les lecteurs instruits. 
D'ailleurs il n’a traité que superfi- 
ciellement cet important sujet, et 
s’est perdu dans des citations fort 
étrangères , et qui attestent qu'avec 
des talents distingués 1l ctait rem- 
pli de mauvais goût. Ainsi, au milieu 
des calculs élevés de la géométrie, il 
entasse des citations de Viroile, 
d’'Hprace, de Lucrèce, etc. If. Essay 
medical and philosophical, in-8°., 
Londres, 1740. Piusieurs des points 
contenus dans le livre précédent sont 
reproduits ici. III. 22 Bartholomeæi 
Eustachi Tubulas anatomicas com: 
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mentaria , in - 8°., Edimbourg , 
1755. Get ouvrage fut publié après 
la mort de Pauteur , qui y a intro- 
duit d’intéressantes remarques his- 
toriques sur les ouvrages et les décou- 
vertes de plusieurs anatomistes , tels 
que Vesale, Deleboe, Fallope, etc. 
Martine, en exerçant une judicieuse 
eritique sur les découvertes d’Eusta- 
chi, loue dignement ce qu’il a fait de 
recommandable ; c’est ainsi qu'il 
exalte ses grands travaux sur la né- 
vrologie : 1l trace cusiite un tableau 
curieux des progres de cette partie 
importante de l'anatomie, Martine 
mourut vers 1745. F—r. 
MARTINELLL! DommiQue }, ar- 
chitecte, né à Lucques, en 1650, 
embrassa de bonne heure l’état ec- 
clésiastique , qui u’éteiguit point en 
lui le goût des arts ; il cultiva le des- 
sin avec succès, et ses talents pour 
l'architecture le rendirent celebre. Il 
alla se perfectionner à Rome, où 1l 
obtint la place de conservateur de 
Vacadémie de Saint - Luc, et une 
chaire de perspective et d’architec- 
ture. Sa réputation l'ayant fait appe- 
ler à Vienne , il y donna les dessins 
du palais du prince de Lichtenstein, 
ainsi que d’un grand nombre d'autres 
palais élevés en diverses parties de 
l'Allemagne. I contribua également 
à la construction de plusieurs ports 
et fortifications? Ses ouvrages d’ac- 
chitecture sont remplis de magnifi- 
cence, et annoncent un grand juge- 
ment dans l'invention , une entente 
parfaite des accessoires, et un véri- 
table goût dans la manière dont :1l 
a su concilier la solidité des anciens 
avec l'élégance des modernes. I] des- 
sinait à l’aquarelle, d’une touche pler- 
ne de finesse et d'esprit ; les des- 
sins qu'il a exécutés en ce genre, 
sont estimés et recherchés. L'état 
qu'il avait embrassé ne put adoucir 
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son caractere violent, colère, et inté-’ 


ressé à l'excès. Il mourut à Vienne, 
en 1718, P—<. 
MARTINET , avocat, sous le rèe- 
gne de Louis XIIT , se détacha de Ja 
foule de ses rivaux, par un jugement 
et une pureté de goût remarquables 
Pour cette époque. Ceux qui ont re- 
cherché les progrès de l’éloquence 
judiciaire parmi nous, se sont accor- 
dés à faire honneur à Patru des pre- 
miers essais estimables qu’elle pro- 
duisit : sans entrer dans l'examen du 
mérite réel de Patru , nous réclame- 
rons contre les éloges trop exclusifs 
dont on l’a comblé. Martinet avait été 
son précurseur; pendant la longue 
période de ses succès au barreau, 
aucun autre orateur ne se distingua 
par autant de sens et par des qualités 
aussi précieuses : mais sa réputation, 
renfermée dans l’enceinte du palais , 
n'eut point d’échos au dehors ; et, 
tandis que Patru. place à la source des 
honneurs littéraires et classé parmi 
les écrivains qui épuraient la langue, 
pouvait compter sur de nombreux 
prôneurs, Martinet se montra peu SOI- 
gneux de sa renommée, et ne ja con- 
fia qu'à des factums, sorte d’écrits 
qui, de tous , sont les plus vite ou- 
bliés. C’est dans son plaidoyer con- 
ire la duchesse douairière de Rohan, 
qu'il faut chercher les premières pa- 
ges bien pensées et d’un ton soutenu 
dont puisse s’honorer le barreau 
français. La duchesse avait à cœur 
de se venger de sa fille, qui s’était 
mariée contre sa volonté, Dans ce 
dessein , elle avait jeté les yeux sur 
un jeune aventurier végétant en Hol- 
lande, et l'avait reconnu pour son fils. 
Des craintes sur la sûreté de cet en- 
fant l’avaient, disait-elle, déterminée 
ainsi que son mari, à le faire éle- 
ver secrètement. Ce roman, subite- 
ment mis au jour par la colère, ne 
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fut pas accueilli par les maisons de 
Rohan et de Béthune, auxquelles ap- 
partenait la douairière, Elles char- 
serent Martinet, et un autre orateur 
accrédhté, nommé Gautier, dont la 
causticité a été signalée par Boileau, 
de démasquer la fraude devant le 
parlement de Paris. Un plan sage, 
une argumentation serrée , une loua- 
ble simplicité de style, recomman- 
dérentle discours de Martinet : il crut 
que son sujet comportait assez d’in- 
térét en soi pour n'avoir pas besoin 
d’autres ornement. Son auxiliaire se 
jeta , au contraire , dans les aberra- 
tions accoutumées d’une érudition 
laborieuse , et développa un texte 
plein d’apprêt, où le point htigieux 
se trouvait éclipsé. Les juges se pro- 
noncérent contre l’aventurier (1); et 
la discussion solide de Martinet avait 
puissamment influé sur cette déci- 
sion : mais l’opinion publique le mit 
au-dessous de son confrère. Patru lui. 
même , dont il nous reste un exorde 
dans la même affaire, partagea le 
tort d’un pareil jugement. Cette cause 
fut plaidée en 1646, onze ans avant 
la publication des Provinciales. Mar- 
tinet ne se soutint pas à la même hau- 
teur dans ses autres plaidoyers, dont 
le détail nous à paru inutile à donner 
ici. Î savait, il est vrai, se soustraire 
au besoin d’une admiration mal-en- 
tendue , et se permettait de protester, 
de temps en temps, contre les ap- 
pl'audissements dont on couvrait ses 
confrères. Une épigramme latine qu’il 
fit contre le parlement, enthousiasmé 
d’un plaidoyer, prononcé à l’âge de 
quatorze ans, par Jacques Corbin, 
qui figura depuis parmi les noms dé- 


(x) Le P. Griffet essaya , plus d'un siècle après, en 
1707, de réhabiliter la mémoire de ce personnage ; il 
publia sa vie et l’histoire de son procès, sous ce ti- 
tre : Histoire de Tancrède de Rohan, etc., Liége, 
5767, iu-12 
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erics par Boileau, en est une nouvelle 
preuve : 


Fidimus attonito puerum garrire senatu : 
Bis pueri, puerum qui stupuére senes ! 


Mais nous devons avouer que Mar- 
tinet ne se garantit pas entièrement 
de l'exemple contagieux de ses con- 
temporains. Toutefois en se les ap- 
propriant, 1l sut atténuer leurs dé- 
lauts ; et s’il ne se refusa point l’abus 
de l’érudition, il eut soin de la pré- 
seuter sous des formes moins indiges- 
tes, et fit en sorte que le tissu de sa 
composition ne fût pas appauvri par 
des citations étrangères. Les éloges 
que nous lui donnons, paraîtraient 
infirmés par quelques lignes de Boi- 
leau, dans le commencement de son 
Dialogue des Héros de roman : mais 
nous observerons que ce critique ne 
se montre point scrupuleux sur les 
noms qu'il immole à la satire, et 


No avait-il conservé quelque 
à 


umeur d’avoir été obligé d’entendre 
Martinet dans sa jeunesse, — Ce der- 
mer laissa une fortune considérable 
à son fils, Louis Marriner, rimeur 
au-dessous du médiocre, que Sanlec- 
que raille sous le nom de Baudinet, 
et sur qui les traits de Boileau eus- 
sent tombé plus justement que sur 
son père. Il était un des pourvoyeurs 
du Mercure-Galant ; et l’on con- 
naissait de lui un poème détestable , 
intitulé le Tombeau de Turenne. 
Pourvu d’une charge d’aide-des-céré- 
momies à la cour, 1} s’en défit pour 
se livrer tout entier à une vie épicu- 
rienne , et mourut en 1694. F—r. 
MARTINEZ (Hewrico), ingé- 
pieur mexicain, fut élevé en Espa- 
gne, où il fit des progrès rapides 
dans les mathématiques, la géogra- 
phie et l’hydraulique. Le roi lui 
ayant conféré le titre de cosmo- 
graphe, il passa au Mexique, et fut 
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chargé, en 1607, parle vice-roi, mar. 
quis de Salinas, du dessèchement 
‘artificiel de cette contrée, afin de 
préserver des inondations la Capitale 
de Ja Nouvelle-Espagne, 11 donna le 
plan de la Desagua de Huehuetoca 
ou canal d’épuisement, et présida 
aux travaux. L’écoulement des eaux 
devait se faire par une galerie sou- 
terraine , qui fut commencée le 28 
novembre de la même année. Le 
vice-roi, en présence del Audienza, 
donna le premier coup de pioche. 
Quinze mille Indiens furent GCcupés 
à cet ouvrage, que l’on termina en 
Onze mois avec une célérité extraor- 
dinaire, La nature du sol, la forme 
de la vallée, avaient rendu nécessaire 
un percement souterrain. On repro- 
cha bientôt à Martinez, quoique son 
plan eût été sagement conçu, d’avoir 
fait creuser une galerie souterraine 
qui n’élait ni assez large ni assez 
profonde. Les ingénieurs se dispu- 
térent; on changea de plan. Un 
nouveau vice-roi eut la témérité d’or- 
donner à Martinez de boucher le 
passage souterrain : les ordres furent 
révoqués ensuite; mais le 20 janvier 
1029, la ville de Mexico ayant été 
inondée, Martinez fut jeté au cachot, 
On prétendit qu'il avait fermé la ga- 
letie d'écoulement pour donner aux 
incrédules une preuve manifeste de 
l'utilité de son ouvrage. L’ingénieur 
déclara au contraire que, voyant 
une masse d’eau beaucoup trop con- 
sidérable pour être reçue dans sa 
galerie étroite, il avait mieux aime 
exposer la capitale au danger passa- 
ger d’une inondation, que de voir dé- 
trure en un jour, par l’impétuosité 
des eaux, les travaux de tant d’an- 
nées. Mexico , contre toute attente, 
resta inondée pendant cinq ans , de- 
puis l’année 1629 jusqu’en 1634. On 


traversa les rues en canots, Comme 
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on avait fait avant la conquête, 
dans l’ancien Tenochtitlan, et l’on 


fut oblige de construire ;le long des 


maisons, des ponts de bois qui ser- 
virent de quais aux piétons. Marti- 
nez, après avoir été long-temps per- 
sécuté, reprit ses travaux, de con- 
cert avec d’autres ingénieurs, et 
mourut sans avoir vu ses plans ac- 
complis. Il existe de lui un Traité 
de trigonométrie, imprimé à Mexi- 
co. B—r. 
MARTINEZ (GréGoire), peintre 
espagnol , né à Valladolid , florissait 
à la fin du seizième siècle, Il peignait 
le paysage avec succès ; mais c’est 
dans les petits sujets historiques qu’il 
s’est acquis une réputation, On con- 
nait de lui un charmant tableau sur 
cuivre , représentant la Vierge , 
l'Enfant Jésus, saint Joseph et 
saint Francois d'Assise, remar- 
quable par la finesse des tons. — Sé- 
Bastien Martinez, peintre d’his- 
toire, né à Jaen en 1602 , fut ins- 
truit par un élève de Cespèdes, et de- 
vint un des plus grands peintres de 
l’école de Séville. Bon dessinateur, co- 
loriste plein de grâce et d'harmonie, 
il se distingua également dans l’his- 
toire et le paysage. La Wativité , le 
Saint Jérôme, le saint Francois , la 
Conception, etle Christ, qu’il fit pour 
les religieuses du Sacré-Corps, de 
Cordoue, avaient élevé sa réputation 
au plus haut degré : il y mit le sceau 
par une Conception, et le célèbre 
tableau de Saint Sébastien, qui or- 
nent la cathédrale de Jaen. Il avait 
peint, pour les Jésuites de la même 
ville, quelques tableaux de chevalet, 
qui ont disparu. Philippe IV le nom- 
ma, en 1060, peintre du roi. Ce 
prince allait souvent le voir tra- 
vailler dans son atelier, Martinez a 
exécuté un grand nombre de petits 
tableaux , que les amateurs de Cor 
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doue , de Séville, de Cadix et de 


Madrid conservent avec soin. Ses 
grands ouvrages sont moins nom- 
Dreux , mais également estimés. 11 
mourut à Madrid , en 1667. — Jo- 
seph Manrinez, peintre d'histoire, 
né à Sarragosse, en 1612 , alla étu- 
dier la peinture à Rome: après avoir 
tiré un grand parti de son séjour 
dans cetie ville, il revint dans sa 
patrie, et mérita que le roi Philippe 
le nommât son peintre, en 1642. 
D. Juan d'Autriche, qui en faisait 
grand cas , lui accorda le mémetitre. 
IL justifia ces faveurs par ses ou- 
vrages; mais, quelques succès qui 
V'attendissent à la cour, il ne voulut 
pas abandonner Sarragosse, où ses 
tableaux jouissaient de Pestime géné- 
rale. Les peintures de La Seu, qui 
forment les quatre angles du collée 
de la Manteria, sont dues à son pin- 
ceau. C’est surtout par la couleur 
que ses productions se distinguent; 
il négligea trop souvent les autres 
parues de Part. Il gravait à l’eau- 
torte ; et l’on connaît de lui, en ce 
genre , un portrait de Mathias Pie- 
dra , qu’il peignit en 1681. J. Marti- 
nez avait COMposé un Traité sur La 
peinture ; qui n'a point été imprimé, 
quoiqu'on le dise plein de notions 
précieuses sur l’état des arts en Es- 
pagne. Il mourut en 1682, — Do- 
minique MarrinEez, peintre d’his- 
toire, né à Séville, vers la fin du 
dix-septième siècle | fut élève d’un 
peintre inconnu, nommé Jean An- 
tonio. [1 n’eut pas de peine à sur- 
passer son maître; mais le manqne 
de principes solides se fait remar- 
quer dans ses ouvrages. C’est surtout 
dans l’invention et dans la compo- 
sition qu'il laisse beaucoup à desi- 
rer. Privé du génie qui sait créer, 
il se servait d’estampes dont il avait 
une ample collection , et parvenait 
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ainsi à disposer un sujet ; mais le dé- 
faut d'originalité s’y faisait toujours 
sentir, Cependant ses productions 
jouissent , à Séville, d’une estime 
assez grande ; et la plupart des églises 
de cette ville en possèdent un certain 
nombre, Ses ouvrages l’enrichirent ; 
et l’'amabilité de son caractère le fit 
cherir de tous ceux qui le connurent. 
11 avait fondé dans sa maison une 
académie, où il employait une partie 
de sa fortune à l'instruction des jeunes 
élèves. Quand le roi Philippe visita 
Séville , Martinez fut chargéde beau- 
coup de travaux : on lui proposa de 
venir à Madrid, où on lui promettait 
le titre de peintre du roi; mais il 
préféra le séjour de sa ville natale, 
et y mourut le 29 septembre 1750, 
— Thomas Martinez, peintre mys- 
tique , né à Séville, vers la fin du 
dix-septième siècle, fut élève de Jean- 
Simon (uttierez, le meilleur disci- 
ple de Murillo. I se livra à l’imita- 
ton de ce dernier maître; et parmi 
les ouvrages qu'il a produits, on cite 
une Mere de douleurs, vraiment 
digne de Murillo , qu'il avait peinte 
pour le couvent de la Merci, de Sé- 
ville, et qui, à raison de son rare 
mérite , a depuis été transférée à 
VAlcazar, D’un caractère bizarre, Th. 
Martinez s'était fait construire une 
bière qui lui servait de lit, et qu'il 
couvrait d'un drap funéraire : c’est 
dans ce lit, et avec ce linceul qu'il 
voulut être enseveli après sa mort, 
arrivée à Séville en 1734. — D. Jo- 
seph Luxan ou Luzan Marriwez, 
pantre d'histoire et de portrait, né 
à Sarragosse, en 1710, fut élevé 
par les soins de l’illustre famille Pi- 
gnatelli, et envoyé à Naples, où 
pendant cinq ans il suivit les leçons 
de Mastro Leo, antagoniste de Soli- 
mène. L'étude qu'il fit des meilleures 
productions des peintres italiens, 
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servit beaucoup à améliorer sa cou- 
leur, et à lui donner une manivre 
large et ferme. De retour en Espa- 
gne, ses protecteurs le chargèrent 
de divers travaux, parmi lesquels on 
distingue ses portraits de famille, 
En 1741 il se rendit à Madrid, après 
avoir obtenu de Philippe V le titre 
de peintre du roi. Il revint alors à 
Sarragosse , et fut nommé par l’In- 
qusition réviseur des tableaux. Plein 
de zèle pour son art, il établit dans 
sa maison une école de dessin , d’où 
sortirent une foule d’habiles élèves, 
parmi lesquels on distingue Baycu , 
Goya, Beraton, Vallespin, ete. ; cette 
école donna naissance à l'académie de 
Sant - Louis. Martinez prodiguait 
tous ses soins à ses élèves ; ce qui ne 
lempêéchait pas de se livrer à la pra- 
tique de son art. Ses ouvrages se 
font remarquer par la suavité de la 
couleur, et la facilité de l'exécution : 
aux qualités propres aux artistes de 
son pays, Il joint quelques - unes 
de celles qui n’appartiennent qu'aux 
peintres d’Tialie. On voit la plupart de 
ses tableaux dans les églises de Sar- 
ragosse, de Huesca, de Calahorra et 
de Calatayud. C’est à lui que l’école de 
Valence doit les plus habiles peintres 
qu’elle ait produits dans le dix- 
huitième siècle. 11 mourut à Sarra- 
gosse en 1785. — D. Bernard Mar- 
TINEZ DEL BARRANCO , né en 1758, 
dans le village de Cuesta, vint étu- 
dier la peinture à Madrid, En 1565, 
il se rendit en Italie ; et l’étude des 
chefs-d’œuvre que renferment Turin, 
Parme, Naples, et surtout Rome, 
perfectionna ses talents. T1 étndia 
particulièrement les restes de l’anti- 
quité et les ouvrages du Corrége. 
Après une absence de quatre ans, il 
revint en Espagne, et fut reçu, en 
1974,membre del’académiede Saint- 
Ferdinand. Antoine Menos, premier 
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peintre du roi, avait, en cette qua- 
lite, la direction de tous les ouvra- 
ges relatifs aux beaux-arts. 1] en 
confia quelques-uns à Martinez, qui 
fit, entre autres, un Portrait du roi 
Charles IIF, pour le consulat de 
Sant-Ander ; des Médaillons en gri- 
saille pour le marquis de Soria , et 
une Décollation de saint Jean, pour 
Pacadémie de peinture dont il était 
un des professeurs les plus zélés et les 
plus assidus. Il n’eut pas moins de 
talent pour les tableaux de genre ; et 
Von cite, parmi ces derniers, une V’ue 
du Port de Sañt- Ander, qui jouit 
d’une grande réputation. 11 à aussi 
donné les dessins de quelques-unes 
des figures de l’édition de Don Qui- 
chotte, publiée en 1788, par l’aca- 
démie de Madrid. Martinez mourut, 
dans cette ville, le 22 octobre 1791. 
—$. 
MARTINEZ PASQUALIS, chef 
de la secte dite des Martinistes , est 
un de ces personnages qui ont don- 
né le nom à une école, et qui sont 
eux-mêmes restés inconnus. L’ana- 
logie du nom du disciple principal 
avec celui du maître, a contribué à 
faire presque oublier le véritable 
chef des Martinistes, avec lequel les 
feuilles «du jour, en annonçant (en 
1803) la mort de Saint-Martin , ont 
confondu ce dernier. Les disciples 
même les plus intimes de Martinez 
mont point connu sa patrie. C’est 
d’après son langage, qu’on a présu- 
mé qu'il pouvait être Portugais, et 
même Juif. Il s’annonça, en 1754, 
par linstitution d’un rite cabalisti- 
que d'élus dits cohens (en hébreu , 
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prêtres ), qu’il introduisit dans quel- 


ques loges maçoniques en France , à 
Marseille, à Toulouse et à Bordeaux. 
Ce fut dans cette dernière ville, 
qu'il enrôla parmi ses disciples, et re- 
çut maçon de son ordre, Saint-Mar- 
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ün, jeuhe officier an régiment de 
Foix. Martinez apporta, en 1768, à 
Paris , ce même rite, dont le peintre 
Vanloo fit connaître l’auteur dans la 
capitale. Un assez grand nombre de 
prosélytes ÿ formèrent la secte qui 
reçut, des loges du nouveau rite or- 
sansé en 1779 , la dénomination de 
Martimstes. Le livre Des Erreurs 
et de la Vérité, ayant été publié la 
même année par Saint-Martin, a pu 
concourir à faire confondre celui - ci 
avec le fondateur de la secte de ce 
nom.Après avoir achevé de professer 
sa doctrine à Paris, Martinez quitta 
soudain ce séjour , comme pour aller 
recueillir une succession, et s’em- 
barqua, vers 1778, pour Saint-. 
Domingue : il y termina, au Port-au- 
«Prince , en 1770, sa carrière théur- 
gique, dans laquelle Bacon de la Che- 
valerie, lun de ses disciples, fut 
aussi l’un de ses agents. Saint-Martin, 
dans le Portrait qui fait partie de 
ses œuvres posthumes, ne s’est pas 
expliqué sur le fond de la doctrine 
de ce maître. Mais, par ce qui en 
perce dans ses premiers écrits, et 
dans celui d’un autre élève, l'abbé 
Fournier, auteur de Ce que nous 
avons été, Ce que nous sommes 


-et ce que nous serons ( Londres, 


1791), on peut présumer que la doc- 
tine professée par Martinez, est 
cette cabale des Juifs, qui n’est au- 
tre que leur métaphysique, ou la 
science dePEtre, comprenant les no- 
tons de Dieu , des esprits, de l’hom- 
me dans ses divers états. Martinez 
prétendait posséler la théorie prati- 
que ou Ja clef active de cette science, 
ayant pour objet non-seulement d’ou- 
vrir des communications intérieu- 
res, mais de procurer des mani- 
festations sensibles. « Dans l’école où 
» j'ai passé il ÿ à vingt-cinq ans , » 
écrivait Saint-Martin, en 1793, à 
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son ami Kirchberger, « les commu- 
» nications de tout genre étaient fré- 
» quentes ; j'en ai eu ma part comme 
» beaucoup d’autres. Les manifesta- 
» tions du signe du Âéparateur Y 
» étaient visibles : j’y avais été pre- 
» paré par des initiations.» Mais,ajou- 
te-t-1l : « Le danger de ces Initiations 


» est delivrer homme à des esprits 


» violents ; et je ne puis répondre que 
»-les formes qui se commumiquaient 
» à moi, ne fussent pas des formes 
» d'emprunt. » Ainsi Saint-Martin 
lui-même laissait entrevoir que dans 
ces opérations Pon court risque d’é- 
tre trompé , et que la force des im- 
pressions peut troubler le moral de 
ceux quis’y livrent. Cependant Mar- 
tinez n'avait point connu, dit-il, Ja- 
cob Bœhme, bien supérieur, selon 
lui, au philosophe portugais, auquel 
il devait seulement son entrée dans 
les régions d’un ordre supérieur , 
tandis que le philosophe allemand 
fui en avait aplani la route. Un trai- 
té de la Réintégration, contenant ce 
que Martinez Pasqualis avait écrit 
de sa doctrine, et qu’il lisait ou dic- 
tait à ses disciples, est resté inédit, de 
même que la correspondance dont on 
a parlé à l’arucle KircaserGer ( W. 
ce nom }). G— ce. 
MARTINT { Simon ), c’est-à-dire, 
Simon fils de Martin, plus connu 
sous le nom de Simon de Sienne, 
naquit dans cette ville, vers lan 
1280. Vasari, qui le fait naître en 
1202, trompé par une inscription 
où le nom de ce peintre est joint à 
celui de Lippo Memmi, Pappelle Si- 
mon Memmi, et le suppose frère de 
ce Lippo. I] s’atiacha de bonne heure 
à Giotto, qui était alors le plus cé- 
lèbre des peintres d'Italie, fit sous 
lui des progrès rapides, le suvit 
à Rome, et y exécuta, dès 1298 
et 1300, quelques ouvrages qui éta- 
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blirent sa réputation. Il aida Giotto 
dans la composition de ce fameux 
tableau de mosaique, représentant 
la Barque de saint Pierre battue par 
la tempéte, qu'on y admire encore 
aujourd’hui, mais qui a été retouché 
par divers artistes. Simon travailla 
ensuite en Toscane, toujours dans la 
manière de son maitre; et après la 
mort de Giotto, il fut compté au 
premier rang parmi les meilleurs 
élèves de son école. Le pape Benoît 
XII le choisit pour peindre les /Æis- 
toires des martyrs, dans le palais 
d'Avignon , dont ce pontife venait de 
faire construire une partie. Simon ar- 
riva dans cette ville, vers l’an 1338, 
et gagna l’amitié de tous les prélats : 
qui composaient la cour romaine. 
11 s’y bia intimement avec Pétrarque, 
et fit pour lui un petit portrait de la 
belle Laure, dont il fut payé par 
deux beaux sonnets de ce poète. Soit 
que Simon eût imagination frappée 
des traits de Laure, soit qu'il vouiût 
témoignersa reconnaissance à Pétrar- 
que, il peiguit encore cette belle en 
plusieurs occasions : sous le portique 
de l’ancienne métropole d'Avignon ; 
dans le tableau de Sainte - Marie 
Novelle à Florence, qui représente 
les Foluptés de ce monde; dans un 
tableau de la Vierge à Sienne. Un 
grand ouvrage à fresque de ce pein- 
tre, se voit dans le chapitre de la 
même église de Florence : il repré- 
sente Saint Dominique et ses com- 
pagnons disputant contre les hére- 
tiques, désignés sous l’emblème de 
loups cherchant à dévorer des bre- 
bis que défendent des chiens noirs 
et blancs, par allusion aux couleurs 
de lPhabit des dominicains. Simon 
peignit aussi les vignettes représen- 
tant des sujets de l'Énéide, qui dé- 
corent le premier feuillet du fameux 
manuscrit conservé dans la bibhio- 
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thèque Ambrosienne à Milan. Ce mai- 
tre manquait de correction dans ses 
dessins, si l’on en juge par les ouvra- 
ges qui restent de lui à Pise, dans le 
Campo santo : mais il se distinguait 
par l'invention , etil excellait surtout 
dans les portraits.On peut voir la liste 
deses ouvrages dans Baldinucci, dans 
Ugurgieri, et dans Vasari : mais ce 
dernier est peu exact. Le jugement 
qu'a porté Jean-Baptiste Gelli des ou- 
vrages de Simon Martini, n’est pas 
juste. Cet artiste a pu avoir beaucoup 
de réputation dans un temps où la 

einture était à son berceau, sans 
que l’on doive, pour cela, comparer 
son talent à celui des peintres célè- 
bres du seizième siècle. On a pré- 
tendu qu’au mérite de peintre , Simon 
joignit celui de sculpteur. On ne con- 
naît cependant pas d'autre ouvrage 
de lui en ce genre, qu’un bas-relief en 
marbre que Bindo Peruzzi, gentil- 
homme florentin, découvrit dans sa 
propre maison, vers le milieu du 
dix-huitième siècle, et qui représente 
Laure et Pétrarque, avec cette 1ns- 
cription : Simon de Senis me fecit 
sub anno Domint, M. CCC. XL. TN, 
L'abbé de Sade doute que Simon 
Martini soit l’auteur de ce bas-rclief. 
Ce qui a pu faire croire que cet artiste 
était à-%la-fois peintre et sculpteur, 
c’est que, dans un de ses deux sonnets, 
Pétrarque ne nomme que des sculp- 
teurs. Simon Martini fut enterré dans 
l’église des Dominicains d'Avignon, 
le 4 août 1344 : il n’est donc point 
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mort à Sienne l’an 1345, comme le : 


dit Vasari, d’après une épitaphe, 
qu'avait, selon lui, fait graver Lippo 
Memmi, prétendu frère de Simon. 
Félibien, Moréri, et les autres b1o- 
graphes, fourmillent d'erreurs dans 
ce qu'ils ont dit de ce peintre, article 
Memmi. Voyez le discours (prosa) 


du P. Della Valle, lu à académie des 
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Arcadiens, le 4 mars 1784, sur cet 
artiste, et inséré dans le Journal det 
letterati, tom. 53, pag. 241, Pise, 
1704 —T. 
MARTINI ( Maruras ), théolo- 
gien et philologue allemand , né en 
1572 à Freienhage, dans le comtéde 
Waldeck, acheva ses études à Her- 
born ; et s’étant destiné au saint mi- 
mistère , il futappelé, en 1595 , à Dil- 
lenbourg, pour y remplir les fonc- 
tions de predicateur du comte de Nas- 
sau. Dès l’année suivante, il revint à 
Herborn occuper la chaire de gram- 
maire latine , à laquelle on joignit , 
quelque temps après, la direction 
du pensionnat. Martini témoigna le 
desir de rentrer dans la carrière de la 
rédication ; mais les magistrats de 
Herborn , témoins de son zèle et de 
ses succès , refusèrent de le rem- 
placer. Cependant cette ville ayant 
été ravagée par une fièvre pestilen- 
tielle , en 1607 , lécole fut fermée; 
et Martini fut désigné pasteur de 
l'église d’Embden, qu'il desservit 
pendant trois ans (1). I] futnommé, 
en 1611, recteur de l’école illustre de 
Brèeme, dont il accrut la célébrité 
dans toute l'Allemagne , par son zèle 
pour les bonnes études et les soins 
particuliers qu'il prenait des élèves ; 
il fut député, en 1618, au synode 
de Dordrecht, et il en souscrivit les 
actes. Le reste de sa vie fut partagé 
entre les devoirs de sa place , l’en- 
seignement de la théologie et la ré- 
daction de ses ouvrages. II mourut 
d’apoplexie, en 1630, dans un vil- 
lage près de Brème , où 1l était allé 
se délasser de ses travaux. Martini 
était d’un caractere doux et pacifique : 


(x) Pendant son séjour à Embden , il eut malgré 
Jui quelques disputes avec le fameux Gomar; ce qui 
le détermina probablement à renoncer au pastoraë 
our rentrer daus la carrière de l’enseignement. Foy. 
à ce sujet , le Dict. de Chaufepie. 
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il eut cependant une querelle assez 
vive avec Balth. Mentzer, querelle 
qui produisit de part et d'autre un 
grand nombre de volumes justement 
oubliés. On a remarqué que Martini 
travaillait habituellement couché par 
terre, ayant autour de lui les livres 
qu'il avait besoin de consulter. Il a 
laissé des ouvrages de théologie et de 
controverse , dont on trouvera les 
titres dans le tome xxxvr des He- 
moires de Niceron. Le seul des écrits 
de Martini qui lui ait survécu, est le 
suivant : Lexicon plululogicum , 
præcipué etymologicum ; in quo la- 
tinæ et à latinis auctoribus usur- 
patæ, tüm puræ, tum barbaræ vo- 
ces ex originibus declarantur, com- 
paratione linsuarum , etc., Brème, 
1639: Eranctort 11055 24infol. 
— Accedunt Cadmus græce Phe- 
rux el glossarium Isidori, Utrecht, 
1697 , 2 vol. in-fol. Cette édition , 
revue et publiée par Grævius , est la 
plus estimée. Les exemplaires, sous 
la rubrique d'Amsterdam, 1701, 
ou d'Utrecht, 1711, ne different 
que par le changement du frontispice 
et par addition d’une préface de J. 
Leclerc, composée à la prière du 
libraire Delorme , devenu possesseur 
du restant de lédition, qui contient 
une vie de l’auteuretune dissertation 
sur les étymologies. Cet ouvrage de 
Martini est plein de recherches, et a 
été fort utile aux savants qui se sont 
occupés après lui de la science des 
étymologies. On peut consulter , 
pour plus de détails, outre les He- 
moires de Niceron déjà cités, le 
Dictionnaire de Chaufepié. W—s. 

MARTINT (Marin ), jésuite, né 
a Trente en 1614, fut admis dans 
la Société à l’age de dix-sept ans, et, 
après avoir fait un cours de philoso- 
phie au collége Romain, fut désigné 
pour les missions de Ja Chine, Il em- 
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ploya quatre ans à étudier la langue 
et les mœurs des habitants, et fut 
ensuite élu supérieur de la mission 
de Hang-tcheou. Chargé, en 1651 s 
de retourner à Rome, pour y exposer 
l’état et les besoins des missions , il 
courut de grands dangers dans Ja tra- 
versée, Le navire qu'il montait, pous- 
sé par la tempête sur les côtes d’Ir- 
lande et d'Angleterre, fut porté; usque 
sur la pointe de la Norvege : Martini 
fut obligé de revenir en Holiande, 
traversa Allemagne, et ne parvint à 
Rome que trois ans après son départ 
de la Chine. Aussitôt qu’il eut rendu 
compte à ses. supérieurs du sujet de 
son voyage, 1] fut envoyé en Portu- 
gal, où 1l s'embarqua pour retourner 
en Orient, avec dix-sept jeunes mis- 
sionnaires. Son vaisseau fut encore 
baitu des tempêtes ; il tomba entre 
les mains des pirates, qui le traitèrent 
avec beaucoup d’inhumanité : enfin, 
après une navigation de deux années 
pendant lesquelles sept de ses com- 
pagnons avaient succombeé, il abor- 
da, excédé de fatigues , au port 
de Macao. Il se hâta d’entrer dans 
sa province, où il opéra un grand 
nombre de conversions : il répara et 
embellit les anciennes églises, et en 
construisit de nouvelles ; et il se dis- 
posait à entreprendre de plus gran- 
des choses, lorsqu’il tomba malade. 
Ses talents et ses vertus lui avaient 
valu Pamitié des mandarins, qui lui 
rendirent de fréquentes visites , et ne 
néoligerent rien pour lui procurer 
quelque soulagement. Il supporta a- 
vec patience et résignation les dou- 
leurs dont 1l était afigé, et mourut 
dans la ville de Hang-tcheou, le 6 
juin 16671 , emportant les regrets de 
tous les habitants. Son tombeau est 
au midi de Fang-tsing. On à de ln: 
TL. Atlas sinensis, h. e. Descriptio 
émperi Sinensis una cum tabulis 
FAST 
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geosgraphicis, Amsterdam, 1655 (1), 
a-fol. C’était l'ouvrage le plus com- 
plet et Le plus exact qui eüt encore pa- 
ru sur la Chine; cetatlas qui fait par- 
üe de celui de Blaeu, a été comme 
ce dernier traduit en hollandais , en 
français (1655), en espagnol (1656), 
en anglais, etc. Il est bien remarqua- 
ble que les cartes chinoises qui en 
font la base ne se soient trouvées fau- 
tives que sur un petit nombre de 
points, quand les missionnaires ont 
eu levé les leurs, et que la position 
des principales villes ait à peine 
changé par effet du travail des Eu- 
ropéens. Il y a beaucoup de parties 
sur lesquelles on doit, même encore à 
présent, consulter atlas de Martini, 
que louvrage de Duhaide ne peut 
nullement remplacer. La description 
de la Chine qui s’y trouve, est, com- 
me les cartes, traduite d’un ouvrage 
chinois , et tirée, suivant toute appa- 
rence, du Aouang-iu-ki. On y remar- 
que aussi un opuscule de Golius sur 
le Cathai (7. Gouius, XVIIE, 30); 
et c’est un des premiers ouvrages im- 
primés en Europe, dans lequel on ait 
gravé des caractères chinois (2). Le 
texte de cet atlas a été inséré, mais 
sans les cartes, dans la collection de 
Melchisedec Thevenot, tome 2. II, 
Sinicæ historiæ decas prima, Mu- 
mich ; 1658, in-40.; Amsterdam, 
1659, in-8°. Cette première partie 
est la seule qui ait été publiée ; elle a 
été traduite en français par l’abbé Le 
Pelletier, Paris, 1692, 2 vol.in-12: 
elle l’a aussi été dans plusieurs autres 
langues , et elle méritait de Pêtre ; 
car ce livre, tiré par le P. Martini 
d’un original chinois, est le premier 
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(x) L’Epitome de Léon Pinelo, cite des éditions 
de 16/9 et 1654. 

(2) Voyez l'art. KIRCHER, XXII, 446 \. Duret 
avait déjà donné, en 1613, quelques caractères chi- 
nois, gravés eu bois, dans son Trésor des langues , 
pag. 916 et 931. 
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(et a été long-temps le seul ) ouvrage 
traduit du chinois, où l’on ait pu 
trouver des détails sur les événements 
de l’histoire chinoise dans les temps 
qui ont précédé Père chrétienne, 
Dans la première partie de ses Fas- 
tes, le P. Duhalde n’a donné autre 
chose qu’une traduction de l'ouvrage 
de Martini; et c’est encore là qu’ont 
puisé les auteurs de l'Histoire uni- 
verselle. Jusqu'au P. Maille, on n’a- 
valt rien de mieux, ni même d’aus- 
si bon que Martini. Dans les deux 
fragments d'Histoire chinoise, qui 
font partie du tome 2 de la collec- 
uon de Thévenot, publié en 1664, 
il ÿ en à un qui porte letitre de Mo- 
narchiæ sinicæ decas secunda, et 
dans lequel l’histoire du P. Martini est 
conduite depuis l’ère chrétienne jus- 
qu'au xve. siècle (1). III. De bel- 
lo Fartarico in Sinis, Rome, 1654, 
in-12; trad, en italien par Climaco 
Launi, Milan, 1654, in-8°., et en 
français , Paris, même année et mé- 
me format, et à la suite de l Histoire 
de la Chine, parle P. Semedo, Lyon, 
1667 ,in-4°.; en allemand, Amster- 
dam, 1654, in-19 ; en hollandais, 
par JS. L. S. Delft, 1654, in-12; en 
espagnol, par don Estevan de Agui- 
lar ÿ Curiga, 1655, in-8°.; en por- 
tugais, Lisbonne, 1657, in-8°.; en 
anglais, 1660 ,in-80, IV, Brevis re 
laiio de numero et qualitate Chris- 
tianorum apud Sinas, Rome, 1654, 
in-4°, ; Cologne, 1655, in-12. Le P. 
Martini a traduit du latin en chinois, 
des Traités de l’existence et des at- 
tributs de Dieu ; — de l’immortalite 


(x) Le P. Grueber, dans sa lettre du 14 mars 1665, 
rapportée dans la coliection de Thevenot ( F'iaggio 
del P. Giov. Grueber, XV, 22), suppose que les deux 
décades du P. Martini avaient été imprimées à Mu- 
pich : mais Thevenot, dans une note marginale , an- 
nonce que la deuxième est perdue, et qu'il téchera 
d'y suppléer en quelque facon, d’après un menuscrif 
persan , dont il parle dans la préface de sa qualrionus 
païtie. ( Avis sur lu suite du recueil, ) 
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de lame, par Lessius ; — de l’ami- 
tie; c'est un extrait des ouvrages de 
Cicéron , de Sénèque, ete. ; — et une 
réfutation du système de Pythagore 
sur la transmigration des ames. Le 
nom chinois qu'avait pris le P. Mar- 
tm, ctait ei-khouang-koue, et 
son surnom T'hsi-1hai. 
W—s et À. R—r. 

MARTINI ( Le Père Jean-Bar- 
TISTE ), religieux franciscain , fils 
d’un joueur de violon , un des auteurs 
les plus savants qui aient écrit sur la 
musique , naquit à Bologne, en 1706, 
et se voua, dès sa plus tendre jeu- 
nesse, à la vie monastique. Un goût 
inné pour l'instruction en tout genre, 
lui fit accepter avec joie l’offre d’é- 
ire employé aux missions. Il passa 
une année dans l’Inde , et fut, à son 
grand regret, renvoyé en Europe, à 
cause de la faiblesse de sa santé. A 
son retour , 1] se livra presque exclu- 
sivement à son goût pour la musi- 
que ; et ses progrès furent si rapides 
qu'à l’âge de dix-neuf ans, il fut 
nommé maître de chapelle du cou- 
vent de son ordre à Bologne. Les 
messes et les oratorios qu'il faisait 
exécuter dans toutes les solennités, 
lui acquirent une réputation si bril- 
lante, qu'a la demande générale 
des amateurs , et même des artistes , 
il ouvrit un cours d'enseignement 
musical. Chaque leçon du P. Mar- 
üni présentait quelque découverte 
nouvelle ; et l’ensemble de sa mé- 
thode frappa tellement tous les amis 
de Vart, que des professeurs eux- 
mêmes ne dédaignèrent pas de se 


ranger au nombre de ses élèves. Bien 


plus, on vit des compositeurs , ap- 
plaudis par l'Europe entière, se faire 
honneur de rechercher les conseils 
du savant bolonais, Il suffi de citer, 
dans ce nombre, des hommes tels 
que Jomelli, Gluck et Mozart. Gré- 
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try, ayant aspire à l’honneur d’être 
reçu membre de l’académie des phi- 
larmoniques de Bologne, fut effrayé 
d'apprendre qu'il fallait, pour épreu- 
ve, fuguer un verset de plain-chant 
pris au hasard, « en quoi, dit-il in- 
» génument dans ses Mémoires, 
» J'étais assurément très-peu versé. 
» Mais les bons avis du fameux P. 
» Martini m’en donnèrent bientôt 
» une Connaissance suflisante , et fu- 
» rent la cause première de mon suc- 
» cès. » Les élèves du savant profes- 
seur le pressaient souvent de recueil- 
lir les lecons qu'il leur donnait, et 
d’en faire un corps de doctrine, Il se 
rendit à leurs prières , et publia suc- 
cessivement plusieurs ouvrages di- 
dactiques, qui ont mis le sceau à sa 
réputation. Frédéric-le-Grand , en 
particulier, en fut tellement satisfait, 
qu'il fit remettre à l’auteur son por- 
trait, enrichi de diamants. Ce présent 
royal était accompagné d’une lettre 
autographe, remplie des témoigna- 
ges les plus flaiteurs de l’estime du 
monarque prussien. Parmi les ouvra- 
ges du P. Martini, il en est deux, 
surtout, qui méritent une mentron 
particulière : 10. L’Æ£ssai de con- 
tre-point ( Saggio fondamentale 
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prattico di contrapunto) ; — 90. 


L'Histoire de la musique, 1757- 
81, 3 vol. in-fol. et in-4°. Le pre- 
mier traité consiste en deux recueils 
de modèles, l’un de contre-point sur 
le plain-chant, l’autre de deux fu- 
gues à huit voix. Les exemples y 
sont, en général, choisis avec un goût 
exquis ; mais le texte qui les accom- 
pagne est quelquefois tellement ana- 
ytque , qu'il échappe à l’intelligence 
ordinaire des élèves. L’Aistoire de 
la musique atteste que l’auteur s’é- 
tait préparé à ce travail par une lec- 
tureimmense; mais il est à regretter 
que son plan ait élé conçu dans de 
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trop vastes proportions : il en résulte 

un peu de confusion et de prohixité. 
 Gette histoire générale de la musique 
le cède, pour l’ordre, à celle de la 
musique d'église, composée par le 
célèbre Gerbert , avec lequel 1l s’é- 
tait lié, et qui compléta, sur ce 
point , le travail sur Part musical, 
qu’ils étaient convenus de se parta- 
ger. ( 7. GerserT, XVII, 179.) 
Les matériaux dont s’était entouré 
le P. Martini, formaient la bibliothe- 
que musicale la plus riche et la plus 
curieuse : elle était composée de dix- 
sept mille volumes, et de beaucoup 
‘de manuscrits distribués avec un or- 
dre admirable. Son ami Bottrigari lui 
avait légué tous les ouvrages rares 
qu'il possédait en ce genre; et il fut 
redevable d’acquisitions très-précieu- 
ses à la générosité du célèbre Fari- 
nelli , qui s'était retiré près de Bolo- 
gne ( 7. Fariweztt, XEV, 567 ). Le 
P. Martini, pendant le long cours de 
sa vie sédentaire, s’était plu à for- 
mer peu-à-peu une collection d’ins- 
truments de tous les genres et de 
tous les pays. Jamais un voyageur ne 
passait par Bologne, sans aller visi- 
ter ce musée musical, unique dans 
son espèce. Le rare mérite de ce re- 
ligieux était encore rehaussé par Ja 
douceur de son caractère et la sim- 
plicité de ses mœurs. [1 mourut à 
Bologne, d’une hydropisie de poi- 
trine , le 23 août 1784, à l’âge de 75 
ans. Outre les Éloges du P. Martini, 
publiés par le P. Cuill. della Valle 
(dans F_Æniologia romana , et dans le 
Journal dei Letterati dePise, 1785, 
tom. 57 }; par le P. Pacciaudi , théa- 
tin (dans le Journal littéraire du P. 
Contini, 1784, p. 1393); et par 
Pabbé Mareschi, Bologne, 1786, 
on trouvera de plus grands détails 
dans les Scrittori Bolognesi de Fan- 
tuzzi ( V, 342 et suiv.), et dans les 
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Memorie per le belle arti, où l'abbé 
Gherardo de’ Rossi lui a consacré un 
excellent article. S—v—5, 
MARTINI ( Jeaw-Paur-Écinr ), 
auteur de plusieurs opéras français , 
naquit à Freystadt, dans le Haut- 
Palatinat, en 1745. Organiste à dix 
ans au séminaire de Neubourg sur le 
Danube , il y continua l'étude de la 
musique! et celle du latin sous Les J'é- 
suites. En 1756, il alla faire sa phi- 
losophie à Fribourg , en Brisgau. 
Entrainé alors par une vocation dé- 
cidée pour la musique, il vint en 
France, en 1760; et quittant son 
nom allemand, il prit celui de War- 
tini. I s'arrêta en Lorraine à la cour 
de Stanislas; s’y perfectionna dans 
sonart, apprit la langue française, 
et se rendit à Paris, en 1764, avec 
de puissantes recommandations. Il 
servit d’abord six ans, comme ofli- 
cier, dans les hussards de Chambo- 
rand., et fut ensuite attaché successi- 
vementau prince de Condé et à M. le 
comte d'Artois, en qualité de direc- 
teur de leur musique. Après avoir 
composé une multitude de marches 
militaires et de morceaux d’harmo- 
nie, il s’essaya dans le genre drama- 
tique. Parmi un assez grand nom- 
bre d’opéras dont il est Pauteur, on 
distinguel Amoureux de quinze ans 
(1991);la Bataille d’Ivry (3774),et 
surtout le Droit du seigneur (1783). 
Les autres sont : Le Fermuer cru 
sourd(1772); L'Amant sylphe, re- 
présenté à la cour; Sapho (1794); 
Zimeo, grand opéra, arrangé de- 
puis pour le théâtre Feydeau , et 
Annette etLubin, donné en 1800, 
avec une nouvelle musique, dont 
la fraicheur ne put faire oublier 
la naïveté de l'ancienne. Le Diction- 
naire des musiciens. lui attribue en- 
core: Le Rendez-vous nocturne, 
tombé à La vingtième représentatton,; 
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Sophie, ou le Tremblement de terre 
de Messine ; et la Partie de cam- 
pagne , non représentée. La mu- 
sique d'église avait un attrait parti- 
culier pour Martini; et il a laisse, en 
ce genre, plusieurs compositions qui 
jouissent de l’estimedes connaisseurs, 
C’est à lui que l’on a dû la substitu- 
tion des accompagnements détaiilés 
à cette lourde basse chiffrée, que l’on 
se contentait de placer sous les mor- 
ceaux de chant gravés pour lamuse- 
ment des amateurs, Martini est un 
des premiers compositeurs qui aient 
remis à la mode le genre des Ro- 
mances : il-en donna six recueils an- 
térieurs à ceux de M. Garat , et l’on 
se rappelle la vogue qu’eut son air 
charmant : Plaisir d'amour. Doue 
d’une instruction solide dans toutes 
les parties de son art, Martini pu- 
blia, en 1790, un ouvrage très-re- 
marquable, intitulé Mélopée mo- 
derne.C’est à propos de cet ouvrage 
que Grétrÿ, qui n’était pas louan- 
geur, à dit dans ses Mémoires : 
« Tout ce que dit cet habile homme 
» est dans lexacte vérité. C’est 
» avec regret que je ne Vois pas 
» Martini assis à côté de moi au 
» Conservatoire de musique. Il 
» méritait mieux que moi d’occu- 
» per une place dans cet établisse- 
» ment utile : il est plus méthodi- 
» que, plus didactique. » Martim 
fat nommé, en 1708, un des cinq 
inspecteurs du Conservatoire; mais 
une intrigue le fit réformer ainsi que 
Monsigny et Lesueur. En 1804, 1l 
publia aussi une Ecole d'orgue. Par 
ses ouvrages classiques, par ses com- 
positions, Martini a rendu les plus 
grands services à la musique, et per- 
sonne peut-être n’a plus contribué 
que lui à propager le goût de cet art 
en France. À la restauration, il re- 
couvra la place de surintendant de 
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la musique du roi, que la révolution 
lui avait fait perdre. Il est mort en 
février 1816. S—T—5. 

MARTINI (Vincent). V. Mar- 
TIN , pag. 314. 

MARTINI ( Anrorne }, archevèé- 
que de Florence, naquit à Prato , en 
Toscane, le 20 avril 1520. Il quitta 
son pays; et 1] résidait dans le Pic- 
mont, lorsqu'il fit paraître à Turin, 
en 1769, une traduction italienne du 
Nouveau-Testament , qui fut approu- 
vée par l'archevêque de Turin, Ro- 
rengo de Rora. Depuis il compléta 
la traduction de la Bible, en donnant 
la version italienne de l’Ancien-Tes- 
tament. Ge travail valut à l’auteur un 
bref honorable de Pie VI, du 17 
mars 1776; le même pape nomma, 
peu après, Martini à l'évêché de Bob- 
bio; mais pendant qu’il se rendait à 
Rome pour y être examiné et sacré, 
comme il passait par Florence, il fut 
revendiqué par le grand-duc Léopold, 
comme son sujet, et promu à l’ar- 
chevèché de Florence, pour lequel il 
fut institué, le 25 juin 1581. Peut- 
être avait-on espéré trouver en lui un 
partisan des innovations que lon 
préparait alors en Toscane: mais, si 
le prélat avait jugé quelques réfor- 
mes nécessaires, 1l était loin d’ap- 
prouver le système de bouleverse- 
ment que Ricci manifesta bientôt. 
Quand il vit où l’on tendait, 1l s’unit 
plus étroffement au Saint-Siége, et 
encourut en plusieurs occasions les 
reproches des novateurs. Il se fit 
principalement honneur par sa con- 
dans l’assemblée des évé- 
ques tenue à Florence en 1587, et 
concourut à faire avorter les projets 
de ceux qui avaient compté se servir 
de cette convocation pour jeter en 
Toscane des semences de troubles et 
de schisme. En 1985, il fit imprimer 
ses Instructions morales sur les sa- 
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crements, et, peu après, des {nstruc- 
tions dogmaiiques , historiques et 
morales sur le symbole, à vol.; ce 
sont les Sermons mêmes qu'il avait 
prêchés sur ce sujet. On cite aussi 
des mandements de ce prelat. Ii mou- 
rut à Florence, dans un âge très- 
avancé, le 3x cbr 1809 ; il 
avait le titre d’évêque assistant au 
trône. — Dans le même temps vi- 
vait le baron Martinr, professeur 
de droit naturel dans l’université de 
Vienne, et auteur d’un Traité sur le 
droit naturel et le droit des gens, 
publié en 1768, et d’une édition des 
{nsttutions du droit ecclésiastique 
de Ricgger , qui vit le jour, en 1779, 
et où il. adoücit quelques proposi- 
tions dures et quelques décisions 
hardies de l’auteur. P—c—r. 
MARTINIEN ( Martinus-Mar- 
tirnianus-Augustus ) s’avança par sa 
valeur dans les armées de Licimius, 
et obtint la charge de maître des of- 
ficiers dun palais. Licinius , assiégé 
dans Byzance par Constantin » crut 
uüle de choisir un collègue qui lai- 
derait à supporter les ahoues du 
gouvernement : il jeta les Joué sur 
ner , que ses talents militaires 
rendaient or aux soldats , et le dé- 
clara auguste, dans le mois ide juillet 
333. Lun sortit aussitot de 
Byzance pour aller combattre les dé- 
tachements qui joignaient l’armée de 
Constantin : n'ayant pu arrêter leur 
marche, il se hâta de revenir près 
de Licinius ; et les deux princes li- 
vrérent à leur ennemi commun une 
bataille mémorable, le 23 scptem- 
bre, près de Ca done Constantin 
fut victorieux. ( 77, -Lrcinius. ) Mar- 
tien, quin avait joui que deux mois 
du vain titre d’empereur , fut aban- 
donné à la fureur des soldats, ou, 
selon d’autres historiens . relégué 
dans la Cappadoce et bientôt après 
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mis à mort par l’ordre du vain- 
queur. On a de lui des médailles en 
petit bronze , frappées à Nicomédie. 
« Elles le représentent, » dit Beau- 
vais, « à l’âge d'environ cinquante 
» 20, avec une physionomie pleine 
» de ns et de gravité. » ( Voy. 
V'Aist. des Emper., tom. 11, pag. 
207. —$, 
MARTINIERE (Prerre-Marrin 
DE LA), chirurgien et voyageur, 
était, à ce que l’on peut présumer , 
né à Rouen. Il s’embarqua de bonne 
heure, fit des voyages en Asie, 
à la côte occidentale d'Afrique et à 
la côte de Barbarie, et se trouvait 
à Copenhague, lorsque la compa- 
gnie du Nord, ayant reconnu com- 
Fe le D troc de la Norvége lui 
avait été avantageux, représentà au 
roi que les Rae seraient encore 
plus considérables si l’on avançait 
plus loin : Frédéric HI prêta Lo- 
reille à cet avis ; eten conséquence, 
la compagnie équipa trois bâtiments. 
La Marumière obtint de s’embar- 
quer comme chirurgien d’un des na- 
vires, qui mit à la voile à la fin de 
février 1653. On visita les cotes de 
Norvége, de Laponie et de Russie 
jusqu’à la Nouvelle-Zemble ; on fit 
route ensuite pour le Groenland et 
l'Islande , et l’on revint à Copenha- 
oue. La Martinière, de retour en 
France, .continua d'exercer la:chi- 
rurgie, et vécut jusque vers la fin du 
dix-septième siècle. On « de hui : F, 
Traité de la maladie venérienne, 
de ses causes et des accidents pro- 
venant du mercure, Paris, 1664, 
un vol. in-16 ; 1bid. , 1684 , un vol, 
in-10. L’ ur a mêlé aux pr éceptes 
de la médecine toute sorte de rève- 
ries astrologiques et de pratiques su- 
perstitieuses. IT. Le Prince des ope- 
rateurs , Rouen, 1664 , un vol. in- 


12; 1bid., 1668. Le but de cet ou- 
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vrage est de faire voir la différence 
de la médecine opératrice et de la 
médecine ratonelle. III. Vouveau 
f'oyage vers le septentrion, où l’on 
représente le naturel, les coutumes 
et la religion des Norvégiens , des 
Lapons, des Kilopes, des Russiens, 
des Borandiens, des Sybériens , des 
Zembliens, des Samoiedes, etc. , 
Paris, 1671, un vol. in-12 fig. On 
voit, par le titre de ce livre, qu'il y 
est question de plusieurs peuples que 
l’auteur seul a connus ; c’est sur son 
témoignage que de graves auteurs,tels 
que Buffon, en ont parlé. La Marti- 
mère est le premier Français qui ait 
publié un voyage maritime le Jong 
des côtes boréales de l’Europe. Il 
est très-crédule, et raconte hardi- 
ment l’histoire des magiciens lapons 
qui vendent aux navires des vents 
favorables au moyen d’une bande de 
Faine longue d’un pied et demi, qui 
s'attache au mat de misaine, et dont 
on défait successivement les trois 
nœuds , à mesure que l’on veut faire 
changer le vent en sa faveur. Le 
livre de La Martinière est rempli de 
traits de ce genre. À peine y trou- 
ve-t-on quelques observations inté- 
ressantes , quoique l’auteur eùt fré- 
quemment descendu à terre, et fait 
des excursions dans l’intérieur. Tel 
est pourtant l’atirait du merveilleux, 
surtout quand il s’agit des pays peu 
connus, que son voyage a éte sou- 
vent A primé. L'édition d’Amster- 
dam, 1708, contient des corrections 
ds l'orthographe des noms - pro- 
pres , et deux nouveaux chapitres , 
VPun sur Putilité des voyages, l’autre 
sur la nécessité du commerce. On en 
a aussi retranché des passages ab- 
surdes sur la religion et les mœurs 
des Russes. Les figures sont pitoya- 
bles. Ce mauvais Voyage a été tra- 
d'uit en anglais, en Hollandais, et deux 
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fois en aliemand ; il y en a des ex- 
traits dans plusieurs recueils. Es. 
MARTINIERE (AnToine-Aucus- 
TIN BRUZEN (1) DE LA), compila- 
teur laborieux , était né, en 1662, 
à Dieppe, de parents honnêtes , et 
qui ne négligèrent rien ne édu- 
cation. Il acheva ses études à Paris, 
sous la direction du fameux Richard 
Simon , son oncle, et s’appliqua en- 
suite, par ses eilé , à l’histoire 
et à La géographie. Ii fut nommé , en 
1709, secrétaire français à Ja Cour 
du duc de Mecklenbourg , et mérita 
la bienveillance de ce pr ince, , qui lu 
facilita les moyens de continuer ses 
recherches sur la géogra phie du 
moyen âge. Il ne quitta le Meckler- 
bourg qu'après la mort du due son 
protecteur, et vint en Hollande dans 
lPintention d'y faire imprimer ses 
ouvrages. Les propositions qu’il reçut 
du libraire Van - Duren , le détermi- 
nérent à se fixer à la Haye, où il 
trouva d’ailleurs d’autres avantages 
par ses liaisons avec les principaux 
membres du corps diplomatique ; il 
dut à leur recommandation les titres 
de conseiller du duc de Parme, de 
secrétaire du roi des Deux-Siciles, et 
de premier géographe du roi d'Es- 
pagne. La politesse de ses manières 
et l'agrément de son esprit le fai- 
saient rechercher par les sociétés les 
plus brillantes ; et les étrangers de 
distinction qui passaient à la Haye 
manquaient rarement de Îni rendre 
visite. La Martinière recevait 1200 
écus de pension du roi des Deux-Si- 
ciles: mais son goût pour la dépense 
ne lui permit pas sde songer à des éco- 
nomies ; et 1l continua de rester aux 
gages le libraires qui le payaient as- 
sez mal. ( Voy. le Dict. de Prosp, 
Marchand, tom. 1°r., pag. 44.) Il 
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mourut à la Haye le rojuin 1746 (x). 
Bruys fait l’éloge de ses talents et de 
son caractère dans ses Mémoires, 
tom. 1°°,, pag. 191 et suiv. ; mais 
D’Argens le représente comme une 
espèce de fou et une parfaite copie du 
fameux D. Quichotte. (Voy. la préf. 
du 4e. vol. des Lettres juives.)On 
a de lui: I. Essai sur l'origine et 
les progrès de la géographie , avec 
des remarques sur les principaux 
géographes grecs et latins ; dans le 
tome ame, des Mémoires historiq., 
publiés par Camusat, Amsterdam , 
1722. ( Voy. D. F. Camusar. ) IL. 
Le grand Dictionnaire géographi- 
que, historique et critique, la Haye, 
1726-30, 9 tom. en 10 vol. in-fol. ; 
Dijon, 1730, 6 vol. in-fol. ; Paris, 
1768, 6 vol. in-fol. La traduction 
allemande, donnée par Chr.de Wolff, 
Leipzig, 1744-50, 13 vol. in-fol., 
est, dit-on, augmentée de plusieurs 
milliers d'articles. Ce Dictionnaire 
est le principal ouvrage de La Marti- 
nitre, et celui auquel l’auteur doit 
toute sa réputation. Dès l’année 1740, 
Vabbé Bellanger, sous le nom de 
Van der Meulen, y signala plusieurs 
erreurs ( Essais de critique sur les 
écrits de M. Rollin, sur les traduc- 
tions d’ Hérodote et sur le Diction- 
rare géographique , Amsterdam, 
in-12). Il est peu estimé maintenant; 
cependant 1l n’a pas encore été rem- 
placé par un meilleur. L'édition de 
Paris, 1765, a été revue et corrigée 
avec soin ; et néanmoins elle laisse 
encore beaucoup à desirer, On a don- 
né, en 1759, un Abrégé portatif 
de ce Dictionnaire, en 2 vol. in-8, 
TT. Entretiens des Ombres aux 


(2) Hirsching et Rotermuud mettent sa naissance à 
l'as 1689; d'autres le font naître en 1684, et mourir 
en 1749. Nous avons cru d: voir suivre les dates dou- 
nées par M. Desmarquctz , dans ses Mémoires chro- 
nologiques pour servir à l'histoire de Dieppe , Pa- 
#18, 1785 , 2 vol, in-12, tom. 11, p. 37. 


MAR 
Champs-Elysées sur divers sujets 
d'histoire , de politique et de littéra- 
ture, Amst., 1723, 2 vol. in-19, 
L'auteur a publié cet ouvrage sous le 
nom de Valent. Jungermann. « La 
» Martinière , » dit Bruys, « atiré 
» ces Entretiens d’une énorme com- 
» pilation allemande, etles a délica- 
» tement accommodés au génie de 
» notre langue. » IV. Essai d’une 
nouvelle traduction d’'Horace en 
vers français , ibid., 1727, in-12. 
C’est un recueil de LE par 
différents auteurs : les pièces que La 
Martinière a fournies à cette compila- 
tion sont les plus médiocres de toutes, 
et prouvent qu'il n'avait aucun talent 
pour la poésie. V. Introduction gé- 
nerale à l'étude des sciences et des 
belles-lettres , en faveur des person- 
nes qui ne savent que le français , la 
Haye, 1731, in-80. ; réimprimée à 
la suite des Conseils pour former 
une bibliothèque , etc. , par Formey, 
Paris, 1756, in-12. (Ÿ. Formey.) 
11 promettait un second volume qui 
aurait traité de l’étude de l’histoire ; 
mais 1] est probable que le succès de 
la Methode de Lenglet Dufresnoy lui 
fit abandonner ce projet. VI. His- 
toire de Pologne sous le règne 
d'Auguste IT, Amsterdam, 1733, 
4 vol. in-80. ; la Haye, 1534 , 4 vol. 
in-12. Ces deux compilations, qui 
n’eurent pas beaucoup de cours hors 
de la Hollande, sont peu exactes et 
tout - à - fait dénuées d'intérêt. VIT. 
Histoire de la vie et du règne de 
Fréderic-Guillaume , roi de Prus- 
se, la Haye, 1541, 2 vol. in - 12. 
VIIL. L'Etat politique de l'Eu- 
rope , 1bid., 1742 - 49, 13 vol. 
in-12. Ce n’est guère qu'un extrait 
des journaux. IX. L’4rt de con. 
server la santé, composé par l’école 
de Salerne, avec la traduction en 
vers français , ibid. , 1743; Paris, 
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1749 , in-12. Cette traduction est 
attribuée généralement à La Marti- 
mère. (Voy. le Dict. des anonymes 
par M. Barbier ,tom.1v , pag. 453. .) 
On doit encore à cet infatigable écri- 
vain une Continuation de L'Intro- 
duction à l'histoire de l'Europe par 
Paffendorf, Amsterdam, 1722 , 9 
vol. in-12 ; et il en a publié plusieurs 
éditions, successivement revues et 
«augmentces : mais elles ont toutes 
été surpassées par celle de Grace. 
(F7. is ACE, PUFFENDORF et Rous- 
ser.) La Martinière est l'éditeur du 
nf De recueil des épigramma- 
tistes francais, anciens etmodernes, 
Amsterdam, 17920 ,2 vol. in-r2 : 
- choix est estimé ; — des LE 
kéroiques par Le ibid. 20 ; 
— de la Géographie de Clavier ( In- 
troductio in geographiam), ibid. , 
1720 , in-4°., bonne édition ; — 
dé Traités géographiques et CR 
riques pour faciliter l’intelligence de 
YÉcriture-Sainte , la Haye, 1730, 2 
vol. in-19 (1); — des Letires choi- 
sies deRich. Simon , précédées d’une 
Vie de l’auteur, Amsterdam, 1190; 
4 vol. in 12; — des OEuvres de 
Scarron, 1bid., 17937, 10 vol. in- 
19 ; — dé Pensées d'Oxenstern, 
petit- -neveu du chancelier de Suède ; 
— du Recueil de divers traites sur 
L'éloquence et La poésie, Amsterdam, 
1731, 2 vol. in-19 (2); — et de la 
Vie de Louis ATP (par La Hode),la 
Haye, 1740, 5 vol. in-4°. Il a pu- 
blie A Tu derniers volumes de 
V’{istoire du règne de ce prince par 
Larrey ( F. ce nom): il avait com- 
mencé un journal sous le titre de 
Nouvelles politiques et litiéraires ; 
et Bruys lui attribue une Vie de Mo- 


(1) Les pièces dont se compose ce recueil sont de 
Huet, Legrand , Calmet, Hardouin L Commire, etc. 
L'éditeur y a ajoute une boune préface, 

(2) Par Fénélon, de Sillery, le P. Lamy, A. Ar- 

pauld, le P, Ducerceau, l'abbé Genet et Voltaire. 
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liere, plus ample que celle de Grima- 
rest. Lefort de La Moriniere a réuni 
quelques pièces de vers et de littéra- 
ture de ce fécond écrivain , et les a 
publiées sous le titre de Portefeuille 
de La Martinière , Paris , 1757. (#. 
L. F. Mansicu, ) —$, 
MARTINOT ( Henri ), célébre 
horloger , naquit à Paris, en 1646. 
Son père, valet-de- bre horlo- 
ger du roi, ne pouvant, à raison de 
ses aotiane lui enseigner les prin- 
cipes de son art, le mit en appren- 
tissage à Rouen, chez un habile ou- 
Vricr , qui lui fit faire de rapides 
progr ès dans toutes les parties de la 
mécanique. Î} obtint à douze ans la 
promesse de la survivance de la 
charge de son père, et il n’en avait 
que treize lorsqu'il eut le malheur 
de le perdre. Colbert refusa de l’en- 
voyer en possession de cette char- 
ge parce qu'il le trouvait trop jeune: 
mais le roi déclara que s’il était en 
état de la remplir , il voulait qu'on 
lu en expédiàt le brevet; et 1l lui 
commanda, en 1072, une horloge 
en forme de g globe, indiquant les di- 
vers mouvements du soleil et de la 
lune. Cette pièce, achevée en 1677, 
fut regardée comme lun des ouvra- 
ges les plus parfaits qu’on eût encore 
vus dans ce genre. Martinot exécuta 
ensuite j’horloge qui était suspendue 
au milieu du het des medailles à 
Versailles , et la pendule à à répéution 
et quantièmes qu’on voyait daus les 
appartementsde Trianon :ilenfitaus- 
si deux autres pour la chambre et le 
cabinet du roi a Versailles , dont la 
perfection étonna les net IE 
fut nommé directeur des horloges de 
toutes les maisons royales, pour les- 
quelles il exécuta un gr and nombre 
d'ouvrages. 1] mourut d'accident à 
Fontainebleau le 4 septembre 1725. 
Cet habile artiste était d’une debca- 
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tesse et d’une probité rares ; Louis 
XIV disait: Martinot ne m’a jamais 
ment. Le Dictionnaire de Moreri 
contient une Âotice sur Martinot, 
rédigée par son fils. W—s. 
MARTINOVICZ ( Tewace - Jo- 
sEpn), physicien hongrois, né à 
Pesth, vers le milieu du xvrrre. siècle, 
prit Phabit religieux dans Pordre des 
capucins , Où 1 continua de cultiver 
avec beaucoup d’ardeur les sciences 
naturelles, Les succès qu'il obtint 
aturèrent l’attention de l’empereur 
Joseph IT, qui sollicita pour lui 
un bref de sécularisation , et le nom- 
ma professeur de physique et de mé- 
canique à l’université de Lemberg. 11 
remplit cette double chaire, d’une 
nanière brillante; mais ce qui lui 
mérita, encore plus que ses talents, la 
bienveillance de son protecteur, ce 
fat le zèle avec lequel il soutint la 
nécessité des réformes que l'empe- 
reur commençait à exécuter dans ses 
états. Martinovicz devint conseiller 
impérial, prévôt titulaire de la ca- 
thédrale d'OEdenburg et abbé de 
Szazrar : 1l était déjà membre de la 
société des illuminés allemands, dont 
le but connu était d'établir les princi- 
pes de la liberté et de l’égalité sur les 
ruines de tous les gouvernements. Il 
en devint bientôt l’un des chefs, et 
fut lun des principaux auteurs d’un 
complot tendant à exciter un soulè- 
vement à Vienne, Dénoncé par un de 
ses domestiques que le hasard avait 
rendu maître de son secret, 1l fut ar- 
rêté, le 15 octobre 1794, avec plu- 
sieurs gentilshommes hongrois, ses 
complices , et décapité à Bude, le 20 
mai 1799. On a de lui : I. Disser- 
tatio de micrometro,Lemberg,1784, 
in-4°., fig. Au moyen de l’instru- 
ment qu'il décrit dans cet ouvrage, 
1! divise un pouce en 2,985,984 par- 
ües, IE. Dissertatio physica de alti- 
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tudine almospheræ ex observatio- 
rmbus astronomicis ibid. , 1785 , in- 
4°. IT. Prælectiones physicæ ex- 
perimentalis ,ibid., 1787, in-8°., 
fig. tom, rer, IV. Des Dissertations, 
en allemand , insérées dans les 4n- 
nales de chimie , publiées par Crell, 
ann. 1700 et suiv., sur la poudre 
fulminante ; — sur une mine de pé- 
trole qui contient du sel sédatif : elle 
a été traduite en français, et insérée 
dans le Journal de Physique, ann. 
17092; —sur un sel semblable au sal- 
pêtre, extrait de l’ambre jaune ; — 
sur une nouvelle pompe pneumati- 
que et la manière de s’en servir dans 


les expériences chimiques; — sur 
l’origine de l’air qui existe dans l’eau. 
W—. 


MARTINUSIUS ( GEorGE), ré- 
gent de Transsiivanie, cardinal- 
archevêque de Gran, était né dans 
la Croatie, et avait accès dans la 
maison de Jean Zapoli, pendant que 
celui-ci n’était encore qu'un simple 
gentilhomme hongrois. Gecrge prit 
l’habit de religieux dans un couvent 


près de Büde : les austérités du cloi- 


tre rebutant son esprit inquiet et am- 
bitieux , 1l s’attacha au même Jean 
Zapoli, devenu roi , et suivit sa bonne 
et sa mauvaise fortune. Il l’accom- 
pagna en Pologne, et ce prince se 
servit de lui dans plusieurs negocia- 
tions, et l’admit dans son conseil ; 
il lui donna l’évêchéde Varadin à la 
mort d’Americo Cibario, assassiné 
par Louis Gritti. Chargé de la di- 
rection du trésor, George Martinu- 
sius montra autant de zèle que de 
fermeté et d'intelligence. En 1540, 
le roi Jean Zapoli nomma, en mou- 
rant , ce prelat tuteur de Jean Sigis- 
mond , son fils unique, conjointe- 
ment avec la reine Isabelle, sœur de 
Sigismond IT, roi de Pologne, et 
sous la protection de Soliman. Le 
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caractère de ce religieux , devenu 
régent d’un état , changea disiloté : 
il dev cloppa un "esprit de domina- 
tion, une duplicité, une ambition et 
une avarice, qui rendirent odieux 
et le conduisirent à sa perte. Il trom- 
pa et maïtrisa la reine [Isabelle ; il 
joua tour-a-tour et l’empereur Ferdi- 
nand et Soliman Ie. Il se servit de 
Ferdinand pour chasser sa souve- 
raine de la Transsilvanie, et des ar- 
mes othomanes pour se délivrer des 
Impériaux. Martinusius devait à la 
faveur de l’empereur et à sa recon- 
Baissance trompée, l’archevêché de 
Gran et le chapeau de cardinal. Les 
munstres de Ferdinand n’eurent pas 
de peine à démontrer à ce prince 
que la paisible possession de la 
Transsilvanie tenait à la mort de 
Martinusius ; et cette mort fut or- 
donnée en 1348. Si sa trahison et 
son ingratitude méritaient d’être 
nies , la justice de Ferdinand , qu’il 
avait provoquée , mautorisait pas 
un assassinat. Cet ambitieux , à qui 
ses partisans ont donne le nom de 
Grand, périt par trahison dans son 
propre palais, sous les coups de trois 
ds: principaux oilciers de l'armée 
impériale, qui ne roungirent pas de 
porter les mains sur un prêtre, et sur 
un homme désarmeé. Martinusius ex- 
pira en prononçant le nom de Jésus. 
Les immenses trésors trouvés dans 
sa maison attestent qu'il n'était pas 
moins avide de richesses que de puis- 
sance ; mais 1ls laissent penser qu’en 
frappant ce grand criminel, ses as- 
sassins avalent convoité ses dépouil- 
les, Tel fut réellement Martinusius. 
Sa Vie, écrite par l'abbé Béchet, ne 
présente qu'un homme illustre, un 
srand ministre, une victime inno- 
cente , et presque un martyr, L’his- 
torien “hongrois, Isthuanfi, le peint 
d’une manière impartiale, D —Y. 
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MARTIRANO (Corrozaxo), ex- 


cellent humaniste et bon poète latin, 
était né au commencement du sei- 
zième siècle, à Cosenza dans la Cala- 
bre , d’une famille noble. Après avoir 
exercé quelque temps la profession 
d'avocat , 1l reçut les ordres sacrés, 
et fut nommé par le pape Clément 
VII à l’evèche de San-Marco, Il as- 
sista à la première session du concile 
de Trente, et en fut élu l’un des secré- 
taires ; 1] y prononça un discours très 
éloquent pour rassurer les prélats que 
la crainte de la guerre détenait à à 
s’éloigner. Apres la session, il fut 
nommé, par l’empereur Charles- 
Quint, secrétaire du conseil de Na- 
piles, et mandé en Espagne, où il mou- 
rut le 4 septembre 1557, comme on 
l’'apprend par une lettre d Ant. Guido 
à Vespasien Gonzague, seigneur de Sa- 
bionetta. Coriolano avait eu le pr ojet 
de suppr imer tous ses OUVrages ; INaÏS 
Marzio, son neveu, pr dÉta de son 
1e pour faire a revue de ses 
papiers, et en extraire ses œuvres 
dramatiques, qu'il fit imprimer à 
Naples, en 15256, in-8°, Ce recueil 
contient Auït tr agédies : Médée, Élec- 
tre, Hippolyte, te Bacchantes, les 
Phénicifines. le Cyclope, Promethée 
et Jésus - Christ: deux comédies, 
Plutus et les Nuées; les x livres de 
l'Odyssée, la Batrachomiomachie 
et l’Argonautique, traduits en vers 
latins. Debure a décrit cette édition 
dans la Bibliog. instructive,n°.2004; 
on en connaît des exemplaires avec 
un nouveau fr ontispice date de 1563. 
Elle est si rare, mème en Italie, que 
le savant Tiraboschi n’av ait jamais 
pulatrouver(1).11aj ajoute cependant, 


(x)Cette excessive rareté détermina, en 1736, un ef- 
fronté plagiaire à faire imprimer ces pièces comme som 
propre ouvrage, en y joignant d’autres pièces de vers 
de Navagero =. + Fiamivio, également pe u connues, 
et dont il se contenta de us ger l’o rdre, er chan- 


geant uu peu les premiers vers de chac UE , pour 
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mais d’après letémoignage de Tafuri, 
que les pièces de Martirano, tradui- 
tes ou 1mitées du grec, sont compa- 
rables, pour l'élégance et la propriété 
du style, aux meilleurs ouvrages du 
même genre. On a encore de Corio- 
lano : Épistolæ fariliares, Naples, 
1556, in-8°, Ce volume n’est pas 
moins rare que le précédent; et l’on 
dit qu'il renferme beaucoup d’anec- 
dotes et de particularités curicuses. 
Sertorio Quattromani avait décou- 
vert plusieurs manuscrits de notre 
auteur, et il se proposait de les pu- 
blier; mais ce projet est resté sans 
exécution : il citait, entre autres, des 
Elegies, des Épitres qu’il ne jJugeait 
pas très-1nférieures à celles d'Horace, 
des Discours, et la Traduction en 
Vers latins des sept premiers livres 
de l’Iiade. Les deux harangues que 
l’auteur avait récitées au concile de 
Trente, se conservent en manuscrit 
à la bibliothèque du Roi, à Paris 
{Cod. Lat. 1525). W—s. 

MARTIUS ( Gazeorrus ). Foy. 
GALEOTTI. 

MARTYN (Wizrram), écrivain 
anglais, était recorder ou oreflier 
de la ville d’Exeter, où il naquit 
en 1562, et où il mourut le 12 
avril 1619. fl est particulièrement 
connu par son ouvrage historique, 
intitulé : Âistoire et Vies des rois 
d'Angleterre, dépuis Guillaume le 
conquérant jusqu'auroi Henri VII, 
Londres, 1616,in-fol.;réimprimé en 
1618. Cette histoire, tirée des chro- 
niques , est écrite avec intérêt, et 
w’est pas sans mérite sous le rapport 
du style. Cependant le roi Jacques, 

-offensé de quelques passages qui mé- 


mieux cacher son larcin. Le savant J. A. Volpi, pro- 
fesseur à Padoue, auquel il eut l’imprudence d’en- 
voyer un exemplaire de ce prétendu fruit de sa muse, 
se bia de démasquer l’imposture. { Voy, les Movelle 
letterarie de Venise, 1735, u0. 47, et la Libreria dei 
Volpi, Padoue, 1756, iu-80. ( pag. 127. ) 


MAR 


nageaient trop peu, soit la famille 
royale, soit la nation écossaise, fit 
poursuivre lauteur qui, dit-on, 
en conçut tant de chagrin, que sa 
vie en fut abrégée. En 1738, il a 
été publié une suite de l’histoire de 
Martyn, contenant la vie d'Edouard 
VI, de Marie et d’Élisabeth. On a en- 
core de William Martyn, une /ns- 
truction pour la jeunesse, Londres, 
1012,in-4°., qu'il avait composée à 
l’usage d’un de ses enfants. D—c. 
MARTYN (Joun), médecin et 
botaniste ,naquit à Londres en 1699 : 
son père, marChand de la Cité, vou- 
lait le former au commerce ; mais le 
jeune homme avait une telle passion 
pour les études littéraires, qu'il y 
consacrait la plus grande partie de 
la nuit, se contentant, pendant plu- 
sieurs années , de quatre heures de 
sommeil. Ce fut en 1718 que Wil- 
mer , depuis démonstrateur au jar- 
din de Chelsea , le docteur Patr. 
Blair et Sherard , développèrent son 
goût pour la botanique. 1] fut le pre- 
mier secrétaire de la société de bota- 
nique formée vers 1721, sous la 
présidence de Dillénius , et qui s’as- 
semblait tous les samedis au soir, 
d'abord au café de l#rc-en-Ciel , et 
ensuite dans une maison particu- 
hère; mais ellene subsista qu'environ 
cinqans. Martyn fut admis, en 1723, 
à la Société royale; et il exerça quel- 
que temps la médecine à Londres. I] 
fut un des principaux rédacteurs du 
Journal de Grub-Street , feuille sa- 
ürique remplie de sel, semée d’anec- 
dotes curieuses surles auteurs vivants, 
et qu'on regardait comme une espèce 
de Dunciade en vers et en prose. 
Les meilleurs articles en ont été re- 
cucillis, en 1737, sous le titre de 
Mémoires de la Société de Grub- 
Street, 2 vol, in-12 : ceux de Mar- 
tyn sont signés d’un B, et ceux du 
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docteur Russel d’un M; la partie 
poétique de ce journal a aussi été pu- 
bliée séparément. Le zele et l’activité 
de Martyn étaient tels, qu'il prit part 
à toutes les grandes entreprises lit- 


téraires qui eurent heu de son temps 


en Anoleterre, et dont le détail serait 
trop long. En 1733, il fut nommé 
professeur et medecin à Londres, 
ensuite directeur du jardin botanique 
de Cambridge, dont ses soins aug- 
mentèrent beaucoup la prospérité, I] 
résigna sa place, en 1761, àson fils, 
Thomas Martyn, et mourut à Chel- 
sea , le 10 janvier 1768. Il a laissé : 
1. Tabulæ synopthicæ plantarum 
officinalium , ad methodum Ruaia- 
nam dispositæ , Londres , 1726 , in- 
fol. de 20 pag. Cette méthode, pres- 
que entièrement calquée sur celle de 
Ray , commele titre l’annonce, seu- 
lement avec plus de développements, 
n’ajouta rien aux connaissances bo- 
taniques de cette époque. IT. Metho- 
dus plantarum circa Cantabrigiam 
nascentium , 1bid., 1727, in- 12. 
C’est proprement une édition, classée 
méthodiquement, du catalogue que 
Ray avait publié par ordre alphabé- 
tique. IT. Æistoria plantarum ra- 
riorum , ibid. grand in-fol. Ce travail 
devait être fort considérable, puis- 
que l’auteur , dans sa dédicace au pré- 
sident de la Société royale de Lon- 
dres, parle d’une première centurie; 
mais 1] n’en publia que cinqdécades, 
chacune de dix planches. La pre- 
mière décade parut en 1728, et la 
cinquième en 1737. Les plantes qui y 
sont représentées, faisaient l’orne- 
ment des jardins de Londres et des 
environs de Chelsea ; et c’est un des 
plus beaux ouvrages qu’on eût vus 
jusqu'alors , et le plus beau après 
celui de Catesby. Toutefois les des- 
sins , quoique faits par le célèbre 
Van Huysum , gravés en mezzo- 
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into par Kirkall, et imprimés en 
couleur, ont peu de netteté ; les cou 
leurs ne sont pas toujours très-vraies : 
enfin l’on n’y trouve point de détails 
anatomiques. Les descriptions sont 
aussi exactes que pouvaient l’être 
celles de cette époque , et elles sont 
accompagnées de l’exposé des vertus 
et des usages ; mais on n’y trouve que 
très-rarementdes synonymies. L’édi- 
tion de Nuremberg, 1752, et celle 


de 1797, augmentée d’une version al- 


lemande par Panzer, sont moins re- 
cherchées. IV. Première lecon d’un 
cours de botanique, Londres, 1729, 
petit in-6°, de 20 pag. C’est une ex- 
plication tres-simple des principales 
parties des plantes , accompagnée de 
14 planches (qui renferment quel- 
ques détails }, d’une médiocre exécu- 
üon. V. {ter Derbyense cum cata- 
logo plantarum variarum , dans les 
Trans. philos., n°. 407. VI. Les 
Géorgiques de Virgile, accompa« 
gnées d’une traduction anglaise et de 
notes, 1 Vol. in- 4°. , ibid. , 1741. 
C’est un fort bel ouvrage, et le seul sur 
lequel soit réellement fondée la répu- 
tation de Martyn. La version, pla- 
cée par fragments dans les notes, est 
d’un usage peu commode. Il y à de 
la recherche, de la subülité, dans 
la manière d'interpréter quelques 
passages ; et le célebre Heyne, qui 
le cite fort souvent dans sa belle édi 
tion de Virgile, n’est pas toujours 
de son avis. Néanmoins cette tra- 
duction paraît en général exacte. 
Les nombreuses notes qui laccompa- 
gnent, sont fortinstructives et pleines 
d'intérêt : Pauteur est un de ceux qui 
ont le plus contribué à l'intelligence 
du texte, sous le rapport de Pagri 
culture et de la botanique. Le doc- 
teur Halley laida pour la partie as- 
tronomique. VIT. Les Pucoliques de 
Virgile, 1749, sur le mème plan que 
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ouvrage précédent. VIII. Explica- 
tion des termes techniques de bota- 
nique. 1X. Dissertation et Rermar- 
ques critiques sur l’Énéide de Vir- 
gile, 1770 ,in-12, publiées par son 
fils , qui a mis en tête une notice dé- 
taillée sur la vie et les écrits de l’au- 
teur. Outre ces ouvrages originaux, 
John Martyn avaittraduit en anglais, 
dès 1720 , l'Histoire des plantes qui 
croissent aux environs de Paris , 
par Tournefort : mais il ne publia 
cet ouvrage qu’en 1732 , avec diver- 
ses additions, pour ladapter aux 
plantes de la Grande-Bretagne, à 
vol. in-6°, Il traduisit, en 1740, 
. la Matière médicale de Boerhaave; 
eten1542,le Traité des Maladies 
aiguës des Enfants, par Walter 
Harris : il avait donné, avec Cham- 
bers, la Traduction abrégée des 
Memoiresdel'académiedes sciences 
de Paris, Londres, 1742, 5 vol. 
in 89. ; il publia, de 1747 à 17956, 
les tom. vrr , 1x et x de l’abrége des 
Transactions plutosophiques , et il 
à laissé un grand nombre de manus- 
crits sur divers sujets de science et 
de littérature. Le genre Martynia, 
de la famille des Bignones , à été 
consacré à Martyn par son ami Hous- 
ton , et adopté par Linné, D." 
: MARTYR ( Prerre) d’Anghiera. 
(F7. AncurerA, II, 150.) 
MARTYR (Pierre Vermicut , 
plus connu sous le nom de Pierre ) 
qu'il avait reçu au baptême, est un 
des plus célèbres théologiens réfor- 
més. naquit, le 8 septembre 1500, 
à Florence, d’une famille distinguée. 
Sa mère lui apprit elle-même le la- 
tin par l'explication des comédies de 
T'érence ; 1l eut ensuite pour maître 
Marcel Vergilio, sous lequel il fit 
de grands progrès dans les lettres. 
Dès l’âve de seize ans, il voulut cher- 
cher dans le cloître un asile contre 
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la corruption du siècle ; et, malgré 
les instances de son père qui n'avait 
point d'autre héritier, il entra dans 
la congrégation des chanoines réou- 
liers de Saint-Augustin, à Fiesoli. fl 
fut envoyé à Padoue , et y passa huit 
ans, partageant tout son temps entre 
la prière et l'étude. Ses supérieurs 
l’engagèrent ensuite à s'appliquer à 
la prédication, et il parut avec éclat 
dans les chaires des principales villes 
d’Italie : il enseigna, dans le même 
temps , la philosophie et la théologie 
aux jeunes religieux, et, à la prière 
de quelques-uns d’entre eux , il y joi- 
guit des leçons de grec. Son mérite le 
fit passer successivement par les dif- 
ferentes charges de sa congrégation, 
et 1l fut enfin nommé supérieur du 
collége Saint-Pierre, à Naples. Ce 
fut dans cette ville qu’il connut Jean 
Valdès, savant espagnol, partisan 
secret de la doctrine des nouveaux 
réformateurs ; et il ne tarda pas à en 
atlopter les opinions. Il fut déféré 
aux supérieurs ecclésiastiques pour 
avoir enseigné publiquement que lÆ- 
pitre de saint Paul aux Corinthiens 
(1) ne renferme aucune proposition 
dont on puisse conclure l'existence 
du purgatoire, et on lui défendit de 
continuer ses leçons : mais il appela 
de cette sentence au Saint-Sicge , et 
la fit annuler. L'air de Naples pa- 
raissant contraire à sa santé, il fut 
nommé visiteur-général de la con- 
grégation ; ét la sévérité avec laquelle 
il remplit cette charge, lui fit beau- 
coup d’ennemis parmi ses confrères. 
Quelque temps après, on lenvoya 
reprendre le cours de ses prédications 
à Lucques. Cité au chapitre géné- 
ral assemblé à Gènes , pour y rendre 
compte de quelques principes qu’on 
laccusait d’avoir débités dans ses ser- 
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(a) Voy. la première Epitre de Saint-Paul aux Co- 
riuthiens, chap. 3, y. 13 et 14. 
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MODs , 1] craignit que ses ennemis ne 
vinssent à bout de le faire condam- 
ner ; et au lieu d’obéir , il se retira, 
en 1549, à Zurich, où Bullinger l’ac- 
cueillit comme un homme dont il ap- 
préciait tout le mérite, De Zurich , 
il se rendit à Bâle, et ensuite à Stras- 
bourg, où, par la protection de Mar- 
tin Bucer, il obtint la chaire de thco- 
logie que Capiton avaitlaissée vacan- 
te. Ilse maria en 1546 (1),et passa, 
l’année suivante , en Angleterre, sur 
l'invitation du fameux Cranmer , ar- 
chevêque de Canterbury. 11 se fit re- 
cevoir , en 1548, docteur en théolo- 
gie, et fut aussitôt nommé profes- 
seur à l’université d'Oxford ; le roi 
lui assigna un traitement considéra- 
ble, et y joignit, en 155r ) UN Ca- 
nonicat de l’église du Christ: mais 
après la mort du roi Édouard, Marie 
ayant rétabli l'exercice de la religion 
catholique, P. Martyr se retira à Lam- 
beth chez l'archevêque Cranmer , 
son protecteur, et, ne s’y croyant 
pas en sûreté, 1] demanda des pas- 
seports pour quitter l’Angleterre. Il 
revint à Strasbourg en 1553; et on 
li restitua la chaire qu'il ÿ avait 
occupée. Les tracasseries que lui fi- 
rent éprouver quelques-uns de ses 
confrères, lui ayant rendu le séjour 
de cette ville peu agréable , il accep- 
ta, en 1556, la chaire que la mort 
de G. Pélican laissait vacante à Zu- 
rich, etilse hâta d’en aller prendre 
possession. [I reçut différentes autres 
vocations qu'il refusa ; mais il fut 
obligé d'accompagner Th, de Béze, 
au colloque de Poissy, où 1l se montra 
plus modéré que son collègue. Il quitta 
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(x) I épousa en premières noces Catherine Dam- 
martin, de Metz, que l’on a accusée d’avoir quitté le 
cluitre pour se marier: mais cela n’est rien moins 
que prouve ( F7, Chaufepié , art, P. Martyr, not. 1) 
elle mourut en Angletc re, en 1552, sans enfants. I] 
se rermaria à Zurich, aprés 5ix anvées de veuvage ,ct 
épousa Catheriue Merenda , de Brescias 
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cette assemblée avant la clôture, par 
la raison que, n’entendant pas le 
français , sa présence n'y était pas 
très-utile. Il mourut à Zurich ,le 12 
novembre 1562 , laissant sa seconde 
femme enceinte : elle eut une fille , 
nommée Marie, laquelle ayant été ré- 
duite à la misère, fut secourue par le 
sénât de Zurich, en considération des 
services de son père, Dupin a parlé 
avec éloge de P. Martyr dans sa Bi- 
bhiothèquedes hérétiques. C'est, après 
Calvin, le meilleur écrivain qu'eussent: 
eu les réformés ; et il le Surpassait 
par lérudition et la connaissance des 
langues. S'il eût été écouté, 1l aurait 
Opéré la réunion des différentes sec- 
tes séparées de l'Église romaine, qu'il 
se repentit d’avoir abandonnée, On 
a de lui des Commentaires sur les 
principaux livres de l’Ancien et du 
Nouveau Testament ; et plusieurs 
Traités ogmatiques , dont on trou- 
vera la liste exacte dansles Mémoires 
de Niceron, tom. XXI, et dans le 
Diciïonnaire de Ch aufepié. La plu- 
part de ses ouvrages ont été recueil- 
lis après sa mort , et publiés sous ce 
titre: Locorum communium theolo- 
giCorum tomi tres, Bâlé, 1580 : 
tom. 11, 1581; tom, nr ; 1583, in- 
fol. Ge Recueil est précédé de la Pie 
de P. Martyr, par Josias Simler. 

W—s. 
MARTYRS ( Dom BartTuezewr 
DES ). Ÿ. BarTnezemr. 
MARUCELELT ( FRANÇOIS }, pré- 
lat distingué par la protection qu'il 
accorda anx lettres et aux arts, était 
né à Florence, en 1695 , d’une an- 
cienne ctillustre famille. Après avoir 
achevé ses premières études avec 
beaucoup de succès , il fréquenta les 
cours de Puniversité de Pise, et ÿ 
reçut le laurier doctoral. Ayant eu 
le malheur de perdre son père, ilalla 
trouver à Rome, son oncle, l'abbé 
22 
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Giuliano Marucelh, qui le fit entrer 
chez un avocat, pour apprendre la 
pratique. Son assiduité et ses progrès 
charmèrent tellement cet oncle, qu'il 
lui résigna deux riches abbayes , au 
royaume de Naples. Dès que Maru- 
celli put disposer de.ses revenus , 1l 
en employa la plus grande partie à 
satisfaire son goût pour les arts , et 
forma une magnifique galerie de ta- 
bleaux. Le charme qu'il éprouvait 
dans la culture paisible des lettres 
étouffa en lui toute espèce d’ambi- 
tion : il refusa les places honorables 
qui lui furent offertes , et finit mème 
par se démettre des deux abbayes 
dont il était titulaire, afin de pou- 
voir disposer de son temps sans au- 
cune inquiétude. Il construisitàa Rome 
un palais superbe, et l’enrichit d’une 
bibliothèque nombreuse et bien choi- 
sie, dont 1l abandonna la disposition 
aux litiérateurs privés de fortune. A 
des goûts si nobles, Marucelli joignait 
une piété douce et éclairée ; il rem- 
plissait avec exactitude tous ses de- 
voirs religieux , visitait souvent les 
hôpitaux, et ne dédaignait pas d’en- 
trer dans la demeure du pauvre, où il 
laissait des marques abondantes de sa 
libéralité. Il parvint à une grande 
vieillesse, entouré de Pestime publi- 
que, et mourut à Rome, le 25 juillet 
1713. Ses restes furent inhumés avec 
pompe dans Péglise des Servites. Il 
lit, par son testament, une grande 
quantité de legs pieux, et établit à 
Florence une bibliothèque publique, 
avec un fonds annuel suffisant pour 
son entretien. On a de ce prélat, un 
Index général , en cent douze volu- 
mes , in-foi., de toutes les matières 
traitées dans les ouvrages qu'il avait 
lus. Ce vaste répertoire, conservé 
en manuscrit à Florence , pourrait 
être d’une grande utilité aux sa- 
vants, dont il faciliterait les recher- 
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ches. Son humilité l’engagea , peu 
avant sa mort, à livrer aux flammes 
plusieurs ouvrages de sa composi- 
tion inédits , et tout ce qui, dans sa 
vaste correspondance, eût pu le pré- 
senter sous des traits avantageux. La 
bibliothèque qu’il avait donnée à sa 
patrie, fut ouverte au public le 15 
septembre 1752; et le chanoine Ban- 
dini, quien futnommé préfet, publia 
un éloge de ce généreux fondateur, 
Livourne, 1954 : on l’a réimprimé 
parmi ceux des Uomini illustri Tos- 
cart, 1V , 453. Voyez aussi la Storiæ 
letteraria d'Italia, x, 360, et les 
Arcadi morti, Rome, 1920 ,tom.1, 
p. 202. — Son frère aîné, Jean-Phi- 
lippeMarucezrt, mort à Florence, 
le 11 juillet 1680, avec letitre de se- 
crétare-détat du grand-duc, avait été 
résident pour ce prince ( de 1641 à 
1666 }); et c’est à sa recommandation 
que Dati et Viviani durent les bien- 
faits de Louis XIV. Il passait pour 
fort instruit dans le grec et l’hébreu ; 
Ménage, Heinsius, Gronovius , ete., 
le citent avec distinction, WW. 
MARUTHAS. 7. Marourna. 
MARVELL (Anpre ), écrivain 
anglais, naquit en 1620 , au comté 
d'Vork, à Kingston-upon-Hull, où 
son père était ministre et maitre d’é- 
cole, Admis à l’université de Cam- 
bridge, 1l s’y distingua tellement, que 
quelques jésuites l’engagèrent, dit-on, 
à les suivre à Londres, dans l’espoir 
de le gagner à la foi catholique; mais 
son père s’étant mis à sa recherche, 
le retrouva dans la boutique d’un 
libraire, et le ramena à l’université. 
Vers 1638, 1l perdit son pere, qui se 
noya eu traversant une rivière dans 
une barque avec la fille d’une dame 
de ses amies. Ge malheur servit à son 
instruction et à sa fortune : car cette 
dame qui était riche, l’adopta pour 
son fils , et le fit voyager sur le conti- 
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nent. Î1 passa quelque temps à Cons- 
tantinople, en qualité de secrétaire 
de l'ambassade anglaise, En 1653, 
Cromwell lenomma gouverneur d’un 
de ses protégés ; et en 1657, il fut 
adjoint à Milton, alors secrétaire la- 
tin du Protecteur. Il se conduisit 
dans cet emploi, de manière à méri- 
ter d’être appelé au parlement, en 
1660 , peu de temps avant la restau- 
ration, pour y représenter son pays 
natal. Il Je fut de nouveau, en 16617, 
et jusqu’à sa mort. Quoiqu'il y parlât 
rarement , 1] avait une grande in- 
fluence, et 1l était intimement lié avec 
le prince Robert, qui n’agissait guère 
que par ses conseils. [l s'était fait 
connaître dans sa jeunesse, par quel- 
ques poésies satiriques. En 16792, 
il publia contre le savant et impé- 
tueux Parker, un pamphlet intitulé , 
la Répétition mise en prose, ete. La 
Répétition est le titre d’une comédie 
du dne de Buckingham , dans laquelle 
Dryden, sous le nom de Payes, est 
tourné en ridicule, Dans Ja Repeti- 
ton mise en prose, Parker, sous ce 
même nom de Payes, est le but des 
sarcasmes Îles plus piquants. Parker Y 
répondit. Marvell publia , en 1673, 
la Deuxième partie de La Répétition 
mise en prose, qui mittous les hom- 
mes d'esprit de son côté, ferma la 
bouche à son adversaire, et parait 
avoir abattu Pesprit alter de celui- 
ci, qui néanmoins avait eu pour auxi- 
liures quelques écrivains non moins 
violents que lui. L’nn d’eux avait ter- 
miné une lettre qu'il adressait à Mar- 
vell, par ces mots: Si tu oses impri- 
mer aucun mensonge ou libelle con- 
tre le docteur Parker, je jure par le 
Dieu éternel, que je te couperai La 
gorge. Marvell publia, en 1656, in- 
4°., M. Smirke, ou Le théologien à 
la mode , pamphlet dirigé contre le 
docteur Turuer, pour la défense de 
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l'ouvrage de l’évêque Herbert Croft ; 
intitulé La F’érité nue, ou le vérita. 
ble etat de l'Eglise primitive. Ce 
pamphlet était suivi d’un Essai his- 
torique, concernant les conciles gé- 
néraux , les credo , et les impostures 
en matière de religion; essai qui fut 
ensuite imprimé in-fol, séparément, 
Le dernier ouvrage qu’il fit imprimer, 
fut un Tableau de l'origine du pa- 
pisme, et du gouvernement arbitrai. 
re en Angleterre, 1678, in-fol, ; 
réimprimé dans les Traités politiques 
(State tracts), en 1689. Cet ouvrage 
parut sous le nom de Pauteur; ce- 
pendant quoique ses écrits et ses prin- 
cipes fussent opposés à l'esprit du 
gouvernement, Charles IT, après 
avoir tout mis en œuvre pour le ga- 
gner , en conçut pas moins pour 
lui une extrême bienveillance, et 
soûta beaucoup son esprit et sa con 
versation, I mourut le 16 août 1678, 
et l’on soupconna qu’il avait été em- 
poisonné. Voici quelques traits qui 
pourront faire ap précier la noblesse 
de son caractère, Lord Danby, le 
voyant dans une situation peu aisée, 
vint un jour chez hui, et Jui dit que le 
roi desirait savoir ce qu'il pouvait 
faire pour le servir. Marvell répon- 
dit qu'il m'était pas au pouvoir du roi 
de le servir ; qu’il connaissait bien 
l'esprit des cours, ayant vécu dans 
plusieurs , et que quiconque est dis- 
ingué par la fayeur du prince, est 
toujours censé Jui sacrifier son OpI- 
nion, Le lord reprit que S. M. , diri- 
gée seulement parlaconviction qu’elle 
avait du mérite de Marvell , voulait 
connaître s’il y avait quelque place à 
la cour qui püt lui plure. Je ne puis, 
répliqua ce dermier, accepter cette 
offre avec honneur, puisque, si je le 
faisais, je serais ingrat envers le roi 
en votant contre lui, ou traitre en- 
vers ma patrie en favorisant les me- 
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sures de la cour. Ainsi la seule faveur 
* que je demande de S.M., c’est qu’elle 
veuille bien me regarder comme un 
de ses plus fidèles sujets , et plus sin- 
cèrement dévoué pour elle en refu- 
sant ses offres, que je nelaurais été 
en les acceptant. Ce fut en vain que 
le trésorier lui présenta un billet de 
mille livres sterling, dela part du roi. 
Il le refusa avec la même fermeté, 
quoique. aussitôt apres, Marvell fut 
oblige d’allér emprunter une guinée 
d’un de ses amis. Il n'avait guère 
pour toute ressource, qu’une pen- 
sion que lui faisait en reconnaissance 
de ses services, la ville de Kingston, 
où il était né. Cet homme si fier et 
si austère était, dit Burnet, le drôle 
le plus éveillé de son temps. Ses li- 
vres, ajoute-til, furent lus avec le 
plus grand plaisir par toutle monde, 
depuis le roi jusqu’à l'artisan. Swift 
en parle aussi avec le plus grand élo- 
ge, dans son Conte du tonneau. On 
cite, parmi ses autres productions, 
une satire intitulée Flecknoë contre 
un prêire catholique de ce nom, 
mauvais poète ; nom sous lequel Dry- 
den a ridiculisé le versificateur Shad- 
well. On cite aussi une autre satire, 
contre Lancelot Joseph de Maniban, 
abbé français, qui prétendait con- 
naître , non-seulement le caractère 
des hommes, mais leur bonne ou 
mauvaise fortune, d’après linspec- 
tion de leur écriture. Après la mort 
de Marvell , une dame qui s’annon- 
çait pour sa femme , quoiqu'il n’eût 
jamais été marié, publia, en 1687, 
iu-fol,, ses Poésies mêlées. Cooke im- 
prima , en 1726, en 2 vol. in-1°, 
une édition de ses œuvres, précédée 
d’une Notice sur sa vie; mais on n’y 
irouve que ses poésies et ses lettres. 
Le capitaine Thompson en a donné, 
depuis, une jolie édition, 1776, 3 
vul. 1n-49, à 
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. MARX (Jacor ), médécin israé- 
lite, né, en 1743, à Bonn, mourut 
le 24 janvier 1789, à Hanovre, où il 
pratiquait la médecine avec succès, 
Ayant voyagé, dans sa jeunesse, er 
Hollande et en Angleterre, 11 y fit la 
connaissance du célèbre docteur Fo- 
thergill, qui paraît avoir beaucoup 
contribué à son instruction et à son 
talent de praticien. Il ne cessa , pen- 
dant toute sa vie , de travailler à l’a- 
vancement de l’art qu’il exercçait ; et 
il concourut puissamment à répan- 
dre, en Allemagne , l’usage du gland 
de chêne, qu'on employa de son 
temps, comme tonique, dans plu- 
sieurs affections des viscères et des 
poumons , et dont on faisait usage 
pour le déjeûner , en place de café, 
Lorsque Herz et d’autres médecins 
s’opposérent de toutes leurs forces 
aux inhumations précipitées, alors 
en usage parmi les juifs, Marx les 
accusa d’exagération : cet acte fit tort 
à Vopinion que l’on avait de ses lu- 
mières. Marx était médecin de l’étec- 
teur de Cologne. Voici le titre de ses 
ouvrages : [. Dissertatio de spasmis 
seu Mmottbus convulsivis optimdque 
üsdem medendi raiione, Halle, 
1705 ,in-40, IT, Observata quædam 
medica, Berlin, 1992, in-80. IIF. 
Observationum medicarum | pars 
1°., Hanovre, 1774,in-80. IV. Deux 
cas de phthisie guérie par l'usage du 
gland (en allemand ). (Voy. Mag a- 
sin für Ærzte, 24, part., 1995.) 
V. Effets confirmées du gland , ou- 
vrage adressé à M. le docteur Auen- 
brugger à Vienne ( en allemand}, 
Hanovre, 1976, in-8°. VI. His- 
toire du gland de chéne, Dessau , 
1761, in-8°., en allemand. VIL 
Examen précis de l'enterrement 
précipité des Juifs. ( P. Gocking, 
Journal von urid Jür Deutschland, 
n°.10,p. 227.) VIIL, nstruction 
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pour traiter d'une manière simple 
et peu dispendieuse, les malades 
attaqués de la petite-vérole , Hano- 
vre, 1784 ,in-80, IX. Mémoire sur 
l'atrophie des poumons, et moyens 
de la guérir. Ce mémoire fut bien ac- 
cuellli par la société de médecine de 
Paris, en 1784. FD, 
MASACCIO , célèbre peintre tos- 
can, appelé aussi Maso ( ou Tomas 
Guripr ) di San-Giovanni, du lieu de 
sa naissance, situé dans le Valdarno, 
près de Florence , naquit en 1401. 
El fut élève de Masolino da Panicale: 
Laurent Ghiberti et le Donatello lui 
enseignèrent la sculpture, et Brunel- 
lesch1 la perspective. Ses ouvrages 
font époque dans l’histoire de l’art ; 
et Raphaël Mengs le met au premier 
rang de ceux qui donnèrent à la pen 
ture une nouvelle direction, Jusqu’à 
lui, dit Vasari, on avait fait des ta- 
bleaux d’une imitation fidèle, mais 
froide: il fut le premier qui sut donner 
la vie et le mouvement à ses figures ; 
et aucun maître de cette époque ne 
s’approcha autant que lui de la per- 
fection des modernes, c’est-à-dire, 
des beaux temps de l'art, où vivaient 
les Michel-Ange et les Raphaël. Ses 
talents l'avaient lié avec les person- 
pages les plus illustres de Florence, et 
parüculièrement avec Côme de Mé- 
dicis, qui se montra toujours son 
protecteur et son ami. Les troubles 
qui survinrent dans cette république 
le décidèrent à se rendre à Rome, où 
la vue des chefs-d'œuvre de l'antiquité 
donna encore un degré de perfection 
à son talent. Boniface VII le char- 
gea de plusieurs travaux ; etil peignit 
ja Fondation de l’église de Sainte- 
Marie-Majeure, dans la basilique de 
ce nom. On remarquait dans cet ou- 
vrage , dont Michel-Ange faisait un 
cas particulier , les portraits du pape 
Nartin et delempereurSisismond IL. 
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Masaccio avait été chargé de peindre 
une partie de la facade de l'église de 
Saint-Jean lorsqu'il apprit que Côme 
de Médicis, rappelé de l'exil auquel 
il avait été condamné, venait de ren- 
trer dans Florence. IL se hâta de 
l'aller rejoindre. Côme alors lui fit 
confier la plupart des travaux dont 
Masolino da Panicale, maître de 
Masaccio , avait obtenu l’exécution, 
I serait trop long de détailler tous 
les ouvrages qu'il exécuta: leur nom- 
bre prouve son étonnante facilité Hu 
ceux ue le temps a épargnés justi- 
fient les éloges de ses contemporains. 
Déjà même, à son début dans la 
carrière , et lorsqu'il n’avait peint 
encore que le tableau de Sainte- 
Anne dans l'église de Saint-Ambroise 
de Florence, etla chapelle de Sainte- 
Catherine dans l’église de Saint-Clé- 
ment à Rome, il avait eu pour panc- 
gyristes Gentile da Fabriano, et 
Vettore Pisanello, qui jouissaient à 
cette époque d’une grande renom- 
mée. Gette chapelle de Sainte-Cathe- 
rine, où l'artiste avait peint la Pas- 
sion de J.-C. et le Martyre de La 
Patrone, a souffert, par suite des res- 
taurations ; et les figures des Évan- 
gélistes qui ornent la voûte ont seules 
échappé au fléau des restaurateurs 
maladroits. C’est un ouvrage déjà re- 
marquable par sa beauté, mais qui 
le cède en toute manière à ce qu'il 
fit dans une chapelle des Carmes 
à Florence, où tout manifeste la 
perfection. Les figures ÿ sont posées 
avec fermeté ; les raccourcis sont 
pleims de science et de variété, et 
exécution ne laisse rien à desirer. 
L'air des têtes semble annoncer un 
précurseur de Raphaël ; l'expression 
en est tellement vraie , que les senti- 
ments des personnages se font sentir 
jusque dans leurs moindres mouve- 
ments. Sans offrir encore lexacti- 
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tude des formes de Léonard de Vin- 
ci, le nu est dessinéd’une manière sa- 
vante, quoique pleine de naturel; les 
draperies , auxquelles on ne peut re- 
procher qu'une trop grande recher- 
che d'imitalion , présentent des plis 
larges et exacts: le coloris en est 
vrai , plein de varicté , doux et 
d’une harmonie adnurable, et tout 
Vensemble est du plus grand relief. 
Dans le Bapteme de Saint-Pierre, 
la figure que le froid semble faire 
frissonner , est célèbre dans lhis- 
toire de l'art, Le groupe d’Ædam et 
Eve est si gracieux que Raphaël se 
l'est approprié sans y faire presque 
aucun changement, La supériorité de 
Masaccio anna contre lui la jalousie 
de ses rivaux. Il travaillait encore à 
eette chapelle lorsqu'il fut atteint d’un 
mal violent et subit, qui l’emporta, 
à l’âge de quarante-deux ans. L’opi- 
on la plus générale est qu’il fut em- 
poisouné, Sa mort causa un deuil 
général à Florence, où 1l fut enterré 
dans léolise des Carmes. L'ouvrage 
qu'il avait laissé imparfait, fut ter- 
miné un grand nombre d'années 
après par Philippe Lippi jeune. Cest 
la que la plupart des peintres floren- 
ns vinrent puiser les véritables rè- 
- gles du beau et du vrai ; et ce qui est 
articulièrement remarquable, c’est 
que parmi cette foule d’habiles artis- 
tes qui le prirent pour exemple, au- 
cun, même en limitant, ne put attein- 
dre à la hauteur où il s'était élevé 
sans modèle. La vue de ses ouvrages 
ne fut pas sans utilité pour je Péru- 
gin , et même pour Raphaël et Mi- 
chel-Ange. Le temps a malheureuse- 
ment détruit les autres fresques dont 
il avait enrichi la ville de Florence ; 
et le dessin de son tableau représen- 
tant la Consécration de l'église des 
Carmes, qui existe encore à Pavie, ne 
peut qu'augmenter le regret qu’ins- 
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pire la perte du tableau. Très peu de 


‘galeries possèdent de ses ouvrages. 


Gelle du palais Pitti, en renferme un 
que Pon conserve avec le plus grand 
soin et qui représente un Portrait de 


jeune homme , d’une exécution par- 


faite et pleine de vie. Le Musée du 
Louvre possède de cet artiste un 
dessin à la plume et lavé au bistre 
sur velin, dont le sujet est le Christ 
sur la croix entre les deux larrons. 
M. Philippe Visconti (frère du céle- 
bre Ennio-Quirino ), a publié, en 
1509, la Description et Pexplication 
( {llustrazione ) des peintures de 
Masaccio qui ornent la chapelle de 
Sainte - Catherine dans l’église de 
Saint-Clément, à Rome.  P—<. 
MASANIELLO (Tomas ANIELLO 
appelé), né à Amalfi, en 1022, 
avait à peine vingt-quatre ans, lors- 
qu'il souleva le peuple de N aples. Le 
foyaume des Deux-Siciles, sous le 
gouvernement des vice - rois espa- 
onols, était accablé d'impôts; on lui 
faisait supporter tout le poids des 
guerres de Lombardie. Les projets 
mal conçus de Philippe IE et de 
Philippe IV, dont Pambition excé- 
dat si fort les talents, l’insurrection 
de la Catalogne et du Portugal, don< 
nèrent lieu, à Naples, à une nouvelle 
oppression. L'administration était 
confuse et embarrassée : une justice 
vénale, des magistrats concussion- 
naires, des nobles qui autorisaient 
le brigandage dans leurs fiefs; tels 
étaient les vices du gouvernement des 
Deux-Siciles, À Naples toutes les 
denrées, les fruits mêmes , qui for- 
maient presque l'unique nourriture 
du peuple en été, se trouvaient sou- 
mis à la gabelle ; et les lois fiscales , 
qui: ont depuis ruiné l'Espagne, y 
avaient été introduites. Ge système 
de vexation venait de faire éclater 
à Palerme une révolte, qui etait à 
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peine étouffce, lorsque Masamiello, 
jeune pêcheur d’Amalfi, élevé dans 
Ja misère, mas plein de courage, et 
doué d’une sorte d’éloquence natu- 
relle, se met tout-à-coup, le 7 juillet 
1047, à la tête des mécontents. Suivi 
par la populace, il parcourt les rues 
et les marchés en criant : Point de 
gabelles , vive le roi d'Espagne, et 
meure le mauvais gouvernement | 
Tout le peuple applaudit, et jure de 
le seconder, Masamiello se présente 
pour assiéger, dans son palais, Ponce 
de Leon duc d’Arcos, vice-roi de 
Naples, qui n’a que Le temps de se 
réfugier au Ghâteau-Neuf, l’une des 
principales forteresses de la ville. 
Encouragés par la fuite du vice-ro1, 
les révoltés, au nombre de cinquante 
inille, et conduits par Masaniello, se 
portent à tous les désordres dont est 
capable la multitude. Les bureaux 
des fermes et des douanes sont sacca- 
gés, et les commis chassés à coups 
de pierre. On ouvre les prisons aux 
malfaiteurs ; et la flamme dévore les 
palais des principaux nobles, sans 
que Masamiello permette à qui que 
ce soit de rien enlever. En vain le 
vice-roi envoya promettre aux insur- 
ges la suppression de tous lesimpôts ; 
le peuple dirigé par son chef ne vou- 
lut pas se contenter d’une simple 
promesse : 1l exigea qu’on fui remit 
Poriginal des priviléges accordés par 
Charles-Quint. Masaniello couvert de 
haillons, monte sur un échafaud qui 
lui servait de trône, et portant pour 
sceptre une épée, était lame et Parbi- 
tre de toutes les volontés. Bientôt 1l 
fut à la tête de cent mille hommes ; et 
je vice-roi se vit réduit à tout accor- 
der par la médiation du cardinal Fi- 
lomarini, archevêque de Naples, qui 
lui-même s’efforçait d’apaiser la sé- 
dition. Ge prélataurait peut-être réus- 
si dès les premiers moments , si le 
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duc de Monteleone, et son frere le 
prince Caraffa, n’eussent tenté de faire 
assassiner Masaniello. Mais cet hom- 
me échappa, par une sorte de mira- 
cle, à deux cents bandits qui ürèrent 
sur lui, tandis qu'il haranguait la 
foule assemblée dans Péglise des Car- 
mes. Les assassins furent massacrés 
à instant même, et leurs têtes plan- 
iées sur des piques élevées autour du 
tribunal où Masamiello rendait ses 
arrêts sanguinaires. Le duc de Mon- 
teleone se sauva ; mais son frère Ca- 
raffa, ayant été découvert et pris, fut 
livré à la fureur du peuple, qui le 
mit en pièces. On attacha sa tête à un 
poteau avec cette inscription : Jo- 
seph Carafja rebelle et traïtre à 
la patrie. Échappé à un si grand 
danger, Masaniello devint encore 
plus puissantet plus redoutable: cent 
cinquante mille hommes armés étaient 
toujours prêts à suivre ses ordres. Il 
rendit une ordonnance pour le désar- 
mement des nobles, et fit distribuer 
toutes les armes au peuple : il établit 
et maintint dans Naples une justice r1- 
goureuse mais arbitraire; et la multi- 
tude quile suivait,était si aveuglément 
soumise, que par un geste seul il s’en 
faisait obéir. Enfin il consenüt à 
traiter avec le duc d’Arcos, en pre- 
nant pour intermédiaire l’archevé- 
que de Naples. Quittant alors ses 
habits de marinier, il se couvrit d’or 
et d’argent ; et tenant son épée nue à 
la main, il se rendit à la tête d’une 
cavalcade magnifique, auprès du 
vice-roi, pour négocier un traité. 
Ce traité fut discuté et signé dans la 
grande église des Carmes, en pré- 
sence du cardinal-archevêque ,.et de 
Masaniello | qui intervint comme 
chef du peuple très-fidèle. Hjoua le 
premier rôle, corrigeant et modifiant 
à sa volonté tous les articles sans que 
personne osàt le contredire. On ar- 
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rêta enfin, que toutes les taxes, tous 
les impôts établis depuis Charles- 
Quint , seraient supprimés, et qu'il 
ÿ aurait égalité absolue de droits 
politiques ; qu’une amnistie générale 
serait accordée à quiconque aurait 
RE part à la révolte; et enfin, que les 

\apolitains resteraient armés jusqu’à 
la ratification donnée par sa Majes- 
té catholique. Après avoir exigé un 
serment du vice-roi, Masaniello ha- 
rangua le peuple, et déclara qu'il 
était résolu de retourner à son état de 
pêcheur; que ce n’était point son in- 
térèêt personnel qu'il avait eu en vue 
en prenant les armes, mais seule- 
ment l'intérêt du peuple, du roi et de 
sa patrie, et qu'il ne voulait aucune 
récompense. Alors il déchira ses ri- 
ches vêtements, etse jeta aux pieds 
du vice-roi, qui, le relevant aussitot, 
le combla de marques d'honneur et 
de respect. Le peuple insista pour 
que Masaniello gardât l'autorité. Ses 
succès , sa gloire et les applaudisse- 
ments universels, mirent le comble à 
son ivresse. Invité à un grand repas 
au palais du vice-roi , il parut dès ce 
moment dans une espèce de délire ; 
soit qu'une fortune aussi subite hu 
eût tourné la tête, soit que le vice- 
roi luieût fait prendre, comme on 
le soupçonna, un filtre ou breuvage 
empoisonné. Ce qu'il y a de sûr, c’est 
que , dès ce moment, 1l donna des 
marques de folie, et qu’il devint ar- 
rogant et féroce. Malgré l’extrava- 
gance de cettewconduite, le peuple 
lui obéitencore quatre jours : mais 
lorsque ses amis les plus fidèles se 
détachèrent de lui, et qu’étant pres- 
qu'abandonné, il cessa d’être redou- 
blem ne fut pas difficile au vice- 
roi de s’en défaire par un meurtre, 
Le 16juillet, quatre assassins armés 
d’arquebuses, et apostés par le duc 
d’Arcos, tirèrept en même temps 
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sur Masaniello, et le percérent de 
plusieurs balles ; il ne dit que ces 
mots : 4h, traditori, ingratil et il 
expira. Le bruit de sa mort se ré- 
pañdit aussitôt dans toute la ville, et 
personne ne montra ni surprise ni 
pitié. Un des assassins Jui coupa la 
tête, la prit par les cheveux, et tra- 
versant Ja foule, la porta toute san- 
glante au vice-roi, qui la fit jeter 
dans les fossés de la ville. Le corps 
de Masaniello fut tratné dans les rues; 
et on l’accabla d’outrages devant la 
foule indifférente et immobile. Mais 
le lendemain, le même peuple reprit 
ses premiers sentiments, plaignit son 
chef, le regretta , déplora son sort, 
et se reprocha de ne lavoir point 
vengé. Ce n’étaient que pleurs et gé- 
missements dans toute la ville, On re- 
chercha la tête et Le corps de Masa- 
niello : on les joignit ensemble ; on les 
plaça sur un brancard, et après les 
avoir couverts d’un manteau royal, 
on mit sur la tête une couronne de 
lauriers , et à la main droite le bâton 
de commandement. Dans cet appa- 
reil, on le porta solennellement dans 
tous les quartiers de la ville, Quatre- 
vingt mille personnes suivirent le 
convoi, Le vice-roi lui-même y en- 
voya ses pages , et fit rendre les hon- 
neurs militaires aux restes inanimes 
de ce chef populaire. Son corps fut 
inhumé avec toutes les cérémonies 
d'usage pour les personnes du plus 
haut rang. Telle fut la pompe funè- 
bre du fameux Masaniello, roi pen- 
dant huit jours, massacré comme un 
tyran , et révéré comme le libérateur 
de sa patrie. Sa mort donna une plus 
grande énergie à la superstition du 
peuple de Naples, qui s’approchait 
en foule pour toucher avec des cha- 
pelets le corps défiguré de son chef : 
son portrait fut gravé, et chacun 
voulut lavoir. La perfidie et la ven- 
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geance du duc d’Arcos, qui tenta 
ensuite de faire punir les Napolitains 
de leur révolte, donnérent lieu de 
regretter encore Masaniello,, et déci- 
dèrent le peuple à se nommer un 
nouveau chef, (77. Annese. ) Outre 
Gualdo Priorato, et autres historiens 
contemporains qui ont décrit la re- 


volution de 1647, on peut consulter - 


Masaniello ou la révolution de Na- 
piles, fragment historique, traduit 
de l’allemand de Meissner, Vienne 
et Paris, 1780 , in-80. B—P. 
MASBARET (Josepa pu), savant 
biographe, naquit en 1697, à Saint- 
Léonard, petite ville du Limousin, 
où ses parents tenaient un rang ho- 
norable. Après avoir terminé ses 
| premières études , il fut envoyé au 
séminaire d'Orléans, dirigé par les 
Sulpiciens : ses supérieurs le lcd. 
rent à entrer dans cette congrégation, 
et 1l enseigna successivement la phi- 
losophie et la théologie au séminaire 
d'Angers. La mort de son frère aîné 
VPobligea de quitter ses confrères, 
pour venir partager la douleur de 
ses parents. Îl fut pourvu, quelque 
temps après, d’une cure à Saint- 
Léonard : par attachement pour son 
pays , et sa famille, 1l refusa tous les 
autres bénéfices qui lui furent offerts, 
.€t partagea son temps entre ses de- 
voirs ei l'étude. Sur la fin de sa vice, 
il résigna sa cure pour se livrer avec 
moins de distraction aux recherches 
littéraires, et mourut le 19 mars 
1783, à l’âge de 86 ans. Ce modeste 
savant à fourni un gfand nombre 
d'articles, et des corrections impor- 
tantes, pour l’édition du Dictionnai- 
re de Moréri de 1932, et le Supple- 
ment de 1739. Il conçut alors le des- 
sein de refondré en entier ce grand 
ouvrage: mas lédition de 19759, 
n'ayant point encore rempli son at- 


». tente, il entreprit une nouvelle révi- 
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sien de ce Dictionnaire, qui l’'occupa 
le reste de sa vie. I] avait aussi le 
projet de refondre le Æictionnzire 
de Trévour ; mais à ne voulut point 
se charger d’en diriger la réimpres- 
sion, et Se contenta d'envoyer ses 
notes aux libraires associés pour 
cette entreprise. Les Mémoires de 
Trévoux contiennent plusieurs arii- 
cles de l’abbeé du Masbaret; la Vie 
de Charles Duplessis d’'Argentré, 
février 1743 ; celle de Franc. Babin, 
célèbre conférencier d'Angers, octe- 
bre même année : Ja Réponse à une 
critique de cette vie, avril 1746, etc. 
Par son testament il légux ses nom- 
breux manuscrits au séminaire de 
Limoges : mais ses Femarques sur 
le Dictionnaire de Moréri, en 6 
gros vol.1n-4°., ont passé à M. Bar- 
bier , bibliothécaire du roi, qui en 
a publié quelques articles dans l£xa- 
men critique où Complément des 
Dictionnaires historiques les plus 
répandus , dont le premier volume 
vient de paraître (juin 1820). W-s. 

MASCAGNI (Pau), célèbre ana- 
iomisteitalien , naquit, en 1559, dans 
un hameau dusflaut-Siennois, nom- 
mé Castelletto. I fit, des vaisseaux 
lymphatiques, le premier cbjet de 
ses recherches ; et, à vinet-deux 
ans, il fut jugé digne de rempla- 
cer Tabarrani, dans la chaire d’a- 
natomie à Sienne, I] y professa cette 
science, jusqu’à l’année 1800; épo- 
que à laquelle 1l transporta son ensei- 
gnement à l’école, plus célèbre , de 
Pise. L'année suivante, Mascagni 
fut appelé à Florence, pour y pro- 
fesser l'anatomie et la physiologie au 
grand hôpital de Santa Maria nuo- 
va, qui lui fournit les plus grandes 
ressources pour ses travanx et ses 
recherches. La chaire d'anatomie 
étant devenue vacante à Bologne, le 
gouvernement de ce pays fit à Mas: 
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cagni des instances réitérées , et des 
ofires séduisantes. Mais le gouverne- 
inenl toscan craignant de perdre un 
professeur aussi disüugué, augmenta 
ses honoraires, lui donna les trois 
chaires d'anatomie, de physiologie 
et de chimie, l’agrésea au collége 
des médecins de Florence , etle nom- 
ma membre du jury pour l’examen 
des candidats, la visite des pharma- 
cies, et la collation des matricules. 
Il avait depuis long-temps formé le 
projet de passer en revue toutes les 
découvertes en anatomie des anciens 
et des modernes, de les apprécier à 
leur juste valeur , et de rejeter tout 
ce qui n’était qu'hypothétique, Mas- 
Cagni precéda à l’examen de toutes 
les parties du corps humain, de l’ex- 
térieur à l’intérieur ; et c’est par les 
injections les plus fines, et à l’aide 
du microscope, qu'il parvint à con- 
naître la texture intime des parties 
jes plus déliées qui le composent. 
11 démontra, le premier , la vérita- 
ble structure du Corps Sponçgieux 
derlurèthre; erises travaux con 
tribuèrent puissamiment à comple- 
ter la superbe collection des pièces 
d'anatomie en cire qu se trouvent 
dans le Muséum de Florence. Il y 
EnVoyait ses préparations conservées 
dans l’esprit-de-vin; et il s’y rendit 
plusieurs fois pour en surveiller l’i- 
mitation en cire. On distingue dans 
le nombre six statues couchées ne 
turellement, dont les copies ont été 
envoyées au cabinet de Vienne $ 
d'après les ordres de J oseph IE. 
(. Félix Fontana, XV, 196. ) 
Scrutateur infatigable de la nature ; 
Mascagni parcourut plusieurs can- 
tons de sonpays, pour y rechercher 
tout ce qu’ils pouvaient offrir d’utile 
et de remarquable. Les eaux miné- 
rales furent analysées par Ini avec 
soin; et il publia en 1779, sur les 
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lacs du Volterrano et du Siennois, 
deux Mémoires qui contiennent une 
description exacte de leur situation ; 
de la nature des eaux et de leurs pro- 
priétés, Il y a trouvé le borax en si 
grande quantité qu’il a pensé que son 
exploitation pourrait offrir d'autant 
plus d'avantages que ce sel égale en 
qualité celui qui nous vient de l'Asie. 
Ce fut dans une de ces excursions 
qu'ayant été rencontré par des gens 
ignorants ou mal intentionnés, au 
moment où 11 mettait ses observa- 
tions par écrit, il fut pris pour un 
espion , et jeté dans une prison, d’où 
ses amis eurent assez de peine à le 
tirer, quoiqu'on n’eût trouvé dans 
ses papiers que des notes sur l’his- 
toire naturelle et l'agriculture. Sa 
sûreté personnelle faillit plus d’une 
fois être plus sérieusement compro- 
mise par suite de son attachement à 
la France, dont il passait pour avoir 
aimé la révolution ; sentiment fondé 
origiuairement chez lui sur les en- 
couragements et le prix qu'il obtint 
à académie des sciences de Paris : 
En 1791, et entretenu par sa place 
d’associé étranger de la rre, classe de 
l’Institut. L'économie rurale eut aussi 
tonjours pour bn beaucoup d’attraits : 
il fixa l'attention de ses concitoyens 
sur la culture en grand de la pomme 
de terre, sur les prairies artificielles, 
et la propagation des mérinos. Plu- 
sieurs de ses Mémoires sur différents 
points d'économie rurale sont insé- 
rés dans les actes des Géorgophiles 
de Florence. C’étaient les seules dis- 
tractions qu'il se permit : car le 
reste de son temps, et toute sa for- 
tune , furent employés à faire les ex- 
périences et les observations néces- 
saires pour porter l'anatomie au plus 
haut point de perfection;.et il allait 
recueillir le fruit de ses longs tra- 
vaux, lorsque la mort vint le sur- 
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prendre, le 19 octobre 1815. Nous 
avons de lui : 1. Dei lagoni del 
Senese e del Volterrano , Sienne, 
1770, in-0v. IL F'ascrum limpha- 
sicorum corporis humani lhistoria 
et iconographia, in-fol., Sienne, 
1707, avec des planches. Le texte 
de ce bel ouvrage a été réimprimé 
par les soins de l’auteur en 1795 , 
en 2 vol, in-8°. Mascagni avait pu- 
blié dès 1782, en français et en 
italien, sous letitre de Prodromo, 
un aperçu de ses découvertes sur 
cette matière. Attaqué par un jour- 
naliste, tant sur le fond que sur la 
rédaction négligée de son Prodro- 
me , il répondit, avec beaucoup 
d'humeur, par une brochure, de- 
venue rare: Lettera di Aletofilo al 
Giornalista medico di Venezia, 
Misopoli ( Sienne), 1755, in-+12. 
IE. Anaiomia per uso degli studiost 
di scultura e pütura, in-fol. , Flo- 
rence , 1816, avec des planches. Get 
ouvrage posthume, que l'auteur di- 
vise en ostéologie et myologie, et 
dans lequel il établit, d’après des 
mesures comparatives, les plus justes 
proportions du corps humain bien 
conformé, et assigne aux diverses 
passions qui l’agitent, les caracteres 
physiques qui leur sont propres, a 
été publié aux frais et par les soins 
du frère et du neveu de Mascagni. 
IV. Prodromo della granite anafo- 
mia, Florence, 1810, inol. L'au- 
teur y examine tous les élémens qui 
forment le corps humain ;etils sont 
représentés avec un SOIN , Une EXAC- 
titude et un fini admirables, dans 
vingt planches jointes à Pouvrage, 
et dont quelques-unes sont consacrées 
à la démonstration des vaisseaux ab- 
sorbants des végétaux. Ge Prodrome 
a été publié par les soins d’une société 
d'amis des arts et de l'humanité, au 


profit de la famille de Mascagni, 
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sous la direction du docteur Antom- 
march, l’un de ses élèves, qui s’é- 
tait chargé de la publication de tous 
les ouvrages posthumes de Masca- 
gni ; mais s'étant décidé ensuite à 
porter les secours de son art au fa- 
meux prisonnier de Sainte-Hélène , 
il a laissé beaucoup de matériaux 
tout préparés pour l'ouvrage suivant: 
La grande Anatomia , lequel sera 
publié par les soins de la même s0- 
ciété, dont les membres ont voulu 
sarder l’anonyme. V. Description de 
l'utérus humain, et d'animaux d’es- 
pèce différente ; insérée dans le tome 
xv des Mémoires de la société 1ta- 
lienne. L'Éloge de Mascagni a été pu- 
blié par le docteur Fhomas Farnese, 
broch. in-80. de 126 pages, Milan, 
1816 ; — Addition à cet éloge par le 
même auteur, in-80. de 167 pages, 
Milan, 1818. Cette addition ( Vüte 
addizionali) répond aux réelama- 
tions que l’ Eloge avait excitées de la 
part des docteurs F. Antommarchi 
et Al. Moreschi. On doit convenir 
que, comme professeur où comme 
écrivain, Mascagni prétait quelque- 
fois à la critique, et qu'ayant plus étu- 
dié la nature que les livres ,il n’a pu 
prendre place parmi les anatomistes 
érudits.  P.et L., et D—c—<. 
MASCARDI ( Josspn ), ne à Sar- 
zane, dans l’état de Gènes, et fils et 
frère de jurisconsultes habiles, asso- 
cia les études de cette profession aux 
devoirs de l’état ecclésiastique , qu'il 
avait embrassé. Successivement vi- 
caire-cénéral de saint Charles Boro- 
mée, l’ilustre archevêque de Milan, 
et revêtu du même caractère à Na- 
ples, à Padoue et à Plaisance, 1lrem- 
plit avec une ardeur infatigable les 
intervalles de ses fonctions par la 
composition du oran ouvrage au- 
quel 1l dut sa célébrité, et qui parut 
à Turin en 1024, sous le titre de 
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Conciusiones omnium probationum 
quæ& in utroque foro quotidiè ver- 
santur, Cum additionibus Joannis 
Aloysü Riccü, canonici Neapoli- 
tant, et Bartol, Nigri, 3 vol. in- 
fol. Cettethéorie de la preuve en ma- 
üère civile, criminelle et canoni- 
que, rebute par l’immensité des dé- 
tails auxquels est descendu l’auteur ; 
mais resserrée dans ce qu’elle a d’im- 
portant par une main exercée, elle 
serait au nombre des traités les plus 
usuels de la jurisprudence. C’est ce 
qu'avait senti Leibnitz, à qui les 
longs ouvrages ne faisaient pas peur. 
Dans sa Vouvelle Methode pour eétu- 
dier et enseigner la jurisprudence, 
1] met sur la même ligne le livre de 
Mascardi et celui de Ménochius sur 
les présomptions, et il les qualifie de 
traités qui manquent au complément 
de la science. Quoiqu'il ait été fait un 
abrégé du premier par J.-J. Stimpe- 
lis, Leipzig, 1677,in-40,, et Go- 
logne, 1685, in-50, on doit regret- 
ter que Leibnitz lui-même ait laissé 
sans exécution son projet de repro- 
duire, sous une forme abrégée, la 
substancede cesdeux productions 1m- 
portantes. Mascardi survécut peu à 
l'achèvement de son livre. Protono- 
taire apostolique et coadjuteur de l’é- 
ghse d’Ajaccio , il mourut dans sa 
Ville natale, en se rendant à Rome 
pour solliciter une bulle d'institution 
d’évêché dans la première de ces 
villes. F—7. 
MASCARDI ( Arnerano }, né à 
Sarzane , fit ses premières études au 
séminaire de Rome, et s’appliqua, 
comme ses deux frères, Joseph, 
dont l’article précède, et Nicolas, 
qui fut évèque de Mariana en Corse, 
à la science du droit romain et 
du droit canonique, où il fit de ra- 
pides progrès. Pendant un grand 


nombre d'années , il exerça la pro- 
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fession d’avocat dans les principales 
villes d'Italie, devint auditeur de la 
rote de Lucques, et mourut à Pavie, 
en 1606, Un ouvrage où il avait con- 
signé le résultat de son expérience, 
ses Conclusiones ad generalem quo- 
rumdam siatutorum interpretatio- 
nem accomodateæ , furent publiées à 
Ferrare, en 1608, in-4°. , et réimpri- 
mées à Venise et à Francfort K-r. 

MASCARDI ( Avausrir ), fils du 
précédent, fut regardé comme l’un 
des écrivains les plus purs et les plus 
corrects de son temps. Né à Sarzana 
en 1591 ,1l montra, dès sa première 
jeunesse, de grandes dispositions 
pour les lettres; et après avoir ter- 
miné ses études , 1l entra chez les Jé- 
suites : mais il ne tarda pas à s’aper- 
cevoir qu'il s’était trompé sur sa vo- 
cation ; et 1l vint à Rome où ses ta- 
lents le firent bientot connaître. Le 
pape Urban VIITle nomma l’un de 
ses camériers d'honneur , et lui as- 
signa un traitement de cinq cents 
écus , sous la condition qu’il profes- 
serait la rhétorique au collége de la 
Sapience. Son goût pour les plaisirs 
l’entraina dans des dépenses exces- 
sives : ni la bienveiilance du pontife, 
ni les libéralités de ses amis, ne pu- 
rent le garantir des suites ordinaires 
d’une vie dissipée. Obligé de se sous- 
traire à ses créanciers , 1l ne couchait 
jamais chez lui ; et il était toujours 
chligé de recourir à de nouveaux ex- 
pédients, pour se procurer de l’ar- 
gent. Ce genre de vie mina sa santé; 
et 1l revint à Sarzana, où 1l mourut 
dépuisement , en 1640. Mascardi 
était de l’academie des l/moristi ; et 
Tiberio Cevoli y prononça son cloge. 
On trouvera dans les Memoires de 
Niceron , tom. xxvit, le catalogue 
de ses productions ; ses harangues 
n'offrant plus aucun intérêt, on se 
contentera de citer de lui : E. Silva 


MAS 


ru libri ir , Anvers, 1629 ,in-49. 
C'est le recueil des poésies de sa jeu- 
nesse, Î1. Prose volgari, Venise, 
1040, 1-40, ; cette édition est la plus 
complète. II. Discorsi morali su 
la tavola di Cebete, Venise, 1627, 
in-4°. Ces commentaires sur Cébès 
ont été réimprimes plusieurs fois. 
IV. La Congiura del conte Gicv. 
Luig. de Fieschi ibid. , 1627, 1629, 
in-4°. ; trad. en français par Fonte- 
nay Sainte-Geneviève, Paris, 1639, 
in-80., 1692 ,in-12. Cette histoire 
de la Conjuration de F iesque est peu 
estimée ( F7. Fresque ). V. Sagej 
accademici da diversi nobilissimi 
ingegni, Venise, 1653, 1690 , in-4?. 
VI. Dell arte historica trattati r, 
Rome, 1636, in-4°. ; avec des addi- 
tions , Vemise, 1646 , in-40. C’est le 
meilleur ouvrage de Mascardi ; aussi 
a-t-on dit qu'il avait mieux réussi à 
donner des lecons d’histoire, qu'a les 
mettre en pratique, Cependant la pre- 
mière édition, imprimée aux frais de 
l'auteur, n’ayant pas un débit aussi 
prompt qu'il l'avait espéré, il en en- 
voya un certain nombre d’exemplai- 
res au cardinal Mazarin, qui se char- 
gea de les vendre et de lui en faire 
passer Le prix. VII. Dissertationes 
de afjectibus , sive perturbationibus 
anim , earumque Characteribus, 
Paris, 1639, in-4°, VIIL. Prolusio- 
nes ethicæ , ibid. , 1639 , in-40. IX. 


Oraisons funebres de la duchesse : 


de Modène ( Virginia Medici ), et de 
la princesse de Castighione ( Bibiana 
Pernestana Gonzaga), Modène, 1615 
et 1616 ,in-4°,, en italien, Ces deux 
pièces citées par Cinelli ( Bibliot. vol, 
I , 201 ), ont été inconnues à Nice- 
ron. Apostolo Zeno, dans les Votes 
sur la Biblioth. de Fontanini , a cor- 
rigé quelques erreurs commises par 
Niceron et Rich, Simou, en parlant 
de cet écrivain, 


mm | À 


MAS 349 


MASCARON (Jures }, né à Mar- 
selle en 1634, était fils d’un habile 
avocat, dont on à quelques ouvra- 
ges, entre autres, des Discours qui lui 
lirent dans le temps une grande ré- 
putation, et une Vie de Coriolan, 
en un vol in-4°, Jules entra, en 
1050, dans lOratoire, où il se dis- 
üngua par son goût et son talent 
pour les belles-lettres, qu’il professa 
d'une manière très -brillante dans 
plusieurs colléges. Il débuta , en 
1663, à Angers, dans la carrière de 
la prédication , et parut, l’année sui- 
vante, à Saumur , avec tant d'éclat , 
qu'il fallut dresser des échafauds 
dans l’église, pour contenir l’affluen- 
ce des auditeurs, Catholiques et pro- 
testants , tous accouraient en foule 
pour l'entendre. Le savant Tanneoui- 
le-Fèvre, l’un de ses plus assidus au- 
diteurs , écrivait à son ami-Boherel : 
« Rien de plus éloquent que ce jeune 
» orateur : tout son extérieur répond 
» au Mimstère qu'il exerce. Ses dis- 
» Cours sont écrits avec élégance : 
» Pexpression en est propre, le récit 
» clair, les ornements de bon goût ; 
» il instruit, il plaît, il touche. La 
» fleur de notre jeunesse ( protes- 
» tante)s’y porte en foule, Je me fais 
» gloire d’y assister sans le moindre 
» déguisement , non pas comme 
» quelques-uns des nôtres qui , aflli- 
» gés de ses succès , n’y vont que la 
» tête cachée sous le manteau. Mal- 
» heur aux prédicateurs qui vien- 
» dront après lui ! » Plusieurs gran- 
des villes, Aix, Marseille, Nantes, 
voulurent l'entendre ; et partout il 
cut le même succès. Les principales 
églises de la capitale se disputerent 
l’avantage de le posséder. La cour le 
demanda pour l’avent de 1666; et 
l'on y fut si satisfait de ses sermons , 
qu'on le retint pour le carême de 
l’année suivante, Lorsqu'au sortir de 
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cette station, il alla prendre congé 
du roi: «Cest moi, mon père, » 
lui dit le monarque, « qui vous dois 
» des complimens. Vos sermons 
» m'ont charmé : vous avez fait la 
» chose du monde la plus difhcile, 
» qui est de contenter une cour aussi 
» délicate, » A époque où Louis 
XIV , esclave de ses passions , don- 
nait de grands scandales, Mascaron, 
prêéchant devant lui, sur la Parole de 
Dieu , le premier dimanche du ca- 
rême de 1669, ne craignit point de 
rappeler la mission du prophète 
Nathan, chargé de la part du Sei- 
gneur d'aller annoncer à David la 
punition de son adultère; et il ac- 
compagna ce trait, de ces paroles que 
saint Bernard adressait aux princes : 
« S1 le respect que j’ai pour vous ne 
» me permet de dire la vérité que 
» sous des enveloppes , il faut qne 
» Vous ayez plus de pénétration que 
» je n’ai de hardiesse, et que vous 
» entendiez plus que je ne vous dis ; 
» et qu'en ne vous parlant pas plus 
» clairement, je nelaisse pas de vous 
» dire ce que vous ne voudriez pas 
» qu'on vous dit. Si, avec toutes ces 
» précautions et tous ces ménage- 
» ments, la vérité ne peut vous plai- 
»re, Craignez qu’elle ne vous soit 
» Ôtée, et que Jésus - Christ ne 
» venge sa parole méprisée. » Les 
courtisans , ayant cherçhé à enveni- 
mer ce trait de hardiesse devant le 
roi, Louis XIV leur ferma la bou- 
che, en leur disant : « Le prédieateur 
» a fait son devoir ; c’est à nous à 
» faire le nôtre. » Lorsque Mascaron 
se présenta devant lui, ce prince, 
loin de témoigner le moindre ressen- 
timent, le remercia de l'intérêt qu’il 
prenait à son salut, lui recommanda 
d’avoir toujours le même zèle à pré- 
cher Ja vérité, et de l'aider, par ses 
prières, à obtenir de Dieu la vic- 
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toire sur $es passions. «On ne sait, ÿ 
dit le P. La Rue, en rapportant ce 
irait, « ce qu’on doit le plus admirer 
» 11, de la droiture du roi , Ou de 
» celle de son prédicateur, à qui l’on 
» appliqua ces paroles du proplète : 
» Loquebar de testimoniis tuis in 
» Conspeciu regum, et non Confun- 
» debar.» Louis XIV l'ayant char- 
g6, l’année suivante, de l’oraison fu- 
nébre de Henriette d'Angleterre et 
de celle du duc de Beaufort , le maï- 
tre des cérémonies fit observer à 
5. M., que les deux services n'étant 
qu'à deux jours d'intervalle l’un de 
l’autre , l’orateur pourrait bien être 
embarrassé, « C’est le P. Mascaron , 
» dit le roi; il saura bien s’en tirer.» 
Ses talents et ses travaux furent ré- 
compensés,en 1671,par l'évêché de 
Tulle. I] sut allier les devoirs de l’é- 
piscopat avec les fonctions du mi- 
nistère de la prédication , rem plis- 
sant les premiers par des instruc- 
tions éloquentes, de fréquentes vi- 
sites, et de sages statuts synodaux , 
et les dernières par des stations de 
carème à Toulouse, à Bordeaux, à 
Versailles. L’oraison funèbre de Tu- 
renne , regardée comme son chef- 
d'œuvre, mit, en 1695, le dernier 
sceau à sa réputation. Personne n’a- 
vait plus de droit que Mascaron de 
fare l’éloge de ce héros. 11 avait 
beaucoup contribué à sa conversion. 
Turenne lui demandait souvent des 
copies de ses sermons, les lisait avec 
attention , et disait franchement aux 
ministres de la réforme, qu’il y avait 
puisé la véritable idée de la morale 
évangélique. Transféré , en 1679, à 
l’évèché d'Agen, où lon comptait. 
30,000 calvinistes , il sut les attirer 
par son éloquence, les gagner par sa 
douceur , par ses manières pehes et 
aflables , les convaincre par la force 
de ses raisons, Il se montrait par 
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tout à la tête des missions , encou- 
rageant ses Collaborateurs par son 
exemple, réprimant par sa pruden- 
ce le zèle indiscret de quelques reli- 
sieux dont les discours auraient pu 
aliener les esprits, et donner une 
fausse idée de la religion catholique. 
Ce fut par detels procédés qu'il par- 
vint à faire rentrer dans de bercail le 
plus grand nombre des brebis éga- 
rées.Il remplitencoredesstations d’a- 
vent et de carême à la cour, en 1683, 
84 et 94. Ce fut à la fin de cette der- 
nière année que Louis XIV lui fit ce 
‘compliment : « Il n’y a que votre 
» éloquence qui ne vieillit point. » 
Mascaron termina, l’année suivante, 
sa carrière oratoire, par le discours 
d'ouverture de l'assemblée du cler- 
ge, où il eut pour auditeurs le roi 
et la reine d'Angleterre. Depuis ce 
temps, ilse consacra entièrement au 
soin de son diocèse, où il mourut le 
10 novembre 17035. Les pauvres, 
qu'il avait toujours traités comme 
ses enfants, furent ses héritiers, et 
le regrettèrent comme leur père. Il 
avait conservé dans l’épiscopat la 
simplicité et la frugalité de son pre- 
mier état. La ville d’Agen lui dut 
plusieurs établissements utiles. Il 
avait été ordonné prêtre par M. de 
Lavardin , évêque du Mans, qui, 
par une singulière bizarrerie, décla- 
ra, à Particle de la mort, qu’il n’a- 
vait jamais eu intention d’ordonner 
aucun prêtré. Mascaron , par un 
scrupule fondé sur Île partage des 
théologiens de son temps, au sujet 
de l'intention nécessaire dans le mi- 
nistre pourla validité des sacrements, 
fut un de ceux qui se firent réordon- 
ner. Le P. Bordes, son ancien con- 
frère, publia, en 1704, le Recueil 
de ses Oraisons funèbres, au nombre 
ce cinq, précédées de la Vie de l’au- 
teur. On regrette qu'il n’y ait pas 


joint le discours imprimé que Mas- 
caron avait prêché à l’ouverture de 
l'assemblée du clergé, et qu'il n'ait 
pas fait usage des changements con- 
sidérables que lauteur avait écrits 
de sa main sur l’exemplaire de Po- 
raison funebre d'Anne d'Autriche 

que possédait M. Bocquillon. Mas- 
caron dut en parlie la grande répu- 
tation qu'il eut de son vivant aux 
qualités extérieures de l’orateur, dont 
la nature l'avait doué. Sa prestance 
était majestueuse , le son de Sa voix 
agréable; ses gestes étaient natureis 
et bien réglés. Il joignait à cela un 
fonds d'instruction peu commun, Ge- 
pendant 1l avait conservé beaucoup 
du mauvais goût qui avait infecté si 
long-temps l’éloquence de la chaire, 
On trouve chez lui des idées alambi- 
quées, des hyperboles outrées , des 
rapprochements bizarres, un fati- 
gant mélange de métaphysique, de 
mysticité et d’enflure. Mais, dit La- 
harpe : « Il se surpassa dans l’orai- 
» son funèbre de Turenne, soit que 
» le sujet eût exalté son génie, soit 
» qu'il eût profité des progrès que 
» faisait le bon goût, sous les aus- 
» pices de Bossuet et de Fléchier. H 
» eut la gloire de lutter contre ce 
» dernier , et même sans désavan- 
» tage. Fléchier est plus pur, plus 
» égal, plus touchant : Mascaron 
» garde encore quelques traces de 
» recherche et d’enflure. Mais d’a- 
» bord elles sont bien plus légères 
» ét moins fréquentes ; surtout elles 
» sontcouvertes par de grandes beau- 
» tés, et il l'emporte sur Fléchier, 
» par la force, la rapidité, les mou- 
» vements. fl faut ajouter à la Jouan- 
» ge de Mascaron, que, s’il a trop 
» cité les anciens, il les connaît assez 
bien pour les imiter , et même les 
traduire quelquefois avec assez de 
» bonheur, Il a surtout profité de 
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» quelques passages de Gicéron et de 
» Tacite. On peut en dire autant de 
» Bossuet et de Fléchier, chez qui 
» l’on remarque souvent avec plaisir 
» des traces de l'étude de l’antiqui- 
» té. » On a réuni dans un Recueil 
les Oraisons funcbres de Bossuet, 
Fléchier et Mascaron, Paris, 1 735, 
3 vol. in-12.—Pierre-Antoine Mas- 
cARON est l'auteur d’une V3e et des 
dernières paroles de Sénéque, Paris, 
1659 , in-19. T—D. 
MASCARON ( Louis Beau pe }, 
lun des officiers français les plus cou- 
rageux dont notre histoire fasse men- 
ton , naquit à la Rochelle, en 1925, 
dans une famille vouée tout entière 
à la carrière des armes. Son pére, 
capitane aide-major, avait eu une 
jambe emportée à la bataille de Mal- 
plaquet ; et ses trois frères entrèrent 
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comme lui, dès leur plus tendre jeu- 


nesse, dans le régiment d'Auvergne, 
où il obtint un brevet de lieutenant à 
l’âge de treize ans. Ce corps ayant été 
envoyé en Corse, Mascaron y fit sa 
première campagne en 1739, et se 
signala près du fort Saint-Pélegrin , 
où 11 sauva un troupeau destiné à la 
subsistance de la garnison , et dont 
les insurgés étaient parvenus à s’em- 

arer. Le maréchal de Maillebois, 
après lui avoir donné de justes éloges 
sur ce trait de bravoure, lui dit, en 
souriant, qu'il allait faire savoir au 
Roï qu'un jeune officier avait manqué 
à la discipline, en combattant sans 
en avoir reçu l’ordre, « Vous auriez 
» tort, répliqua Mascaron, parce que 
» si 9. M. me faisaittrancher la tête, 
» elle se priveraitdes services que je 
» me flatte de pouvoir encore lui ren- 
» dre. » Le régiment d'Auvergne tant 
passé en Bohème en 1742, Masca- 
ron eut occasion de se signaler sur un 
plus grand théâtre. Le détachement 
dont 1l faisait partie se voyant forcé 
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dans l’abbayede Koenigshall, le coxti: 
mandant , réduit à se retirer précipi- 
tamment devant des forces supérieu- 
res, témoigna des regrets de n'avoir 
pas ramené, comme otage , le supé- 
rieur du couvent : Mascaron se met 
à la tête de trenie volontaires, re- 
tourne à l’abbaye au milieu du feu le 
plus vif, saisit le supérieur au collet, 
le force de le suivre, et rejoint son 
corps en traversant les troupes enne- 
mies, Renferméensuiie dans Prague, 
il se distingua surtout à la sorte du 
29 août, et passa plus tard en Flan- 
dre, où il fit la campagne de 1746, 
sous le maréchal de Saxe. Ce géné- 
ral le distingua bientôt ; et il le mit 
à la tète d’une compagnie de volon- 
taires , qui se signala par de nom- 
breux exploits. Les découvertes et 
les reconnaissances les plus péril- 
leuses lui furent confiées ; et souvent 
on le vit rentrer au camp après plu- 
sieurs jours d'absence, et lorsqu'on 
le croyait complètement défait : il 
donna ainsi les renseignemens les 
plus utiles. Ce fut sur ses rapports 
qu’eut fieu la belle marche du cam 

des Cinq-Etoiles , par laquelle P'ar- 
mée française vint couvrir le siége de 
Charleroi : une autre fois il résista, 
près de Ramillies , à un corps nom- 
breux d’Impériaux, quoiqu'il y perdit 
la plus grande partie de sa troupe, 
et 1! reçut la croix de Säünt-Louis, à 
vingt ans, pour cette belle action. Peu 
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de jours après la bataille de Rocoux : 
il couvrit encore la marche de Par- 
mée: française, en résistant, avec 
ses volontaires, à toutes les trou- 
pes légères de ennemi. Ce fut après 
cette bataille, où 1l fit encore des 
prodiges de valeur, qu'il fut frap- 
pé d’un boulet, dans le moment 
où il s’efforçait de contenir ses sol- 
dats, qui se livraient au pillage et au 
massacre des prisonniers. Après a- 
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voir subi Pamputation de la cuisse 
avec le calme le plus héroïque, il 
expira dans les bras de ses deux frè- 
res, le 12 octobre 17. 16, à Päge de 
vingt -Un ans, On a RENE  PZ loge de 
messire L. Beau de Mascaron , Pa- 
ris, 1771 ,in-12, extrait del "Ency- 
clopédie OT et imprimé par 
ordre du gouver émient? pour être 
distribué aux élèves de l’école royale 
et mihtaire de Paris. Z. 
MASCI ( Anoré-TnéopniLe }, 
théologien allemand ne le 5 décem- 
bre 1724, à Beseritz en Mecklen- 
bourg, était prédicateur à la cour 
ducale de Strelitz, et surintendant 
ecclésiastique du dbtiter ou cefcle de 
Stargard. Îl est mortde 16 octobre 
1807. On a de hui un grand nombre 
de dissertations théelogiqnes, s, de ser- 
mons, et des ouvrages sur 1 À anti- 
q' tés, etc. Celui qui mérite d’être 
cité en première ligne, est sa Biblio- 
thecasacra, post T. Lelong, et C.F. 
Bverneriitera! as curas ordine dispo- 
stia,emendata, su; pleta, continuatà, 
en 4 vol. 1n-4°., qui ont paru à Halle, 
depuis 1778 jusqu’ en 1790. Ce hivre 
est, ainsi que l’indique le titre, Ÿ "ou 
vrase du\P. Lelong, augmenté et 
corrigé, Parmiles autres prod: iCtI0NS 
de Masc h, il faut remarquer ses He- 
moires pour servir à l'histoire des 
livres curieux, 9 cahiers, Wismar, 
roc Do Antiquités religieue 
ses des Obotrites, Berlin, 177 ,li- 
49, —]Ja Prérogative de l ee à 
FRS d’un édit prussien dr 9 
juillet,1588 , Halle , 1789, in-89. — 
les enrre de la HA EñCe dans 
J enseignement usité chez les Pr otes- 
tants, Halle, 1791. Il y a des Mé- 
moires de lui dans la /Vova biblio- 
theca Lubeciana , dans l'ouvr rage 
périodique RATE 4 intitulé, le FA 
turaliste, et dans d’autres recuëils 
htiéraires. D—c. 


XXVYII. 


As 


MAS 253 


MASCHERONT (LAURENT), ma- 
th ématicien, né à Pe rgame en 1750, 

’appliqua bot à la culture des 
rie ayec beaucoup de succès, ets 
nommé, à Pâce de dix-huit ans, pro 
fesseur d Date 5 au cofléce de sa 
ville natale, se fit connaître avan: 
tageusement par un discours poés 
tique sur la fausse éloquence de la 
chaire (Serimone sulla faisa elo- 
quenza del pulpüo). 1] fut pourvu 
ensuite de la chaire de langue gr ecque 
à l’université de Pavie. Il avait vingt 
sept ans , lorsqu'un livre de mathé- 
maiiques lui étant tombé par hasard 
sous la main, ii le fut avec avidité, 
et COnÇui une telle passion pour cette 
science, qu’il renonça Aus s'y ap- 
Les a toutes les autres études. 
Ses progres furent très-rapides; ct 
1l obunt Nous, la' chaire de oéo- 
métrie du collése Mariano de, Per 
oame. Mclleron avait embrassé 
l’état ecclésiastique ; mais 1l ne s’en 
montra pas moins parts san des chan- 
sements ide lParrivée des Fran 1£AIS 
occasionna dans le système politique 
de FHtalie, Élu député au corps Îé- 
gislatif de la ré publique Cisalpine, 4 
Fi t, quelque temÿs après , envoyé à 
Paris, pour vigavailler: à la rédaction 
du systè me des poids et mesures. Il 
se fit aimer de tous les savants par 
la douceur, ctia modestie, compagne 
ordinaire des VLAIS nt: Une trop 
orance app cation Gérangea sa A 
etil fut enlevé aux sciences en juillet 
1006. I} avait recu la veillé sa nomi- 
nation à la Consulta de Milan: ayant 
à signer deux lettres de remerciment, 
il fa put en signer qu'une, d’ ie 
main déf APE Lalande a à publié 
une courte Voiice sur cet habile 
géomètre, dans le Magasin encyclo- 
pedique, 6°. ann., tom. 11, p. 416, 
et dans le journal « Je Paris de Pan vin 


(1800), pag: 1496. Son Éloge paï le 
29 


e 
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marquis Ferd. Landi, est dans les 
Memorie della Soc. italiana, tom. 
1, p. xxx vit. On a de Mascheroni: 
Ï. Sulle curve che servono a deli- 
neare le ore ineguali degli antichi 
nelle superficie plane, Bergame, 
1984, i-40. IL. Nouvelles recher- 
ches sur l'équilibre des voûtes (en 
italien), Bergame, 1785, in-4°. de 
144 pag., avec 13 pl. ; ouvrage pro- 
fond où, à l’aide du calcul intéoral , 
et des différences du second ordre, 
l’auteur essaie d'aller plus loin sur 
cette matière, que ne l’avaient fait 
Bossut et Lorgna dans les mémoires 
qu'ils avaient publiés en 1974, 1779 
et 1762. IL. Des ersitaliens adres- 
sés à la comtesse Grismondi, aussi 
célébre par son esprit que par sa 
beauté, ibid. , 1786, 6 pag. in- 4°. 
( #. le Journal des savants de juin 
1787, pag. 300.) IV. Geometria 
del compasso , etc. Milan, 1795, 
in-8°. ; trad. en français par M. 
Carette, oflicier du génie, Paris, 
1798, in-80. Jusqu’alors on avait 
employé la règle et le compas, pour 
la résolution des problèmes de la 
géométrie plane ;#mais lingénieux 
professeur , en abandonnant l’em- 

Doi du premier mstrüment, a trouvé 
| ke sujet d’un grand nombre de pro- 
blèmes piquants, qu'il résout avec 
beaucoup d'élégance, sans autre se- 
cours que le compas ( Voy. l'Hist. 
des Maihémat. par Montucla , tom. 
ui1,p. 16 et 17). Quoique plusieurs 
les procédés de Mascheronti ne soient 
pas d’une exactitude mathématique , 
1ls donnent une approximation plus 
que suflisante pour la pratique, dans 
des ca$ où n’arrive qu'à peine la 
géométrie du second degré; € quel- 
ques-uns de ses problèmes ont pu, au 
premier moment , embarrasser les 
plus habiles géomètres (F7. LaGran- 


&Ee, XXII, 166). V. Des Notes sur 
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le traité du calcul différentiel par 
Euler. VI. Zn morie Borde, viri 
celeberrimi, elegia, Paris, Didot, 
1799, infol. de 4 pag. Voyez l’ana- 
lysequ’en a donnée M. Marron, dans 
le Magasin encycl., 4°. ann., vi, 
487. VIL. Son poème intitulé, {nvito 
di Dafni a Lesbia, ne lui fait pas 
moins d'honneur que sa Géométrie 
du compas. Il y décrit avec autant 
de précision que de facilité, les ob- 
jets curieux de lamphithéâtre de 
physique, et du cabinet d’hist. nat.de 
l’'universitéde Pavie(1). Mascheroni 
a laissé en manuscrit plusieurs Mé- 
moires , entre autres, un sur la Pyra- 
midomeétrie, sujet dont l’illustre La- 
grange s'était occupé avant fui, mais 
qu'il envisage sous une face nou- 
velle. Il avait aussi eu part aux ex- 
périences faites à Bologne, pour 
prouver le mouvement de la terre 
par la chute des corps.  W—s. 
MASCLEF ( François ), savant 
hébraïsant, né à Amiens vers 1663, 
entra de très-bonne heure dans l’état 
ecclésiastique, et, pour mieux apro- 
fondir les saintes lettres, apprit le 


‘grec, l’hébreu , le chaldaïque , le sy- 


riaque et l'arabe, Quelques - unes de 
ces langues lui devinrent très fami- 
hères. Nommé à la cure de Rain- 
cheval, à cinq lieues d'Amiens , il 
partagea son temps entre les obliga- 
tions du mimistère et ses études favo- 
rites. Feydeau de Brou , évêque d’A- 
miens , instruit de son mérite, lui 
confia le soin du séminaire diocésain, 
l’admit dans sa confidence. et se fit 
un devoir de le consulter en tout, 
Pour lui témoigner sa sasfaction, 
il le pourvut d’un canonicat, et vou- 
lut qu'il n’eût pas d'autre table que 
la sienne. Ce protecteur étant mort 
en 1706, les affaires de Mascief dont 


(x) Revue encycl., 1819, 1V, 160. 
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les opinions n'étaient point celles du 


nouvel évêque , changèrent de face ; 
on lui ota le gouvernement du sémi- 
naire, et 1l fut réduit aux fonctions 
de chänoine. Rendu ainsi à la liberté 
et à ses goûts ,1l se livra tout entier à 
l'étude des langues, jusqu'à ce que , 
consumé de travail, et peut-être de 
chagrins, il mourut le 14 novembre 
1720, On a de lui: I. Gramma- 
hica hebraïsa, à punctis aliisque in- 
ventis Massorethicis libera, Paris ; 
1710 ,1n-12 ; ornée de savants pro- 
légomènes, pour soutenir une nou- 
velle hypoghèse sur la ponctuation. 
Ge qui distingue le système de Mas- 
clef, c’est la lecture de l’Kébreu sans 
es points-Voyelles, qu'il croit très- 
nouveaux et très-arbitraires. Il ne 
faut pour lire , selon lui, que mettre 
après la consonne la voyelle qu’elle 
a dans l’ordre de Palphabet, Ainsi 
Daleth se prononce da, ghimel,ghi, 
resch, ré, etc. Quant aux voyelles, 1l 
en admet sept; et il leur conserve 
leur valeur. Louis Cappel le jeune 
avait déjà eu l’idée de publier üne 
grammaire du même genre ( F7. Cap- 
PEL, VII, 96:), mais en conservant 
la prononciation fixée par les Mas- 
sorètes. D. P. Guarin , religieux bé- 
nédictin , attaqua vivement le Sys- 
tème de Masclef, dans une longue 
préface du premier volume de sa 
Grammai e hébraïque Paris 2794, 
in-40, Masclef répondit par une lettre 
de 24 pag. in-12, en français, 1724. 
D. Guarin continua ses attaques dans 
le second volume de sa Grammaire } 
Paris , 17926. Masclef se défendit 
contre le béuédictin, et contre un au- 
tre adversaire , le P. Didace de Qua- 
dros, jésuite espagnol, en leur Op- 
posant une savante dissertation SOUS 
le titre de Novæ Gamimnaticæ argu- 
menta ac vindicie. T1 laissa ce livre 
incomplet; mais l’abbé La Bletterie 
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l’acheva, et le joignit à la Gram- 
maire chaldaïque, syrlaqre et S@- 
maritaine de Masclef , lmprimée 
pour la première lois à Paris, 1 731; 
in-12, et formant le second volume 
d’une nouvelle et plus am ple édition 
de la Grammaire hébraïque, qui ne 
parut cependant qu’en 1943, in-19, 
La méthode de Masclef a été défen- 
due par le P, Houbigant dans ses Ra- 
cines hébraïques : elle a trouvé beau 
coup de partisans qui ne sont point 
à dédaigner, mais beancoup plus en- 
core d’ennemis# qui n’ont pas tou- 


Jours ménigé leurs termes À l’évard 
} 5 5 


de l’auteur, Foy. Fabricy, Titres 
primitifs, tom. 11, p.309, Wolf, 
Biblioth, hébr,. Maintenant on ne 
volt guère personne qui adopte en 
entier. La Grammaire hébraïque de 
Masclef a eu une troisième édition 
à Cologne, 1749, et une quatrième 
à Paris , 17981 ,in-80., par les suins 
de Luc-François Lalande, qui la 
abrégée et améliorée. IL, Coneren- 
ces ecclésiastiques du diocèse d’ 4: 
miens , sur les devoirs et les obli ga- 
tions de l’état ecclésiastique , et 
sur les principales vérités de la Re- 
ligion, in-192, TTL. Catéchisme d° 14- 
miens , Connu sous le nym de Fey- 
deau de Brou, in - 4°. IV. Divers 
opuscules : Lettres où dénonciations 
au sujet de la bulle ÜUnigenitus , im 
primées ou inédites, dont on peut 
voir le détail dans le Dictionnaire de 
Moréri. V. Une T héologie et une 
Philosophie à l'usage des ecclésiasti- 
ques d'Amiens , qui sont restées ma. 
nuscrites , à cause des opinions de 
Pauteur. L—B—5, 
MASCOV ou MASCOU ( Juaw- 
Jacques), jurisconsulte allemaud, 
avait d'abord étudié la théologie à 
Dantzig, où il était né en 1689, et 


. à l’université de Leipzig; mais dans 


g: mais dans 
la suite il s’appliqua au droit et à 
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l’histoire. Après avoir fat, avec de 
jeunes seigneurs dont il rit le gou- 
Verheur , Te voyage d'Allemagne, des 
Pays-Bas, de la France, de l’Angle- 
terre et de Italie, 1l se fit recevoir, 
en 17 18, here en droit à l re 
versite de Halle ; et l’année suivante 
il fut nommé professeur de jurispru- 
dence : il occupa cette chaire avec 
beaucoup d'éclat, .et publia depuis 
lors, sur le droit el histoire, une sc- 
rie d ouvrages dont plusieurs ont eu 
un grand cb On cite surtout son 
Histoire des Alleynands, la pre- 


mière histoire nationale que les Alle- 


mands aient eue. Mascou eut en effet 
le mérite d'écrire non-seulement 
l'histoire des dynasties régnantes , 
ainsi que l'avaient fait ses prédéces- 
seurs, mais encore celle de la nation. 
Dubé pour la première fois en 
1726, en 2 vol. in-4°., cet ouvrage 
fut rénnprimé plusieurs fois, et tra- 
duit en français, et dans Fs plupart 
de Autres  lar igues de lEur ope. Si 
l’auteur avait été aussi bon écrivain 
qu'il était instruit et éclairé, le succès 
de son ouvrage se sérait probable- 
ment maintenu. {l avait fait paraitre, 
en 1712,un Abrégé de L'histoire de 
l’Empire germaniqu te, qu'il refondit 
en 1 747, sous letitre d’Introduction 
à l histoire del Empire romain jus- 
u’à La mort de l’empereur Charles 
VI, 1 vol. in-4°, Get ouvrage a été 
réimprimé en 17 102 éturr03., On 
compte 6 Aion de son ouvrage 
latin : Principes du droit public de 
fé mpire germanique , Lelgrie 
20; sort 1738, 1744, 1700, 
ee et 1769: la dernière de ces édi- 
Tone a été considér ablement augmen- 
té par H. G. Frank. On s’en est servi 
long-temps dans les universités d’AI- 
lemagne, comme un livre classique. 
Son More latin au sujet des pré- 
tendus Droits de l’Empire sur Le 
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grand-duché de Florence, Leipzig, 
1721,1n-40., fut traduit aussi en 
allemand; et c’est à Mascou qu'on 
attribue enoutreun ouvrage français : 

Examen du Memoire sur la liberté 
de l’état de Florence , sans date, 
in-4°. Le même auteur a publié en 
latin les Commentaires sur l'histoire 
de l’Empire depuis Conrad T'jusqu'à 
la mort de Henri IT, Leipzig, 
1741,in-40., 17957; sous Henri IV 
et Henri V,1b., 1748; sous Lothaire 
IT et Cétrad LIL, 1953 ,in-4°. Parmi 


le grand NS de ses < PR EI 


, Fee ne citerons que les pri incipales : 


Dissertatio prior et posterior in fo- 
ratüSatiras, Leip z219,1714et1716, 

in-4°.— De origine “officiorum auli- 
corum, Halle, 1719; ib., 1739 ,in- 
Aer Oratio de ortu et progressu 
juris publici germanict Leipzig, 
1719, in-4°. s1b., 1935. — Diss. de 
jure auspicii apud Romanos, 1720; 
de regali imperialique coronatione , ; 
1720; de jure fœderum, 1726; 1b., 
1731; de primatibus ecclesiæ ger- 
man., 1720; de legitimé electione 
ac coronatione Polon, regis Augustt 
III, 1934; de fœderibus CoinIner- 
Ciorum 1735; de jure slgpulæ, 1736, 
dejure feudorum 1753, 1754,1703. 
Mascou fut successivement décoré 

des titres de conseiller - assesseur, 
doyen du chapitre de Zeitz, conseil- 
ler aulique, juge municipal . et pro- 
consul. T1 mourut le 21 mai 1762. 

— Son frère Godefroi Mascôu, né 
à Dantzig en 1608, fit, de même, 
ses études dans sa ville natale et à 
Leipzig , et professa également le 
droit, d’abord à Leipzig, puis à 
Harder wyk, et enfin à Güttingue, 
où il eut aussi le titre de Consetlér 
aulique, et de commissaire royal. 
Des différends qu’il ‘eut avec ses 
collègues , l’engagèrent à se retirer 
à Leipzig, où 1l continua de pro- 
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fesser avec succès, le reste de sa 
vie, la jurisprudence, et mourut le 
5 octobre 1760. Il est auteur d’un 
grand nombrede petites dissertations 
qu, imprimées d'abord séparément, 
Ont été recueillies par Püttmann, et 
publiées sous le titre de Godofredi 
Mascovi opuscula juridica et philo- 
logica. G. Mascou est éditeur des 
OEuvres latines de Gravina, Leip 
Z1g, 1737,in-40., Venise, 1739; et 
de l’ouvrage de Puffendorf. du Droit 
de la nature et des gens, Francfort, 
tom. 1, 1745, tom, 2, 1744, in-40. 
I y a plusieurs lettres de lui dans 
l'ouvrage que Puttmann pubha en 
1771, à Leipzig, en son honneur, 
sous le titre de Memoria Gottfridi 
Mascovit, in-89. * De 
MASCRIER. 7. Lemasceter. 
MASDAK. F, Mazpar. 
MASDEU (Jean - François Ÿ, 
historien espagnol , naquit à Barce- 
lone, vers 1740, et entra de bonne 
heure dans l’ordre des Jésuites, où 
il se fit remarquer par son profond 
savoir, et obtint diverses charges de 
cet ordre. Quand les Jésuites furent 
supprimés , il se retira en Italie, et 
s'établit à Foligno. Ce fut là qu’il 
mit en ordre les nombreux maté- 
raux de son histoire générale de 
l'Espagne. Il en publia les premiers 
volumes en italien; mais n’étant pas 
satisfait probablement du peu de 
succès que cet ouvrage eut en Ltalie, 
il le refit en espagnol, et le mit au 
jour à Madrid, en 20 vol. in-4°., 
qui parurent successivement depuis 
1753 jusqu’en 1800, sous le titre de 
Historia critica de Espana, y de 
La cultura espanola en todo genere. 
Ayant donnétropde développements 
à l’histoire ancienne, l’auteur ne put 
achever son travail, qui aurait exigé 
au moins 50 vol., s’il eût voulu le 
continuer sur le même plan jusqu’à 
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nos Jours. En effet, Masdeu ne se 
borne pas à raconter les événements ; 
mais il se livre, à la fin de chaque 
époque, à de longues et savantes di- 
gressions sur des faits douteux, ou 
sur quelques détails qui ne tiennent 
pas essentiellement à l’histoire. Ces 
discussions annoncent une érudition 
immense, et un grand talent de cri- 
tique; mais le jugement de l’auteur 
n'est pas toujours assez éclairé, et 
il cède trop souvent au desir de 
combattre et de réfuter les Opinions 
d'autrui. Son style ne manque n1 de 
pureté ni d'élégance; mais on y voit 
quelquefois l'écrivain ascétique plu- 
tôt que le penseur profond. On peut 
aussi lui reprocher de trop exalter la 
nation espagnole. À tout preudre, 
Son ouvrage est indispensable à ceux 
qui veulent étudier à fond l’histoire 
d’Espagne, à cause des nombreux 
éclaircissemens qu'on y trouve réu- 
nis sur tous les points importants 
qui ont souvent divisé les historiens 
antérieurs. Lorsque le pape rétablit 
les Jésuites le P. Masdeu rentra 
dans le collége de Rome; il soutint, 
dans.les dernières années de sa vie, 
une querelle assez vive sur les anti- 
quités de cette métropole, contre 
l’antiquaire Féa : les brochures de 
ces deux savans furent un échange 
irés-vif d'arguments, et quelquefois 
de récriminations et d'injures. Mas- 
deu retourna dans sa patrie lors du 
rétablissement de son ordre : il est 
mort à Valence, le 11 avril 1817. 
(Moniteur du 21 mai 1817, page 
559.) —G. 
MASEN (Jacques), en latin 
Masenius, né én 1606, à Dalen, 
dans le duché de Juliers , fut admis 
dans la societé de Jésus, après avoir 
terminé ses études , et chargé d’en- 
seigner les belles-lettres au collége 
de Cologne, emploi qu'il remplit 
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pendant quatorze ans avec beaucoup 
de succès : il passa ensuite par diffé- 
rentes charges, et mourut à Cologne 
le 27 septembre 1681, dans de 
grands sentiments de piété, Il était 
extrèmement laborieux , et 1l em- 
ployait tous ses Loisirs à la lecture, 
ou à la rédaction de ses ouvrages : il 
en a composé un grand nombre, 
ascétiques, polémiques, historiques 
et literaires, dont on trouvera la 
liste dans la Biblioth. Coloniensis 
du P. Hartzeim, p. 147 et suiv. 
On est fort surpris, au premier coup- 
d'œil, de n’y pas voir le titre de la 
Sarcotis, poème sur lequel repose 
aujourd’hui toute la réputation de 
Masenius ; mais cet ouvrage fait 
partie d’un recueil intitulé : Palæs- 
tra éloquentiæ alligatæ tribus par- 
tibus , etc. Cologne, 1654, 1667, 
3 vol. in-12. Le premier contient 
les préceptes de la poctique; le 
second, des exemples dans les genres 
élégiaque, héroïque et lyrique; et 
le troisième, des essais dans le genre 
dramatique. C’est dans le second 
volume qu’on trouve la Sarcotis : 
ce poème, dont on ne prétend point 
rabaisser Île mérite, serait encore 
aussi inconnu de la plupart des 
lecteurs que le reste des ouvrages de 
Masenius, si Guill. Lauder , cri- 
tique écossais, ne se fût avisé de 
soutenir que Milton y avait puisé 
l'idée du Paradis perdu, et qu'il en 
avait imité ou traduit les plus beaux 
morceaux. Cette accusation fit grand 
bruit. Lander la soutint, en publiant 
la Sarcotis, d'apres un prétendu 
manuscrit qu'il disait avoir reçu de 
Louvain : il y joignit d’autres ouvra- 
ges dont le sijet a quelque rapport 
avec celui du poème de Milton , et 
en forma un recueil intitulé : Delec- 
tus sacrorüm auctorum Miltono 
Jacem prælucentiunm ( Londres, 
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1753, in-80. ) : cependant les litté- 
rateurs anglais parvinrent à se pro- 
curer les éditions originales de la 
Sarcotis, et ils démontrèrent que 
Lauder , pour appuyer Paccusation 
de plagiat, avait intercalé dans, la 
sienne un grand nombre de vers 
ürés d’une traduction latine du Pa- 
radis perdu. Lander fut obligé d’a- 
vouer la fourberie qu'il avait em- 
ployée, et resta couvert de confusion 
( F, Lauper., XXIIL, 427 ) : mais 
la dispute avait attiré l'attention de 
tous les litteérateurs ; et l’abbé Di- 
nouart jugea la circonstance favo- 
rable pour publier, en 1757, une 
nouvelle edition de la Sarcotis , d’a- 

rès celle de 1661 : il y ajouta les 
EAU insérées dans le Journal 
étranger et dans les Mémoires de 
Trevoux , sur le prétendu plagiat de 
Milton , et une traduction française 
qu'il intitula la Sarcothee (1); ce 
joli volume, sorti des presses des 
Barbou , est recherché des curieux. 
Le poème de Masenius , divisé en 
cinq livres, renferme Phisioire de 
la désobéissance d’Adam et d’Eve, 
leur expulsion du paradis terrestre 
et le tableau des malheurs du genre 
humain, causés par Porgueil, qui 
donne naissance à tous les vices. 
Masenius n'avait pas songé à faire 
un poème épique: ainsi 1l ne faut 
pas chercher de plan dans son ou- 
vrage; mais , en le regardant comme 
uhe suite de descriptions dans le 
genre héroïque, on en trouvera 
quelques unes d’assez belles pour 
justifier le succès tardif de l’ouvra 
ge, sans être obligé de le rejeter 
sur la malignité humaine, toujours 
disposée à encourager la médiocrité 
et à rabaisser les grands écrivains. 
Lt 1e PAR 27 A OR 2 2 


(1) Ce nom est formé de deux mots grecs Sarx 
au génitif Sarcos }, chair , t T'hea, déesse ; Mase- 
uius l'a employé pour désigner la nature humaine. 


LS 
MAS 


La traduction française de Dinouart 
ne peut donner qu’une idée bien 
imparfaite du poème de Masenius, 
dont le style, formé sur celui des 
anciens , fait, pour ainsi dire , tout 
lé mérite, La Sarcotis a ‘été rém- 
primée, avec un second poème du 
inême auteur : Caroli Ÿ, impera- 
torts, Panegyris, Paris, Barbou, 
1971,in-12. M. André-Jos, Ansart 
a donné une traduction de l Eloge 
de Charles- Quint , avec le texte, 
Paris, 1774, in-80. Les ouvrages 
polémiques de Masenius, entière- 
ment oubliés aujourd’hui, lui atti- 
rerent des disputes assez vives avec 
quelques théologiens protestants. (F7. 
Sam. Ben. C#rpzov, VII, 188.) 
Parmi ses autres productions on se 
contentera de citer : 1. Palæstra 
oratoria præceptis et exemplis vete- 
rum instructa, Cologne, 1706. 
ÏT. Palestra siyli roman, cum 
brevi græcarum et romanarum an- 
tiquitatum compendio, ibid. 1659, 
1-80, ; ibid, 1710. IL. nina his- 
toriæ hujus temporis, hoc est, his- 
toria Caron V et Ferdinandi I, 
ibid. 1672 ; ibid. 1709 , in-4°. Cette 
histoire passe pour être judicieuse 
et bien écrite ( #7, les M-moires de 
Trévoux , 1709, juiilet, pag. 1650 ). 
IV. Epitome annaliun Treviren- 
sum ab exordio. ad annum 1659, 
Trèves, in-6°. C’est un abrégé des 
Annales de Christ. Brower, dont 
Masenius pubha , en 1670 , une se- 
conde édition augmentée des trois 
derniers livres, mais sans pouvoir 
effacer la première qui sera toujours 
recherchée par les curieux. ( 7. 
Brower, VI, 50.) W—s. 
MASERS pe LATUDE (Henri), 
si Connu par sa longue captivité, 
uaquit le 23 mars 1925, au château 
de Craisich, près de Montagnac 
dans le Languedoc. Destiné par sa 
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naissance à l’état militaire, il reent 
une éducation conforme aux vues de 
ses parents, Son goût naturel pour 
les mathématiques lui fit desirer 
d'entrer dans le corps du génie; et à 
l’âge de vingt-deux ans, son père 
l’adressa à un de ses amis, ingénieur 
en chef à Bergopzoom. La paix de 
1745 lui Ôtant Fespoir d’un avance- 
ment rapide, 1l revint continuer ses 
études à Paris. Le jeune Masers avait 
beaucoup d’ambition; et il imagina 
qe le moyen le plus prompt de par- 
venir à un emploi considérable serait 
d’intéresser en sa faveur une personne 
en crédit. Il jeta donc à la poste, 
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«Sous le couvert de Mme, de Pompa- 


dour, un paquet renfermant une pou- 
dre; et pour’se faire valoir près de 
la marquise, il courut à Versailles, 
la prévenir d’un terrible complot 
traié contre elle. Cet artifice fut de- 
couvert: Latude fut arrêté et conduit 
à la Bastille, où le ficutenant de po- 
lice, Berryer, se transporta pour 
Pinterroger. Il avoua sa faute ? mais 
1 son repentir tardif, miles instan- 
ces de Berryer, ne purent fléchir 
Mme, de Pompadour. Transféré, au 
bout de quelques mois, dans le don- 
jon de Vincennes , il parvint à.s’éva- 
der, se réfugia dans un hôtel garni, 
et se hâta dé rédiger un mémoire au 
roi, dans lequel il reconnaissait ses 
torts, et en demandait pardon, si on 
ne Îles jugeait pas suflisamment ex- 
piés par une détention de quinze 
mois. Le docteur Quesnay se char- 
gea de remetire ce mémoire; mais au 
bout de quelques jours, Masersfut re- 
conduit à la Bastille, et jeté dans un 
cachot, où Berryer lui procura tous 
les adoucissements compatibles avec 
la sévérité des ordres donnés à son 
égard. Ce ne fut qu’au bout de dix- 
huit mois qu'il sortit de ce cachot 
pour habiter une chambre où il eut 


pour compagnon, d'infortune un 
jeune homme nommé D’Alègre, de 
Carpentras, détenu aussi par l’ordre 
de Mme, de Pompadour. Cette con- 
formite dans leur destinée les unit 
bientôt d’une amitié très-vive ; et ils 
osèfent concevoir le projet de s’é- 
chapper ensemble de la Basuülie, où 
ils se croyaient oubliés. Il faut lire 
dans les Mémoires de Latude, la 
mameère dont ils parvinrent à fa- 
briquer des leviers pour enlever les 
grilles de fer qui fermaient d'espace 
en espace le tuyau de leur cheminée; 
des cordes pour descendre du som- 
met de la tour dans le fossé, et 
enfin une échelle de bois pour remon— 
ter du fossé sur le parapet, et de là 
dans Le jardin du gouverneur. Toutes 
leurs dispositions furent faites au 
commencement de l’année 1756; et 
ils fixèrent le jour de leur évasion 
au 25 février, veille du jeudi-gras. 
Ce jour-là, dès qu'on leur eut servi 
à souper et qu'ils furent débarrassés 
de leurs surveillants, ils s’élanctrent 
Vun après l’autre dans la cheminée, 
et parvenus au sommet descendirent 
au moyen d'une corde de trois cent 
soixante pieds de longueur dans le 
fossé que la fonie des neiges ct des 
glaces avait rempli d’eau. À Paide 
des instruments dont ïls s'étaient 
munis , ils commencérent aussitôt à 
pratiquer des trous dans La muraille ; 
et, après neuf heures d’un travail 
opinmiätre, Us eurent fait une ouver- 
ture suffisante pour y passer. Ils 
étaient décidés tous deux à chercher 
un asile dans les pays étrangers. 
D’Ales re partit le premier déguisé en 
paysan ;' mails à peine arrivé à 
Bruxelles, il fut arrtié (1), Latude 


(1) D’Alègre fut reconduit à la Bastille, et de là à 
Charenton, où Latude le retrouva au bout de vingt 
aus, eufermé avec les fous. 
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LU 25 
qui Pavait suivi, ayant appris le 
sort de son ami, se hâta de gagner 
Amsterdam, où 1] espérait être à 
Vabr2 des recherches de la potice 
française : malgré toutes les précau- 
üons qu'il prit pour rester iucounu, 
en attendant le départ d’un vaisseau 
qui devait le transporter à Surinam, 
Hi fut découvert, arrêté et ramené 
à la Bastille, Jeté dans un cachot, 
les fers aux pieds et aux mains, 
abandonné à ses réflexions, il finit 
par s’habituer à sa destinée; et ül 
avoue lui-même qu'il y a goûté quel- 
ques moments d’une sausfactionsans 
mélange. Il avait apprivoisé quel- 
ques-uus des rats qui habitaient 
avec lui cette triste demeure : les 
premiers en amenèrent d’autres ; et 
il fit par avoir, tous les jours au- 
tour de lui, douze à quinze de ces 
animaux qui obéssaient à ses moin- 
dres signes. Une fois il trouva dans 
la paille une branche de sureau ; 
et elle lui servit à faire un flageolet, 
irès grossier sans doute, mais dont 
les sons lui parurent d'autant plus 
doux que, suivant toutes les appa- 
reuces, 11 ne devait jamais enteadre 
d'autre musique, Cependant, il rou- 
lait dans sa tête des projets d’u- 
ulité publique ; et il se flattait que 
si la Connaissance pouvait en parve- 
air au r01, 1] adoucirait ou abrége- 
rait Même sa captivité. Conime il 
n'avait aucun moyen d'écrire, iltraça 
ses réflexions avec son sang sur des 
tablettes de mie de pain. Il com- 
muniqua ce Manuscrit d’un nouveau 
genre au P. Grifiet, confesseur de 
la Bastille, qui, touché de compassion 
envers lintéressant prisonmier , lui 
procura delencre et de papier, pour 
transcrire son mémoire , qu'il se 
chargea de remettre au ministre, 
Mais son sort ne changea point. De- 


» Q . O A 
sespére , 1l tenta de mettre fin à 
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ses jours, en refusant toute es- 
pèce de nourriture. Ses gardiens 
eux-mêmes eurent pitié de sa situa- 
tion; et d’après leurs instances , on le 
transporta, du sombre cachot où il 
avalt passe trois ans, dans une 
chambre commode et bien éclairée , 
mais sans cheminée, Sartine avait 
succédé à Berryer dans la place 
de lheutenant-sénéral de police. La- 
tude obtint une audience de ce ma- 
gistrat , et lui communiqua, deux 
nouveaux plans , qu'il venait d’ima- 
giner , Pun sur les finances, et l’autre 
sur les moyens de prévenir le retour 
des diseties par Pétablissement de 
greniers publics destinés à l'excédent 
des. récoltes abondantes. Le minis- 
tre loua son zèle, et donna des or- 
dres pour qu’on Jui procurât tous les 
adoucissements possibles. Latude, en 
se promenant au haut des tours de 
la Bastille, avait établi quelques in- 
telligences avec des personnes qui 
demeuraient dans le voisinage : elles 
jui apprirent la mort. de Mme, de 
Pompadour ; et cette nouvelle Ini fit 
concevoir lespérance de voir enfin 
finir sa détention. Ayant attendu inu- 
tütement, pendant quelques jours , 
l’ordre de sa liberté, il prit le parti 
d’écrire au lieutenant de police PU 
voulut savoir comment il avait®a P- 
pris un événement inconnu à tous 
les autres prisonniers. Son refus, et 
une lettre insolente qu'il adressa le 
lendemain au même ministre, in- 
disposèrent tellement ce magistrat, 
qu'il le fit veconduire au cachot. 
Quelques mois après (août 1764), 
il fut transféré, au milieu de la nuit, 
à Vincennes. Il n’avait fait que chan- 
ger de cachot; mais le gouverneur, 
Guyennet, lui accorda, au bout de 
quelques jours, une chambre , ct la 
permission de se promener dans les 
jardins du château. I profita de cette 
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facilité pour s'évader à la faveur 
d’un brouillard fort épais (novem- 
Pre 1765), et alla chercher un asile 
auprès des personnes qu'il était par- 
venu à intéresser, depuis les tours de 
la Bastille: il écrivit de sa retraite à 
M. de Sartine et au duc de Choiseul, 
dont il sollicita une audience. Arrêté 
a Fontainebleau, avant d’avoir pu 
parler au ministre, 1l fut encore ra- 
mené à Vincennes, un mois après 
son évasion, et jeté dans un cachot, 
dont le compatissant gouverneur le 
fit sortir au bout de quelque temps. 
Malesherbes, parvenu au ministère , 
en 1779 , voulut visiter par lui- 
même toutes les prisonsg’état. Il vit 
Latude, et, après avoir entendu le 
récit de ‘es » lui promit 
qu’elles cé ent bientôt ; mais on 
lui persuada que Latude avait des 
moments de folie, et qu'on ne pour- 
rait Jui rendre la liberté sans danger. 
n conséquence, le prisonnier fut 
transporté à Phospice de Charenton, 
où 1l resta deux ans, recevant les 
secours qu'on croyait nécessaires à 
son état. L'ordre de le mettre en li- 
berté fut expédié le la y 
mals On lui enj olgnit en même temps 
de se rendre à Montagnac, lieu de sa 
naissance, avec défense d’en sortir 
sans une autorisation spéciale. Après 
quelques démarches infructueuses 
peur obtenir la permission de fixer 
sa résidence à Paris, 11 venait de se 
mettre en chemin, lorsqu'il fut arré- 
té, et enfermé à Bicêtre, deux mois 
après son élargissement, Il neut là 
pour compagnons que de véritables 
scélérats, souiliés de tous les crimes ; 
et on ne peut imaginer tous les maux 
qu'il eut à souffrir de la part des'em- 
ployés de cette prison, gens flétris 
la plupart et condamnés à des peines 
infamantes, Il y languissait depuis 
plusieurs années , Lorsque le vertueux 
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président de Gourgues vint visiter 
Bicèêtre. Ce magistrat, touché de l’é- 
tat dans lequel il le voyait, l’invita 
à lui remettre un mémoire détaillé 
de ses infortunes. Ce mémoire, per- 
du par l’inattention du commission- 
naire , tomba entre les mains de 
Mne, Legros, marchande à Paris. 
Cette dame, apres lavoir lu, prit 
la résolution courageuse d'employer 
tous ses efforts en faveur d’un hom- 
me qu’elle ne connaissait pas, mais 
qui était malheureux. Elle parvint à 
intéresser, pour sou prisonnier, des 
personnes de la plus grande distinc- 
tion, le cardinal de Rohan , MM. de 
Latour-Dupin, de Saint-Priest, ete. 
Me, Necker se joignit aux autres 
protecteurs de Latude; etenfin lor- 
dre de le rendre à la liénite fut donné 
dans les premiers mois de l’année 
1794. Il lui était encore enjoint de 
se rendre à Montagnac, où il devait 
toucher une pension de quatre cents 
livres, pour l’indemniser de la perte 
de sa fortune. Me, Lesros obtint 
la révocation de cet exil, et il fut 
permis à Latude de demeurer avec 
Sa bienfaitrice (1). Une souscription 
fut ouverte en faveur du prisonnier, 
et remplie par les personnes les plus 
illustres. ( 77. ses Mémoires, éd. in- 
12 , tom. 11, p. 174 et suiv.) On 
sent que Latude dut embrasser avec 
chaleur les principes de la révolu- 
tion. [1 sollicita, en 1701, des se- 
cours de l’Assemblée constituante: 
sa pétition, appuyée par Barnave, 
fut renvoyée à l'examen d’une com- 
mission ; mais lors de la discussion , 
Fassemblée, après quelques débats , 
passa à l’ordre du jour. Il forma , en 
179%, une demande en dommages 
et intérêts contre les héritiers de 


(x) L'académie française décerna le prix de vertu 
à Mme, Legros , dans la mème année , 1784, 
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Mme, de Pompadour ; et, par juge- 
ment du 11 septembre, le tribunal 
du sixième arrondissement les régla 
à une somme de soixante millelivres, 
dontil n’obtint cependant qu’un sixiè- 
me. Depuis cette époque, Latude re- 
tomba dans une obscurité profonde, 
il est mort à Paris le 1°. janvier 
1805, à l’âge de quatre-vingts ans. 
M. Thierry , avocat, a publié : Le 
Despotisme devoile,ou Mémoires de 
Laiude, rédigés sur les pièces ori- 
ginales, Paris, 1791, 1792, 3 vol. 
in-19, 1703, 2 vol. in-8°. Cet ou= 
vrage, mal écrit et beaucoup trop 
diffus , offre de curieux détails (1). 
W—s. 
MASHAM ( Dawaris), Anglaise, 
fille du docteur Ralph Cudworth, 
naquit à Cambridge , le 18 janvier 
1658 , ei dut une partie de linstruc- 
tion qu’elle acquit en différents gen- 
res, au célèbre Locke, qui vécut 
long-temps dans sa famille, et dont 
elle se montra digne d’être l'élève par 
ses talents comme par ses vertus. 


(x) On avait publié, quelques années auparavant , 
une Âfistoire d’une détention de trente-neuf uns 
dans les prisons d'état, écrite par le prisonnier 
lui-méme , Amsterdam (Paris), 1787, in 80, de 
112 pages , qui fit naître deux brochures, l’ure inti- 
tuée : Letire de M, le marquis de Beaupoil à M. de 
Bersasse sur l’histoire de M. de Latude et sur les 
ord@ës arbitraires , 1787, in-80. de 4o pages ; l’au- 
tre : À un ami à l’occasion du) Mémoire de M. Ma- 
zers de Euatude , ou Histoire de l’ubbé de Buquoïit, 
Paris, Buisson , 1789 , in-12 de 72 pages, où l’on 
prétend que le récit de l’évasion de Latude , de la 
Bastille, en 1756, n’est que le souvenir de l’aven- 
ture de Bucquoi. ( F7. BucQuor, VI, 221.) L’His- 
toire d’une détention , ete. , est divisée en trois par- 
ties, et porte même pour second titre : Mémoires 
du sienr Henri Mazers de Latude ; is ont été dé- 
savoués par Latude , qui donna, au commencement 
de la révolution , un Mémoire de M. Latude , ingé- 
nieur , Paris, Gueflier jeune , 1789 , in-80. de 3x 
pages; c’est le récit de sa seconde évasion de la Bas- 
tille , en 1756 : il y parle de la prochaine publication 
de ses Mémoires , et annonce que l’échelle de cordes 
et autres instruments de son évasion , retrouvés dans 
les archives lors de la prise de la Bastille , étaient dé- 
poses à l’enirée du Sallon du Louvre, où l’on voyait 
son portrait peint par Vestier. On a prétendu que 
cette éthelle n’était pas l’ouvrage de Latude , mais 
celui de l’abbé Bucquoi. L'amour de la liberté peut 
bien inspirer les mêmes efforts à deux infortuncs. 

À. B—T. 
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L'histoire, la géographie et la phi- 
losophie, lui étaient également fami- 
lières. Elle mourut Le 20 avril : 708. 
On a d’elle un Discours concernant 
l'amour de Dieu, Londres, 1696 : 
et Pensees detachees relatives à une 
vie vertueuse et chrétienne. ( Voy. 
Locxe. ) L. 
MASHAM ( Asrcaïz ) (1), fa- 
vorite de la reine Anne, était l’ainée 
des quatre enfants de M. Hill, riche 
marchand de la cité de Londres, et 
d’une sœur du père de lady Matlbo- 
rough, On ignore l’époque précise de 
sa naissance. M. Hill ayant perdu sa 
fortune par suite d’une banqueroute, 
fut réduit à mettre plusieurs de ses 
enfants au service dans de grandes 
maisons, Abigail entra chez lady Ri- 
vers , femme du baronnet déce nom, 
et y resta jusqu'a ce que la duchesse 
de Mariborough (alors lady Chur- 
chill ) la prit chez elle: celle- ci lui 
obtint ensuite une place de femime- 
de-chambre auprès de la princesse 
Anne. Abisaïl conserva le même em- 
ploi, lorsqu’ Anne parvint au trône ; 
et elle sut s1 bien s’insinuer dans ses 
bonnes grâces , par sa souplesse, ses 
complaisances etses flaiteries, qu’elle 
finit par gagner toute la confiance de 
la reine. Ses principes politiques 
étaient d’ailleurs les mêmes que ceux 
qu'Anne professait : elle avait été 
imbue, dès son enfance , des maxi- 
mes du parti de la haute-église ; et 
on la comptait parmi les personnes 
opposées à la maison d’Hanovre, 
que la ire détestait intérieurement, 
et peutsêtre même parmi les pari- 
sans les one des Stuarts. 
Cettesimilitude d’opinions augmenta 
encore lattachement qu’Annelui por- 
it, et lui fit facilement supplanter 


(x) C’est par erreur qu'ou ? appelée Élisabeth , à 
l’article de la reine ANNE Ül, 202. 
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la duchesse , dont l'humeur hautaine 
et les caprices impérieux avaient 
singulièrement refroidi la Reine. La 
meilleure intclhigence paraissait ce- 
pendant exister encore entre les deux 
cousines, lorsqu'en 1707, Abigail 
épousa secrètement M. Masham (1), 
sans en faire part à lady Maribo- 
rough , qui napprit ce mariage que 
par le bruit public. La duchesse en 
fut vivement choquée ; et elle fit des 
reproches amers , non-seulement à 
Mme, Masham, qu’elle accabla de 
mépris , mais à la reine elle - même, 
qui écouta d’abord ses plaintes avec 
impatence, et finit par lui défendre 
sa présence. Le mécontentement de la 
duchesse avait encore été augmenté 
par la découverte qu’elle fit des in- 
telligences de Mc, Masham et de 
Harley, depuis lord Oxford, qui 
avait négligé celle-ci lorsqu’elle était 
dans lPadversité, et qui s’était fait 
honneur de la reconnaître pour sa 
parente lorsqu'il la vit en faveur. Les 
violences de Sunderland , d’Hakfax , 
et de Somerset, principaux chefs des 
whigs, et la hauteur avec laquelle 
la duchesse de Marlborough défen- 
dait leur cause, avaient fait prendre 
à la reine la résolution de secouer 
leur joug. Harley profita de cette 
cisposition pour amener une révo- 
lution dans le ministère, et la conclu- 
sion de la paix ( 7. ANNE et Har- 
LEY ). (est l’opinion générale, en 
Angieterre , que lady Masham ( qui 
acquit ce titre, en 1711, par l’éléva- 
tion de son mari à la pairie , avec le 
titre de baron ), et le comte d’Ox- 
ford, avaient été gagnés par lor 
de Louis XIV: cependant, quoique 


cette opinion soit très répandue , 


(x) La reine fat présente à Ja bénédiction du ma- 
riage qui eut lieu dans l'appartemeut da docteur Ar- 
Buthnat ; elle combla de presents Mme, Masham. 


364 MAS 


rien ne prouve qu’elle soit fondée. 
À peine le crédit du duc et dela du- 
chesse de Marlborough futal tonibé, 
qu'Oxford, devenu Floux de celui 
de lady Masham . chercha à la- 
baisser , en pro fitant de l'influence 
que la duchesse de Somerset, nou- 
velle favorite, paraissait avoir ac- 
quise. Rien m'était pet impolitique 
de la part d'Oxford ; et lors de la 
perte de la majorité Ans la cham- 
bre des pairs ( décembre 1911 }, 
ar suite des intrigues du duc et de 
a duchesse de Somerset , auxquels 
le grand-trésorier s'était imprudem- 
ment fié , 1l n’eût pas tardé à se re- 
pentir de sa conduite et il eutrélé 
perdu, si lady Masham, oubliant 
tous ses torts, neüt pas eu la gé- 
nérosité, d’intercéder pour fui. En 
1714, des négociations secrètes fu- 
rent ouvertes, du consentement de 
la reine , avec la cour de Saint-Ger- 
main , afin de faire monter le pré- 
tendant sur le trône, Lady Masham , 
dont on connaissait PC henen 
pour les Sluarts, prit part à toutes les 
démarches qui furent faites à cette 
OCCasion , et contribua puissamment 
a angmenter la bonne volonté de la 
reine en faveur de son frère, Ce fut 
par l'intermédiaire du maréchal de 
Berwick , frère naturel de cette prin- 
cesse, que Bolinghroke et Oxford en- 
tretinrent une correspondance suivie 
avec le prétendant, Mais le premier, 
seul, était sincère, et agissait de 
bonne-foi dans les intérêts de J acques 
HIT : le comte d'Oxford ; au con- 
iraire, COrr espondait en même temps 
avec Marlbor ough et lé! lecteur d’Ha- 
novre , et intriguait en outre dans 
le parlement. La découverte de ses 
manœuvres produisit une mésintelli- 
gence prononcée entre Oxford et lady 
Masham. Elle éclata le 9 août, en 
présence de la reine ; et Bolingbroke ; 
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qui détestait le grand-trésorier, saisit 
cette occasion pour lui reprocher de- 
vant cette pr incesse sa honteuse du- 
phcité. Lady Masham se joignit À 
lui, et lemploi de grand- trésorier 
fut AT à Oxford; mais la reine tomba 
le même jour en “léthargie, et mou- 
rut le 12 du même mois, sans avoir 
puvorl accomplissement de ses des- 
seins. Depuis sa mort , lady Mas- 
ham vécut encore assez “long-temps, 
retirée , et ne se mêla plus ces afiar- 
res publiques. Il paraît qu elle mou- 
rut dans un âge avancé, La pairie 
qui avait été accordée à son mari, 
s’éteignit par la mort de son fils Fe 
que, le 14 juin 1976.  D—z—s. 
MASINISSA, roi de Numidie, 
fils de Gala, qui régnait en Massylie ; 
vers l’ Afrique RATE , fut élevé à 
Carthage , et devint épris, jeune en- 
core dt charmes de Sophonisbe, 
fille d Asdrubal, dont on lui promit 
la main. ne par sa passion, 
et voulant d’ailleurs se signaler par 
quelque action d'éclat, il excita le roi 
son père à se déclarer contre Rome 
enfaveur des Carthaginois. (était au 
commencement de la seconde guerre 
punique, et Masinissa w’avait alors 
que dix-sept ans ; mais il annonçait 
autant de valeur que d’ ambition, fl 
fondit sur Parmée de Syphax, autre 
roi numide, alors allié des Romains, 
remporta sur lui deux grandes vic- 
toires , et, passant ensuite le détroit, 
joignit les forces carthaginoiïses en 
Espagne, avecson armée victgmeuse. 
Annibal ann alors Mur - 
et Asdrubal,son frère, défendait lEs- 
pague, que venaient lui disputer les 
Rosaire Masinissa contribua , peu 
de temps après son arrivée, à HR 
tière défaite de Cnéius et de Publius 
Scipion , en chargeant les Romains 
avec sa cavalerié numide, l’an 212 


? 
avant J.-C. Mais, après d’autres eam- 
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pagnes moins heureuses, lui et ses 
allés se virent forcés de céder à l’as- 
cendant du jeune Scipion, et de lui 
abandonner presque toute la pénin- 
sule. Réfugiés vers les frontières de 
l’ancienne Bétique, ils étaient réduits 
aux plus dures extrémités, lorsque 
le héros romain fit prisonnier Mas- 
siva, neveu de Masinissa, et le ren- 
voya libre à son oncle, avec une es- 
corte et comblé de présents. Ce trait 
de générosité ou de politique eut tout 
l’ellet qu'en attendait le vainqueur. 
La haine de Masinissa pour les Ro- 
mains se changea tout-à-coup en ad- 
miration. [eut avec Scipion, près de 
Cadix, une conférence secrète , qui 
amena bientôt son entière défection, 
Peut-être le prince numide y était-il 
déjà dispose, par la mauvaise foi du 
père de Sophonisbe, qui, au lieu de 
lui donner sa fille en marlage, Pof- 
frit à Syphax, son rival, Quoi qu'il 
en soit, avant de se déclarer ouver- 
tement , Masinissa fit un traité se- 
cret avec Rome , et conseilla, dit-ca, 
à Scipion, d'attaquer les Carthagi- 
nois en Afrique, Il y passa bientôt 
lui-même, pour concerter les mesures 
les plus favorables au nouveau parti 
qu'il venait d’embrasser, Mais tandis 
qu'il nourrissait les plus vastes pro- 
jets, la fortune lui préparait d’é- 
tranges revers. Le roi, son père, 
n’était plus : l’aîne de ses frères , qui 
avait hérité de la couronne, venait 
aussi de mourir, et de laisser le trône 
en proie à des usurpateurs que l’é- 
loignement de Masinissa enhardis- 
sait. Ge prince réclama lappui de 
Bocchus, roi de Mauritanie, qui 
lui donna quatre mille hommes pour 
l'aider à rentrer dans ses états. Îl fut 
reçu avec joie par les vieux soldats 
de son père, qui le mirent en état 
de soutenir, par la voie des armes , 
ses droits à la éburonne, Masinissa 
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en serait resté paisible possesseur , si 
les Carthaginois, irrités de sa défec- 
tion , n’eussent engagé Syphax à lui 
faire la guerre. Vaincu par ce prince, 
poursuivi, blessé dangereusement au 
passage d’une rivière , il fut forcé de 
se Cacher dans une caverne : le bruit 
de sa mort se répandit dans toute 
l'Afrique ; et il aurait péri en effet de 
misère et de maladie sans le secours 
de quelques cavaliers numides restés 
fidèles. À peine rétabli de sa bles- 
sure, le prince numide s’avance har- 
diment vers les frontières de ses états, 
rassemble une nouvelle armée, se re- 


met en possession du trône , et mar- 


cheau-devant de Vermina , ls de SYy- 
*phax , qui accourait pour le combat- 
tre. Malgré des prodiges de valeur , 
il est encore vaincu, et se voit ré- 
duit à gagner, avec un seul détache- 
ment de cavalerie , la petite Syrte : 
il s’y soutint par son courage, jus- 
qu’à Parrivée de Scipion en Afrique. 
Alors, se hâtant de joindre ses troû- 
pes à celles des Romains , il contri- 
bua , par sa valeur et par son habi- 
leté, à la victoire que Scipion rem- 


porta sur Asdrubal et sur Syphax, 


l’an 203 avant J.-C. Envoyé avec 
Lælius à la poursuite des vaincus, 
il pénétra, après quinze jours de 
marche, jusqu'au cœur des états de 
Syphax, gagna sur lui cette fois la 
bataille , Le fit prisonnier , et se ren- 
dit maître de Cirtha, sa capitale, 
où 1l retrouva Sophonisbe, devenue 
l'épouse de Syphax. Masinissa ne 
put résister aux attraits de cette belle 
carthaginoise ; 1l épousa , dans l’es- 
pérance de la soustraite à l'esclavage 
des Romains , à qui elle appartenait 
par droit de conquête : mais Scipion 
ayant désapprouvé cette union con- 
tractée si imprudemment ayee une 
captive dont la haine contre Rome 
était implacable , Masinissa crut Ge- 
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Voir sacrifier son amour à ses nou- 
veaux alliés, La mort seule pouvait 
dérober Sophonishe à l'esclavage : 
Masussa lui envoya lui-même du 
poison, tout en faisant éclater la 
plus vive douleur. Scipion , pour le 
consoler, lPaccabla de distinctions et 
d'égards , lui donna, en présence de 
l'armée , le titre de roi et une cou- 
ronne d’or, Ges honneurs, et l’espé- 
rance de se voir bientot le seul mat- 
tre de la Numidie , firent oublier à ce 
prince ambitieux la perte de Sopho- 
nisbe. Attaché invariablement à la 
fortune de Scipion, il combattit avec 
lui à la journée de Zama, renversa 
avec ses Numides l'aile gauche de 
Parmée carthaginoise, et, quoique 
blessé, poursuivit lui-même Abni- 
bal, dans l'espoir de couronner ses 
exploits par la prise de ce grand 
capitaine, Scipion , avant de quit- 
ter lAfrique , retablit Masinissa 
dans ses états héréditaires , et y 
ajouta , avec autorisation du se- 
nat, tout ce qui avait appartenu à 
Syphax dans la Numidie. Ce prince 
et ses successeurs furent dès-lors ap- 
pelés rois de Numidie. Maître de tout 
le pays depuis la Mauritanie jusqu’à 
Cyrène, et devenu le prince le plus 
puissant de l'Afrique, Masinissa pro- 
fita des loisirs d’une iongue paix pour 
étendre la civilisation dans son vaste 
royaume , et pour apprendre aux 
Numides erranis à mettre à profit la 
fertilité de leur territoire : il n’oublia 
rien pour les policer, si l’on en croit 
Polybe. Mais ni l’âge ni la possession 
tranquille ne purent éteindre dans son 
cœur l’amourdes conquêtes. Enhardi 
par ses liaisons d'amitié avec Rome, 
il viola les traités qui subsistaient en- 
tre lui et Carthage , et, quoique âgé 
alors de quatre-vingt-dix ans, se mit 
Jui-même à la tête d’une puissante 
armée pour faire une irruption sur 
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les terres des Carthaginois, l'an 159 
avant J.-C. Il se préparait à une ac- 
tion générale, lorsqu'il vit arriver, 
dans son camp, Scipion Emilien, 
qui venait d'Espagne pour le voir. 
Masinissa reçut le jeune héros avec 
de grands honneurs , et ne put rete- 
nir ses larmes en parlant de son an- 
cien bienfaiteur, Scipion PAfricain : 
il fit passer l’élite de ses troupes en 
revue devant le fils de Paul-Emile, 
qui admira principalement l'adresse 
et l’activité du vieux roi numide. 
Son âge avancé n'avait pas diminué 
sa vigueur; il faisait encore tous les 
exercices d’unjeune homme yet mon- 
tait à cheval sans selle. Le lendemain : 
Scipion vit une des plus grandes ba- 
tailles q'i se soient données en Afri- 
que : la victoire, après avoir ététong- 
temps disputée , se déclara pour Ma- 
sinissa. Une nouvelle bataille, encore 
plus désastreuse pour Carthage , ré- 
duisit cette république aux dernières 
extrémités : elle conclut la paix aux 
conditions que dicta le monarque nu- 
mide. La triste situation où se trou- 
valent les Carthaginois , décida les 
Romains à commencer la troisième 
guerre punique : les consuls debar- 
quèrent une armée en Afrique dans le 
dessein d’assiéger Carthage , sans en 
rien communiquer à leur allié, Ce 
prince fut d'autant plus mécontent 
de cette réserve, que, jusqu'alors , 


‘ceux-ci l’avaient consulté sur tous 


leurs projets. Néanmoins il ne tarda, 
pas à reprendre ses premiers senti- 
ments Rome ; et voyant sa fin 
approcher, il fit prier Scipion, qui 
n’était alors que simple tribun dans 
l’armée romaine , de venir partager 
ses états entre ses enfants : 1l expira 
bientôt après, âgé de plus de quatre- 
vingt-dix ans, peu de temps avant la 
prise de Carthage, et après un règne 
de soixante ans. Peu de princes ont 
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supporté les revers de la fortune avec 
autant de courage, etses faveurs avec 
autant de sagesse et de modération. 
Chasséde son royaume, près de tom- 
ber au pouvoir de ses ennemis, sans 
troupes , sans argent, Sans ressour- 
ces, 1l demeura fidèle aux Romains, 
prépara la ruine de Carthage, recon- 
quit son royaume, l’agrandit, le po- 
liça , le fit fleurir, laissa une armée 
disciplinée, nombreuse, etd’immen- 
ses richesses. Endura au travail et à 
la fatigue, il conserva, jusqu’à la 
fin de sa vie, une santé robuste et 
inaltérable, qu'il dut principalement 
à son extrême sobriété, Il se nour- 
rissait à l’armée des mêmes alimens 
que les soldats. Appien et Plutarque 
rapportent que , le lendemain d’une 
grande victoire sur les Carthaginois, 
on l'avait trouvé dans sa tente, fai- 
sant son repas d’un morceau de pain 
bis. Masinissa laissa en mourant cin- 
 quante-quatre fils, dont trois seule- 
ment , Micipsa, Gulussa et Mastanæ 
bal, provenaient d’un mariage léo1- 
time. Scipion partagea toute la Nu- 
midie entre ces trois princes, ‘et 
donna aux autres des revenus consi- 
dérables. B—r. 
MASIUS ou MAES (Awpr£), 
savant orientahiste belge, naquit à 
Lainnich, en 1526. Il étudia d’abord 
les langues , la philosophie et la ju- 
risprudence avec autant d’éclat que 
de succès; 1l devint ensuite secré- 
taire de l’évêque de Constance, et, 
après la mort de ce prélat, en 
1553, il fut envoyé à Rome en qua- 
lité de chargé d’affaires. Il profita du 
séjour qu'il y fit, pour se fortifier 
dans les langues grecque, hébraïque, 
chaldaïque et syriaque, dont Moïse 
de Maredin , Savant prêtre d’Antio- 
che, lui donna des leçons.En 1558 ,il 
alla se fixer à Clèves, auprès du duc 
Guillaume , qui le choisit pour un de 
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ses conseillers. Plusieurs écrivains ont 
prétendu qu'il avait été appelé à An- 
vers par Philippe IT, pour y tra- 
vailler à la Polvelotie, de concert 
avec Arias Montanus, Mais celui-ci 
ven parle pas dans sa préface : il 
dit seulement que Masius fournit 
une grammaire et un dictionnaire 
syriaques , insérés dans le premier 
volume de PApparat sacré. El mou- 
rut le 7 avril 1593, à Zuenar près 
de Clèves. Il était si versé dans les 
langues anciennes, que Sébastien 
Munster disait de lui « qu'il sem- 
» blait avoir été élevé parmi les La- 
» ins où parmi les Hébreux.» avait 
upe érudition si profonde et si éten- 
due, qu’on le consultait de tous côtés 
comme un oracle, et qu'il était lad- 
miration de tous ses contemporains. 
Il avait lu les livres juifs, et les con- 
paissait à fond. Il n’y a guère d’au- 
teurs, selon Richard Simon, qui 
aient été plus exercés dans Le style de 
l'Écriture et qui aient mieux entendu 
que hui la critique de la Bible, ( Hist. 
crit. du Vieux-Testament, p.444.) 
On trouve néanmoins dans ses ou- 
vrages quelques opinions singulières 
et des conjectures hardies. I possé- 
dait le célèbre et seul manuscrit Sy- 
rlaque Connu, qui nous ait conservé 
Védition donnée par Origène d’une 
grande partie du Deutéronome, du 
livre de Josué, et des autres livres 
historiques postérieurs de l'Ancien- 
Testament. Ce manuscrit avait été 
traduit exactement et mot pour mot 
sur un exemplaire grec des Hexaples, 
corrigé de la main d’Eusthe de Cé- 
sarée , etil portait les marques gram- 
maticales , telles que les astérisques , 
les obèles, etc. C’est Masius lui-mé- 
me qui nous apprend ces particular!- 
tés. Fabricy présume qu'il était de 
Van 696 ; et il ajoute, qu'après 
avoir été en la possession de Lent, 
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professeur de langues orientales à 
Herborn , il passa dans celle de Da- 
nel-Ernest Jablonski, Mais depuis il 
s'est tellement égaré, que jusqu’à 
présent, dit le docte Jahn, on n’a 
pu le retrouver. Nous avons de Ma- 
sius : 1. Josuæ historia, duplici edi- 
tione : hebraïcä et græcd ; adjuncta 
est duplex versio latina, quarum 
allera hebraicam. illam, altera 
græcam pené ad verbum repræsen- 
{at ; et insuper interpretatio chal- 
daica, ubi ab hebræo discessit , lat 
tine estein marginibus expressa ; 
subjecta est etiam Vulgata latina; 
addita sunt præterea annotationes 
et commentaria, Anvers, Plantn, 
1974, in-fol. ; et dans les Critici 
sacri de Londres et d'Amsterdam. 
Get ouvrage, très-estimé, même des 
protestants , a fixé la réputation de 
l’auteur, qui souhaitait vivement de 
le voir imprimé de son vivant, Quel- 
ques passages en ont été censurés à 
rome :leP. Fabricy conseillaitnéan- 
moins den donner de nouvelles édi- 
tons. Richard Simon , Jahnet B. de 
Rossi en recommandaient fortement 
la lecture , tout en avouant qu'il y a 
des répétitions et des inutilités. Le 
docteur Owen, qui publia, en 1584, 
sa Critical disquisition sur ce livre , 
prétend que l'auteur y avait princi- 
palement en vue de confirmer l’au- 
torité de la version des Septante, IT. 
HDisputatio de cen& Domini opposi- 
ta Calvinistarum impis corrupte- 
lis, Anvers, 1599. IT. Traductio 
latina ex syriaco Commentari de 
Paradiso , scripti à Mose. Bar-Ce- 
ph& Syro ; professionum duarum 
Mosis Mardeni, Jacobitæ patriar- 
chæ Antiocheni ; itemque epistola- 
rum duarum scilicet Sullaka Mosel- 
lani, Nestorianorum patriarche , et 
populi Westoriani ad P. 7. ; nec- 
non liturgie sanctt Basilii, Auvers, 
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1969, in-8°. : le commentaire sur le 
Paradis terrestre à été inséré dans 
les Critici sacri, deuxième édition ; 
les quatre opuscules suivants, dans 
la Bibliothèque des Pères ; et la li- 
turgie attribuée à saint Basile, dans 
les Liturgies orientales de Renaudot, 
avec des observations critiques, et 
dans le Codex liturgicus d’Assema- 
ni, IV. Grammatica linguæ syria- 
C@. — Syrorum peculium , hoc est, 
explicatio vocabulorum apud S5- 
rOS passim explicatorum , Anvers , 
1571,in-fol. Ce sont les deux ou- 
vragces que Masius entreprit à la 
prière @Arias Montanus , et qui 
sont insérés dans la Polyglotte d’An- 
vers. Lorenzo Crasso({storia de’poeti 
grec) attribue à Masius une gram- 
maire grecque et quelques épigram- 
ines dans la même langue. ’oy. Henr. 
à Weze, Epistola de morte Andr. 
Masu , à la tête du tom. rer, des Cri- 
tici sacri, Francfort, 1696, in-fol. 
L—5—x, 
* MASKELYNE (N£viz ), astro- 
nome royal d'Angleterre, et lun des 
huit associés étrangers de lacadé- 
mie des sciences de Paris, naquit à 
Londres, en 1732. F’éclipse de soleil 
de 1748, qui fut de dix doigts.à 
Londres, lui inspira le desir de se 
faire astronome; et, pour y parve- 
nir, il se Hivra tout entier à l’étude de 
la géométrie , de l'algèbre et de lop- 
tique, En 1955, il accepta une cure, 
et reçut, en 1777, le degré de doc- 
ieur en théologie; mais tout cela ne 
l’empêcha pas de continuer ses étu- 
des favorites. 11 se lia avec Bradley 
ct calcula , d’après les observations 


de ce grand astronome , cette table 


de réfractions qui, pendant tant d’an- 
nées, fut la seule employée. En 1761, 
il fut envoyé à l’ile dé Sainte-Héleve, 
pour observer le passage de Vénus. 
Ii voulut profiter de cette occasion 
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pour tenter de nouvelles recherchés 
sur la parallaxe de la lune, déjà si 
bien déterminée par La Caille au 
Cap de Bonne-Espérance : il desirait 
aussi vérifier le soupçon d’une petite 
>arallaxe, dont il croyait trouver 
quelques indices dans les observa- 
tions de Sirius, faites au même lieu 
par notre celebre astronome. Pour 
cet objet, il sentit la nécessité d’un 
iastrument d’une précision plus gran- 
de, et fit construire un secteur, qui 
ne lui fut livré qu'à l'instant même 
où 1l s’embarquait. Arrivé à Sainte- 
Hélène, il se hâta d’essayer le nou- 
vel instrument, et fut bien étonné 
d'y reconnaître des irréoularités qui 
surpassaient de beaucoup la petite 


parallaxe qu'il se proposait de déter- 


miner. Îl en chercha la cause, et vit 
qu’elle tenait à la manière dont le fil 
à plomb était suspendu. Il imagina 
tout aussitôt une autre suspension ; 
mais dépourvu de tous les moyens 
nécessaires pour l’exécuter, il ne put 
que diminuer les erreurs sans les 
ancantir, Îlse vit donc forcé de re- 
noncer à ses projets sur Sirius et sur 
la lune : les nuages couvrirent le s0- 
leil au temps du passage de Vénus, 
Déjà, par une expérience malheu- 
reuse, quatre-vingt-dix ans aupara- 
vant , Halley s'était convaincu que le 
climat de Sainte - Hélène, qu’on lui 
avait beaucoup vanté, n’était nulle- 
ment favorable aux observations as- 
ironomiques. Aïnsi, sans qu’il y eût 
de sa faute, Maskelyne se trouva dé: 
chu de toutes ses espérances ; mais 
ce voyage, en apparence si malheu- 
veux, n'en fut pas moins une époque 
intéressante dans l’histoire de l’astro- 
nomic, Îl en résulta, pour les sec- 
teurs , les quarts-de-cercle et autres 
instruments astronomiques , une sus- 
pension du fil à plomb, beaucoup 
meilleure, et qui est aujourd’hui gé- 
XXVII, 
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néralement adoptée; et cette amélio- 
ration dans Part d'observer était déià 
plus importante qu'aucun des chjets 
que s'était proposés Maskelyne, En 
se distribuant sur les diverses parties 
du globe, les astronomes s'étaient 
précautionnés contre le hasard qui 
Ccontraria Maskelyne; et le passage 
de Vénus fut observé dans des sta- 
tons assez éloignées les unes des au: 
tres pour qu’on en püt déduire exac- 
tement la parallaxe du soleil et la 
distance de cet astre à la terre, Dans 
ses deux traversées, Maskelyne es- 
saya toutes les méthodes qu’on avait 
proposées pour le problème des lon- 
gitudes, Ses comparaisons avaient 
pleinement confirmé les remarques 
faites par La Caille dans son voyage 
au Cap de Bonne-Espérance. A son 
retour, Maskelyne publia son Guide 
du marin ( British mariner’s guide, 
1703 ). Il ÿ proposait à l’Angleterrè, 
d'adopter le plan d’almanach nauti- * 
que, tracé par La Caille, À force de 
persévérance, et par la considération 
que lui méritèrent d’autres travaux, 
il réussit enfin à faire agréer ce pro- 
jet : il fut chargé de diriger les cal- 
culateurs ; il revit et publia quarante- 
cinq années de cette éphémcéride 
utile, imitée depuis par toutesles na- 
tions qui ont une marine ( The Vau- 
ticalalmanac,ete.) Hpublialestables 
qui en pouvaient faciliter l’usage à 
tous les marins ( Tables requisite to 
be used with the nautical epheme- 
ris , 1701 ). Dans deux éditions pos- 
térieures, 1l perfectionna encore ce 
recueilimportant pour la navigation. 
En 1965, 1 avait remplacé Bliss à 
l'observatoire de Gréenwich : là, 
pendant quarante-sept ans, Maske.. 
lyne observa le ciel avec des soins et 
une exactitude dont il existait peu de 
modèles. Il est vrai qu'il avait à sa 
disposition des instruments supé- 
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ricurs à ceux de tous ses contempo- 
rains : mais ce qui n’est dû qu’à lui 
seul, c’est Le scrupule qu’il mit à no- 
ter avec plus de précision les ins- 
tants précis des passages des astres 
au méridien; la loi qu'il s’imposa de 
les observer tous aux cinq fils de sa 
lunette; la mobilité qu’il sut donner 
à l’oculaire pour l’amener successi- 
vement vis-à-vis chacun de ces fils et 
de se prémunir ainsi contre toute pa- 
rallaxe ; enfin , l'exemple qu'il don- 
na je premier de diviser une seconde 
de temps en dix parties ; non qu'il se 
flattât de ne jamais s’y tromper d'un 
ou deux dixièmes , mais il est pres- 
que impossible que les cinq erreurs 
agissent dans le même sens: les fils 
doivent se corriger les uns par les au- 
tres ; et il est de fait que le moyen 
arithmétique entre les cinq obser- 
vations comparées à lPobservation 
faite au fil du milieu s’y accorde tou- 
jours avec une exactitude étonnante. 
‘Tous ces moyens réunis, imités de- 
puis par tous les astronomes, con- 
duisirent l’art des observations à une 
précision qu'il parait désormais 1m- 
possible de surpasser. Ges cbliga- 
tions, déjà si grandes , ne sont pas les 
seules que l’on ait à Maskelyne : jus- 
qu’à lui , toutes les observations res- 
taient enfouies dans les observatoires 
où elles avaient cté faites ; elles y 
étaient comme non avenues , tant 
pour les astronomes qui n'étaient pas 
à portée de consulter ces dépôts , que 
pour l’observateur lui-même, que ses 
occupations de tous les jours et de 
tous les instants empêchent de tirer 
de ce qu’il a vu toutes Les conséquen- 
ces qui pourraient s’en déduire. En 
effet, à moins qu'ilne soit un autre La 
Caille , il est impossible à un astro- 
nome de se livrer à un cours non in- 
terrompu d'observations, et de trou- 
ver ensuite le temps ou le courage 
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d'exécuter tous les calculs qu’elles en- 
traînent. Les observations de Flams- 
teed, commencées en 1689, paru- 
rent pour la première fois et d’une 
mañière incomplète en 1712, par 
une faveur particulière du prince 
George, époux de la reine Anne : les 
héritiers de Flamsteed en donnèrent 
une édition plus ample en 1525. Les 
observations du même genre , com- 
mencées à Paris en 1653 par La 
Hire, et continuées pendant plus de 
trente ans, n’ont jamais vu le jour: 
celles de Falley, continuées sans 
interruption depuis 1720 jusqu'en 
1742, ont eu le même sort, Ces 
deux collections, ignorces de tous 
pendant qu’elles pouvaient êtreutiles, 


- auraient beaucoup moins de prix si 


elles étaient publiées aujourd’hui, 
parce qu’elles ne pourraient soutenir 
la comparaison avec celles qu’on sait 
faire maintenant. Lemonnier eut le 
crédit de faire imprimer, au Louvre, 
quelques cahiers de ses observations ; 
mais c'était encore une faveur parti- 
culière du gouvernement , qui ne Pé- 
tendit pas à La Gailie. Pour donner 
au publie ses Fondements de l’astro- 
nomie, ce dernier ne trouva d’au- 
tre moyen que de caleuler vingt 
années d’éphémérides pour un li- 
braire. Par cet emploi déplorable 
d’un temps si précieux , 1l acheta 
quelques exemplaires d’un volume 
de 250 pag., dont il fit présent aux 
astronomes, ses Contemporains. Son 
Ciel austral fut imprimé seulement 
après sa mort: ses autres observa- 
tiôns restèrent inédites ; et la manière 
dont elles ont été calculées, pour 
former le catalogue zodiacal, qui lui 
coûta la vie, donne lieu de regretter 
à chaque instant les observations ori- 
ginales qui serviraient à rectifier les 
fautes de calcul ou d'impression, 
Enfin , les observations de Bradley 
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n'ont paru que quarante ans après sa 
uiort, malgre les sollicitations réi- 
térées de Maskelyne. En fondant les 
observaioires, on oublia un article 
bien plus essentiel que ce luxe de 
consiructions déployé si vainement 
dans quelques - uns de ces établisse- 
inents. On y suivit les idées des ar- 
chitectes , de préférence à celles des 
astronomes ; On fit beaucoup de dé- 
penses inutiles, et l’on négligea d’as- 
signer les fonds qui auraient suffi à 
l'impression successive des observa- 
tons de chaque année. Si cet oubli 
est enfin réparé, c’est à Maskelyne 
qu'on le doit. Il obtint du conseil de 
la Société royale de Londres, que 
toutes ses chservations seraient im- 
primées par cahiers, et d’année en 
année, Ces cahiers forment aujour- 
d’hui 4 vol. in-fol. : réunis aux deux 
volumes des observations de Brad- 
ley , qui ont enfin paru en 1708 et 
1905 , ils forment un recueil pré- 
cieux, qui s’accroitra continuellement 
d'année en année, et dans lequel tous 
les astronomes pourront puiser ,com- 
me ils ont déja fait pendant trente 
aus dans les cahiers de Maskelyne. 
C'est ainsi qu'ont été perfectionnées 
en Brance et en Allemagne les tables 
du soleil , celles de la lune et celles 
de toutes les planètes. Ainsi, l’on a 
pu Gire avec vérité, que, si par quel- 
que grande révolution les sciences 
venaient à se perdre, et que ce re- 
cueli fût seul conservé, avec quel- 
ques méthodes de calcul, on y trou- 
veralt de quoi reconstruire presque 
en entier lédifice de l'astronomie 
moderne; avantage qui n'appartient 
qu'à cette collection unique, parce 
qu'au mérite d’une précision rare- 
ment atteinte et jamais encore sur- 
passée , elle réunit le mérite d’une 
série non-interrompue depuis lan 
1790 , époque des observations qui 
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laissent bien peu de chose à desirer. 
Un tel exemple ne pouvait manquer 
d’être imité; et déjà plusieurs gou- 
versements ont donné à leurs astro- 
nomes les Inoyens de mettre en COM- 
mun les fruits de leurs veilles. Mas- 
kelyne ne quittait plus son observa- 
toire: il yrestaen 1769, quoique l’ob- 
servation qu'il pouvait y faire du 
passage de Vénus ne püt être qu’in- 
complète; mais il rédigea des ins- 
tructions pour les astronomes Voya- 
geurs. Une seule fois il se permit de 
s’absenter ; et c'était pour aller me- 
surer l'attraction des montagnes. 
Bouguer l'avait tenté au Pérou: avec 
des instruments assez médiocres et 
iels qu'on les avait alors , il était par- 
venu à prouver la réalité de cette at- 
traction; seulement il fut un peu sur- 
pris de la trouver de moitié moindre 
qu'il ne l'avait estimée : ilen concluait 
que la montagne devait être creuse ; 
et lui-même il témoigna le desir que 
l'expérience pât être répétée. Il était 
bien impossible de rencontrer en En- 
rope des montagnes qui, pour la 
masse , pussent se comparer à celles 
du Pérou. Apres bien des recherches 
Maskelyne fit choix de la montagne 
Schehallien, dans le comté de Perth, 
en Écosse. Avec des instruments 
plus précis, et par des soins ex- 
trêmes , 1l répara ce que sa position 
avait de moins avantageux. [Len con- 
clut que la densité de la montagne 
devait être à-peu-près moitié de la 
densité moyenne de la terre : on 
avait déjà bien d’autres preuves 
que la densité doit aller croissant de 
la circonférence au centre. Une autre 
conclusion qu’il tira de ses observa- 
tions , c’est que la densité de la terre 
doit être environ quatre à cinq fois 
celle de Peau. Par des expériences 
d’un genre tout différent, Cavendish 
trouva depuis, cinq fois et demie; et 
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dans des recherches aussi délicates, 1l 
était difficile d’attendreun accord plus 
satisfaisant. Maskelyne calcula les ob- 
servations des astronomes que l’An- 
gleterre avait envoyés en diverses 
parties du globe pour le passage de 
Vénus. Il en déduisit, pour la paral- 
laxe du soleil et la distance de cet 
astre à la terre , les mêmes quantités 
que Duséour trouvait en France par 
la totalité des observations publiées 
jusqu'alors. fl procura la mesure du 
degré de Pensylvanie, exécutée par 
Dixon et par Mason, quiavait été son 
assistant à Greenwich (F7. Mason ). 
Il caleula les observations envoyées 
par son ancien élève: il fut l'éditeur 
des tables lunaires de Mayer , aux- 
quelles il fitaccorder la moitié du prix 
de deux millelivres sterling, fondé en 
Angleterre pour le problème des lon- 
gitudes. (7. Fobie Mayer. ) Sur son 
rapport, l'autre moitié du prix avait 
été adjugée aux montres d'Harrison. 
L'artiste s'était plaint de cetie déci- 
sion. Ses réclamations et la réponse de 
Maskelyne sont publiques : et lon 

eut se convaincre que si, en s’arrê- 
tant à la lettre de l'acte du parlement, 
la montre d'Harrison avait droit au 

rix tout entier , on en pouvait dire 
autant des tables de Mayer, et que 
Maskelyne avait prononcé en arbitre 
équitable qui consulte les vrais inté- 
rêts de la science en général, et les in- 
iérêts particuliers des méthodes pour 
les longitudes. Au reste, Harrison ob- 
tint depuis qu’on lui complétät la som- 
me qu'il avait méritée; et le rapport 
fat encore signé par Maskelyne. Non 
content d’avoir mis tous les astro- 
nomes en possession des tables lu- 
naires de Mayer, il en augmenta en- 
core la précision et utilité, en Îles 
faisant comparer par Mason à douze 
cents observations de Bradley, qui 
servirent à mieux déterminer quel- 
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ques équations déja employées par 
l’auteur , et à introduire de nou- 
velles équations. que Mayer n’avait 
pu déterminer, parce qu’alors aucun 
recueil d'observations n’avait encore 
été publié. On avait élevé trop lége- 
rement quelques doutes sur la posi- 
tion géographique respective des ob- 
servatoires de Greenwich et de Paris; 
et l’on proposait un moyen de dissi- 
per tous ces doutes. Maskelyne, con- 
sulté sur ce projet, démontra solide- 
ment que les doutes n'étaient pas fon- 
dés ; mais il approuva l’opération de- 
mandée, parce qu’elle de ait fournir 
une preuve nouvelle de son assertion ; 
etl’événement la justifia. Malgré tous 
les soins qu’il se donnait pour la con- 
servation des instruments dont il fai- 
sait un si fréquent et si excellent usa- 
ge, malgré tout ce qu'il avait pu y 
ajouter d'améliorations que lui four- 
nissaient et ses lumières et sa longue 
expérience , on commença, dans les 
derniers temps de sa vie, à soup- 
çconner que son quart-de-cercle n’avait 
plus son exactitude première , et 
que, par des mouvements si long- 
temps répétés , il avait pu contracter 
des défauts qui rendaient les déch- 
naisons des astres un peu moins 
sûres. Toutes les vérifications qu’on 
aurait pu tenter sur l'instrument, 
eussent été difficiles et incertaines. If 
voulut le remplacer par un cerele 
entier , dont il confia l’exécation au 
célèbré Troughton ; mais 1l n'eut pas 
la satisfaction de le mettre en place. 
Son digne successeur M. J. Pond n’a 
commencé à s’en servir qu’en juin 
1812. Il y a joint une luneite méri- 
dienne nouvelle , autre chef-d'œuvre 
du mêmeéartiste. On parle d’un nou- 
veau secteur , destiné à remplacer le 
secteur de Graham , avec lequel Brad- 
ley a fait ses deux immortelles dé- 
couvertes de l’aberration et de la nu- 
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tation. Ainsi les principaux instru- 
ments de l’observaivire de Green- 
wich se trouveront renouvelés, Mais 
en employant le cercle de Trough- 
ton, on n’a pas renoncé totalement 
au quart - de - cercle de Bird ; et les 
astronomes ont entre les mains deux 
années d'observations , au moyen 
desquelles ils paurront comparer les 
deux instruments, et juger de leur 
bonté relative. Maskelyne est mort 
le 9 février 1811, âgé de plus de 
soixante-dix-huit ans. Outre les ou- 
vrages dont nous ayons fait mention, 
il à publié divers Mémoires dans 
les Transactions philosophiques , et 
dans son VNautical almanac.Ses ma- 
nuscrits ont été remis à M. Vince, 
qui s'était chargé de les rendre pu- 
blics. Mais rien n’en à paru jus- 
qu'ici. Il est à craindre que ce soient 
seulement des ébauches encore im- 
parfaites ; car les occasions ne man- 
quaient pas à l’auteur de faire pa- 
raître ce qu'il avait pu terminer. 
Maskelÿne ctait en correspondance 
avec tous les astronomes de PEurope 
qu'il considérait comme ses frères, et 
qui, de leur côté, le respectaient 
comme un doyen, dont les travaux 
leur avaient été éminemment utiles, 
Sa carrière fut longue, tranquille et 
heureuse. Il n’a laissé qu'une fille, 
Mile, Marguerite Maskelyne, à qui 
Pauteur de cet article a dû les rensei- 
gnements qu'il n’aurait pas trouvés 
dans les écrits de sonillustre confrère. 
Voyez , au reste, les Hémoires de 
l’Institut (Classe des sciences physi- 
ques et mathématiques), pour 1811, 
et l’article que Chalmers lui a con- 
sacré, en 1915 , dans son Diction- 
naire biographique, principalement 
d’après celui qui existait dans la Cy- 
clopædia de Rees , rédigé, à ce qu’il 
croit, par le docteur Kelly. 
D—r—ex, 
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MASNER ( Tomas), conseiller 
de Coire, devint fameux au commen- 
cement du dix-huitième siècle, par 
un procès qui donna lieu à un grand 
nombre d’écrits, et qui, dans le fond, 
était celui du parti français et du 
parti autrichien dans les Grisons. 
Masner , homme riche, puissant, 
et attaché à l'Autriche, était accusé 


d’avoir commis des exactions et d’a- 


voir fait dépouiller des couriers etdes 
marchands de France, Le comte du 
Luc , ambassadeur de cette dernière 
puissance en Suisse, avait donné la 
charge de conseiller-interprète du roi, 
près les Ligues-Grises , à M. de Mer- 
veilleux, de Neuchâtel. Celui-ci avait 
un frère à Genève, où demeurait aussi 
le fils de Masner. Onse concerta pour 
s’assurer de la personne du fils , afin 
d'obliger le père à des restitutions, 
Merveilleux se promenant un jour 
avec le jeune Masner, jusque sur le 
territoire de Savoie, des soldats fran- 
Çais, apostés, saisirent ce dernier , et 
le conduisirent au fort del Écluse. Le 
père instruit de l'enlèvement de son 
{ils , fit arrêter à Coire le conseiller- 
interprète de l'ambassade de France. 
Le comie du fume porta des plaintes 
sur cet attentals et la ville de Coire 
ordonna que Masner mit Merveil- 
leux en liberté, qu'il se rendît en per- 
sonne à Soleure auprès de l’ambassa- 
deur, qu’il lui demandât pardonde sa 
conduite, et le suppliât d’engager le 
roi à délivrer son fils. l/entrevue eut 
lieu ; mais elle resta sans eflet, atten- 
du qu’on n'avait pu s'entendre. Dans 
cet état de choses, Philippe de Ven- 
dôme, grand-prieur de France, re- 
venant de Venise par la Suisse, fut 
arrêté dans le comté de Sargans, 
appartenant alors à sept cantons 
( novembre r710 ), par Masner, qui 
l’emmena sur les terres de l'Empire 
à Feldkirch. L’ambassadeur se plai- 
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gnit, au nom du roi, auprés des 
trois ligues, leur demanda justice 

contre Masner, et l'élargissement du 
grand-prieur ; Has les Ministres de 
l'empereus et de l'Angleterre pri- 
rent ouvertement le parti de Masner: 
on publia de part et d’autre beau- 
coup de mémoires , les uns pour jus- 
üfier sa conduite, et les autres pour 
faire sentir l’énormité de 5es atten- 
tats. Les Grisons écrivirent à Pempe- 
reur pour la délivrance du grand- 
prieur, et à l'ambassadeur de France 
pour Celle du jeune Masner; mais ils 
ne purent obtenir ni lPun ni l'autre. 
Enfin, à la réquisition du comte du 
Lue, les trois ligues convoquerent 
une diète, en mars 1711, à Goire. 
Elle condamna Masner à remettre, le 
15 avril suivant, le grand prieur, sa 
suite et ses effets, dans l’endroit où 
il les avait enlevés , ou bien dans un 
autre endroit convenable en Suisse, 
sous peine de l'indignation de ses 
souverains. Elle ordonna aussi que 
l’on jugerait , dans un tribunal parti- 
Dolier:: 4 Hate quelle punition pou- 
vait mériter l’action de Masner. Ce- 
lui-e1 appela du jugement de Coire à 
la diète des communhutés de la Ré- 
publique ; et il publia un mémoire 
satirique contre les auteurs de la sen- 
tence., La Ligue des Dix - Juridic- 
tons élut même ce conseiller baïlli 
de Maïenfeld ; et il fit son entrée en 
cette ville, suivi de deux cent qua- 
rante chevaux. Le 15 juin, le tri- 
bunal spécial se réunit à [lantz : en 
attendant , le grand- prieur avait été 
transfere à À Munich , où l'empereur 
Joseph l'avait fait conduire , et d’où 
on lui permit de retour ner en Fr ance, 
après la mort de ce prince. Masner , 

craignant le jugement du tr ibunal 
d’Ilantz, s’était réfugié à Vienne. Par 
sentence criminelle , àl fut banni, sa 
tête mise à prix, et1l fut ordonné que 
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si on le saisissait, 1] serait écartelé 
vif, comme criminel de lèse-majesté 
divine et humaine, traître à sa 
trie, rebelle, brigand public, faux- 
monnoyeur , Et que Je bourreau ex- 
poserait les quatre quartiers de son 
corps sur Jes grands chemins. Le 
tribunal ordonna même. qu’on exc- 
cutât cette sentence en effigie : 1l 
confisqua ses biens, déclara que sa 
maison serait rasée, et qu'à la pla- 
ce on élèverait une pyramide infa- 
mante. {1 fut défendu , sous peine 
d’être traité comme criminel d'état , 
de donner asile à Masner, ou d’avoir 
aucune correspondance avec lui. Ce- 
lui-c1 était revenu à Feldkirch , sous 
la pr otection de la cour de Vienne : : 
mais enfin , abandonné par les Lin 
périaux , ct ne sachant plus où trou- 
ver une retraite , il alla se réfugier 
dans le canton de Glaris , presque 
moribond, et perclus de tous ses 
membres. [1 fut reconnu et réclamé ; 
et en s’enfuyant il périt misérable- 
ment. ( Zurlauben, Æist. mil. des 
Suisses, L. VIT, p. 452.) Parmi Les 
apologies de Menez , on distingue le 
Kesponsum de TP PERNTE de Tu- 
bingen, 1712, in-fol,  U—. 
MASO. 7. Fimicuerra. 
MASOST ( Cnarres ), astronome 
anglais , était assistant de Bradley à 
observatoire royal de Greenwich, 
lorsque les tables lunaires de Maye r 
furent envoyées à Londres , pour le 
prix des lonoitudes. Il s’agissait d’ap- 
précier ces tables. Mason recuealhit 
1220 observations faites par Bradley, 
depuis l'an 1750 jusqu’à lan 1560 ; 
il les reduisit, les caleula, et fes come 
para aux tables , dont l’ exactitude fut 
dès-lors bien reconnue. L'auteur, en 
les composant, n'avait pas eu à sa 
ELA D un nombre aussi grand 
d'excellentes observations. On con- 
cut l'espoir qu'on y trouverait des 


moyens d'améliorer sensiblement son 
ouvrage, Mason fut chargé de ce tra- 
vail par la Commission des longitu- 
des ; il introdiusit dans ces tables des 
équations indiquées par Mayer, qui, 
faute d'observations convenables , 
n'avait pu en déterminer assez Cxac- 
tement la valeur. Il y fit en outre quel- 
ques corrections légères, et Maskely- 
ne, en publiant le travail de Mason, 
Crut pouvoir assurer qu'en aucun Cas 
l'erreur des tables ainsi corrigées ne 
passerait 30°”. ( Mayer's Lunar ta- 
bles improved by M. Charles Mason, 
published by order of the commis- 
sioners of longitudes , Londres , 
1797.) Ces tables furent dès -lors 
employées aux calculs du Vautical 
alimanac. Lalande les réimprima 
dans son Astronomie, en 1792; et 
elles servirent aux calculs de la Con- 
naissance des temps : elles ont de- 
puis été remplacées par les tables de 
M. Burg, et enfin par celles de M. 
Burckhardt, qui viennent aussi d’être 
adoptées à Londres, pour le Vau- 
tical almanac. Mason fut envoye en 
Amérique avec un grand secteur , 
pour déterminer les limites de Mary- 
land et de la Pensylvanie. On desirait 
donner pour bornes à ces deux pro- 
vinces un arc de parallèle terrestre , 
sauf quelques déviations que pour- 
raient exiger les localités. Mason 
était accompagné de Dixon. Les deux 
astronomes saisirent cette Occasion 
pour mesurer un degré du méridien, 
dont la latitude moyenne est de 39°. 
12°", Cette opération est unique en 
son genre, du moins entre les desrés 
modernes : elle ne repose sur aucun 
triangle. Les auteurs ont tracé à la 
surface de la terre leur ligne méri- 
dienne, et l’ont mesurée à la chaîne, 
d’un bout à l’autre. Ils n'avaient à 
traverser que des espaces vagues, où 
des forêts, dans lesquelles ils étaient 
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maitres de faire les percées conve- 
nables. Mason mourut en Pensyl- 
vame, au mois de février 1787. Son 
travail avait été envoyé à Londres, 
oùsil fut calculé par Maskelyne, dont 
le Mémoire à paru dans les Transac- 
tions philosophiques de 1768. Mas- 
kelyne trouva ce degré de 363, 763 
pieds anglais, qu’il évalue à 56,904 ?, 
toises de Paris, c’est-à-dire, que 
ce degré est plus court de 5o toi- 
ses environ, qu'il ne résulterait des 
opérations faites en France pour l’é- 
tablissement du système métrique. 
Cavendish a soupçonné que lattrac- 
tion des montagnes Alleshany , d’une 
part, et de l’autre la moindre attrac- 
tion de la mer, avaient pu diminuer 
ce degré de Go à 100 toises. Lalande 
a imprimé dans sa Pibliographie 
astron., p.Gor ,que « Mason fut dé- 
» sespéré de n'avoir pas les 250,000 
» livres qu'il croyait lui être dues 
» pour ses tables de la Lune ; mas il 
» avait mal interprété l’acte du par- 
» lement : ses tables n'étaient pas 
» faites d’après la théorie, » Il nous 
semble difficile que Mason ait porté 
si loin ses prétentions. Son travail 
était, sans contredit, fort estimable : 
1 méritait une récompense, qu'il à 
sans doute obtenue. Mais pour avoir 
ajouté quelque perfectionnement de 
plus à l'ouvrage de Mayer, dont il 
avait suivi la théorie et les indica- 
tions, il ne pouvait espérer une ré- 


compense beaucoup plus forte que 


celle qui avait été décernée au pre- 
mier et véritable auteur. Lalande 
nous apprend encore, p. bot, que 
Dixon était né dans une mine de 
charbon, et qu'ilmourut vers 1777, 
à Durham, dans le nord de l’Angle- 
erre, D—i —5. 
MASON ( Wirriam), poète an- 
elais, né en 1925, à Saint-Trimty- 
Hall, dans le York-shire, reçut sa 
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première éducation de son père, qui 
était ecclésiastique : il acheva ses étu- 
des à Cambridge, où il devint l'ami 
intime du poète Gray, qui parle, vers 
ce temps, de Mason, comme d’un 
jeune homme doué de beaucoup d’i- 
magination, mais peu capable de 
réflexion, ayant la simplicité d’un 
enfant, étant passablement vain, un 
peu ambitieux, et si indolent que 
s’il ne pouvait vaincre sa paresse, 
ses bonnes qualités ne lui serviraient 
à rien. Ce fut en 1748, que parut 
son premier poème, sis, dans le- 


quel sa verve poursuit Pesprit de 


jacobitisme , qui régnait alors à 
université d'Oxford, Ce poème fit 
du bruit, et inspira l’idée d’une 
contre-partie, ou d’une suite, à un 
autre poète, Thomas Warton. En 
1752, Mason débuta par le premier 
essai d’un Poème dramatique, idée 
favorite à laquelle il est resté atta- 
taché toute sa vie, quoiqu’elle n’eût 
jamais lPapprobation des gens de 
goût. Il s’était imaginé que le genre 
dramatique des anciens s’introdui- 
rait facilement au théâtre moderne, 
pourvu que l’on écrivit comme les 
poètes grecs écriraient s'ils vivaient 
dans notre siècle, On pense bien que 
les chœurs ne furent pas oubliés par 
le poète : ce premier essai, qu’il 
cherche à justiñer dans ses lettres, 
fut la tragedie d’Elfrida. Vingt aus 
après 1l voulut la faire représenter : 
Colman larrangea pour la scène, et 
le théâtre de Covent-Garden la donna 
avec beaucoup d'appareil; mais le 
public trouva la pièce froide, quoi- 
que bien versifiée et riche en idées 
poétiques. L'auteur attribuant pro- 
bablement la faute aux changements 
faits à sa pièce par Colman, lar- 
rangea lui-même pour la scène, et la 
fit donner sur le même théâtre ; mais 
elle ne fut pas mieux reçue que la pre- 
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miére fois. Elfrida eut plus de succès 
à la lecture, parce que les beautés 
poétiques s’y faisaient mieux sentir, 
Etant déja entré dans l’état ecclésias- 
tique, et nommé chapelain du roi, 
et vicaire à Aston, il publia quatre 
odes intitulées , là Mémoire , V Indé- 
pendance, la Mélancolie, etle Sort 
de la tyrannie. Deux poètes satiri- 
ques , Golman et Lloyd, en relevèrent 
avec aigreur le défaut capital, qui 
consistait dans l’abus des épithètes ; 
et ce ne fut que par cette critique, 
que les odes de Mason firent quelque 
sensation dans le monde. Il revint à 
son projet favori des poèmes drama- 
tiques , et composa en 1759 son Ca- 
ractacus, plus dramatique, et com- 
posé avec plus de feu qu'Ælfrida. 
Cette tragédie fut également mise en 
scène, dans la suite, au théâtre de 
Govent-Garden; mais, quoique bien 
accueillie, elle ne resta point au ré- 
pertoire, Elle réussit plus à la lecture 
qu'à l'impression; et elle eut le rare 
honneur d’être traduiteen grec classi- 
que, par un bon helleniste, le révé- 
rend G. H. Glasse. Plus heureuses 
que ses drames, trois élégies que 
Mason publia en 1762, réunirent 
tous les suffrages , et signalèrent l’au- 
teur comme un des premiers poètes 
du temps. Une élégie sur la mort de 
sa femme, qu'il perdit en 1767, 
après deux ans de mariage, offrit le 
mérite d’une sensibilité vraie et tou- 
chante, et eut le même succès. Sa ré- 
putation s’accrut considérablement : 
il obtintune prébende à la cathédrale 
d'York, et la charge de præcentor, 
ou chef des chantres de cette église. 
Il n’en continua pas moins de faire 
des vers; mais en même temps ül 
porta son attention sur la musique 
sacrée.sEn 1762, il fit paraître, à la 
tête d’une collection des psaumes et 
hymnes chantés dans les églises du 
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rite anglican , un Essai }istorique 
et critique sur la musique des ca- 
thédrales; essai qui parut séparément 
én 1799%,avec plus dedéveloppement. 


Le docteur Burneyÿ reconnaît qu'il y a° 


d'excellentes réflexions dans ce tra- 
vail , et accorde à l’auteur de grandes 
connaissances en musique : mais il le 
blâme d’avoir voulu réduire la musi- 
que sacrée àune psalmodie monotone, 
sans rhythme, et sans le moindre 
agrément. On a oublié le Te Deum, 
et d’autres morceaux de musique que 
Mason avait composés pour son égli- 
se. Le docteur Gleigh lui fait hon- 
neur , dans l’£ncyclopædia Britan- 
nica , d’un perfectionnement dans les 
pianos. Ge fut en 1770, que Gray 
en mourant, nomma son ami Mason 
un de ses exécuteurs testamentaires, 
et lui légua 500 livres sierling, ses 
livres, manuscrits, instruments de 
musique, médailles, etc. Pour ho- 
norer la mémoire de ce poëte celebre, 
Mason publia en un volume in-4°., 
en 1779, ses œuvres posthumes, 
précédées d’une ample notice, où il 
fait connaitre Gray , en donnant 
des extraits de sa correspondance 
familière. La peinture eut aussi des 
attraits pour l'ami de Gray; il tra- 
duisit, ou plutôt imita en très-bons 
vers, Art de peindre de Dufresnoy. 
Ce poème vit le jour en 1783, avec 
des notes de Reynolds. En 1772, Ma- 
son avait fait paraître les premiers 
chants d’un poème didactique, le Jar. 
din anglais, où les images poétiques 
sauvent autant qu’il est possible la sé- 
cheresse naturelle des préceptes : le 
2°, chant fut publié en 1777, le 3e. 
en 1779,etle 4°. en 1782. L’ou- 
vrage entier fut réimprimé en 1783, 
in-0°., 1803, in-12, et dans la col- 
lection des œuvres de l’auteur, don- 
née en 1811, Londres, Cadell, 4 vol. 


in-00, : et 1l en existe une traduction 
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française, Paris, 1788, in-8°. Nous 
n'avons pas parlé jusqu’à présent des 
poésies politiques de Masons elles 
n’ont pas peu contribué à la répu- 
tation de l'auteur, quoiqu'il y ait 
donné des preuves de cette versatilité 
qui ne surprend pas plus chezles poë. 
tes que chez les publicistes de profes- 
sion. Après avoir fait des démarches 
inutiles pour obtenir la place de poète 
lauréat , et s'être attiré les sarcas- 
mes de Churchill, pour ses opinions 
anti-libérales , Mason se montra tout- 
à-coup, lors de la guerre d'Amérique, 
parmi les amis de la liberté, en pu- 
bliant son Ode aux ofhciers de la 
marine Britannique, 1779 : il y 
blâme vivement les hostilitesexercées 
contre leurs concitoyens trans-at- 
lantiques. Mason fit cause commune 
avec les partisans de la réforme par- 
lementaire, écrivit des manifestes 
patriotiques , salua Pitt, à son entrée 
au ministère, comme l’homme en- 
voyé par le destin pour guérir les 
plaies de l’état et réformer la repré- 
sentation nationale, La virulence de 
ses écrits entraîna la perte de sa place 
de chapelain du roi. La révolution 
française, et la fortune qu'il avait 
acquise, lui firent chanter plus tard la 
Palinodie, ode à la Liberté; et dans 
une nouvelleédition de lode à Pitt en 

795,1 exhorta ce ministre, non plus 
à être l Ami du peuple , comme dans 
la première édition, mais à étre celui 
ce Sa patrie, et à mériterl’amour de 
son souverain. La fête séculaire de la 
révolutionde 1668, luiinspirauneode 
pour célébrer ce jubilé national. Ce 
fut pour lui lechantdu cygne :ilne pu- 
blia plus que la vie de Whitehead, et 
une brochure insionifiante sur l’ad- 
ministration de l’hospice des aliénés 
d'York. I mournt le 5 avril 1797, 
et fut enterré à Westminster à côté 
de son ami Gray. 1l avait recueilli 
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ses poésies en 2 volumes: un 3°. au- 
quelil avait travaillé, parut après sa 
mort. Johnson et Chalmers, dans 
ieur grande collection des poètes an- 
glais, ont inséré comme ctant de lui, 
un poème satirique, intitulé : Épitre 
héroïque à sir FF, Chambers , qui 
fit beaucoup de bruit en Angleterre , 
et que l’on aitribua tantôt à Mason, 
tantôt à Waïlpole, tantôt à Hayley, 
à Gowper, etc. Il existe à ce sujet une 
lettre de Mason à Warton, qui lui 
attribuait hautement cette satire. 
Mason se plaint d’une assertion dé- 
nuée de preuves, sans néanmoins dé- 
clarer positivement qu’il n’est pas 
l'auteur de Pépitre ; il termine par 
cette phrase remarquable : « Le mi- 
iustre, el même tout le ministère, 
est hbre de penser ce qu’il veut, d’un 
homme qui ne se soucie pas de solli- 
citer ni ne desire accepter d’eux au- 
cune faveur. » On dit que Mason 
avait légué ses œuvres posthumes à 
une institution de charité, pour être 
publiées ; mais jusqu'à présent ses in- 
tentions n’ont pas été remplies. Ce 
poète est estimé pour sa correction, 
sa verve, son imagination. Le genre 
qu'il a adopté ressemble à celui des 
poésies de Gray. Ges deux amis ont 
travaillé, à lenvi, à prouver que 
Pope a eu tort de mettre une versifi- 
cation élégante au - dessus d’une bris 
Jante imagination. La poésie descrip- 
tve à été enrichie par Mason de ta- 
bleaux d’une grande fraicheur; mais 
on lui reproche la profusion des dé- 
tails et particulièrement des épithe- 
tes. Au reste, dans tous les genres de 
poésie qu'il a traités , il offre des mo- 
dèles, ou du moins des passages d’une 
grande beauté. D—c. 
MASON ( G£orce ), littérateur 
anglais, mort en 1806 , âge de 
soixante-onze ans, est auteur d’un 
Essai sur le dessin dans le jardi- 
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nage , 1708 et 1706 ; d’un Supplé- 


ment au Dictionnaire anglais de 
Johnson , in-4°. ; d’une Vie de Ri- 
chard , comte Owes, etc. Il a pu- 
bliéles Poësiesde Thomas Hocclève, 
avec une préface, des notes et un 
glossaire, 17996. Sa collection d’an- 
cienne littérature anglaise et étran- 
gere , est célèbre dans son pays. — 
Jean Mason, théologien écossais , 
a publié, dans le dix-huitième siècle, 
un petit ouvrage intitulé : Connais- 
sance de soi-méme, qui a eu beau- 
coup d'éditions , et où l’on prétend 
que Carraciohi a puisé les idées prin- 
cipales de sa Jouissance de soi- 
meme. Il a été traduit en français 
par J. Abel Brunier, Amsterdam , 
1765 , in-80. L. 
MASOTTI (Dominique), cèlèbre 
chirurgien lithotomiste italien, né à 
Faënza , petite ville de la Romagne, 
en 160$, apprit la chirurgie à Flo- 
rence, sous François Tanucci, et y 
remplit une chaire de chirurgie et 
de physiologie , à laquelle on ajouta 
depuis une chaire de lithotomie. Il 
inventa un nouvel instrument dila- 
tatoire pour extraire la pierre aux 
femmes , sans avoir recours à l’opé- 
ration de la taille; et 1l publia à ce 
“sujet une lettre imprimée d’abord à 
Florence, en 1756 , et qu'il fit réim- 
primer avec des observations et de 
nouvelles découvertes , à Faënza , en 
1763 ,sous letitre de Lithotomie des 
femmes perfectionnée. L'académie 
de chirurgie de Paris porta, sur la 
découverte de cet instrument, un ju- 
gement très-favorable. Masotti se fit 
encore beaucoup d'honneur par une 
dissertation sur l’anévrisme du jar- 
ret, impr. à Mlorence, en 1772. Il 
avait recueilli un grand nombre d’ob- 
servations , résultats d’une longue 
pratique ; mais elles sont restées ma- 
nuscrites, Il mourut à Florence, le 
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20 mars 1770, laissant une belle bi- 
bliotheque et une collection considé- 
rable d'instruments de son état. — 
Masorrr ( François }), jésuite, né à 
Vérone, en 1600, se distingua par 
son talent pour la prédication, qu'il 
exerça pendant quarante ans, avec 
un grand succès. Ses sermons ont été 
publiés à Venise, en 1769, 3 vol. 
in-4°, C. T —+. 
MAS’'OUD I ( Scuenas EDDAu- 
LAH DJELAL-EL MouLour ABou- 
sain), 5°. ou 6°. prince de la dy- 
nastice des Ghaznevides, et 4°. 
souverain musulman de lIndous- 
tan, était le fils aîné du fameux 
Mahmoud ( #. ce nom, XXVI, 
165 ). Sa force était si extraor- 
dinaire , qu'il perçait, avec ses flé- 
ches , les cottes de mailles les pius 
épaisses, et la peau des plus gros 
éléphants : sa masse d'armes était si 
pesante , que lui seul pouvait la sou- 
lever ; aussi fut-1l surnommé le se- 
cond Roustam (1). Mais son hu- 
meur hautaine, son caractere in- 
flexible, l’engagèrent de bonne heure 
dans plusieurs querelles, et causèrent 
beaucoup de chagrin à Mahmoud, 
qui fixa des-lors ses affections sur 
Mohammed son second fils, qu’en 
raison de son caractère doux et pa- 
cifique , il nomma son héritier au 
trône de Ghaznah ; ne laissant à 
Mas’oud que lirak persan , le Kha- 
rizm , et une parte du Khoraçan. 
Ce passe-droit réveilla entre les 
deux frères la jalousie et la haine 
que Mahmoud avait tâché en vain 
lassoupir. Aussitôt que Mas’oud eut 
appris à Hamadan la mort de son 
père, et l’avénement de Mohammed, 


Van 421 de l’hég. (1030 de J.-C.) , 


il se rendit à Nischabour, d’où il 


L 2 
(x) Le plus fameux des anciens hérds Persans , Mais 
dont Vhistoire, comme gelle de l'Hercule des Grecs ; 
est mêlée de beaucoup de fables, 
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ccrivil à sonfrére pour lui demander 


impérieusement la préséance dans la 
khothbah et sur les monnaies. Mo- 
hammed s’y refusa , et se prépara à 
la guerre : mais abandonné par une 
parte de ses troupes, malgré ses 
largesses, et trahi par son oncle 
Yousouf , 1l fut arrêté et livré à son 
frère. Mas’oud lui fit crever les veux , 
et nelaissa pas de condamner à mort 
tous les traitres, et son oncle à une 
prison perpétuelle. Reconnu sulthan 
dans tout Pempire Ghaznevide , il 
rendit la liberté et les sceaux de l’é- 
tat au célèbre Meimendy. (7, ce 
nom, t. XXVIIE.). Il soumit , en 
422 , la vaste province de Mékran, 
et se trouva maitre alors de la plus 
grande partie de la Perse. 11 envoya 
un de ses généraux pour réduire 
l’rak, qui s’était révolté; et il se ren- 
dait lui-même à Ispahan , lorsqu’ar- 
rivé à Herat il fut informé des entre- 
prises des Seldjoukides, tribu turko- 
mane à qui son père Mahmoud avait 
accordé des établissements sur les 
frontières du Khoraçan. Dédaignant 
de marcher en personne contre des 
ennemis qui Jui semblaient peu redou- 
tables , il leur opposa des troupes, 
qui n’obtinrent aucun succès, et il 
revint à Ghazna. L'an 423, ilenvoya 
une armée sous les ordres du hadjeb 
Aliountasch , gouverneur du Kha- 
rizm, pour chasser du Mawar-el- 
nahr le rebelle Aly Teghyn. Altoun- 
taschtraversa le Djihoun , reprit Bo- 
khara, et fut blessé mortellement au 
milieu d’une victoire qui devait Ini 
ouvrir les portes de Samarcande. 
Avant d’expirer , il détermina ses 
émyrs à faire la paix. On laissa 
cette ville au rebelle, et Bokhara 
resta au sulthan. La mortde ce grand 
capitaine et celle du vézir Ahmed-al- 
Meimendy furent des pertes irrépa- 
rables pour Mas’oud. Ce prince en- 
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treprit, en 424 , une expédition dans 
VIndoustan, théâtre des exploits de 
son père et de son aïeul, et destiné 
à être un Jour le centre dela puissance 
de ses successeurs. Il prit la route 
du Kaschmyr, et investit la forte 
place de Sarsati, devant laquelle 
avait échoué Mahmoud. Les cris 
plaintifs de quelques musulmans, 
qu'on y retenait prisonniers, lui 
ayant fait rejeter les présents et le 
tribut annuel que lui offrait le gou- 
verneur; 1l ordonna que les fossés 
fussent comblés avec des cannes à 
sucre arrachées dans les environs, 
emporta d'assaut la forteresse , ré- 
serva une partie du riche butin pour 
les prisonniers musulmans, et fit 
égorger la garnison et les habitants, 
à l’exception des femmes et des en- 
fanis, qui furent réduits en escla- 
yage. De retour à Ghazna, Mas’oud 
alla soumettre, l’année suivante, les 
peuples du Thabaristan, qui s’étaient 
révoltés, et obligea leur prince à lui 
donner son fils et son neveu pour 
otages. De nouvelles plaintes, qu'il 
reçut à Nischabour sur les continuel- 
les incursions des Seldjoukides , exi- 
geaient sa présence : il se contenta de 
leur opposer encore deux généraux, 
qui,d’abordvainqueurs, furentensuite 
mis en déroute, tandis que leurs trou- 
pes s’étaient débandées pour piller les 
bagages de ces Turkomans. Soit que 
Mas’oud s’aveuglât sur les progrès 
d’une puissance qui allait bientôt 
donner des maîtres aux khalyfes , et 
des souverains à la Perse, à la Sy- 
rie, à l’Asie-Mineure; soit que la 
conquête de l’Inde lui offrit moins 
d'obstacles, plus d'avantages et de 
stabilité que la conservation des pro- 
vinces qu'il possédait en Perse; il 
différa de se venger des Seldjouki- 
des , laissa le Khoraçan exposé à 
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leurs invasions , et céda lIrak à 
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son beau-pere, Ala ed daulah , prinee 
issu de la famille des Bowaïdes ( 7. 
Mansp ED pauLau, XXVI, 94 ). 
En 426, il envoya successivement 
deux armées contre Ahmed , qui s’é- 
tait révolté dans son gouvernement 
des provinces musulmanes de l’In- 
doustan : la première fut battue ; 
mais la seconde vainquit le rebelle, 
qui périt dans PIndus, avec la plus 
orande partie de ses troupes, en vou- 
lant gagner Tatta. Mas’oud retourna 
dans l’Indoustan, lan 427, s’em- 
para d’Ansi, place jusqu'alors répu- 
tée imprenable ; dans les montagnes 
de Sewalek ; prit le château-fort de 
Sounpout, à 4o milles de Dehly, dé- 
truisit partoutles temples etlesidoles, 
et revint chargé de richesses immen- 
ses ; laissant à Lahor, capitale de ses 
possessions dans l'Inde, son 2e. fils 
Abd-el Madjid, auquel il donna l’éten- 
dardet les timbales dela royauté, déjà 
conférées à Maudoud , son fils aîné, 
qu'il avait chargé du gouvernement 
de Balkh. Au lieu de marcher contre 
les Seldjoukides, Mas’oud méprisa le 
conseil de ses. ministres ; et voulant 
d’abord venger les ravages qu'Aly 
Teghyn avait exercés dans. la pro- 
vince de Balkh, il jeta un pont sur le 
Djihoun ,,et conquit le Mawar-el- 
nahr : mais 1l eut beaucoup de pei- 
ne à en ramener son armée à travers 


les neiges. Tandis qu’il vole presque 
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aussitôt à la défense de Balkh, me- 


pacé par Djagar Daoud Beig lun des 
chefs Seldjoukides, Aly Teghyn ose 
pénétrer jusqu’à Ghazna,insulte cette 
capitale, etpilleles écuries du sul- 
than. La fortune avait totalement 
abandonné ce prince. Les Seldjouki- 
des se multiplient , se fortifient dans 
le Khoraçan; ils se montrent sur 
tous les points, fuient devant Ma- 
s’oud , et reviennent bientôt le har- 
celer dans sa marche et attaquer son 
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ärrière-varde. Après une guerre Con- 
tinuelle de trois ans , aussi fatigante 
que peu gloriense, il se laisse atti- 
rer dans une plaine déserte, entre 
Merou et Serakhs : les Turkomans 
y-avaient réuni toutes leurs forces, 
et en avaient comble tous les puits. 
Ils enveloppent l'armée du sulthan, 
non moins épuisée par la soif que par 
de longues marches , et fondent sur 
elle en poussant des cris affreux. Soit 
frayeur, soit découragement ou per- 
fidie, plusieurs généraux de Mas’oud 
passent à l’insiant du côté des enne- 
mis : alors ce prince n’écoutant que 
‘sa fureur et son désespoir, enfonce, 
renverse tout ce qui ose lui résister, 
ét se signale par des actes inouïs de 
valeur et de force gigantesque. Quel- 
ques braves, animés par ses discours 
et par son exemple, secondent ses 
efforts ; et déjà la victoire penche 
pour le sulthan, lorsque Ja désertion 
du reste de son armée Poblige lui- 
même à prendrela fuite. Gette bataille 
mémorable, qui assura le Khoraçan 
aux Seldjoukides (77. TaocruL), se 
donna; suivant Aboulfeda, en ramad- 
han ou schawal 431 (juin ou juillet 
10/40 ), ou un an plus tard, suivant 
Vauteur du Loub el Tawarikh. Ma- 
s’oud, suivi d’un petit nombre de 
cavaliers qu'il avait ralliés sur les 
bords du Morgab , reprit la route de 
Ghazna, et y fit mettre à mort ou 
emprisonner les émyrs et les géné- 
raux dont il avait à se plaindre. Il 
laissa des troupes à ses deux fils 
aînés pour défendre Balkh et Moul- 
tan, etenvoya un autre de ses fils 
pour contenir les montagnards Afg- 
hans , voisins de la capitale; puis, 
ayant fait charger tous ses trésors 
sur des chameaux , il partit pour La- 
hor, avec toute sa cour et sa fa- 
inille, emmenant son frère Moham- 
med prisonnier. Son intention était 
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de ne revenir de l’Indoustan qu’ac- 
compagné de forces suffisantes pour 
rétablir ses affaires. Quand il eut tra- 
versé la première des cinq rivières 
qui coulent dans l’indus (en raby 
2€, 432 }, les esclaves ctles conduc- 
teurs de chameaux, qui étaient restés 
sur l’autre rive, se jetèrent sur ses 
trésors. Les troupes voulurent avoir 
part au pillage ; de sorte qu'en un 
instant ce ne fut que désordre , COn- 
fusions et carnage. Les séditieux, 
craignant la colère du sulthan, ou 
du moins une restitution qu'il se- 
rait en droit d'exiger , brisèrent les 
fers de Mohammed , et le forcèrent 
de reprendre la couronne. Mas’oud 
s’opposa vainement à cette étonnante 
révolution, Son parti se dissipa 
aussitôt qu'on eut appris que son 
frère avait été proclamé empereur ; 
et il fut lui-même arrêté et con- 
duit dans un château-fort, dont on 
lui laissa le choix. On dit que se 
trouvant sans argent, il en envoya 
demander à son frère, qui lui fit 
compter la misérable somme de 
5oo drachmes (355 francs ) : Ma- 
s’oud, en la recevant, se rappela que 
la veille 3000 chameaux suffisaient 
à peine pour porter ses richesses, et 
fit de tristes réflexions sur les vi- 
cissitudes de la fortune. Un sujet fi 
dèle se montra plus généreux ; il en- 
voya 1000 drachmes à son ancien 
maître, Mohammed , privé de la 
vue, n’avait que le titre de sulthan ; 
son fils Ahmed, qui gouvernait en 
son nom, se servit de son autorité 
pour pénétrer, avec quelques émyrs, 
dans la prison de Mas’oud, qu’il as- 
sassina la même année ou la sui- 
vante ( ro41 de J. C. ). Ce prince 
avait régné environ 10 ans, depuis 
la mort de son père : il était affabie, 
magnifique , libéral jusqu’à la prodi- 
galité, et si charitable, queses au- 
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mônes, dans un seul ramadhan, 
s’elevèrent à un million de drachmes 
(750 mille francs ). Il protégeait les 
lettres , les cultivait avec succès, 
et detre sa familarité les 
savants qu'il atürait à sa cour (7. 
Asou Ryuaw, Ï, go). Il fonda un 
grand noire de mosquées. et de 
cuileges , qu'il dota ric bement, et fit 
bâtir, à Ghazna, un palais magni- 
fique , dont on admirait surtout 1% 
salle Le d’ audience et le trône d’or mas- 
sif ,,étincelant de pierreries , ainsi 
qu'une énorme couronne du même 
metal. AT. 
MAS'OUD TITI ( ALa-EppAuLAn 
BOUSAID ), 12°. suithan de la même 
dynastie, succéda, lan de l’héo. 
402 (de: J. CG. 1009 ), à son père 
Fbrahim, dont il imita la piété, la 
ri no et l'amour pour la jus- 
tice : 1] révisa les anciennes lois et 
Îcs ordonnances de ses prédéces- 
seurs, abrogea celles qui étaient vi- 
Cieuses ,Cten publia de meilleures, 
Commeilavait épouséune fille du sul- 
than Melik Chah, il vécut en bonne 
intelligence avecles Seldjoukides ( 77. 
Menx-Cuan, XXVIIL, et Sann- 
JAR ). SOR rè£ ne , qui dura 16 ans, 
fut exempt he noble et de guerres 
étrangèr es. Un de ses généraux entre- 
prit néanmoins ue expédition dans 
l'indoustan ; 1! poussa jusqu'au Ben- 
gale, où n Pat point pénétré le fa- 
ire Mahmoud, et en revint chargé 
debutin. Mas’ eu mourut en schawal 
508 (mars 1115); et la dynastie des 
Ghaznevides, qui s'était relevée sous 
les règnes pacifiques de ce prince et 
de ses deux prédécesseurs , marcha 
rapidement à sa décadence par l’am- 
bition et les guerres intestines de ses 
trois fils (F7. Kroskou Cuan, XXIT, 
4o5, et au Supplément ALa-Ep- 
pyn Hous’sin Doyinansouz ). 
Mas’oun Cnau [IV (Ala-eddyn ), 
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24°. empereur musulman de l’In- 
doustan, et 7°. de la dynastie des 
Mamiouks. Gaurides , était fils de 
Fyrouz ChahT (7. cerom, XVI, 
210), et succéda à son oncle Beh- 
ram Chah If, tué lan 639 de 
Vheg. (1241 - 42). On le tirade pri- 
son pour le placer sur le trône, le 
jour même que Ba-Halim s’y était 
assis. Cet usurpateur obtint de Ma- 
s’oud les gouvernements de Nagor, 
du Sind et d’Adjimir; et son fils, RE 
mis au divan, y re les Chr qui, 
plus tard, V À Fe ‘ent au vézyriat, et 
aP empire. Mas’oud rendit la DRee té 
à ses oncles Mahmoud et Disk -ed - 
dyn, renfermés par ordre de son 
prédécesseur, et leur donna des sou 
vernemenñts importants. [| montra 
du discernement dans le choix de ses 
ministres, de ses généraux et des 
autres gQuverneurs de provinces, ré- 
tablit la paix et la confiance, # fit 
fleurir la justice. Une armée de Tar- 
tares-Moghols ayant pénétré ER le 
Thibet, dans le Bengale, Van 64: 
fut repoussée par ses troupes. L’an- 
née suivante , le bruit de son arrivée 
sur les bords du Biah, suffit pour 
dissiper une autre armée moghole, 
qui avait traversé l’Indus , et investi 
Outsch, Mais de retour à Dehly, Ma- 
s’oud se plongea dans la débauche, 
méprisa tout conseil, et commit plu- 
sieurs actes d'oppression etde cruau- 
té. Sa passion pour le vin était si 
forte qu’on le comparait , par deri- 
sion, au narcisse et à la tulipe, qui 
ne quitient jamais leur calice. On 
conspira contre lui,et après un règne 
de 4 ans et un mois, 1l fut détrôné 
Es son oncle Mahmoud , en 644 
(1246 ), et reconduit dans une pri- 
son où il finit ses jours ( Ÿ. Mau- 
mouD 11, XXVI, 177). A—r. 
MAS'OUD : Asou’r-FETHAH- 
GAÏATH-EDDYN }), neuvième sulthan 
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de la dynastie des Seldioukides de 
Perse, n’avait que neuf ans, lors- 
qu'il perdit son père, le sulthan 
Mohammed , l'an 511 de lhesire 
(1118 de TE 0 ): à douze ans, il 
osa disputer le trône à son frère 
Mahmoud, qui lui avait donné Le gou- 
vernement de Moussoul et de l’Ad- 
zerbaïdjan ; mais 1l fut vaincu près 
d’Esterabad , et contraint de se ca- 
cher, Peu de temps après, les deux 
frères s’étant réconciliés , s’embras- 
sèrent en pleurant; et Mas’ oud obtint 
le gouvernement fe PArménie. En 
525 (1131), ayant appris, à Gandia, 
Ja mort de Mahmoud , il va s’em- 
parer de Tauryz , qu'il abandonne à 
l'approche de Daoud , fils de ce 
prince, pour marcher sur Baghdad, 
où son frère Seldjouk Ghah , gouver- 
neur du Farsistan et du Khouzistan x 
l'avait devancé : mais ses troupes 
sont battues, quoique commandées 
par le Dee Zenghy. Une se 
ambition avait armé les deux fre ère 
l’un contre l’autre, et chacun d’eux 
contre leur neveu : un danger com- 
mun les réuuit bientot. Sur la nou- 
veille que le sulthan Sandjar, leur on- 
cle, venait placer leur frère Tho- 
grul sur le trône, Mas’oud fut re- 
connu sulthan par Seldjouk et par le 
khalyfe Mostarsched : et ils march+- 
rent ensemble contre Sandjar , qui les 
baitit près de Dainawer , le 8 redjeb 
526 ( 26 mai 1132 ). Seldjouk périt 
dans la mêlée ; et Mas’oud fut ren- 
voyé à Gandia après avoir essuyé 
les reproches de son oncle, et l’hu- 
miliation de se soumettre à Thogrul, 
au nom duquel la prière publique se 
fit à Hamadan, à Ispahan et dans 
toute la Perse DER Mas’oud 
prit sa revanche l’année suivante : 
uni avec son neveu Daoud , il vainquit 
Thogrul, et le poursuivit jusqu’à Reï, 
où 1kle fit prisonnier dans une autre 
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bataille. Forcé par son oncle Sandiar 
de le remettre ES hberté., il allait, 
avec les secours du khalyfe, veCOM- 
mencer la guerre oo hogrul 
mourut, en otre 529 (novem- 
bre 1134 }, Mas’oud, arrivé avant 
Daoud à Hamadan, fut alors procla- 
mé sulthan, et recut le serment de 
tous les corps de l’état : mais quel- 
ques émyrs inconstants s'étant reti- 
rés au pr ës du khalyfe , Le détermine 
rent à supprimer le nom de Mas’ Kai 
dans la khothbah , et à en 
tre lui, Le sulthan le vainquit, ær 
dit maître de sa personne et Me. St 
famille, et fit saisir tous ses biens à 
Baghdad. I! allait ensuite se venger 
des intelligences que Daoud avait en- 
tretenues avec Mostarsched , lorsque 
ce dernier , qu'il tratnait à sa suite, 
fut assassiné près de Meraghé, par 
vingt-quatre Bathéniens ( Do. "H A- 
CAN Ben Sapvau ), dans le moment 
où Mas’oud recevait un ambassadeur 
de son oncle. Le sulthan, qui , sans 
doute , ne fut pas étranger A 
crine, se défit aussi de Dobaïs, 
émyr des arabes Açadites , ancien 
ennemi des Seldjoukides ; “ envoya 
ordre à son intendant à Bachdad , 
d'installer Rasched , fils de Mostar- 
sched , sur la chaire du Prophète : 
mais Raselhel n’ayant pu*payer les 
quatre cent mille pièces d’or qu'il 
avait promises pour obtenir le kha- 
lyfat , les troupes de Mas’oud Pas- 
saillirent dans son palais, et furent 
repoussées par le peuple qui alla pil 
ler celui des Seldjoukides. Au pre- 
mier bruit de ces troubles, Daoud 
accourt de l'Adzerbaïdjan, et se fait 
proclamer sulthan à Baghdad : il y 
est bientôt assiégé par Mas’oud , Qui 
prend cette place, au mois de dzoul- 
kadah 530 (août 1136). Daoud re- 
tourne à Tauriz ; et Rasched suit à 
Moussoul Imad-eddyn Zenghy , qui 
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s'était déclaré pour lui. Le suithan 
donna le khalyfat et la main de sa 
sœur à Moctafy , dont il épousa la 
fille quelque temps après. Rasched 
et Daoud s'étant ligués ensemble 
pui recouvrer, l’un le khalyfat et 
autre le sulthanat, Mas’oud rem- 
porta sur eux une victoire complète : 
mais tandis que ses troupes se li- 
vraient imprudemment au pillage, 
deux émyrs de l’armée vaincue , le 
YOyant sans escorie,fondirentsur lui, 
et tuèrent plusieurs de ses généraux, 
sans pouvoir le prendre. La mort de 
Rasched , assassiné par ses gens , en 
532 ( 1138), et celle de Daoud qui 

ént quelques années apres, dans 
€ Farsistan, où il s'était réfugié , 
délivrèrent enfin Mas’oud de deux 
ennemis dangereux. Il acquit l’Ad- 
zerbaïdjan ; et quoiqu'il ne fût nom- 
mé dans la khothbah qu'après son 
oncle Sandjar , il régna sans concur- 
rents sur toute la Perse occidentale, 
el eut pour vassaux tous les princes 
musulmans de la Mesopotamie, de 
la Syrie et de l'Asie mineure: il reçut 
les soumissions de Lenghy , roi de 
Moussoul , le plus ferme appui de 
Vislamisme contre les chrétiens , et 
lui pardonna son ancienne défection ; 
mais 1] perdit le Farsistan, La famille 
des Salgamides? qui possédait la char- 
ge d’atabek dans cette province gou- 
vernée par Meclik Chah neveu de 
Mas’oud , s’y révolia, et y fonda une 
puissance indépendante, l'an 543 
(1148 de J.-C), malgré la victoire 
que le sulthan avait remporiée l'an- 
née précédente, sur ces rebelles. 
Mas’oud mourut à Hamadan, le 1er. 
redjeh 547 (2 octobre 1152 ), dans 
la quarante-cinquième année de son 
âge, et la dix-neuvièmt deson règne. 
La grandeur et la prospérité des 
Seldjoukides en Perse s’évanouirent 
. avec [ui : aucun de ses successeurs 
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n'ayant assez de force ou de capacité 
pour se faire craindre et respecter , 
leur nom cessa d’être proclamé à 
Baghdad dans les prières publiques : 
les khalyfes jouirent, sans partage, 
de leur suprématie , et recouvrèrent 
une partie de leur ancienne autorité. 
Mas’oud fut un prince vaillant, juste 
envers ses peuples, protecteur dés 
talents et du mérite : son extrême 
affabilité , sa _familiarité avec ses 
gens , ne lui faisaient point oublier 
la majesté du trône ; et il poussait 
si loin la bienfaisance et la libéralite, 
que son trésor était toujours vide. 
N'ayant point d'enfants , il laissa le 
trône à son neveu Melik Chah II 
fils de Mahmoud. AT. 
MAS'OUD Ier. quatrième suthan 


? 


de la dynastie des Seldjoukides d’A- 


natolie, était le second’fils de Kiid; 
Arslan Ier, { Voyez ce nom. au 
Supplément, ) Son frère aîné, in- 
connu aux auteurs orientaux , mais 
nommé Saisan par les historiens 
grecs, s'était, après une guerre longue | 
ct malheureuse contre l'empereur 

Alexis Comnène , rendu à Constanti- 
nople pour conclure la paix, lors- 
qu’une cohspiration tramée par ses 
émyrs , l’obligea de retourner dans 
ses états, malgré les conseils de l’em- 
pereur. În?y trouva que des traîtres, 
ét fut livré à Mas’oud, qui, lui ayant 
d’abord fait passer un fer ardent 
sur les yeux , sans pouvoir le priver 
de la vue, le fit ensuite mettre à 
mort, pour se délivrer de toute in- 
quiétude , et monta sur le trône 
d’Iconium, l’an 511 de lhégire 
(1117de J.C.). La guerre se ralluma 
bientôt entre Mas’oud et l’empereur 
Jean Comnène, fils d’Alexis : elle 
dura vingt-six ans , avec des succès 
très-variés; et pendant ses intervalles, 
Mas’oud entreprit une expédition in- 
fructueuse contre Josselin Fer, comte 
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d'Edesse (Foyez ce nom ,t. XXII ; 


p. 39 ). Il eut aussi des démélés avec 
Mohammed Ibn Dauischmend , roi 
de Cappadoce , son vassal, après la 
mort duquel, en 53% ( 1149 ), il dé- 
pouilla les enfants de ce prince de 
presque tous leurs états. Mas’oud, 
l’année suivante, signa un traité avec 
Manuel Comnène, fils et successeur 
de Jean ; mais les hostilités ayant re- 
commencé, 1l en coûta quelques pla- 
ces au sulthan pour cbtenir une paix 
durable et solide, qui fut conclue 
en 1147. Un intérêt commun réunit 
alors ces deux princes contre les 
chrétiens d'Occident. La prise d’'E- 
desse par le fameux Imad - eddyn 
Zenghy ( Voy. Zenenx }, ayant ra- 
mimé en Europe le zèle des croisades, 
l’empereur Conrad III, et Louis-le- 
Jeune, roi de France, se rendirent à 
Constantinople, d’où ils entrèrent 
dans l’Asie mineure, à la tête de deux 
brillantes armées, Manuel et Mas’oud 
se concertèrent pour les détruire. Le 
premier , en qualité de prince chré- 
tien, n’osant pas agir à force ouverte, 
usa de fourberie : mais le suithan, 
qui n'avait aucun ménagement à gar- 
der , rassembla toutes ses trou- 
pes , forufia ses places et s’empara 
de tous les défilés. Les guides grecs, 
donnés à l’empereur d'Allemagne, 
au lieu de le conduire à Iconium, par 
les plaines fertiles de la Lycaonie, 
lVengagent dans les déserts de la 
Cappadoce, où is l’abandonnent : 
ils passent ensuite au camp du roi 
de France, et lui persuadent que Con- 
rad ayant battules Turks et pris Ico- 
mium, n’a plus besoin de SeCOUTS ; 
et cependant un des généraux de Ma- 
s’oud tombait alors sur les Alle. 
mauds , épuisés par la fatigue et par 
la faim, ct en faisait un si grand 
carnage qu'il ne s’en sauva guère que 
la dixième partie. Conrad n’échappa 
XEVIT, 


Ca 


MAS 385 


qu'avec peine , tandis que les Turks 
pillaient son camp ; il ramena les dé. 
bris de son armée à Constantinople 
d'où il se rendit par mer en Palestine, 
Peu de temps après, Louis-le-Teune s 
atiaqué, à son tour , par les Musul- 
mans qui voulaient Jui disputer le 
passage du Méandre , les repOussa , 
au commencement de 1148; mais à 
quelques jours de là, Mas’oud prit 
sa revanche dans les défilés de Lao- 
dicée, où il tailla en pièces la prin- 
cipale armée des Français qui, se 
trouvant trop éloignée des corps 
avancés, ne put en êlre secourue. 
Louis parvint heureusement à re- 
joindre son avant-garde qui ignorait 
cette déroute, et gagna Antioche où 
il arriva en assez mauvais état. 
Mas’oud , fier des avantages qu'il 
avait obtenus sur les chrétiens d’Eu- 
rope, marcha l’année suivante con- 
te ceux de Syrie, dans le dessein 
de reculer ses frontitres du côté de 
l'Euphrate, Il s’empara de plusieurs 
places, assiégea Tell-bascher , rési- 
dence de Josselin LI, depuis la 
perte d’Edesse ; forca ce comte à 
demander la paux, et se fit rendre 
tous les prisonniers turks, ses su- 
jets. Deux ans après, il repassa en 
Syrie, où il aurait fait quelques con- 
quêtes, si d’autres affaires ne l’eussent 
rappelé dans sa capitale. Mas’oud 
mourut en 551 ( 1156), après un 
règne de quarante ans, dont il est 
fâcheux que les historiens orientaux 
ne nous aient pas transmis les dé- 
tails. Par son courage etson habileté, 
ce prince aurait pu rendre à sa mai- 
son Ja gloire et la puissance que la 
principale branche des Seldjoukides 
perdait alors en Perse, s’il n’eût pas 
commis la faute impolitique de par- 
tager ses états entre son fils Kilidj 
Arslan II ( 7, cenom, tom. XXII, 
p-412),son gendre Yaghi Arslan, 
29 
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et Dzou’Inoun , fils de Mohammed , 
roi de Cappadoce. ÀA—r. 
MAS'OUD IT (Gaïarn-rpDyN ), 
treizième et dermer pr ince de la mé- 
me dynastie, était fils d’Azz- -edd yn 
Kaïkaous LES et l'avait suivi dans 
sa retraite auprès des Moghols du 
Kaptchak. Après la mort de son père, 
qui s ’était remarié avec une femme 
de cette nation, Mas’oud, que le Khan 
voulait forcer d éponser sa belle-me- 
re, prit la fuite, s embarqua sur la 
Per Noire, se has à Castamone, 
d’où il passa auprès d’Abaca Khan, 
souverain des Moghols de Perse, et 
obtint de ce prince les villes d’ Ar 
zendjan, d’Arzroum et de Siwas. Ar- 
goun Khan, fils d'Abaca , ayant fait 
périr Kaï Khosrou LIT \ fils de Kilid; 
Arslan IT, donna le titre de sulthan 
à Mas’oud, "Fan 689 de l' heg. (1253 
de J. C. ). Mas’oud soumit plusieurs 
émyrs turks , qui s'étaient retirés 
dans les montagnes, d’où ils faisaient 
des courses indistinctement sur les 
Grecs et sur les Moghols. L'un d'eux, 
Amer Khan, dont les états situés sur 
la côte, portaient le titre de royaume 
de Marmara , alarmé des progrès du 
sulthan, implora le secours des Mo- 
hols qui étaient intéressés à empé- 
cher le rétablissement de l'empire 
des Seldjoukides. Mas’oud, vaincu 
et dépouillé de ses états, en Got 
(1292) par Kandjatou Khan, se réfu- 
gla à Constantinople avec sa Its 
De la il se rendit à Héraclée pour 
venir trouver l’empereur Andronic 
Paléologue à Nymphée : mais n’osant 
se fier aux Grecs , dont ses ancêtres 
avaient si souvent éprouvé la per- 
fidie , il rentra dans l’Anatolie, et 
leva de nouvelles troupes. Amer 
Khan intimidé par ses menaces , ou 
séduit par ses promesses , étant venu 
se soumettre à lui avec sept de ses 
fils, le sulthan les fit tous éscorger. 
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Âly , autre fils de cet éemyr, se for- 
ma un parti considérable; et atta- 
qua Mas’oud , qui fut tué dans une 
bataile, Fan 693 (1294 ). Avec 
ce prince finit l'empire Seidjoukide 
d’Iconium , suivant l'opinion com- 
mune, Quelques auteurs néanmoins , 
entre autres Hadjy Khalfah, pro- 
longent la durée FA cette dy nasiejus- 
qu’à l’an 700 de lhégire ( 1300 de 
J.-C.) , et donnent à Mas’oud deux 
successeurs , dont le dernier fut 
Ala-eddyn Ka Kobad IT. Ce qu'il y 
a de certain, c’est que des débris de 
cette Nora C bte se formerent plu- 
sieurs peliles principautés, dont 
celle de Brousse, fondée par V un des 
émyrs des sultans Seldjoukides , a ete 
le berceau de l’Empire othoman as 
OTaman. ) AT. 
MAS’ OÙD Ier. (Azz-Epprn), 5e. 
roi de Moussoul, de la dynastie 
des Atabeks, état fils de Cothh-ed- 
dyn Maudoud , et petit-fils du fameux 
Imad-eddyn Zenghy ( 7. Zexeuy). 
Il succéda Pan 576 de l’hég. (1180 
de J.-C. ) à son frère Saïf - eddyn 
Ghazy I; l’année suivante , à 
son PA “Saleh Ismaël, fils du 
grand Nour - “eddyn, sur de trône 
d'Halep. Mas’oud fut reçu avec en- 
thousiasme à Halep; et Damas sem- 
blait aussi disposce à lui ouvrir ses 
portes : mais 1l ne voulut pas rom- 
pre la paix avec Saladin. Bientôt 
les insolentes prétentions des émyrs 
d'Halep layant dégoûté du séjour 
de cette ville, il y laissa son fiis 
Modhaffer - eddyn , et reprit le 
chemin de Moussoul. Il rencontra 
son frère Zenghy, qui osa lui de- 
mander Halep en échange de Sin- 
djar , etle menacer, en cas de refus, 
de livrer à Saladin cette dernière 
place. Mas’oud , VOyant que Caimaz 
son vezyr appuyat arrogamment 
cette singulière demande , consentit 
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malgré lui à un échange aussi désa- 
Vaniageux , Pan 579. Zenghy prit 
possession d Halep, et ne sut pas la 
conserver. [l la céda lâchement , Pan- 
née suivante, à Saladin , qui lui rendit 
ele Raccah , Nisibyn, Khabour 
et Saroud}, qu'il venait d’ eee au 
roi de Moussoul, Ce dernier commit 
une autre faute en faisant arrêter 
Caïmaz, ministre ambitieux et puis- 
sant, dont les talents nouvaient 
seuls empêcher Saladin de consom- 
mer la ruine des Atabeks. Dix mois 
après , il le rétabjit dans ses biens 
er: dns tes dignités ; mais les ré- 
voltes qui avaient éclaté à l’occasion 
de sa disgrace , n'en firent pas 
moins de progrès. Ce fut pour sou- 
tenir celle du prince d’Arbelles, et 
pour punir Mas’oud de ses Mn 
avec les chrétiens de Syrie , que Sa- 
ladin rentra dans É: Mésopotamie , 
y prit plusieurs places, et assicgea 
Moussoul pour la secon ide fois. L' a- 
tabck essaya vainement de le fléchir, 
en lui envoyant sa mère, et sa tante, 
fille de Nour-edd y. Êa is manquer 
aux égards dus à ces princesses, le 
conquérant fut sourd à leurs prières. 
Les habitants de Moussoul indignés 
de son ingratitude envers la fxfrille 
de son bienfaitéur (F7, Nour-Ep- 
Dyn ) lui opposèrent la plus vive 
résistance. Saladin ayant entrepris 
inutilement de détourner le cours du 
'igre, et de le faire FE du côté 
de Ninive ( faubourg de Moussoul), 
afin de prendre la ville par fa- 
nine , accorda la paix, l’an 587, à 
Mas’oud , qui recouvra la plus grande 
partie dé ses états , en s’obligeant à 
insérer le nom du sulthan dans la 
kothbah et sur les monnaies , et à 
lui fourmr des troupes dans ses 
guerres contre les Francs. La mort 
de Saladin , arrivée deux ans après, 
offrait a Atabcks une occasion 
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de rétablir leur ancienne puissance. 
Mais tandis que Mas’oud négociait, 
avec les princes de sa famille, une 
ligue contre les Aioubites ( #7. Meirk 
EL ADEL }), il mourut le 27 schaban 
589 ( 23 août 1 195) ; après avoir , 
malgré l opposition de sa mére et dé 
l’un ‘ds ses irères , déclare et fait re- 
connaître son fils Nour -cddyn Ars- 
Jan Schah pour son successeur, Ma- 
s'oud , qui, avant de monter sur le 
tr one, avait déplu au peuple par son 
caractère dur et hautain , changea 
tout-à-coup , et devint si Srinble el si 
modeste , qu'il ne parlait jamais que 
les yeux bis ssés, Doux , affable, oé- 
néreux , toujours prêt 4 pardonner, 
il se levait souvent la nuit pour va- 
quer à la prière dans un oratoire 
construit à cet effet dans son palais. 
Pendant sa dernière maladie , il ne 
cessa de prier , et de faire lire le Co- 
ran auprès de lui. Il fut enterré dans 
un collége qu'il avait fait bâtir à 
pu Ar. 
MAS'OUDY lun des plus céltbres 
etdes HE impor tants historiens que 
possède la littérature arabe, vivait 
dans le x. siècle de notre bte Le 
peu que nous avons de ses écrits, 
suit pour donner la plus haute idéé 
de la solidité et de l’étendue de ses 
CONNaIssances ; Et NOUS he Craignons 
pas de dire que son Moroudj-cddhe- 
heb, dont il existe des copies dans la 
plupart des grandes bibliothi èques de 


PE curope, est un véritable trésor h1s- 


torique et littér aire, qui ne peut que 
nous faire bien vivement regretter 
qu’on ne soit pas encore parvenu à 
recouvrer les nombreux ouvrages de 
cet écrivain : il est certain que la pu- 
blication ou seulement la traduction 
de celui-ci , serait un service signalé 
pour les lettres , et pourrait contri- 
buer à clfanger considérablement l' 1- 
dée que beaucoup de personnes se Îur 
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ment de la hitérature arabe. La liste 
des ouvrages que Mas’oudy a consul- 
tés, et qui, à peu d’exceptions près, 
nous sont tous inconnus, sufhirait 
seule pour faire connaitre l’immen- 
sité de ses recherches. Il ne se borne 
pas, ainsi que le vulgaire des auteurs 
musulmans, à compiler de grossières 
légendes sur les prophètes, ou les fa- 
bles invraisemblables que depuis long- 


temps nous sommes accoutumés à 


regarder comme l’histoire de Perse, 
selon les Orientaux: l’histoire de Ma- 
homet, de sts compagnons et de ses 
premiers successeurs, n’est pas, cOm- 
ame chez eux, l'unique objet de l’at- 
tention de Mas’oudy. Il embrasse 
toutes les parties des connaissances 
historiques, qui sont chez nous l’oc- 
cupation des savants : 1l examine, et 
il compare les opinions des anciens 
philosophes grecs, des Indiens et 
des Sabéens, sur l’origine du monde, 
discuie les divers systèmes chrono- 
logiques, nés de la différence des 
textes ou des versions de l’Écriture, 
celui des Persans, aussi bien que les 
hypothèses des astronomes et des 
irénmes La forme et les dimen- 
sions de notre globe l’occupent en- 
suite; elles systèmes de Marinde Tyr 
et de Ptolémée, dont il avait les ou- 
vrages entre les mains (1), lui four- 
uissent matière à de lumineuses ob- 
servations : ikdécrit ensuite toutes les 
régions célèbres de l’ancien monde; 
fait connaître les nations, les villes, 
les montagnes, les fleuves , etc. qui s’y 
trouvent ; 1} ne néglige rien de remar- 


quable depuis le pays de Djelalckah 


(x) On ne peut donter que Mas’oudy n'ait connu 
effectivement la géographie de Marin de 'Tyr, dont 
il dit avoir vu les cartes géographivues , qu'il distin- 
gue expressément des cartes qui accompagnent l'ou- 
vrage de Ptolémée. Ce n'est certaincmeut pas 0 fait 
de médiocre importance, que d'apprendre par un 
historien Arabe , que les écrits d’un auteur aussi in « 
téressant , que le serait pour nous , Marin de Tyr, 
gkislalent encore au PS SICCiC4 
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{ la Galice ), et de Beskounes (la 
Gascogne }, jusqu’au vaste empire 
de la Chine, et aux grandes îles de 
l'océan Indien qui, de son temps, 
étaient fréqueminent visitées par les 
navigateurs arabes, et depuis la mer 
des Varanges et Noukirad ou Novo- 
gorod la Grande, jusqu’à Sofala , et à 
l’île de Kambalou, ou Madagascar, 
baignée par la mer de Barbara ( le 
Sinus Barbaricus de Ptolémée ). La 
plupart des régions qu'il déerit, il 
les a vues. Beaucoup de contrées, 
peu ou mal connues des Européens, 
lui fournissent le sujet de longs 
chapitres ; tels sont les pays mon- 
tagneux qui avoisinent les rives de 
l’indus, le Sedjestan, le Kaboulistan, 
le Zawelistan, VIlestan et le Tok- 
haristan : là existaient de son temps 
une foule de tribus persanes qui, 
pour fuir le joug et l'intolérance des 
Arabes, étaient allées chercher un 
asile dans ces régions sauvages d’où, 
bien des siècles auparavant, elles 
étaient descendues pour donner &@es 
lois à l'Asie et au reste du monde. 
On y trouve aussi d’intéressanis dé- 
tails sur les tribus turques, sur les 
peuplades blondes et sur les seeta- 
teurs de Manès, habitant 16 re- 
gions qui séparent la Perse de Ja 
Chine. Comme les historiens chi- 
nois , il fait mention de l’origine ara- 
be des souverains du Tibet. La des- 
cription du Caucase eéb de la mer 
Caspienne offrirait un ample suict 
aux commentaires d’un savant éga- 
lement versé dans les letires grecques 
et orientales ; il connait les Bulgares 
du Danube , et leurs frères du Volga. 
Sa description de l'empire de Cons- 
tantinople est fort curieuse ; et elle 
vaudrait la peine d’être comparée à 
celle de l’empereur Constantin Por- 
phyrogénète : les deux auteurs se 
prêteraient mutuellement de grandes 
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lumières. Quelle abondante moisson 
ne trouverait-on pas dans l’ouvrage 
de Mas’oudy, pour la connaissance 
de l'antique histoire des religions, 
des langues , des alphabets cunéifor- 
mes où autres, du calendrier et des 
monuments des anciens Persans ! 
Tout ce qu’il rapporte est le résultat 
de ses conversations avec les mobeds 
et les destours les plus habiles, ou de 
ce qu'il a trouvé soit dans les livres 
originaux des sectateurs de Zoroas- 
tre, soit dans les ouvrages qui avaient 
été traduits en arabe , du temps des 
: Ommiades , et sous les premiers kha- 
lifes Abbassides. Un chapitre sur un 
ancien empire Syrien, antérieur à 
celui de Ninive, et puisé dans des 
Livres sabéens et syriens que nous 
n'avons plus, pourrait donner lieu à 
plus d’une observation importante. 
En faisant l’histoire des souverains 
de Ninive, 1l offre le récit des con- 
quêtes de Sémiramis en Armenie ; 
ce fait ne se trouve pas dans les au- 
teurs grecs que nous possédons, mais 
il est d'accord avee ce qu’on lit 
dans Moïse de Khorèn, dont la véra- 
cité est attestée par le témoignage des 
Arméniens modernes , qui donnent 
encore à l'antique ville de Van, le 
nom de cité de Sémiramis, et celui 
de ruisseau de Sémiramis à un tor- 
rent qui coule dans le voisinage. 
Mas’oudy n’est pas moins exact, 
quand il traite de l’histoire politique 
et ecclésiastique de l'Empire romain; 
il parle avec connaissance de cause 
des conciles et des hérésies : il n’est 
pas jusqu’à l’histoire de Clovis, dont 
il ne fasse mention dans son ouvra- 
ge, ainsi que des sanglants démêlés 
de ses successeurs , aussi bien que des 
invasions de Charlemagne et de son 
fils Louis en Espagne. Ce long détail 
ne donne qu’une bien faible idée de 
_ toutes les choses intéressantes qui se 
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trouvent dans le livre de Mas’oudy. 
Ce savant historien se nommait À- 
bou’lhasan Aly; son père s’appelait 
Housaïn, et son aïeul Aly, De Gui- 
gnes lui donne le surnom de Kothb- 
eddyn: nous croyons qu’ilse trompe, 
car nous n'avons rencontré cesurnom 
dans aucun des écrivains orientaux 
que nous avons consultés; et du temps 
de Mas’oudy, l'usage de cette sorte de 
surnom ne faisait que de commencer 
et n'était pas encore fort répandu : 
d’ailleurs , l’auteur lui-même ne le 
prend pas dans la préface de son ou- 
vrage. Îl appartenait à une famille il- 
lustre chez les Arabes , et descendait 
d’un célèbre jurisconsulte de Médine, 
mort en lan 102 de l’hég. (721 de 
J.-G.), nommé Gbeïd-Allah, et ap- 
pelé ordinairement Ibn-Mas’oud, du 
nom de son bisaïeul, dont le fils ai- 
né, Abd-Allah, avait été l’un des 
compagnons du Prophète, lorsqw’il 
se réfugia de la Mecque à Médine. 
Ce Mas’oud appartenait à la tribu de 
Hodzaïl; et c’est de lui que tous ses 
descendants reçurent le surnom de 
Mas’oudy. Notre historien naquit à 
Baghdad : nous ignorons en quelle 
année; mais nous savons par les té 
moignages de Mesihy et d’Abou’Ima- 
hasem , qu'il n’atteignit pas un âge 
avancé, et qu'il mourut en lan 34% 
de Fhég. (956 de J.-C.) Les circons- 
tances de sa vie ne nous sont ouère 
plus connues que l’époque de sa nais- 
sance: tout ce qu'on en sait, c’est qu’il 
portait le tre de scheikh ou doc- 
teur , et qu'il était attaché à la doc- 
trine des Motazales, ou sectateurs du 
libre-arbitre , que les Musulmans re- 
gardent comme des hérétiques. Ce- 
pendant on peut voir, par un grand 
nombre de passages de ses écrits, qu’il 
passa Ja plus grande partie de sa vie 
en Voyages, ainsi qu'il le dit dans la 
préface de son Ærtab-altenbih, en 
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s'appliquant des vers du poète arabe 
Abou-Teinam, dont le sens est : « Je 
» me suis tellement éloigné vers le 
» couchant, que j'ai perdu jusqu’au 
» souvenir du levant; et mes courses 
» se sont portées si loin vers le le- 
» vant, que j'ai oublié jusqu’au nom 
» du couchant: je me suis vu exposé 
» à une multitude de dangers, dont 
» je suis sorti couvert de blessures, 
» comme si j'eusse élé rencontre 
» par des cohortes ennemies. » On 
ne peut guère douter effectivement 
qu'il n’ait parcouru toute la Perse, 
les régions limitrophes de l'Inde et la 
Transoxane; qu'il n'ait été chez les 
Khazars, dans le Caucase, dans 
PArménie, aussi bien que dans lem- 
pire Gree , en Espagne, et dans di- 
verses portions de l'Afrique. Il est 
impossible de tracer la succession de 
ses voyages , qui ont dû commencer 
à-peu-près avec le quatrième siècle 
de l’hégire. En l'an 303 (9715 et 916 
de J.-C. ), il était à Isthakhar dans 
le Farsistan, où il vit un livre qui 
contenait le portrait et l’histoire de 
tous les rois Sassanides. Ce livre, 
sans doute très-precieux , avait été 
composé sur des matériaux tirés des 
archives royales , et traduit du per- 
san en arabe, eh l’an 113 de l’hée. 
(732). Le même ouvrage est fre- 
quemment cité par l’auteur anonyme 
du Modjmel-Altewarikh, livre per- 
san composé vers le douzième siècle 
de notre ère, I] paraît que, peu après, 
Mas’oudy fit un voyage sur les côtes 
orientales de l'Afrique, et à l'ile de 
Madagescar ; car, en l’an 304 ( 916 
et 917 de J.-C. ), il partit de Cette 
ie, qu'il nomme Kambalou, pour 
retourner à Sandiar , capitale du pays 
d’Oman. C'est sans doute avant son 
départ pour lPAfrique qu’il se Jia, à 
Basrah , avec le célèbre kady de cette 


ville, Abou-Khalifah, ainsi que Pat. 
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teste Abou’Imahasen ; ce ne put pas 
être plus tard que l'époque de son re- 
iour d'Afrique ; car Abou - Khalifah 
mourut le 13 de reby 1°. de lan 
305 (1°, septembre 917): c’était un 
homme fort habile dans la connais- 
sance des généalogies arabes, et dans 
l’histoire des anciens poètes arabes. 
Il était important pour Mas’oudy, 
qui n’a pas négligé cette partie inté- 
ressaute de la littérature et de Phis- 
toire, de connaître cesavant homme. 
1l est à observer que dans le cours de 
ses voyages , Mas’oudy avait donné 
une attention particulière aux Juifs, 
et que partout 1l avait cherché à con- 
naïtre personnellement leurs plus ha- 
biles docteurs, soit pour s’instruire, 
soit pour les combattre : 1l en, fait 


connaître ungrandnombre; il paraît 


qu'il avait été dans la Palestine avant 
l'an 320 de l’hég. (932 de J. C.), 
puisqu'il y avait vu le célèbre rabbin 
de Tibériade, Jean, fils de Zacharie. 
En lan 332 (043 et 944 ), il était à 
Basrah, oùileomposa son Moroudj- 
eddheheb ;-et ilavait alors terminé 
ses grands voyages. Il fixa ensuite son 
séjour à Baghdad ; mais peu avant sa 
mortil fut obligé d'abandonner cette 
ville, qu’il aimait, et où il était né. 
Aussi ,après enavoir fait l'éloge dans 
son dernier ouvrage, il dit, avec 
amertume : « Ge pays nous est de- 
» venu d'autant plus cher, par lin- 
» fortune quinous a obligés de quitter 
» celte capitale, qui nous à vus nai- 
» ire, où nous avons été élevés, mais 
» dont les coups du sort nous ont 
«éloignés, » L’on ignore pour quel 
motif il fut obligé de fuir sa pa- 
trie ; mais il est à croire que ce fut à 
cause de.ses opinions religieuses. Ii 
alla chercher un asile en Egypte, où 
il mourut à Fostath, au mois de 
djoumady 2°. de Fan 345 ( septem- 
bre ou octobre 956). Nous allons 


MAS 


maintenant faire connaître les ouvra- 
ges de ce savant historien : 1._4khbar- 
ezzaman,etc., où | Æistoire des sië- 
cles passés, des peuples anciens, 
des générations eteintes, et des 
royaumes aneantis, et que la for- 
tune a fait disparaitre. C’est - Ia le 
premier de ses ouvrages; et C’est cer- 
tamement celui dont Pacquisition est 
le plus à desirer. Tous les écrivains 
orientaux citent avec le plus grand 
élogé cette histoire universelle, qui 
doit être fort considérable. Selon M. 
Rasmussen, 1l existe dans la bibiio- 
thèque royale de Copenhague, un 
abrégé de cet ouvrage : il est intitulé 
htiab tarikh-aldjouman fy mokk- 
tasar akhbar - ezzaman ; c’est-à- 
dire, le Livre des perles recueillies 
de l’abrègé de l’histoire des siècles. 
Ce livre dont il existe deux exem- 
plaires, n°5, 762 et 769, dans la 
Bibl. royale de Paris, a été composé 
dans le 1x°, siècle de l’hégire par 
Schehab-eddin - Ahmed'almokri de 
Fez. Nous doutons cependant beau- 
coup que cet ouvrage que nous avons 
examiné, soit véritablement un abré- 
gé de l’Ækhbar -ezzaman de Ma- 
s’oudy. Il. Aïtab - alaousath , ou le 
. Livre moyen.Celivre, qui ne fut com- 
posé qu'après le précédent, a aussi 
rapport à l’histoire ancienne: et il est 
souvent cité dans le Moroudj-edäihe- 
heb, particulièrement pour des faits 
relatifs aux nations turques de la 
Haute-Asie. TITI. Horoudj-eddheheb, 
etc., ou les Prairies d’or et les Mines 
de pierres précieuses , présent offert 
aux rois les plus illustres et aux 
hommes instruits. Cest l'ouvrage 
dont nous avons si souvent parlé, 
auteur en donna deux éditions ; Ja 
première, la seule connue en Eu- 
rope, fut écrite, comme nous Pa- 
vons déjà dit, en lan 332 de l’hé- 
gire. Elle contient 126 chanitres, 
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dont 65, pourl’histoire ancienne des 
Arabes et des nations étrangères , @t 
O1 pour celle de Mahomet et de ses 
successeurs : ces chapitres coutien- 
nent moins une histoiresuivie qu'une 
collection de faits intéressants, qui 
n'avaient pas pu trouver place dans 
ses grands ouvrages historiques , ou 
qu'il avait appris postérieurement. 
La Bibliothèque royale en possédait 
trois manuscrits, n°5, 5G6, 599 et 
599 À , tous imparfaits en plusieurs 
parues ; mais depuis peu on a recou- 
vré un manuscrit en deux petits volu- 
mes, d’une écriture très-serrée, qui 
estfort bon, et qui contient l’ouvrage 
complet. Dans le premier volume des 
Notices et extraits des manuscrits 
de la Bibl, du roi, De Guignes a donné 
une notice bien insuffisante de ce livre 
important. Schultens en avait déjà 
üréson flistoire des Joctanides, pu- 
bhiée en 1740, dans ses Monumenta 
antiquissima historiæ Arabum. En 
l'an 345 ( 956 et 957 de J.-C.) , Ma- 
s’oudy donna une nouvelle édition de 
son Horoudj-eddheheb, qui était, à 
ce qu'il dit, plus que double de la pre. 
mmre , et divisée en 350 chapitres. 
On ne connaît aucun manuscrit de: 
cette 2°, édition, qui est peut-être 
perdue depuis long-temps. IV, Aitab 
Fonoun-almaarif, etc., ou Traité de 
diverses sortes de connaissances ét 
dés événements arrivés dans le siècle 
passé. V. Æitab dekhaïr - aloloum , 
etc., ou les Trésors des sciences , et 
ce qui s’est passé dans les âges qui 
ont précédé. VI, Aitab.alistidzakar, 
ou Mémorial de ce qui est arrivé 
dans Les temps antérieurs. Dans tous 
ses ouvrages , Mas’oudy ne se borne 
pas à donner le récit matériel de la 
succession des empires, ou leur des- 
cripüon géographique; il se livre à 
des considérations d’un ordre plus 
relevé, qu'on ne s’attendrait pas à 


MAS 

trouver dans un écrivain arabe, et 
qu’on rencontre cependant aussi sou- 
vent chez eux que chez nous, à la dit- 
férence seulement que les historiens 
arabes , bien loin de consacrer leurs 
talents à propager des doctrines sub- 
versives de l’ordre social, ne s’occu- 
pent que de développer et de soute- 
nir ces grandes idées, bases uniques 
de la prospérité des états :1dées qui ne 
sont pas des découvertes modernes , 
mais qui, dans tous les temps, ont été 
professées par tous les hommes d’é- 
dat et par tous les savants qui , doués 
d’un esprit droit et d’un cœur pur, 
ont su prévoir de suite toutes les con- 
séquences d’un principe, et ont su 
s'affranchir de tout intérêt temporel. 
« Nous avons aussi parlé, dit Ma- 
» s’oudy, des divers systèmes de gou- 
» vernement, soit royal , soit démo- 
» cratique ; des devoirs du roi, soit 
» envers lui-même , soit envers ses 
» Sujets ; des différentes manières de 
» diviser le gouvernement temporel, 
» et du nombre des parties dont il 
» se compose. Nous avons dit pour 
.» quelle raison la royauté a besoin 
» de la religion, et la religion de la 
>» royauté; cominent il s’introduit , 
» dans Pexercice de l'autorité sou- 
» veralle , des vices qui causent la 
» chute des dynasties , et la destruc- 
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» tion des lois etdesreligions ; quelles 


» sont les causes de destruction qui 
» naissent dans l’intérieur même de 
» la puissance temporelle et de la reli- 
» gion, et celles qui sont extérieures, 
» et proviennent de dehors; quelle est 
» la manière de fortifier la puissance 
» temporelle et la religion; comment 
» l’une de ces deux choses peutservir 
» au rétablissement et au soutien de 
» l’autre, quand elle est attaquée par 
» des causes de destruction, soit in- 
» ternes, soit externes; de quelle 
» manière on Counait ce remède, ct 
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» comment on en fait usage. Nous 
» avons indiqué leS signes de la féli- 
» cité d’un empire ; le régime d’ad- 
» ministration des provinces, des 
» religions et des armées, suivant 
» ses diverses variétés, etc., etc. » 
VII. Nezhm-aldjauhar, ou Traité 
du gouvernement des provinces et 
des armées. VIIT. ÆAitab-nezñm 
alaalam , ou les Marques indicati- 
ves des dogmes fondamentaux, dis- 
posées dans un ordre convenable. 
IX. Nezhm - aladilah fy osoul-al- 
millet, ou les Fondements de la Re- 
ligion, rangés dans un ordre métho- 
dique. X. Aitab-almasayl'w a alilal 


{y Umadhahib wa almilal, ou Ques- 


tions et dificultés sur les sectes et 
les religions. XI. Æitab-khezaïn-al- 
din wa sirr-alalemin, ou les Tré- 
sors de la Religion , et le Secret des 
savants. XIT..#{mekalat fy osoul-al- 
dianat , ou Discours sur les dogmes 
fondamentaux des diverses croyan- 
ces. XIII. Attab sirrah-alhay ak, où 
le Livre du secret de la vie. XIV. 
Risalet-albeyan fy isma-alay mat, 
ou Traitédes noms des Imarms descen- 
dus d’Aly. XV. Ælakhbar-almas’ou- 
dyat, ou Mas’oudiana. XNI.Æitab- 
ouasl-almadjalis, qui traite de la 
conquête de l'Égypte par les Arabes, 
et de la succession des souverains 
musulmans de ce pays. X VIT. Æïtab- 
takallab-aldoul wa taghayar-alara 
w-aalmilal, qui est relatif à la suc- 
cession des dynasties , et aux chan- 
gements qui surviennent dans les re- 
ligions. XVIIL. Æitab-alabanat fy- 
osoul - aldgyanat, ou Développe- 
ments des dogmes fondamentaux de 


la Religion. XIX. Kitab-moukatil 


foursan al Adjem ; ou Gombats des 


cavaliers d’entre les Persans : livre 
que Mas’oudy composa pour l’oppo- 
ser à un autre du même genre, publié 


par Abou -Obaïdah Maamar, fils 
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d’Almothanna, et intitulé, Combats 
des cavaliers d’entre les Arabes. 
XX. Aitab-altenbih we alischraf , 
où l’Indicateur. Cet ouvrage, dont il 
se trouve , à la Bibliothèque du Roi, 
un exemplaire venant de l’ancienne 
abbaye Saint - Germain - des-Prés, 
n°. 337, est un recueil de mélanges 
sur tous les différents sujets histori- 
ques , géographiques , scientifiques et 
philosophiques, qui avaient déjà 
exercé la plume de Pauteur. On y 
trouve, sur les anciens Persans , une 
foule de renseignemens curieux qu’on 
chercherait vainement ailleurs. Ce 
fut - là certainement le dernier ou- 
vrage de Mas’oudy; car dans le ma- 
nuscrit que nous possédons, on lit 
qu'il en acheva la rédaction à Fos- 
tat, en lan 345 de l'hégire, qui est 
Vannée même de sa mort, sous le 
khalifat de Mots, et sous le règne de 
l’'empereurdes Grecs, Constantin, fils 
de Léon, en l'an 1268 de l'ère des 
Seleucides. Il remarque seulement 
qu'enlannée précédente, 344 il avait 
déjà donné une édition du même li- 
vre, qui n’était guère que la moitié 
de celle-ci. Dans le 8°, volume des 
Notices et extraits des manuscrits, 
M. Silvestre de Sacy a publié une 
excellente notice de cet important 
ouvrage. S.M.—\. 
MASQUE pe FER(L'nommME AU). 
Cest le nom sous lequel on désigne 
un prisonnier inconnu , qui a excité 
une curiosité d'autant plus vive, qu’il 
paraït difficile qu'elle soit jamais 
complètement satisfaite. Ce prison- 
nier était d’une taille au-dessus de 
Vordinaire, et de la figure la plus 
belle et la plus noble ( Siècle de Louis 
A1V, ch. 25) ; il fut conduit, vers 
1002 (r), dans le plus grand secret, 
Te A CAR 


(1) Cette date cst sujète à quelques difficultés : 
Saiut-Mars ne fut nommé gouverneur de Piguerol, 
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au Château de Pignerol, dont Saint- 
Mars était gouverneur: il portait pen- 
dant la route un masque de velours 
noir ; on avait ordre de le tuer s’il se 
découvrait. IE fut amené par Saint- 
Mars , en 1686, à l’île de Sainte-Mar- 
guerite; et on usa, dans le trajet, 
des mêmes précautions que la pre- 
mière fois. Le marquis de Louvois 


alla le voir ; il lui parla debout, avec 


une considération qui tenait du res- 
pect. (était le gouverneur qui met- 
tait lui-même les plats sur la table : 
et 1l se retirait ensuite , en refermant 
la porte dont il gardait la clef. Un 
jour , dit-on, le prisonnier écrivit a- 
vec un couteau sur une assiette d’ar- 
gent , et jeta l’assiette par la fenêtre 
vers un bateau qui était amarré pres- 
qu'au pied de la tour. Un pêcheur 
ramassa assiette, et la rapporta au 
gouverneur. Celui-ci étonné demanda 
au pêcheur s’il avait lu ce qui était 
sur cette assiette, on si quelqu'un l’a- 
vait vue entre ses mains. Je ne sais 
pas lire, répondit le pêcheur, je 
viens de la trouver; personne ne l’a 
vue, Îl fat cependant retenu quelques 
jours ; et le gouverneur lui dit, enle 
renvoyant : Allez, vous êtes bien 
heureux de ne savoir pas lire (1). 
Sant-Mars, ayant été nommé gou- 


mt ment, 


que lors qu'on y amena Fouquet, dont l'arrêt n'es 
que du 25 déc. 1664. ( Saint-Foix, Réponse au P. 
Griffit, pag. 136.) 

(3) L'histoire de l'assiette ne serait-elle point une 
version inexacte de celle de la chemise He , pliée 
uégligemment , sur laquelle le prisonnier avait écrit 
d’uu bout à l’autre, et qu'un frater qui l’aperçut flot - 
ant sous la fenêtre de cet inconman poria tout de suite 
à M. de Saint-Mars, qui le pressa vivement de lux 
dire s’il ÿ avait lu quelque chose ? Malgré ses dénega- 
lious, le fräter fut, deux jours aprés, trouvé mort 
dans sou lit, Ces détails, et d'autres concernant le 
séjour du mystérieux prisonnier à l’île Sainte-Mar- 
guerite , furent donnés à l'abbé Papon, qui visita cette 
prison le 2 février 1778 , par un officisr de la compa- 
gnie Franche, alors âgé de 79 ans, dunt le père avait 
été, pour certaines choses, l’homme de confiance de 
M. de Saint-Mars, et avait empourlé sur ses épaules le 
corps mort du domestique d prisopuier. ( Papon, 
Hist. gén. de Provence, tom. 11 , et Journal des sa- 
vants, 1779 déc. p. 778. ) 
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verneur de la Bastille en 1608, y 
amena avec lui le prisonnier, tou- 
jours masqué, On lui avait préparé 
un appartement plus commode et 
meublé avec plus de soin que ceux 
des autres malheureux qui habitaient 
ce triste séjour, H ne lui était pas 
pérmis de traverser les cours; et il 
ue pouvait pas quitler.son masque, 
même devant son médecin, On lui té- 
moignait d’ailleurs les plus grands 
égards; et on ne lui refusait rien de 
ce qu'il demandait, I aimait le linge 
fin et les dentélles, et il était fort re- 
cherché sur toute sa personne, Son 
éducation paraissait avoir été soi- 
gnée; 1l charmait ses ennuis par la 
lecture, et en jouant de la guitare. Le 
médecin de la Bastille rapporta que 
cet inconnu était admirablement bien 
fait, et qu'il avait la peau très-fine 
quoiqu’un peu brune. Il intéressait 
par le seul son de sa voix, ne se plai- 
gnant jamais de son état, et ne lais- 
sant point entrevoir ce qu’il pouvait 
être. Get inconnu mourut le 19 no- 
vembre 1703, sur les dix heures du 
soir, sans avoir eu une grande ma- 
jadie. Il fut enterré le lendemain, à 
quatre heures de laprèes-midi, dans 
le cimetière de l’église Saint-Paul, IL 
était âgé , dit-on, d'environ 60 ans ; 
cependant son acte de décès dans 
lequel il est inscrit sous le nom de 
Marthioli ne lui en donne qu’à-peu- 
près quarante-cinq. Il y éut ordrede 
brüler tout ce qui avait été à son usa- 
ge; on fit regratter et blanchir les 
murailles de la chambre qu'il avait 
occupce ; on poussa les précautions 
au point den défaire les ‘carreaux, 
dans la crainte qu'il ne les eût soule- 
vés pour y cacher quelque billet. Vol- 
tare à qui l’on a emprunté la plupart 
des traits qui composent cette notice, 
remarque qu'a l'époque où le prison- 
mer fut eufermc, il ne disparut de 
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l'Europe aucun homme considcra- 
ble ; et cependant on ne peut pas 
douter qu'il n’en fût un. Les marques 
de respect que Louvois lui accordait, 
le prouvent assez. On s’est épuisé en 
conjectures pour deviner qui était ce 
personnage mystérieux. Laborde , 
premuer valet de chambre de Louis 
XV et qui avait reçu de ce prince 
bien des preuves de confiance ( Y. 
Borne, V, 157), lui témoigna le 
desir de le connaître ; et le roi lui 
répondit: « Je le plains, mais sa dé- 
tention n’a fait de tort qu'à lui et 
a prévenu de grands malheurs ; tu ne 
peux pas le savoir. » Le roi lui-mé- 
me r’avait appris l’histoire du Mas : 
que de Fer qu’à sa majorité, etil n’en 
fit jamais confidence à personne. 
L'auteur des Memoires secrets pour 
servir à l'histoire de Perse ( Pec- 
quet ), est le premier écrivain qui ait 
ienté de fever le voile qui couvre le 
prisonnier inconnu : dans ce livre, 
publié en 1745,4l prétend que c’est 
le comte de Vermandois qui fut ar- 
rêté, disait-on, pour avoir donné 
un soufilet au Grand-Dauphin; mais 
on saitque le comte de Verman- 
dois mourut, en 1683, au siége de 
Courtrai, ( Voyez Vermanpois, } 
Lagrange-Chancel, dans une Lettre 
à Fréron, essaie de démontrer que 
le prisonnier est le duc de Beau- 
fort, et que c’est faussement qu'on 
Pavait dit tué au siége de Candie 
(Voyez BEraurorT, Il, 626). Saint- 
Foix, en 1768, voulut prouver à 
son tour que c'était le duc de Mon- 
mouth, que lon disait décapité à 
Londres, mais qui aurait été sous- 
trait au supplice ( #7, Monmourtu et 
Saint-Foix). Le P. Griflet, qui exer- 
ça lemploi de confesseur des prison- 
niers de la Bastille ( depuis le 3 dec. 
1745 jusqu’en 1764), a examiné ces 
différentes opinions dans le Traité 
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des preuves qui servent à établir la 
werité de L'histoire , chap. x1v ; et 
il ajoute que toutes les probabilités 
sont pour le comte de Vermandois. 
Voltaire a démontré (Dict. philo- 
suphig., art. Ana, Anecdotes), que 
le prisonnier inconnu ne pouvait être 
aucun des personnages qu’on vient de 
citer, mais nedit pas qui il était. « Ge- 
» lui qui écrit cet article, » ajoute- 
til, «en sait peut-être plus que le P. 
» Griflet, et n’en dira pas davantage.» 
Voltaire n’ignorait sans doute pas 
que le bruit avait couru que le prison- 
nier était un comte Girolamo Magni 
(ou Mattioli) premier ministre du 
duc de Mantoue, enlevé de Turin en 
1685 , (ou plutôt en 1670) par or- 
dre du cabinei de Versailles, parce 
qu'on craïgnait que son habileté ne 
fit échouer les négociations entamées 
avec la cour de Piémont; mais ce 
bruit a dû lui paraître trop invrai- 
semblable pour qu'il y donnät la 
moindre attention : Dutens l’a néan- 
moins reproduit , en 1709, Gans sa 
Correspondance intercepiée ( Let. 
… 6 ), et de nouveau env1606 dans les 
Mémoires d'un voyageur qui se 
repose (tome 11, p. 204 - 286) ; 
et deux autres écrivains , en 1601 et 


1802, ont essayé d'établir ce systéme 


avec un grand appareil de pièces 
justificatives ( 1 ). Enfin Pabbé Sou- 


(zx) Voyez les Recherches historiques et critiques 
sur l’homme au masque de fer, où résultent des 
notions certaines sur Ce prisonnier; ouvruge rédigé 
sur des matériaux authentiques, par Roux-Fazillac, 
Paris, Valade, an 1X, in 80. de 1/2 jag.; etla lé- 
rituble clef de l’histoire de l'homme au masque de 
ler, in-+0, de 11 pag., couieuant, avec divers déve- 

tloppements, une fetire siguée Reih, au général Jour. 
dan, datée de Turin, 10 niv. an X1 ( 3x déc. 1802), 
L'auteur, que lon croit étre le baron de Servières , 
ne cite point l'ouvrage de Roux - Fazillac, mais il à 
évidement puisé aux iuêiues sources : il donne 
quelques détails qui avaient échappé au premier, 
surtout relativement à la personne et À la famiile 
de ce Mathivly ( Ercoe - Antonio ) , né à Boiogne 
le 1er. déc. 1640, recu docteur en droit x l’uni- 
versité de la même ville, L2+16 juil. 1669, et au- 
teur de plusieurs ouvrages imprimés en italien, La 
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lavie, rédacteur des Mémoires du 
maréchal de Richelieu, y a inséré 
( tome ur, p. 75 ) une Æistoire du 
Masque de Fer, écrite par son gou- 
verneur. Cette pièce avait, dit-on, 
été remise par le régent à sa fille, 
qui la communiqua au maréchal. 
D'après cette {istoire (1), le Mas- 
que de fer serait un frère jumeau 
de Louis XIV, Pendant la orossesse 
de la reine, deux pâtres étaient 
venus annoncer à Louis XIIT, que 
la reine mettrait au monde deux 
dauphins , dont la naïssance occa- 
sionnerait une guerre civile, qui 
bouleverserait tout-le-royaume ; et 
ce prince avait pris sur-le-champ 
la résolution de faire disparaitre 
celui qui naîtrait le second, afin de 
prévenir les troubles. Dans le tome 
vi des mêmes Memoires , l'abbé 
Soulayvie publia de Nouvelles con- 
sidérations sur le Masque de Fer ; 
il s’y attache à démonirer l’authen- 
ticité de la pièce qu’on vient de 
citer, et, en mème temps, à réfuter 
Popinion qu'un certain parti cher- 
chait à accréditer, que Le prisonnier 
inconnu était le fruit d’un commerce 
criminel de la reine avec le duc de 
Buckingham. Ce dernier système a 
été réfuté suffisamment à l’art. ANNE 
D'Autriose , IT, 108. ( Voyez aussi 
le Dict. de Prosper Marchand, tom.r, 
p. 143.) Lors de la destruction de la 


plus aavcienue lrace de son histoire et de ce svslèine 
d'explication est dans une lettre italienne écrite de 
Mantoue, en 1686, et dont Foriginal se trouve à la 
Bibliothèque du roi, selon Seuac de Meilhan. Uue 
traduction authentique de cette lettre parut, en 1770, 
daus le Journal encyclopédique ( août, pag. 132 ), 
et en 1779, dans le Journal de Paris. Meilhan ajonte 
que celte anecdote $e trouva, en 1782, dans les pa- 
piers du marquis de Prié, à Turin. Un article signé 
€. D. O. dans le Magasin encycel. de 3800 ( 6C. ann. 
v1, 472-484 ), apporte encore, à l'appui de ce sys- 
tème , de nouvelles considérations et des rapproche- 
wienis qui peuvent faire impression. 

(1) Elle se retrouve dans la Correspondance de 
Grinnn , tour XVI, p. 234; mais on y dit qu’elle à 
été découverte par Laboide , dans les papiers du ima- 
xeChal de Fuchclieu. ’ i 
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Bastille , en juillet 1789 ( 7. Lau- 
NEY), 1l ne manqua pas de curicux 
qui cherchèrent, dans les archives de 
cette forteresse ; à découvrir quelques 
notices qui pussent répandre du jour 
sur ce problème historique. Dans le 
dernier numéro du journal intitulé : 
Loisirs d'un patriote francais ( pag. 
386) daté du 13 août 1789 , on cite 
une note écrite sur « une carte qu’un 
» homme curieux de voir la Bas- 
» tille, prit au hasard avec plusieurs 
»-papiers. La carte contient le n°, 
» 64359000 ( chiffre inintellisible ) 
» et Ja note suivante : Foucquet, 
» arrivant desiles Sainte-Margue- 
» rile, avec un masque de fer. 
» Ensuite trois x... x... x... et au- 
» dessous Xersadion.» Le journaliste 
atteste avoir vu la carte, et cherche 
à prouver la vraisemblance de ce 
système. Pour compléter la biblio- 
graphie de ce prisonnier inconnu, 
nous indiquerons : Le roman de M: 
Regnault-Warin , intitulé l Zomme 
au masque de fer, en 4 vol. in-19, 
publié en 1804 , et dont la quatrième 
édition à paru en 1816. Ce roman 
est précédé d’une dissertation en 28 
pages, où l’auteur essaie de prouver 
que ce personnage mystérieux était 
fils de Buckingham et d'Anne d’Au- 
triche, Il va même jusqu’à donner 
le portrait du prisonnier. — lis- 
toire de l’homme au masque de fer, 
tree du Siècle de Louis XIF par 
Voltaire, 1783, in-12 de 32 pag., 
contenant quelques détails fournis 
par Linguet.— Le véritable Masque 
de fer, d'après les archives de La 
Bastille, 1789, in - 8°. de 8 pag. ; 
Vauteur veut que le prisonnier 
soit Monmouth. — Histoire du fils 
d'un roi, prisonnier à la Bastille, 
trouvee sous les débris de cette for- 
ieresse , 1789 , in - 80. de 16 pag. ; 
Vauteur dit que c'était le comte de 
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Vermandois. — L'homme au mas- 
que de fer dévoilé, d'aprés une note 
trouvee dans les paÿiers de la Bas- 
tille, 1789, in-8°. de 7 pag. ; l’au- 
teur croit que c’est Fouquet ( mais 
V'oy. Fouquer , XV , 37). — Re- 
cueil fidèle de plusieurs manuscrits 
trouvés à la Bastille , dont un con- 
cerne spécialement l'Homme Au 
MASQUE DE FER , le lout pour ser- 
vir de Supplément aux trois livrai- 
sons de la Bastille dévoilée , 1789, 
in-6°. de 32 pag. ; ce prisonner se- 
rait le comte de Vermandois. — Le 
veritable homme dit au masque de 
fer, ouvrage dans lequel on fait 
connaître , sur des preuves incontes- 
tables, à qui ce célèbre infortuné 
dut le jour, quand et où il naquit, 


par M. de Saint-Mihiel , Strasbourg, 


in-0°,, 1790. ( L'auteur adopte et 
défend assez mal le système d’un 
mariage secret d'Anne d'Autriche 
avec le cardinal Mazarin, dont le 
prisonnier serait le fils.) — Mélan- 
ges d'histoire et de littérature, 
Paris, Gratiot, 1817, in-8°. On y 
trouve une Dissertation sur le pri- 
sonnier au masque de fer { p.77 — 
156) : l’auteur y discute judicieuse- 
ment les divers systèmes mis en 
avant jusqu'alors, même celui du 
chevalier de Taulès, consul de France 
en Syrie, l’an 1971, qui, dans un Mé- 
moire manuscrit, cherche à prouver 
que l’homme au masque de fer était 
un patriarche des Arméniens nom- 
mé Awediks , enlevé de Constanti- 
nople à linstigation des Jésuites, 
plusieurs années après la mort du 
cardinal Mazarin. Il wa pas de peine 
à refuter cette fable, et finit par dire: 
«Après un examen impartial et avoir 
pesé toutes les circonstances , je ne 
puis douter qu'il n'ait été le fils 
d'Anne d'Autriche, mais sans pou- 
voir déterminer à quelle époque à 
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était né, » Ce volume , au surplus , 
destiné à faire suite aux trois vol. 
in-0°, publiés en 1815, n’est guère 
qu'une réimpression de la plus gran- 
de partie des Mélanges d'histoire, 
de littérature , etc. tirés d’un porte= 
Jeuille (par M. Crawfurd }, 1809, 
in-40,; ct ce vol. 1u-4°, fait suite aux 
Essais sur la liüitérature francaise, 
publiés en 1803, 2 vol. in-4°, Dans 
l’in-40. de 1609, ce morceau est 
précédé par cet avertissement : «J'ai 
» déjà écrit sur ce prisonnier un 
» article en anglais, publié en 1700; 
» mais je ne Connaissais alors ni 
» l’ouvrage de M. de Fazillae, ni le 
» Mém. ms. de Taulès. » — Enfin, 
pendant que nous imprimons cet ar- 
ticle, M. le comte de V-li à sous 
presse un ouvrage, fruit de plusieurs 
années de travail, dans lequel il es- 
père, d’après des pièces originales et 
inédites , tirées de diverses archives, 
résoudre complètement ce problème 
historique. Il fera voir que ec fameux 
prisonnier était, non le comte Mat- 
toit , enlevé effectivement en 1650, 
et conduit à Pignerol où 1l mourut 
quelque temps après ; mais don Jean 
de Gonzague, frère naturel de Char- 
les-Ferdinand duc de Mantoue. Dé- 
guisé et couifé d’un masque de velours 
noir, il accompagnait Maitioli cor- 
me pour Jui servir de secrétaire, fut 
enlevé avec lui, et on le retint parce 
qu'en le relâchant on aurait craint 
de dévoiler cette violation du droit 
des gens , qui n’était pourtant qu’une 
représaille, Une lettre de Barbesieux, 
du 17 nov. 1697, par laquelle il dit 


à Saint-Mars.. Sans vous expliquer 


à qui que ce soit de ce qu'a fait 
votre ancien prisonnier, semblé ren- 
verser tous les systèmes suivant les- 
quels cet infortuné n’aurait dû son 
malheur qu'au hasard de sa nais- 
sance W —5. 
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MASQUELIER ( Lours-Josepr) : 


graveur, naquit à Gisoing, près de 
Lille, le 21 fevrier 194 1.Son talent se 
décela dès l'enfance, et le fit admet- 
tre très-jeune dans l’école de Lebas , 
alors le premier des professeurs de 
gravure de Paris. Plein de goût et 
d'application, Masquelier sut rendre 
sa pointe en même temps léosère, 
Îérme et brillante. Après avoir exé- 
cuté, sous les yeux et la direction de 
son maître, plusieurs ouvrages , il se 
livra seul à l'impulsion de son talent, 
et se fit connaître avantageusement 
du public. Parmi ses nombreuses 
productions, on citera toujours sa 
Marine , d’après Vernet, et sa jolie 
gravure d’un fini et d’un piquani par- 
fait, d'après un tableau de Dictricv. 
Associé avec M. Née, son ami, aussi 
élève de Lebas, on vit naître, de l’ac- 
cord de leurs talents, les trente-six. 
premières livraisons des Tableaux 
de la Suisse, à raison de six gravures 
in-folio par livraison. Bientôt l’infa- 
ügable Masquelier, variant et multi- 
piant son burin, grava, pour son 
compte parüuculier, les Garants de 
la félicité publique, d’après Saint- 
Quentin, et les }’œux du peuple con- 
firimés par la religion, d'après Mon- 
net. Ces estampes furent aussitôt sui- 
vies de deux grandes Vues d’Ostende, 
d'après les tableaux de Leinai, et dé 
cinq autres planches pour le Voyage 
de la Pérouse, Aucun genre de gra- 
vure ne fut étranger à Masquelier : 
un des premiers il essaya de graver à 
limitation du lavis, et obtint un suc- 
cès complet. Après avoir promené 
son burin du paysage à l’histoire, des 


batailles aux marines, on le vit gra- 


ver, pour S’amuser, de charmantes 
petites planches de sa composition, 
qui, dans leur exécution brillante ct 
facile, sont empreintes du feu du gé- 
nie, Mais ce qui mit le comble à sa 
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réputation, fut immense entreprise 
de la superbe Galerie de Florence, 
dont il prit la direction ; ouvr age 
dans lequel 1l a [lui-même gravé plu- 
sieurs tableaux, statues, bas-reliefs 
ou carnées , et qui lui valut une mé- 
dalle d’or, bd par le gouverne- 
ment en 1802, Îlor squ'il en exposa 
les vingi-trois premières livraisons, 
Ce grand monument des arts, un des 
plus considérables de la librairie : 
bobhiiit à sa fin, lorsqu'une apo- 
siexie” vint frapper mA "a 
Page de soixante-dix ans , le 26 fe- 
vrier 1811, us 
MASQUELTER (Nicoras-Fran- 
cois-Josepu, dit le jeune ), graveur, 
de la même famille que le pr ÉCÉAERE, 
naquit, le 20 décembre 1760, " 
Sars , à cinq lieues Ge Lalle : fils d'un 
simple jardinier, 1l eut le bonheur 
de trouver dans M. Fourinestraux 
d’Hollebecque un protecteur qui prit 
soin de son éducation. Îl entra dans 
l'école gratuite de dessin de Faile, et 
y reçut les leçon s de Gueretet de Wat- 
teau. Après qu'il eut remporté é tous 
les prix de l’école, les magistrats de 
la ville, de nes avec M. d’'Holle- 
becque , lui fourmirent les moyens 
d'aller achever son éducation à Paris. 
Il n'avait su vingt ans Lo il ar- 
riva dans la capitale , où 1i fut ac- 
cueilli par Masqueher Painé, qui lui 
enselgna les principes de la gravure. 
Convaineu que le dessin était une des 
parues les plus essentielles de son 
art, il suivait avec assiduité les le- 
cons de l'académie de Paris , où 1l 
ebtint plusieurs distinctions honora- 
bles. Ses principaux ouvrages sont : 
4. Un intérieur de Corps- -de- garde 
hollandais , d’après Leduc. II. Ce- 
sar jetant des fleurs sur le tombeau 
d'Alexandre, d après Séb. Bour- 
don. II. L y me-onction, Va- 
près Jouvenet. 1V. Un Chr it à la 
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colonne, d’après un tableau de Vouet, 
faussement attribué à Lesueur. Ces 
quatre planches font partie du Masée 
français , publié par Robillard et 
Laurent. H avait gravé les eaux-fortes 
de diflérentes planches de ee Recucil, 
ainsi que plusieurs bas-reliefs ct ca- 
mées pour la Galerie de Florence. H 
était cccupé à graver, pour cette der- 
nière collection, un tableau de Piètre 
de Cortone, représentant la Chasteté 
de Joseph, lorsqu'il suecomba , le 20 
juin 1809, aux suites d’une phthisie 
pulmonaire. Cest à cet artiste que 
M. Lescallier avait confié l'exécution 
d’une partie des planches de son 
Dictionnaire de marine. Les estam- 
pes que Masquelier le jeune a exc- 
cuiées pour le Musée français, ne 
peuvent être mises au premier rang 
des gravures de ce bel ouvrage : la 
touche en est molle, le burin sans pré- 
cision et sars nettelé ; et l’on y desire- 
rait plus de couleur. P—s. 
MASSA (Nicozas ), célèbre mé- 
decin du seizième siècle , était né 
à Venise, ouil pratiqua son art avec 
beancoup de succès. Il \ enseigna 
aussi l’anatomie ; et le traité qu la 
laissé sur cette sCtehce: = quoique ren- 
fermant plusieurs graves erreurs , ne 
fui en a pas moins mérité une place 
parmi les plus grands anatomistes. 
le appliqua au traitement des ma- 
Jadies vénériennes ; et, à lexemple 
de Bérenger de Carpi ( 7. Jacques 
Bérencer), 1l y employa utilement 
les frictions mercurielles. Il parvint 
à un Âge fort avancé, fut affligé dans 
sa Vie IauE par la per te de la vue, et 
supporta ceite privation avec beau 
coup de courage et de résignation. 
Il mourut en 1563, ou, selon d’au- 
tres, en 1569 ; ceite dernière date. 
est celle de l’érection du tombeau: 
que-sa fille lui fit élever dans lé 
glise Saint - Dominique. Riolan et 
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quelques autres anatomistes ont at- 
tribué à Massa la découverte des 
muscles pyramidaux ; mais Éloy 
( Dict. de Médecine \ croit que Île 
seul qu'il ait trouvé, est le muscle 
cremaster, I] a décrit le premier, 
avec exactitude, la cloison du secro- 
tm, et les canaux des caroncules an 
iravers desquels les urines sont fil- 
irées. Ii a poussé plus loin que tous 
ses prédécesseurs les recherches sur 
la vessic; mais il était réservé à 
Lieutaud de donner une exacte ha 
cription de cet organe (Voy. l’Æ 
de l’Anat. par M. Portal ). “kr a 
découvert que la langue est museu- 
leuse, et couverte d’une double en- 
eloppe; enfin il s’est attaché parti- 
culièrement à observer et à décrire 
les divers accidents produits par le 
mal vénérien, ayant disséqué à cet 
effet les cadavres d’un grand nom- 
bre d'individus morts de cette af- 
«freuse maladie. On a de lui : EH £i- 
ber de morbo gallico, Venise, 1539 ’) 
1559,1in-4°.; Lyon, 1534, in8o, 
nouvelle éd. augmentée d’un tte : 
De Potestate ligni Indici, ete., Ve- 
nise, 1563 ,in-4°, C’est un ouvrage 
très- Re fr Luvigini l’a inséré 
dans son Recueil des écrivains qui 
ont traité de la même matière, tom. 
1%., p. 36 ; et il a dédié cette col- 
lection à Massa lui-même, comme à 
Phomme qui avait rendu le plus de 
services , en contribuant à diminuer 
les effets de ce redoutable fléau. 
( F. Luvicint, XXV, 463.) II. 
Anatomiæ liber introductorius, Ve- 
mise, 1530, 1539, 1559, in-4°. 
. ù trouve, entre autres choses neu- 
. le détail de l'opération césa- 
rienne ; qui ne fut pratiquée en Frau- 
ce que près de cinquante ans plus 
tard. TT. De febrepestilentiali,pete- 
cluis, morbillis, variolis et apos- 
tematibus pestil lntialibus , ac e0- 
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rum Omnium cuatione , etc. , ibid. 
1540, 1556, in-4°. IV. Epistolæ 
Des ibid. , 1542, tom. se- 
cond , 1550, in-49. : Lyon, THEY 
in-fol. ; Venise, 1558, in- 40. V. 
Examen de venæ sectione et san- 
guimis nussione in febribus ex hu- 
morum putredine ortis, etc., ibid. , 
1560‘, 1568, in-40 M. Portal 
consacré à Massa, dans le tom, rer. 
de son Zistoire de l'anatomie, un 
article fort curieux, dans lequel 1! 
signale ses erreurs , et fait l’énumé- 
ration de ses principales découvertes. 

W—s. 

MASSAC (Prerre - Louis DE), 
agronome, né en 1728, à Hunet, 
village près de Tonneins , dans P A- 
genois , vint achever ses études à 
Paris , et se fit recevoir avocat au 
parlement. Il renonça au barreau 
pour partager son temps entre l’agri- 
Culture et le travail du cabinet. I! 
mourut, au plus tard, en 1779 (1); 
il était métibre deF a déhie de Fois 
Jouse et de la société d'agriculture de 
Limoges. On a de lui : ïe Discours 
relatif al agriculture , Paris, 1753, 
in-12. On trouve à la suite un Me- 
moire, par M. Sélébran lainé, sur 
Vatilité de Pétablissement d’un prix 
d'encouragement dans chaque pa- 
roisse du royaume, IF. Recueil d'ins- 
tructions et d'amusements littérai- 
res, Amsterdam (Paris), 1765 » in- 
19. III. Mémoire sur la manière 
de gouverner les abeilles, dans les 
nouvelles ruches de bois ® ibid. à 
1706 , in - 12 IV. Mémoire sur 
1h qualité el l'emploi des engrais, 
ibid. , DT in-12, — JLa SOLE 
d'agriculture de Berne lui décerna 
une médaille d’or, en linvitant à 


(x) Les rédacteurs du Dictionn. universel. p'acent 
la mort de Massac à l’année 1980 ; l'auteur de la Bi- 
bliographie agronomique , la recule jusqu’en 178G. 
Ce deruicr l’a confondu avec Raimond de Massac. 
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étendre son travail; mais l’auteur 
étant mort, ce fut son frère, Rai- 
mond pe Massac, receveur de rentes 
à Paris, qui publia la nouvelle édi- 
tion , à la suite de laquelle il joignit 
l'ouvrage précédent, sous ce titre : 
Recueil d'instructions économiques, 
1779, in-80. On doit encore à ce der- 
mier un Manuel des rentes , Paris, 
1777, in-12, et un Traité des im- 
matricules, ibid. , 1779 ,1in-80. — 
Un autre Raimond ne Massac, dans 
le xvit. siècle , a publié: De lym- 
phis Pugeacis Poëma, 1600 , in- 
0,5 mis en Vers français , sous ce 
titre : Les Fontaines de Pougues, 
par Ch. de Massac, Paris, 1605, 
in-80, —$. 
MASSALA ou MESSA - HAL- 
LACH. 7. Macua-ALLau. 
MASSAREDO. 7. MazarreDo. 
MASSARTIA (ALEXANDRE), l’un 
des médecins les plus savants de son 
temps, né, vers 1910, à Vicence, 
d’une famille honnète , eut pour pré- 
cepteur un habile grammairien, qui 
lui fit faire des progrès rapides dans 
les langues et la littérature anciennes : 
il continua ses études à l’université 
de Padoue; et, après avoir achevé ses 
cours de philosophie, il s’appliqua 
tout entier à la médecine et: à Pana- 
tomie , sciences dans lesquelles 1l eut 
our maîtres Fracantianus et le cé- 
Ièbre Failope. Dès qu'il eut reçu le 
laurier doctoral, il revint à Vicence, 
où il pratiqua son art avec beaucoup 
de succès, Admis à l’académie o/ym- 
pique de cette ville, il se chargea 
d’y expliquer l’anatomie, et le traité 
des Meétéores &’Arisiote. Après avoir 
secouru sa ville natale, dans Phorri- 
ble contagion qui la désola en 1550, 
et qui enleva les deux tiers des habr- 
tants, il fut appelé à Venise en 1578, 
et céda aux instances de quelques 
amis, peut-être aussi au desir de parai- 
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ire sur un plus grand théâtre: il y ac 
quit bientot une réputation brillante, 
et , quoique fort desintéressé, amassa 
des richesses dont il sut faire un no- 
ble usage. Il fut nommé , en 1585, à 
la chaire de médecine de l’université 
dePadouequ’avait résignée le fameux 
Mercoriali, et se montra digne de 
lui succéder. Sa maison était cons- 
tamment ouverte aux savants, et 1l 
leur en faisait les honneurs avec 
beaucoup de politesse: il était cepen- 
dant d’un caractère vif, même em- 
porté ; on raconte , qu'environ deux 
ans avant sa mort, un de ses élèves 
qui l’avait interrompu plusieurs fois 
pendant sa leçon, l’ayant accompa- 
pagné à la sortie de la classe avec les 
autres élèves , il pritun bâton qui lui 
tomba par hasard sous la main, et 
l'en frappa rudement. Massaria mou 
rut subitement, le 18 octobre 1598, 
dans un âge avancé. Il avait eu plu- 
sieurs querelles avec ses confrères ; 
mais elles ne lui furent pas toutes éca- 
lement honorables. C’était un grand 
partisan de Galien , et il répétait sou- 
vent : « J’aime mieux avoir tort 
» avec lui que d’avoir raison avec 
» les modernes, » Ses œuvres ( Ope- 
ra medica) ont été recueillies, Franc- 
fort, 1606, in-fol. , et réimprimées 
plusieurs fois à Lyon , même format. 
On y distingue : [. Tractatus de 
peste, libri duo, Venise, 1570, in- 
4°.; ouvrage important, et le pre- 
mier dans lequel cette, formidable 
maladie ait éte bien décrite. (7. l'art. 
Peste, par M. Foderé, dansle Dict. 
des sciences médicales, tom. xt, 
pag. 81.) IT. Disputationes ducæ 
quarum prima de scopis mittendi 
sanguinem in febribus ; aliera de 
purgatione in morborum principio , 
Vicence, 1508 ; avec des additions, 
Lyon, 1622 , in-40. Le traité de la 
saignée est regardé comme un chef- 
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d'œuvre, L'auteur y discute très-sa- 
vamment les différents cas où elle 
peut être utile ou nuisible, et appuie 
tous ses raisonnements de Pobserva- 
on, (Voy. list. de l'anatomie, 
par M. Portal, tom. 11, pag. 131.) 
il. Practica medica, seu Prælec- 
tiones academicæ , éontinentes me- 
thodum ac rationem cognoscendi et 
curandi totius hunrani COrpOris moOr- 
bos , etc. IV. Tractatus de morbis 
mulierum. Ge n’est euère qu'un ex- 
triut des lectures de l’auteur ; et l’ou- 
vrage est peu intéressant. V. Trac- 
talus quatuor utilissimi, de peste, 
de ajjectibus renum et vesice , de 
pulsibus et urinis, Francfort, 1608, 
in-49, IV. Liber responsorum et con- 
sultationum medicinalium , Venise ; 
1013, in-fol. Riccoboni, l’ami et le 
confrère de Massaria , a publié une 
Voice sur sa Vie; mais on en trou- 
vera une plus étendue et plus exacte 
dans les Scrittori Vicentini, par le 
P. Angiol Gabriello di S. Maria, 
tom. v, pag. 82. W—. 
MASSÉ ( Jean-Bapnisre ), pein- 
treetgraveur à l’eau-forte, né à Paris, 
le 29 décembre 1687 , entreprit de 
faire graver les tableaux que Lebrun 
avait exécutés pour la galerie de Ver- 
salles. I en dessina la majeure par- 
üe ; eu dirigea lui-même toutes les 
gravures , et ne fut arrêté ni par les 
difficultés, ni par les dépenses d’une 
aussi vaste entreprise. Il les publia en 
1792, en un volume grand in-fol. 
ayant pour titre: La grande galcrie 
de Versailles et les deux salons 
qui l'accompagnent. Massé aban- 
donna la gravure, pour se livrer à 
la miniature ; et l’on ne connaît que 
trois estampes exécutées par lui : 
1. Le Portrait d'Antoine Coypel, 
qu'ilgrava en 1717 pour sa réception 
à l'académie. Îl. Le Portrait de 
Marie de Médicis, d'après Rubens. 
XXVIL 
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IF. Mercure envoyé vers Didon 
pour la &isposer en faveur d’Enée, 
d’après Coielle, Massé était protes= 
tant; ce qui ne l’empêcha pas d’être 
conseiller de l'académie, et d'obtenir 
de Louis XV le titre de peintre du 
roi, et conservateur de ses tableaux. 
Sa faiblesse était de ne point vouloir 
qu'on le crût vieux ; il pensa même 
un jour se fâcher contre Charlier, 
qui lui conseillait de se servir d’une 
canne, parce que peu de temps au- 
paravant 1l avait fait une chute dan- 
gereuse. Îl mourut à Paris, le 26 
septembre 1767. — Il ne faut pas le 
confondre avec Charles Macé ou M1- 
GÉE , graveur à l’eau-forte , né à 
Paris , en 1637 , et qui fut employé 
par Jabach à dessiner et à graver à 
leau-forte les plus beaux paysages 
de son cabinet, Cette collection, qui 
contient 299 estampes, fut gravée par 
Macé, Corneille, Rousseau et Pesne. 
Les épreuxes en furent distribuées du 
vivant de Jabach, mais sans numéro 
et sans lettres; elle fut réimprimée par 
la suite, et publiée en nn vol. in-fol. 
en travers. On doit encore à Macé 
une Suite de douze grands paysages 
tires de l'Ecriture, d’après le Casti- 
glione, 

MASSELIN ( Jean ), official de 
Rouen , député de la Normandie aux 
états-généraux assemblés à Tours, 
en 1484, s’y distingua par son élo- 
quence et la fermeté de son caractère, 
et y exerça la plus grande influence. 
Ces états , dont la convocation avait 
été provoquée pendant la minoritéde 
Charles VIIT, par lés princes fran- 
çais , et surtout par le dut d'Orléans 
(depuis Louis XIT), suivirent en 
plusieurs pointsles errements de ceux 
de 1355; mais ils surent, à la diffe- 
rence (le leurs prédécesseurs , se dé- 
fendre d’une tendance factieuse : on 
les vitattentifs à respecter la préro- 
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gative roÿale, alors qu’elle était com- 
promise entre les mains d’un souve- 
rain en bas âge; on les vit refuser 
l'appui que leur offraient des princes 
que l'ambition poussait à s’écarter de 
la cause du trone , et soutenir , avec 
un succès incomplet, ilest vrai, mais 
avec chaleur et persévérance, les in- 
térêts qui leur avaient été confiés. 
Masselin se mit au premier rang par 
son courage; et, pour prix de ses cf- 
forts, souveni peu mesurés, en fa- 
veur de ses commettants, il s’altira 
la haine ce la cour. Ghvuisi dans toutes 
les circonstances par ses coi'ègues 
pour être leur organe auprès du roi 
et de ses délégués il à retracé. dans 
une ample narration, les opérations 
auxquelles il eut tant de part. Notre 
historien Garnier a one une | ongue 
analyse de cette relation précieuse ï 
conservée parmi les manuscrits de la 
Bibii sthèque «lu Roi. Les cahiers des 
députes, qui s’y trouvent rapportés, 
attestent leur ardeur à demander le 
rétablissement de la Pragmatique , et 
leur aversioun pour les jugements par 
commissaires. Où y puise des luinie- 
res ur Le faible developpement du 
commerce , et sur l’état déplorable 
du tiers-état, que l’exses de sa misère 
enhardissait a élever la voix contre 
ses persécuteurs. On y apprend com- 
“bien peu l’abaissement des grands 
avait profilé au peuple ; et le règne 
de Louis XI y est flétri par fa recon- 
naissance pour les bieufaits de l’ad- 
ministration de Charles VIL. Mais les 
documents de Masselin sont surtout 
remarquables par le tablean d’une 
assemblée nationale don les élements 
se rapprochent beaucoup de celle 

ne nous avons eue en 1789. Gepen- 
a les députés se gardèrent bien de 
s’immiscer dass l'administration : ils 
se contenterent de poser des bases 
importantes de droit public, sans 
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empiéter sur le pouvoir exécutif. TI 
s'éleva parmi eux quelques voix qut 
osèrent insister sur la nécessité de 
réformer le gouvernement. René Pot, 
député de la noblesse de Bourgogne, 
et surtout Masselin, développèrent 
des idées hardies’, et supérieures aux 
lumières de leur siècle : aussi leur 
langage ne parut-il que téméraire à 
la majorité. Les états de Tours, sans 
comprenire dans loute son étendue 
le role d’une assemblée nationale, 
allèrent plus loin que celles qui les 
avaient précédés ; mais l’ordre de 
choses qu'ils essayèrent d'établir fut 
de courte durée ; et Masselin, qui 
avait fait preuve d’un esprit éminem- 
ment propre aux aflaires, rentra dans 
l'obscurité. F—r, 
MASSENA, (Le maréchal Anpré) 
prince d’Essling, né à Nice, le & 
mai 1758, était fils d’un marchand 
de vin : il s’enrôla fort jeune dans un 
régiment piémontais, puis dans le 
régiment royal-italien au service de 
France, où il parvint au grade de 
sous-oihcier. Retiré dans la petite 
ville d'Antibes , il embrassa les prin- 
cipes de la révolution , devint chef 
du 3°. bataillon des volontaires na- 
tionaux du Var, fit parie, en 1702, 
de l’arinée du midi cominandée par 
Anselme, et fut utile à ce gencral 
lors de l’invasion du comté de Nice 
qu'il connaissait parfaitement : il se 
distingua l’année suivante dans les 
Alpes maritimes par un coup -d’œil 
sûr, beaucoup d'activité et d’intelli- 
gence. Biron, qui avait succédé au 
général Anselme, ayant fait à la Gon- 
vention l’éloge dela couduite de Mas- 
sena dans divers combats, 1] fut élevé 
rapidement au grade d’oiticier supé- 
rieur et de général de brigade. En 
1794 il battit l'ennemi à Ponte de 
Nave sur je Tanaro, se rendit maître 
d’Ormea , et concourut à la prise de 
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Saorgio. Devenu général de divi- 
sion , il commanda , en 1795, l’aite 
droite de l’armée d’Etalie dans le 
pays de Gènes, repoussa les Austro- 
Sardes dans les positions de Vado, 
ct montra de véritables talents. Sché- 
rer, qui prit ensuite le commande- 
nent, le charoea de rédiger un plan 
général d’atiaque, Massena forma un 
projet hardi, et demarda à en diriser 
jui-même lexécntion. H prit le com- 
mandement des divisions du centre, 
et, le 23 novembre, emporta à deux 
reprises les fortes positions defen- 
dues par le général autrichien Argen- 
teau; puis menaçant son aile gauche 
par une manœuvre de flanc , tandis 
que Schérer attaquait de front, il 
détermina le gain de la bataiile de 
Loano, qui dura deux jours. Les 
résultats en furent décisifs. Outre 
d'occupation de Savone et le réta- 
blissement des communications avec 
Gènes , 1ls préparerent les grands 
succès que remporta le général Buo- 
naparie ,. successeur, de Schérer, 
dès Pouverture de la campagne sui- 
vante; succès qui changèrent le sort 
de Pltalie. Massena y contribua es- 
senliellement. Ti décida la victoire de 
Millesimo, eut part à celle de Deso, 
el on le vit à Lodi se précipiter à la 
tête des bataillons victorieux. Le 24 
mai 1706 il entra dans Milan, et le 
25 dans Vérone; 1l se porta ensuite 
eu avant par Rovéredo , et, après un 
combattrès-vif, repoussa la première 
ligne de Beaulieu. Ce fut après cette 
journée que Buonaparte le surnom- 
ina l'enfant chéri de la victoire. N° 
dirigea , le 6 juiilet, l'attaque sur les 
lignes autrichiennes , entre le lac de 
Garde et l’Adige , et vint à bout de 
les enfoncer. Moins heureux le Do 
il perdit le poste de la Corona , et 
fut repoussé le 2 août à Lonado; 
wais prenant sa revanche peu de 
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jours après, il força le camp retran- 
ché de Peschiera, et reprit les postes 
de la Corona, de Montebaldo ct de 
Rivoli. Le 4 septembre il se distin- 
gua encore à la bataille de Roveredo ; 
pus à la bataille d’Arcole le 15 
novembre, et enfin à celiede Rivoh, 
le 10 janvier 1797, ce qui lui valut, 
dans Ja suite , le titre de duc de Ri. 
volt, Il pénétra au mois d'avril jus - 
qu'en Carinthie avec sa division , €t 
rélporta de nouveaux avantages à 
Larvis et à Clagenfurih. Buonaparte 
le dépêcha successivement à Vienne 
etanprès de l’archidue Charles , AVEC 
une mission relative à la paix; il 
l'envoya ensuite à Paris chercher ja 
ratification des préliminaires de Leo- 
ben, et présenter au Directoire les 
drapeaux enlevés aux Autrichiens. 
Massena fat recu avec éclat dans la 
Capitale; et le 18 mai les principales 
autorités de la république lui donne- 
rent une fête magnifique dans la salle 
de l'Odéon. À peine était-il de retour 
à Farmée, que sa division fut une 
de celles qui envoyerent au Direc- 
ivire les adresses les plus violentes 
contre la majorité des conseils si- 
gnalée comme royaliste. Après Ja 
crise du 18 fructidor ( 4 septemb. }, 
il fut un des candidats portés sur les 
listes pour remplacer au Directoire 
Barthélemy et Carnot. En février 
1795 , on lui déféra le commande- 
ment du corps d'armée chargé de 
républicaniser Rome et l’État de 
l’Église. À cet effet, il donna une 
proclamation comme oénéral en 
chef. Mais, accusé de dilapidations 
par sa propre armée, il vit un sou- 
lèvement militaire éclater contre lui 
le 24 février , à son arrivée à Rome. 
Contraint dese retirer, voici comme 
il s’exprima sur cet événement dans 
une lettre adressée à Buonaparte : 
« Que vais-je devenir, mon général ? 
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» Je l'ignore. J'ai recours à vos bon- 
» tés: j'atiends tout de vous; une 
» ambassade m’épargnerait le désa- 
» grément de rentrer en France de 
» quelque temps. Je ne dois plus ser- 
» Vir : je N'ai rien à me reprocher , 
» ilest vrai; mais lopinion publi- 
» que. ... Enfin je me jette dans vos 
» bras (1). » — « Masséna , ni mot, 
» écrivait aussi Berthier à la même 
» époque ( 3 mars }, n'avons plus la 
» confiance de l’armée. » La solde 
étant arricrée, cette armée se trou - 
vait dans une grande pénurie , tan- 
dis que des géneraux déprédateurs 
étaient dans lPabondance de toutes 
choses. Des-lors on accusa ouver- 
tement Massena d’avarice et de 
cupidité. I publia un Memoire jus- 
tificatif; mais tous les militäires 
qu'on avait mis en jugement comme 
auteurs de linsurrection excitée 
contre lui, furent acquittés. Massena 
resta plus d’un an sans emploi. 
Enfin la guerre s'étant rallumée en 
1709 , le Directoire lui conféra le 
commandement en chef de l’armée 
d'Helvétie. On lui refusait générale- 
ment alors l'étendue et l’ensemble 
de vues nécessaires pour conduire 
une grande armée , en avouant tou- 
tefois qu'il avait montré de grands 
talents comme général divisionnaire. 
Cette campagne, qu’il termina d’une 
manière si brillante, prouva qu'il 
possédait tous les talents d’un géné- 
ral en chef, Il pénétra d’abord dans 
le pays des Grisons , prit Coire, fit 
prisonnier Île général Aufenberg ; 
mais il cut ensuite de grands obsta- 
cles à vaincre, et un adversaire redou- 
table à combattre: l’archiduc Charles. 
Repoussé du Vorarlberg , et instruit 
de la retraite de Jourdan, qui avait 
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échoué sur le Danube, il évacua 
toute la partie orientale de la Suisse, 
et occupa la position retranchée de 
Zurich. À la suite d’un combat san- 
glant que lui livra larchiduc,il quitta 
sa position, et en prit une meïlleu- 
re entre la Reuss et la Laimath. 
Une longue inaction des armées 0p- 
posées en Suisse, laissa le temps aux 
Russes d’arriver pour remplacer les 
Autrichiens , que l’archiduc ramena 
vers la Souabe, menacée alors d’une 
invasion, Foutefois Massena resta en- 
core immobile par suite des intrigues 
du part républicain, qui cherchait 
à s’étayer de ce général. Lui, de 
son côté, ne voulait pas compro- 
mettre sa réputation au hasard d’une 
bataille , à la veille d’une crise qu'il 
espérait faire tourner au profit de 
son ambition. Mais le Directoire, 
mécontent de son inaction inexph- 
cable , étant à la veille de lui ôter le 
commandement, il prit enfin le parti 
d'attaquer les Russes devant Zurich. 
Il força d’abord le passage de Îa 
Limath, et mit ensuite en pleine dé- 
route l’armée russe aux ordres de 
Korsakow. C'était la premiere dé- 
faite en bataille rangée que les Russes 
essuyaient depuis un siècle. Suwa- 
roW, qui accourait au secours des 
siens, n'arriva que pour effectuer 
presque aussitôt sa retraite ,'et ajou- 
ter à la gloire de Massena, qui ré- 
duisit ainsi les Russes à l’impuissance 
de rien entreprendre. Les militaires 
consommés lui reprochèrent deux 
fautes essentielles : 1°. d’avoir at- 
taqué trop tard , c’est-à-dire, quand 
Suwarow était déja en mouvement 
pour venir au secours de Korsakow ; 
29, de n'avoir laissé à son aile droite 
que des forces insuflisantes. Il en ré- 
sulta qu’au lieu de tirer de sa vic- 
toire l'avantage de la conquête entière 
de la Suisse, il fut obligé de rétro- 
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grader pour s’opposer au redoutable 
Suwarow , et que l’affaib'issement 
de son aile droite mit les Russes à 
même de s'emparer du Sant - Go- 
tbard, où ils auraient pu être arrêtés. 
Quoi qu'il en soit, la victoire de 
Zurich préserva la France d’une in- 
vasion dont elle était menacée, et fit 
éclater entre Les Russes et les Autri- 
chiens une telle animosité, qu’elle 

antraina la dissolution de la coali- 
ton. Mais ce fut Buonaparte qui, à 
son retour d'Égypte , profita de tous 
ces avantages. Des qu’il eut saisi l’au- 
torité, 1l Ôta le commandement de 
l’armée d’'Helvétie et du Danube à 
Massena, et l’envoya commander les 
débris de l'armée d'Italie, qui, après 
la perte de Coni , venaient d’être reje- 
tés dans les Apennins. Massena y fit, 
avec une poignée de soldats, man- 
quant d'argent, de vivres et de mu- 
nitions, tout ce qu'on pouvait at- 
tendre du plus habile capitaine. Sé- 
paré de son aile gauche qui fut rejetée 
derrièrele Var , et n'ayant pu réta- 
bhr sescommunications avec Savone, 
il se renferma dans Gènes , et s’im- 
mortalisa par sa défense active des 
ouvrages extérieurs de cette ville, 
qui étaient pour Jui un immense camp 
retranché. Après avoir perdu les 
deux tiers de ses forces, 1l repous- 
sait encore l’ennemi , contenait une 
population nombreuse , dévorée par 
la misère et par la faim, et tenait 
dans la discipline des soldats accab'és 
de travaux et de privations. Le blo- 
cus ayant été de plus en plus res- 
serré, la mortalité se mit dans la 
ville, qui renfermait plus de cent 
mille habitants livrés au désespoir. 
réduit à cinq à six mille hommes de 
troupes, Massena réprimait des sé- 
diions menaçantes, et se défendait 
encore contre des ennemis tenaces et 
mombreux, Dans cette cruelle extré- 
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mite, il recut la letire suivante du 
général Mélas : « La fortune n’a point 
» secondé votre valeur, qui seule 
» vous rend digne de l'estime de l’u- 
» nivers entier. Avec un très-pelit 
» nombre d'hommes , vous deviez 
» succomber sous mes efforts, et 
» vous y Succomberez avec hori- 
» neur..…... mais sacrifiez la gloire de 
» vous défendre jusqu’à la dernière 
» goutte de votre sang, à l'humanité 
» et à admiration que personne ne 
» peut vous ôter; je vous offre la 
» plus honorable capitulation , etc. » 
Ne pouvant plus tenir, Massena entra 
en négociation le 4 juin, et il évacua 
Ja ville par une convention militaire. 
Cette belle défense, en occupant la 
plus grande partie des troupes de 
Mélas, favorisa l’irruption de Buo- 
naparte par le Saint-Bernard, et par 
suite sa victoire décisive de Marengo. 
Après cette journée qui le remit en 
possession de presque toute l'Italie, 
il laissa le commandement en chef 
de l’armée à Massena : mais l’année 
suivante 1} en investit Brune, soit, 
comme one dit dans le temps, qu'il 
füt irrité des déprédations de Mas- 
sena, soit qu'il eût appris, par ses 
émissaires , que ce général n’était nul- 
lement son partisan. En effet, Mas- 
sena , qui entra au corps législatif, far. 
sait partie alors des républicains mé- 
contents , et ne fut pas étranger à di- 
vers complots dont Fouché arrêta 
lexplosion. Le rusé ministre sut met- 
tre Massena à couvert , et le fit même 
rentrer en grâce après le procès de Mo- 
reau, quand Bucnaparte, eut ceint le 
bandeau impérial. Massena fut nom- 
mémaréchalde PEmpire(mair180o4), 
puis grand - officier de la légion- 
d'honneur.‘ L’année suivante , lors 
de la reprise des hostilités , il obtint 
le commandement en chef de armée 
d'Italie , ouvrit la campagne par la 
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prisede Véronean mois deseptembre, 
essuya quelques échecs sous les re- 
doutes de Caldiero, poursuivit néan- 
moins avec vigueur Parrière-garde 
cu prince Charles , obligé de se re- 
tirer à cause des revers de l'Autriche 
en Ailemasre, passa Ja Piave et le 
agliamento , et fit sa jonction avec 

la grande nee au mois de noveni- 
bre Après la signature du traité de 
Presboure , il retourna en Îtalie, ét 
dirigea la marche de l’armée f# an- 
caise dans le royaume de Naples, 

dont} oseph Buonapar te alla prendre 
possession. Il se mit à la poursuite 
des rebelles de la Calabre , et Les 
battüit à plusieurs reprises en 1806. 
Il prit, en 1807, le commandement 
du cinquième corps d'armée, fit la 
campague de 1809 contre l Autriche, 
et, le 22 mai, sauva en quelque sorte 
la grande armée à Essling , par sa 
fermeté. Il contribua également au 
gain de la bataille de W agram ; et 
Buoñaparte , reconnaissant, le nn 
prince VE ssling, et le combla d’hon- 
neurs et de richesses. Voulant chasser 
les Anglais da Portugal, où Junot et 
Soult avaient échon ë, ilchoisit, en 
1010, Massera, considéré comme 
le plus hardi et le plus heureux de ses 
lieutenants, 1 hui confia une armée de 
quatre-vi not mile hommes. On creit 
même qu À lui montra en perspec- 
tive la couronne de Portugal, comme 
le prix de sa conique ête. Massena in- 
vestit d’abord la place de Ciudad- 
Rodrigo , dont il s’empara ; 1l as- 
siégea ensuite Almeida , dout il ve 
pu se rendre maitre qu'à la imi- 
septembre. Il pénctra aussitôt en 
Portugal par une marche déjà trop 
retardée, Le 26 il trouva l’armée an- 
glaise commandée par Wellington, 
postée surles hauteurs de Büsaco. Au 
lieu de la tourner , 1} n’hésita pas à 
l’attaquer de front, perdit deux mille 
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hommes , eut quatre à cinq uille 
blesses : ainsi son début fut marqué 
par une faute. Avant ‘enfin tourné 
cette position ; d’après les avis d’un 
paysan, il marcha sur Lisbonne, 
Wellington se retira devant lui. Mas- 
sena crut qu’il ailait se rembarquer; 
mais à la vue des lignes formidables 
de ‘Forres - Val qui couvralent 
L: isbouné fut frappéd’étonnement, 
et n’osa pas les attaquer: cette hési- 
tation lui fit manquer la campagne. 
l'outes ses cpérations , toutes ses 
diversions échouèrent contrele sang- 
froid et la fermeté de son adversaire. 
Le pays était dévasté ; et l’armée 
française, dévorée par 1 famine et 
la misère, était environnce d’insur- 
rections. Le soldat murmurait contre 
son général en chef , ui, Suivi par 
sa maîtresse , À dhévale et par un 
brillant état- major FRE ravager 
le pays pour satisfaire sa cupidité, 
Enfin , après avoir passé CInq Mois 
près dé Tusboune, ofirantinutilement 
la bataille à Wellington dans les posi- 
tions les pl us désava ntageuses, le ma- 
rechal qui vovait ses forces üesOrga- 
nisées et à demi- -épuisces, comimença, 
vers la fin de février, ses dispositions 
de retraite. Getie retraite fut digne 
de la haute réputation de nos trou- 
pes ;xe et Massena, fui-méme, ne se 
lésdaut point artist y retrouva 
sa fermeté et l’énergie de son talcnt, 
fi l'EPOUSSA plusieurs fois l’ennemi, 
et Sagha ainsi là frontière du POtRE 
cal, après des marches très-pénibles, 
peudant lesquelles la mésintelligen- 
ce qui régnait enire lui et le marc- 
hal Ney, “commandant son arrière- 
ie dégénéra en animosité per- 
sonnelle. Cette campagne où l’eunce- 
ini ne lui avait opposé que defroides 
combinaisons , une force d'inertie et 
des obstacles puisé es dans les localités, 
lui coûta plus de vingt mille Hana 
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mes. Ïl s'attendait peu, au moment 
où son armée recomposée , renforcée 
et encore formidable , prenait sur la 
frontière de bonnes positions , de 
trouver tout-à-coup son prudent an- 
tagoniste transformé en audacieux 
adversaire. Son orgueil blessé de 
voir Weilington, après lavoir pour- 
suivi, investir la place d’Almeida, et 
lui enlever, sous ses yeux , sa propre 
conquête, le porta à livrer, pour 
ainsi dire, deux assauts meurtriers 
à l’armée-anglaise postée à Fuentès 
de Honor : il n’y fut pas plas heu- 
reux qu'a Busaco ; et abandonnant 
tout-à fait le Portugal et sa frontière, 
il tomba dans la disgrace de Napo- 
léon, qui lui donna un successeur 
moins habile ou plus malheureux. 
Soit qu'il fütdeécouragé et mécontent, 
soit que Napoléon qui l’avait mal 
accueilli le tint à l'écart, Massena 
ne fut pas employé pendant les fa- 
meuses campagnes de 1812 et 1813: 
et le mauvais état de sa santé le 

orta à se rendre à Nice son pays 
natal. Après la bataille de Leipzig, 
Buonaparte, qui connaissait et qui 
cralgnait ses l'aisons avec Fouché, 
le tint tout-à-fait éloigné de Paris, 
n Jui conférant le commandement 
de la huitième division militaire, Le 
20 avril 1914, Massena arbora la 
cocarde blanche à Toulon , et fit re- 
connaitre Louis X\IIT avec beau- 
coup de pompe. Le roi lui laissa son 
commandement , sous le titre de gou- 
verneur de la huitième division , et le 
nomma successivement chevalier et 
commandeur de Saint-Louis. Il fut 
aussi naturalisé par le roi et par la 
chambre des pairs. Sa conduite fut 
très -équivoque au débarquement de 
Napoléon (mars 1815 ): 1l demeura 
smmobile au milieu de l’agitation 
générale, créa des obstacles , per- 
suada aux Marseillais de rester dans 
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l'inaction , et laissa le temps à l’usur- 
pateur , qui! aurait pu arrêter à Sis- 
teron, d'arriver sous les murs de Gre- 
noble. Enfin, on vit ce même mare- 
chal , qui, danssa proclamation pu- 
bliée à Marseille, jurait hidelité au 
roi lévitime, et déclarait qu'il etait 
prêt à verser sOn sang pour ie sou- 
üen de son trone, saiuer, le 10 
avril suivant , le grand Napoléon, 
et, dans un rapport qu'il lui adressa 
le 14, avouer qu'il avait tout fait 
“pour le servir. Toutefois après la ba 
taille de Waterloo , il se rallia à Fou- 
ché, dans la capitale , et servit 
puissamment son parti. qui était-a-la 
fois, contraire à Bucnaparte et aux 
Bourbons. Le gouvernement provi- 
soire ayant nommé, le 23 juin, com- 
mandant en chef de la garde natio- 
nale , 1l préserva cette capitale des 
fureurs dont la menacçaient les feéde- 
rés et les buonapartistes. Il ne fut ni 
inquiété, ni recherché, au second re- 
tour du roi. Nommé membre du 
conseil de guerre chargé de juger 
Ney , il se recusa comme les autres 
maréchaux. Le 16 fevrier 1816 , les 
Habitants des Bouches-du-Rhone le 
dénoncèrent à la chambre des dépu- 
tés pour sa conduite, à Pepoque du 
20 mars précédent : « Signalez, » di- 
saient-1ls, « à Ja haine de la France, 
» au mépris de l’Europe, à Phor- 
» reur de læ postérité, le gouverneur 
» de la huitième division militaire ; 
» il est né hors du sol de la France; 
» et a prouvé qu'i n’était pas digne 
» dyavoir vu le jour. Ses rapines {ui 
» ont acquis une honteuse celébri- 
» té.» Cette dénonciation, écartée par 
le parti ministériel , n'eut aucune 
suite. Le maréchal publia un mé- 
moire justificatif , écrit avec mo- 
dération , et qu fut réfuté par un 
autre écrit intitulc : Lettre d’un 
Marseillais au maréchal Massena, 
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qu'on atiribua au maire de Mar- 
seille. La carrière du vieux guerrier 
touchait à son terme ; 1 mourut à 
Paris, le 4 avril 1817, dans un état 
d épuisement et de décomposition, 

fruit d’un penchant tardif pour la 
volupté. Ses obsèques furent célé- 
brées par un grand nombre de muili- 
taires et de généraux. Le général 
Lhiébault prononça son éloge fune- 
bre (inséré dans le Mercure du ‘12 
avril 1817, etimprimé séparément , 


in-80, ) La Biographie universelle n’é- 


tant pas HE dns aux panégyriques , 
nous n’avons.pas dissimulé que la ré- 
putation de Massena , illustrée par 
vingtannées d'actions éclatantes, était 
ebscurcie par quelques taches. L’im- 
partüalité de l’histoire nous fait un de- 
voir de citer un trait qui l’honore. Il 
était au plus haut point de sa haute 
fortune quand un homme, jadis, 
comme lui, sous-oilicier au régiment 
roy ralätalien, mais qui avait professé 
d'autres opinions et suivi une Car- 
rière opposée, se présente à ses yeux 
dans un état misérable, en Jui disant : 
« Je suis Barbienrt, votre ancien Ca- 
» marade.» Le maréchal sejette dans 
ses bras, lui fait äonner de l'argent et 
des vétemen ts, le présente à sa fem- 
me, et exige qu'il partage sa demeure 
et sa table. Barbier: vécut ainsi pen- 
dant Cinq ans dans l'abondance; et la 
mort seule l’éloigna de son vibiis ca- 
mérade. B—»,. 
MASSEVIL LE (Louis Levavas- 
SEUR DE }, ceclésiastique , né à Ju- 
ganville près Valogne en 1647, 
publia , à Rouen, une Zfistoire som- 
maire de F Normandie. 1698 , 
six vol. in-12. Cet ouvrage, ÉGE it avec 
négligence ct inexactitude, fait re- 
gretter qu'une province aussi impor- 
tHhité n'ait pas tr ouvé un historien 
plus digne d'elle. Cependant Masse- 
ville, en le composant, rendit un 
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véritable service à la science ; et l’em> 
pressement avec lequel le public ac 
cueillit son travail , prouve moins le 
mérite de l’auteur, que lintérêt du 
sujet. Il y joignit un Précis géogra- 
phique de la Normandie ( Rouen , 
1922 , 2 vol. in-19 ). On n’y trouve 
qu'une stérile nomenclature de tous 
les bourgs et villages de chaque dio- 
cèse. Masseville mourut à Valogne en 
1709, époque à laquelle fut publiée. 
la troisième édition de son ouvrage ; 
mais, suivant d’autres , il mourut en 
1 25. avait composé un nobiliaire : 
un esprit d'humilité excessif lui fit je- 
ter au feu son manuscrit. G—7—R, 
MASSIACG (GaBriez DE ), histo- 
rien, né à Narbonne en 1657, d’une 
famille noble, embrassa la profes- 
sion des armes, et obtint une lieute- 
nance dans les grenadiers du réoi- 
ment de la Reine. Il fit toutes les cam- 
pagnes de Flandre et d'Allemagne 
depuis 1658 jusqu’à la paix de Rys- 
wick , et ayant reçu la croix de Saint- 
EE: , Se retira dans les environs de 
Toulouse, où 1] mourut en 17927. 
On connaît de lui : I. Mémoires de 
tout ce qui $'est passé de plus con- 
siderable pendant la guerre , depuis 
1655 jusqu'en 1698, Paris, in-15. 
L'auteur a ete le temoin Détaré de 
tous les faits qu'il rapporte; etil ne 
néglige rien pour justifier la con- 
fiance des lecteurs, IT. Faits mémo- 
rables des guerres et des révolu- 
tions de l’Europe , depuis 1672 jus-' 
qu'en 1721, Toulouse, in 8°. 
W—s. 
MASSIEU ( Guirraume), litté- 
ratéur, naquit à Caen, le 13 avril 
1665. Après avoir terminé ses pre- 
mieres études, 1l vint à Paris faire 
son cours de philosophie sous les Jé- 
suites , qui , lui ayant reconnu d’heu- 
reuses dispositions , le pressèrent 
d’entrer dans la Société. Il fut char- 
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cé d'enseigner les humanités au col- 
lége de Rennes , et revint ensuite à 
Paris étudier lui-même la théologie. 
Ses supérieurs jugerent qu'il pour- 
rait être un excellent théologien, et 
ils exigèrent qu'il renonçât à toute 
autre étude. Mais son goût pour les 
lettres s’accrut par la défense qu'on 
lui faisait de s’y livrer; et il quitia les 
Jésuites pour rentrer dans ke mon- 
de. Ses talents l’y avaient déjà si- 
onalé d’une manière avantageuse. 
Sacy , le traducteur de Pline, lui 
confia l'éducation de son fils; et vers 
le même temps, il se lia intimement 
avec l'abbé Tourral, écrivain mé- 
diocre, mais ami tres-dévoué, qui le 
présenta, comme élève , en 1705, à 
l'académie des inscriptions. Cinq 
ans après, Massicu futnommeé pro- 
fesseur de langue grecque au collége 
de France : il y expliquait, avec le 
plus grand succès, Homère, Pin- 
dare, Théocrite et Démosthène, ses 
auteurs favoris ; et sa réputation 
d'homme d'esprit était si bien éta- 
blie , que, quoiqu'il n’eût encore rien 
publié, il fut élu, en 1714, mem- 
bre de l'académie française : 1} y. 
succédait à Clérembaalt (1); mais 
dans son discours de réception, 1l 
sut amener l'éloge de Tourral, et 
peya un juste tribut Ce reconnais- 
sance à la mémoire de son ami. 
Massieu, doué d’une grande modé- 
ration, avait fait quelques écono- 
mies, qui devaient mettre sa vieil- 
lesse à l'abri du besoin ; elles lui fu - 
rent enlevées par une faillite : il erut 
alors devoir accepter lasile que lui 
offrait M. de Berei , gendre du con- 
trôleur-général des finances ; et de là 
il vit des fortunes s'élever, d’autres 
s’évanouir, avec toute l’indifférence 
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(x) Et non pas à Tourreil, comme on le dit par er- 
reur dans les Mém. de Niceron, et dans le Dictionn. 
de Moréri , éd. de 1759. 
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d’un véritable philosophe, Dans les 
dernières années de sa vie, 1l éprou- 
va un accident plus difhcile à sup- 
porter que la perte de la fortune : à 
devint aveugle. Îl ne cessa pas ce- 
pendant d’être assidu aux séances des 
académies : quand on erut pouvoir 
lui faire sûrement l'opération de 
la cataracte , il se contenta d’avoir 
recouvré un œil, disant qu'il tenait 
le second en réserve et comme une 
ressource contre de nouveaux mal- 
heurs. Quelque temps après, 1i tom- 
ba en paralysie; et, comme 1l se flat- 
tait d’être hors de danger, 1l éprou- 
va une attaque d'apoplexie, qui Pen- 
leva , le 26 septembre 1722, à Pâge 
de cinquante-huit ans. On a de Mas- 
sieu : {. Des Zissertations, dans le 
Recueil de lPacadémie des inserin- 
üons , sur les boucliers votifs; sur 
les serments des anciens ; sur Îles 
Grâces (1); sur les Hespérides, sur* 
les Gorgones , sur les jeux isthmi- 
ques, etc. Paralièle d'Homere et de 
Platon ; Défense de la poésie ; Re- 
flexions critiques sur Pindare, et six 
odes de ce poète, trad. en français, 
avec des remarques. \ÎT. L’Æistoire 
de la poésie francaise, Paris, 1734, 
in-12. Geite histoire s'arrête au rè- 
one de François Ier, Sacy, son élève, 
qui en fut l'éditeur , annonçait le des- 
sein de la continuer. Elle est écrite 
d’une manière agréable; mais elle 
abonde en assertions hasardées ou 
gratuites , trop souvent copiées par 
ceux qui ont trouvé plus commode 
de prendre pour guide une brochüre 
superficielle, que d’affronter les H- 
vres originaux , Où 1l faut chercher 
les décombres de notre vieille litté- 
rature. Par exemple, il s’avise de 
dire que, dès le temps des premières 


(1) Cette dissertation a été reproduite par Quer- 
Ico , das le recueil intitulé : Les Grdces. 
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croisades , les poètes francais pa- 
raissaient sortir en foule de dessous 
terre au;st bien que les armées. 
Tant d'ignorance de l’état de la lan- 
gue , pouvait convenir à un bénéfi- 
cier , mais non à un membre de l’aca- 
démie des inscriptions. Ce livre est 
précédé de la Défense de La poe- 
ste , qui en forme comme l’intro- 
duction, [IT Caf}jæum, carmen; il 
a été inséré par l’abbé d’Olivet dans 
le Recual intitulé : Poëtarum ex 
academid gallicé carmina selecta, 
et dans les Poëmata didascalica, 
tom, 1%, (#7, d’Oriver ). Ce petit 
poëme est écrit avec beaucoup d’élé- 
sance. On doit encore à Massieu une 
etition très-correcte du Nouveau 
Festament en grec, Paris, 1915, 
2 vol. in-12, et une édition revue 
avec soin de la traduction des Ha- 
rangues de Démosthène, par Tour- 
reil. ( #. Tourner.) H a laissé en 
Ranuscrit une {raduction complète 
des Odes de Pindare, avec des re- 
marques que abbé Sallier promet- 
tait de continuer , et dont Vauvil- 
hers à su profiter pour la rédaction 
de son Essai de traduction du 
même poète. (F°. VauvicueRrs. ) On 
ne duit pas regretter celle de Mas- 
sicu , qui, à en juger parce qu'il en 
avait déja fait paraître, n'avait pas 
mieux réussi que ses devanciers à 
donner une idée du mérite d’un 
poète dont les personnes étrangères 
à la langue grecque , ne peuvent 
sexpliquer la réputation. On peut 
consulter l’Eloge de Massieu , par 
de Boze, dans le Recueil de l’acad. 
“es inscriptions, 10m. V, P. 421; 
un autre, dans le discours de récep- 
ton de l’abbé Houteville, qui fut son 
successeur à l’académie française; les 
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MASSTEU ( Jean-BapTiste ), 


évêque constitutionnel de l'Oise, né 
à Vernon, en Picardie, était curé de 
Sergy, lorsqu'il fut nommé député 
du clergé du bailliage de Senlis aux 
états-généraux : il fut un des premiers 
curés qui se réunirent au tiers-état , 
et il siégea toujours depuis au côté 
gauche, Il fut secrétaire de l’assem- 
blée en décembre 1389 , et prêta ser- 
ment à la nouvelle constitution civile 
du clergé. En février 1391 , on l’élut 
évêque constitutionnel de l'Oise, et 
il fut sacré, en cette qualité, le 6 
mars suivant. Nomme député du 
même département à la Convention 
nationale en 1703, 1l fut un des juges 
de Louis XVI, et déclara ce prince 
coupable; 1l rejeta ensuite l'appel au 
peuple et le sursis, et vota la mort, 
Le 11 novembre 1793, il écrivit à 
la Convention qu'il renonçait à ses 
foncüons , et qu'il allait se marier; 
et, eneflet, il épousa, peu après, la 
fille du maire de Givet. Massieu était 
alors en mission dans les Ardennes. 
On lit dans les Annales de la reli- 
gion, rédigées par ses confrères , 
tom. 1%. , pag. 106, que ie 17 no- 
vembre 1593 , il se joignit aux clu- 
bistes de Mézières et de Charleville, 
pour promener un mançequin repré- 
sentant le pape avec ses habits pon- 
Uficaux et porté sur un âne. Cette 
mascarade finie , on se rendit dans 
les églises, où l’on mit tout au pillage. 
Un papier couvert d'inscriptions m- 
décentes fut placé dans le soleil au 
lieu de l’hostie sainte, et on fit reten- 
ur l’éghse de dérisions et de blas- 
phèmes, Une orgie succéda à ces 
scandales ; on en voit les détails dans 
le Journal des constitutionnels ; au 
même endroit. Massieu se vanta lui- 
même, dans une leitre à l'Assemblée, 
le 11 mars 1794, qu'il avait pro- 
noncé, dans Péolise de Beauvais, 
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un discours contre le fanatisme. Sa 
mission donna lieu à de vives plaintes 
contre hui apres la terreur. En 1705, 
les habitants de Reims l’accuserent 
d’avoir excité dans leur ‘ville au 
meurtre et au pillage , et d'avoir 
coutribué-à la condamnation de la 
municipalité de Sedan. Ceux de Beau- 
vais le dénoncèrent comme avant 
formé une troupe de brigands pour 
persécuter et faire périr les habitants; 
et ceux de Vitry-sur-Marne le per- 
gnirent , dans une lettre, commeun 
apostat furieux. À la suite de ces 
accusations , la Convention le fit 
arrêter, le o août, pour avoir abu- 
sé de son autorité, exercé des ven- 
geances particuhères et fait assas- 
siner les meilleurs citoyens. Il fut 
ensuite amnistié par la loi du 4 bru- 
maire ( octobre 1705 ). Il avait été 
Jong-temps membre du comité d'ins- 
truction publique formé dans le sein 
de la Couvention, et fut depuis ar- 
chiviste au bureau de la guerre. En 
1507 6n lui donna une chaire à l’'e- 
cele centrale de Versailles. Frappé 
comme répicide par la loi du 12 
janvier 1616 , ilfut obligé de quitter 


la France , ei se retira dans la Belgi-- 


que. On ne connaît de lui d'autre 
ouvrage que sa traduction Ge Lucien, 
Paris , G vol. in-12; elle passe pour 
être mieux écrite que cclic de Belin 
ce Ballu , à laquelle elle est d’ailleurs 
trèsanférieure , sous le rapport de 
l'exactitude et de l’érudition. Les 
trois premiers volumes , publiés en 
5581, eurent quelque succès : sa ver- 
sion parut très-supérieure à celle de 
d’Ablancourt; on y trouva du feu et 
de l’elévation, mais un style ora- 
ioire, qui s’éloignait trop du ton du 
dialogue. Le traducteur change les 
inœurs grecques pour prêter aux 
personnages de Lucien la politesse 
et les mauieres francaises, Les trois 
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derniers volumes, publiés en octo- 
bre 1787, furent plus mal reçus. En 
voulant éviter le ton ampoulé et dé- 
clamateur , Massieu avait rendu son 
style trivial et languissant. Les con- 
tre-sens y sont encore plus nombreux 
que dans les premiers volumes. On 
s'aperçut que cette traduction était 
évidemment faite sur la version la- 
tine de Gessner ; que le curé de Sergy 
n'avait consulté aucun’ manuserit , 
et que les notes étaient traduites de 
celles d'Hemsterhuys , de Gessner, 
de Dusoul , ou simplement trees de 
la géographie ancienne de d'Anville, 
ou du petit Dictionnaire de Chompré. 
Massieu, dans ses dernières années , 
s’occupait de traduire lÆistoire de 
la Hollande, par Hugues Grouus, 
et son travail était presque achevé, 
lorsqu'il mourut à Bruxelles , le 6 
juin 1818, âgé de soixante-quinze 
ans. (Annal. encycl.,1v, 130.) 
P—c—r. 
MASSILLON ( Jean-Baprisre ), 
le premier des orateurs de la chaire 
dans le genre pathétique, naquit Le 
24 juin 1663, de François Massil- 
lon , notaire à Hieres en Provence. Il 
entra fort jeune au collége de l'Ora- 
toire de cette ville. Son amusement 
favori était de rassembler autour de 
lui ses camarades pour leur répéter 
ce qu'il avait entendu au sermon de 
plus frappant, et il le déclamait d’un 
ton agréable et animé. Destiné par 
son père à l’état de notaire, on le re-_ 
tira du collége avant qu'il eût achevé 
ses humanités : mais, comme 1l ne 
cessait d'y retourner dans ses loisirs, 
les supérieurs, ayant remarqué ses 
dispositions, firent pour se l’attacher 
des sollicitations auprès du père; ct 
le fils entra ,en 1681, dans la cou- 
grégation , où il étudia la théologie 
sous Le P. de Beaujeu , depuis évêque 
de Castres. El lut les sermons du P. 
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Lejeune, qui lui plurent. Il fit lui- 
même quelques essais , qu’on trouva 
heureux, mais qui ne satisfirent pas 
son propre goût. Il mandait , en 
1609, au P. Abel de Sainte-Marthe, 
général de l’Oratoire, que, comme 
son talent et son inclination l’éloi- 
gnaient de la chaire, il croyait qu'une 
philosophie ou une théologie lui con- 
viendrait mieux. Cependant , ayant 
été ordonné prêtre, quelques panégy- 
riques qu'il prêcha, où l'instruction 
est heureusement mêlée à l’éloge, 
déterminèrent ses supérieurs à Fap- 
pliquer au ministère de la chaire. 
Mais craignant, disaitl, le démon 
de lorguail, il crut pouvoir échap- 
per aux séductions de lamour-pro- 
pre, en se vouant à la retraite. C'était 
une tradition dans l’Oratoire , recueil- 
lie par d’Alembert, dont l'éloge à cet 
égard n’est point suspect, qu’il alla 
s’ensevelir dans le monastère de Sept- 
Fonts, dont il prit l’habit; mais 
l'abbé l'ayant chargé de répondre au 
cardinal de Noaïlles, qui lui avait 
adressé un mandement, la surprise 
du cardiual en recevant de cette 
Thébaïde une réponsedes plus polies, 
attira des compliments à l'abbé : ce- 
lui-ci nomma le jeune novice au 
prélat, qui ne voulut pas qu'un si 
Peau'talent demeurât enfoui ; et Mas- 
sillon fut rendu à l'Oraioire. Après 
avoir professé les belles-lettres ct la 
théologie à Pézenas, à Montbrison, 
à Vienne, et fait quelques oraisons 
funebres, qui ne furent pas les pre- 
miers discours qu'il prononça (com- 
me assure son neveu ), puisque Mas- 
sillon Ixi-même dit le contraire dans 
l’Oraison de M. de Villars, il fut ap- 
pelé en 1696 à Paris, où il était 
déjà connu (1) , pour y diriger le sé- 


(x) Voyez la Lettre d'Arnauld à Boilean , du 10 
avril ( 1691), dans les OEuvres de Boileau ( édition 
commentée par M. de Saint-Surin j toro. 4, p. 125 ), 
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minaire de Saint - Magloire. C’est à 
que Massillon composa ses premie- 
res conférences ecclésiastiques. Quoi- 
que leur ton, assez simple , soit dif- 
férent de celui de ses sermons, elles 
ne manquent point de vivacité, lors- 
qu'il peint les suites du désordre ou 
de l'ignorance des cleres. Elles sont 
aussi plus analogues au genre aima- 
ble de son éloquence, que les confé- 
rences plus sévères qu'il fit dans un 
âge avancé. Ces exercices prépara- 
toires développaient et fixaient son 
talent. Aussi le P. de Latour lui de- 
mandant ce qu'il pensait des prédi- 
cateurs de la capitale , il répondit : 
« Je leur trouve bien de l'esprit et 
» du talent; mais si je prêche, je ne 
» précherai pas comme eux. » Il ad- 
mirait trop Bourdaloue pour le con- 
fondre avec ceux qui étaient alors 
suivis. Mais il ne le prit pas en tout 
pour modele, etil voulut s’ouvrir une 
nouvelle route. Le pathétique fondé 
sur le sentiment et la connaissance 
intime de soi-même, manquait à l’é- 
loquence de la chaire. On en avait 
banni le mélange des maximes pro- 
fanes et sacrées : mais le mysticisme 
subtil, et les métaphores outrées, n’a- 
valent pas encore cédé à la haute 
raison et à l’éloquence austère de 
Bourdaloue. Massillon observa qu’on 
s’occupait trop aussi des mœurs ex- 
térieures et des moralités vagues et 
générales ; il chercha dans le cœur 
de l’homme les intérêts secrets des 
passions , pour en découvrir les mo- 
üis, et combattreles illusions de l’a- 
mour-propre par la raison et le sen- 
üment , comme par l'attrait du bon- 
heur uni à la religion. Tel fut le 
caractère distinctif de son éloquence. 
On le chargea d’une mission, à l’épo- 
que des controverses qui avaient lieu 
par ordre de Louis XIV. Il alla pré- 
cher le carèême en 1698, à Mont- 
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pellier , et y fut vivement accueilli , 
quoiqu'on n’y eût pas oublié Bourda- 
loue. Les sermons du P. Lejenne, ap- 
pelé le missionnaire de l'Oratcire, 
étaient, selon lui , une mine dont il 
avait fait, disaitl, son profit, Sans 
doute il put y puiser des idées : mais 
il fallait qu'il fût doué d’une grande 
facilité pour composer ces sermons 
si riches en développements, aux- 
quels il se livrait peut-être trop, 
mais qui semblaient naitre les uns 
des autres , et provenir d’un seul jet. 
Huit ou dix jours au plus lui sufh- 
salent pour ses compositions, si plei- 
nes de raison et d’énction. Il ne put 
désormais fuir sa renommée, qui le 
rappelait dans la capitale. Ce fut en 
1699, qu'il prêcha le carême à Pa- 
ris, dans l’église de l’Oratoire. Le 
triomphe qu’il obtint, eût enivré un 
prédicateur qui se fût moins connu. 
Mais félicité par un de ses confrères 
sur la manière admirable dont il ve- 
nait de prêcher : « Eh !'laissez, mon 
Père, »lui dit-il ; «le Diable me l’a dé- 
» jà dit plus éloquemmentque vous. » 
Massillon prêcha bientôt dans la ca- 
thédrale de Paris. Le P. Bourdaloue 
étant allé l'entendre , en fut si satis- 
fait, que le voyant descendre de 
chaire, et le montrant à ceux de ses 
confrères qui lui demandaient son 
avis, il leur répondit, comme Îe 
Précurseur au sujet du Messie : Func 
oportet crescere , me autem minut. 
C'était, de la part d’un tel juge, un 
humble aveu de l'excellence du mé- 
rite qui éclatait à travers le maintien 
modeste de l’orateur. Massillon pa- 
vaissait en chaire, non les yeux 
fermes comme le celebre jésuite, 
mais les ÿeux baissés, sans geste et 
sans éclat. Cependant , lorsque son 
accent s’animait, son regart! et son 
seste devenaient si expressifs, qu’à 
l’époque où Les orateurs sacrés ser- 
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vaient encore de modeles aux décla- 
mateurs de la scène, le fameux ac- 
teur Baron, étant venu l'entendre, 
frappé de la vérité de son accent, 
dit àundeses camarades : « Mon ami, 
» voilà un orateur ; etnous, nous ne 
» sommes que des comédiens. » Le 
comédien ne pouvait qu'admirer sans 
être touché. Mais voici un trait qui 
va plus au fond. Laharpe raconte 
qu’un homme de la cour , allant à 
un opéra nouveau , vit SON Carrosse 
arrêté par une double file de voi- 
tures , dont les unes étaient pour 
lOpéra, et les autres pour les Quinze- 
Vingts, où prèchait Massillon, hm- 
patient, il entre dans l’église par cu- 
riosité, et prend pour lui-même la- 
postrophe, Tu esille vir, du sermon 
sur la Parole de Dieu. L'homme 
du monde écouta l’orateur jusqu'au 
bout , et se sentit en sortant tout 
autre qu'il n’était entré, On desira en- 
tendre Massillon à Versailles. Nommé 
prédicateur à la cour pour l’avent ce 
1699, le Père de l’Oratoire y parut 
sans orgueil comme sans timidité. I] 
choisit , comme Fléchier l'avait fait 
en pareil cas, pour texte de son pre- 
mier sermon , au jour de la Tous- 
saint , devant une cour qui ne s’er- 
tretenait que de la gloire du roi: 
Beati qui lugent ( Bienheureux ceux 
qui pleurent ) ! Mais avee quel art, 
en employant le dialogue comme 
l’apostrophe, il met l'éloge dans une 
autre bouche que la leçon, par ce 
tour adroit : « Si le monde parlait 
» iei à la place de Jésus-Christ... 
» Heureux, dirait le monde, heu- 
» reux le Prince qui n’a jamais com- 
» battu que pour vaincre...Mais Sire, 
» Jésus-Christ ne parle pas comme 
»’le monde... » Ce fut après ce pre- 
mier avent, que Lous XIV lui 
adressa, en présence de toute la cour, 
ces mots caractérisiiques s1 CONRUS : 


« Mon Père, j'ai entendu plusicurs 
» grands orateurs, j’en ai été con- 
» tent; pour vous, toutes les fois 
» que je vous entends, je suis très- 
» mécontent de moi-même, » Mas- 
sillon réussit à Versailles comme à 
Paris. La cour de Louis XIV, com- 
posée d’hommes spirituels et polis, 
avait plutôt besoin d’être touchée 
que convaincue, Massillon , en pei- 
gnant les passions avec cette vérité 
qui détruit l'illusion, pouvait se con- 
tenter d’opposer aux séductions du 
vice Le tableau d’une morale qu’il sa- 
vait rendre aimable et intéressante 
pour ceux-mêmes dont il dévoilait 
les penchants. Dans la capitale, la li- 
cence n'allait pas au pointde secouer 
les principes pour ne plus rougir des 
excès, Enfin, le langage de Mas- 
sillon ,, quoique noble , n’était pas 
moins simple et à la portée du vul- 
gaire; tant il est naturel et vrai, sans 
recherche et saus affectation : témoin 
ce mot d’une femme du peuple, qui 
se trouvant pressée par la foule en 
entrant à Notre-Dame, où prèchait 
le même orateur , s’écria dans son 

arler et avec humeur : « Ce diable 
» de Massillon , quand il prêche, re- 
» mue tout Paris, » La première fois 
qu'il prononça son célèbre sermon 
sur le Petit nombre des Elus, ce fut à 
Saint-Eustache. Dans sa péroraison, 
l’orateur, s'adressant tout-à coup à 
l'assemblée elle-même : « Je sup- 
» pose, mes frères, dit-il, que c’est 
» votre dernière heure, et la fin de 
» lunivers ; que Jésus-Christ va pa- 
» raître dans sa gloire, au milieu de 
» ce temple, pour nous juger. . ... 
» Croyez-vous qu'il s’y trouvât seu- 
» lement dix justes ?.. Paraissez : où 
» êtes-vous ? Restes d’Israël, passez 
» à la droite... O Dieu ! où sont vos 
» élus ? et que reste-t-il pour votre 
partage ? » Ces paroles produi- 
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sirent un Mouvement soudain ; tout 
l'auditoire se leva , transporté et 
saisi. Le même trait, dans la cha- 
pelle de Versailles, excita la même 
commotion,que partagea Louis XIV, 
et l’on vit Massillon couvrir son front 
de ses mains, et rester muet pendant 
quelques instants. Ceite prosopopée, 
qui étonne encore à la lecture, est 
le morceau même qu'a choisi pour 
exemple Voltaire, dans l’article £lo- 
quence de l'Encyclopédie, comme 
présentant «la figure la plus hardie et 
» l’un des plus beaux traits d’élo- 
» quence qu'on puisse lire chez les 
» anciens et les modernes. » L'im- 
pression produite par le pathétique 
des discours, comme par ie charme 
des sentiments dont l’orateur parais- 
sait pénétré, et qui se répandait dans 
tout son auditoire , lui attirait de 
nombreux prosélytes. On venait de 
toute partse mettre sous sa direction, 
Un exemple remarquable est celui 
du comte de Rosemberg, neveu du 
cardinal Forbin de Sanson , qui fut 
blessé à la bataille de Marsaille, 
Attaqué d’une maladie grave qu’il 
eut à la suite de cette blessure, il 
recourut à un directeur , et n’ap- 
pela pas en vain le P. Massillon, 
Apres son rétablissement , 1l devint 
un modele de vertus, et il mena 
dans la retraite une vie exemplaire 
et des plus édifiantes ( F7. Rosem- 
BERG ). En 1704, époque qui vit 
enlever à-la-fois Bossuet et Bourda- 
loue , Massillon prêcha un second 
carême à la cour, et avec un tel 
succès, que Louis XIV lui dit qu'il 
voulait l'entendre tous les deux ans. 
Mais, quoique désormais sans égal, 
soit que la médiocrité jalouse , soit 
que l'intrigue rivale écartât l’ora- 
teur , il re reparut plus dans la 
chaire de Versailles, durant les der- 
nières années du règnede Louis XIV, 
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dont il était destiné à faire l’oraison 
funèbre. En 1709, Massiilon pro- 
noncça celle du prince de Conti, dans 
l’église de Saint-André- SRE Ce 
discours, fortapplaudi dans la chaire, 
fut critiqué à l'impression ; et c’est le 
seul qu'il ait rendu public. Peu après, 
dans son sermon sur lÆuwmône prè- 
ché à Notre-Dame de Paris , le ta- 
bleau qu'il fit de la disette de 1709 
émut jisquaux larmes, et excita 
une commisération qui ne fut point 
stérile. Une anecdote qui peint bien 
encore l’elfet de l'impression causée 
par ce grand prédicateur, est celle-ci. 
Le pieux Rollin conduisait les pen- 
sionnaires du collége de Beauvais à 
Sant-Leu, où Massillon devait prè- 
cher sur la Saintete du chrétien. Ces 
enfants , en l’écoutant , oublient la 
légèreté de lenr âge : ils retournent à 
leur école dans un profond silence, 
et plusieurs se condamnent à des 
privations dont leur bon maitre fut 
obligé d’adoucir la rigueur. Après la 
mort de Fiéchier (en 1710), Mas- 
sillon reste le dernier des orateurs du 
grand siècle, fut appelé à prononcer 
à la S'uiute-Chapeile l’oraison funèbre 
du Dauphin, où figurent dans le 
même tableau les portraits de Mon- 
tausier et de Bossuet!, les instituteurs 
de ce prince. Il y rendit de sembla- 
bles devoirs à la mémoire de Louis 
XIV , en 1715. Prenant pour texte 
de l’oraison funèbre de Louis-le- 
Grand ces paroles de Salomon : 
Ecce magnus effectus sum (Je suis 
devenu grand, etc.), il prononça 
d’abord tieent ces paroles , etse 
recueillit ; puis ses yeux se fixèrent 
sur l'assemblée en. deuil ; ; il pro- 
mena ensuite ses regards autour de 
J’enceinte funébre ; enfin, les ra- 
menant sur le mausolée élevé au mi- 
lieu du temple , après que ques mo- 
ments de silence , 1 s’écria : Dieu 
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it est grand, mes frères ! ! Ce 

mot, digne de Bossuet, était plus 
qu a beau mot; c’etait un trail pro- 
fond et pénétrant , qu frappait de 
néant Îles grandeurs et les vanités 
humaines. Après plus de vinot an- 
nées de prédication |, nommé par Le 
révent à l’évèché de Clermont , en 
1717, Massillon fut charge de pré- 
cher, Re le roi, un nouveau ca- 
rême-scefutson der nier, et son chef- 
d'œuvre. Racine avait plus de 5o ans, 
lorsqu'il produisit Aihalie ; Massil- 
lon en avait pres de 55 lorsqu' il coin- 
posa son Petit-Caréme, qui lui fit 
donner le nom du Racine de la 
chaire. Ce fut dans la retraite, à la 
maison de campagne de l'Oratoirés 

qu'il acheva en six semaines les de 
sermons qui forment la station de la 
cour , réduite à une simple domini- 
cale, à cause de l’âge du monar- 
que. Quoiqu'il eût en vue l’instruc- 
tion du prince et des grands, c’é- 
tait plutot le titre de père que c£- 

lui de maître qu'il envisagcait. L’hu- 
manité, la tendresse, la Dont sont 
les motifs qui règnent en véuéral 
dans les serinons de Mssillon ; étil 
% ramène tou: urs, en peignant de 
couleugs si vives Les qualités oppo- 
sées. C’est ce qui semblait devoir cir- 
conscrire sonéloquence dans la partie 
morale, et l’exposer à des recites : 
heureusement , la variété et Ja rie 
chesse des expressions agrandis- 
saient le champ de ses discours ; et la 
grandeur des mouvements en ren- 
dait Péloquence plus large. Les 
mêmes motifs, et surtout celui de 
l'humanité, dominent dans le Peuit- 
Carême; mais des vues fines et des 
moralités délicates remplacent, par 
l'élégance et la grâce de l'expression, 

les hardiesses et le pathétique du 
style. Une éloquence plus douce et 
plus iusinuante, destinée à servir de 


415 


416 MAS 


leçon au jeune prince, fait ainsi du 
Petit-Carème une création nouvelle 
par l’onction d’une éloquence pater- 
nelle qu'autorisait la maturité de 
V’orateur, et que permettait l’âge de 
l’enfant- soi , Qui ne pouvait s ro feñ: 
ser de ces leçons. Le maréchal de 
Villeroi ayant demandé de la part du 
roi le manuscrit à l’orateur, Louis 
XV apprit les plus beaux morceaux 
de ces sermons , les premiers qu il 
eût entendus, Ple sieurs passages du 
discours, entre autres, sur l’'Huma- 
nité des grands, offrent, suivant 
Voltaire , des réminiscences des vers 
de Racine, que Massillon savait, 
dit-on, par cœur : mais Îles imita- 
tions sont si originales, que Vol- 
taire lui- même n’a fait plus d’une 
fois qu'en embellir ses vers. El eut 
toujours sur son pupitre le Petit- 
Caréme, comme un des meilleurs 
modèles ie l’éloquence de la prose. 
Buffon, daus son discours sur le 
style, en portait le même jugement. 

Des peintures de mœurs si vives, si 
uaturelles, puisées dans le cœur hu- 

main , ne demandatent qu'à être 
exprimées pour être sentües. Lors- 
qu’on cessa d’eutendre Massilon , on 
le ut, on le goûta; et labon dance 
des expressions, rendue plus sen- 
sible à la lecture, n’en a point affai- 
bli la vivacité, parce qu’elle est à- 
la -fois l'Afagion du sentiment ct 
expression pure de la raison, of- 
frant, à la plus belle époque de la 
littérature rançaise , un langage per- 
fectionné, devenu classique dans le 
Petit- Carême comme celui de Ra- 
cine dans Athalie, et de Fénélon 
dans Télémaque. Massillon, doué, 

comme Bourdaloue, d’une Hé 6 
ingrate, mais dont F éloquence était 
plus dans le pathétique de l'expres- 
sion que dans la force des raisonne- 
ments, n'aurait eu besoin que de lire 
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ses sermons, pour toucher et atten- 
drir. Une fois, il resta court devant 
Louis XIV, qui lui dit gracieuse- 
ment, qu'il était juste de laisser le 
temps aux auditeurs de goûter de si 
belles choses. Il ne récitait imper- 
turbablement que les discours dont il 


était le plus pénétré; ce qui explique 


pourquoi, lorsqu'on lui demanda 
quel était son meilleur sermon, il 
répondit : « C'est celui que je sais 
» le mieux. » Ge srand orateur-n’a- 
valt été récompensé, sous Louis XIV, 
que par les mots houorables dont 


le prince avait payé son éloquence. 


Promu enfin pour son talentéminent 
à l’évêche de Clermont, et n’ayant 
pas de quoi payer ses bulles , ce fut 
le résent qui S'en chargea. Le car- 

dinal de Fleury Îe sacra devant le 
roi. En 1719, 1l fut reçu à l'acadé- 
mie française. Il ne fit qu'y parat- 
tre. Ges divers honneurs ne purent 
l’éblouir. Dans sa reponse au dis: 
cours de l’abbé Fleury, qui regret- 
tait que les devoirs de l’épiscopat 
l’obligeassent à la résidence, le réci- 
piendaire montra qu'il se l était déjà 
imposée à lui - même. Comme on 
avait été surpris d'entendre à la cour 
ua solitaire parler avec une si grande 
connaissance du monde, on fut éton- 
né, lorsqu'on entendit ve discours de 
réception, de trouver dans un hom- 
me de communauté, dit Mme, de Ten- 
cin, un bon goût, un bon ton, une 
bonne grâce dont n’approchait point 
le langage des beaux-esprits les plus 
distingués, Massillon partit bientôt 
pour son diocèse, d’où il ne sortit 
que pour venir prononcer à Saint- 
Denis, en 1721, l’oraison funèbre 
de Madame, afehéske d'Orléans , 

douée d’une hé sensible, et qui ap- 
pélait Massillon son bon as Mas- 
sillon ne crut pas que le siège épis- 
copal, quoiqu’ac quis à ses longs tra- 
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vaux par ses succès dans la chaire, 
le dispensät de monter à la tri- 
bune pour instruire ses diocésains : 
seulement il se bornait à leur faire 
des exhortations familières, qui n’é- 
taient que pour les simples fidèles, 
et que toute la ville venait entendre. 
Quant à ses sermons si éloquents, il 
avouait au cardinal de la Rochefou- 
cauld, son métropolitain, que l’in- 
gratitude de sa mémoire lui ayant 
fait négliger de les prècher, il les 
avait entièrement oubliés. Le cardi- 
nal ne put que l’exhorter à les revoir 
pour y mettre la dernière main, et 
à composer des instructions pour 
les pasteurs de son diocèse. L’évèque 
de Clermont suivit ce conseil; et il 
prêcha, on plutôt lut ces Con/éren- 
ces qu'on peut nommer épiscopales, 
si pleines à-la-fois de sévérité et d’one- 
tion, où il déploie, malgré son âge 
et le genre connu de son éloquence, 
une Chaleur et une force que l’auto- 
rité et le zèle pastoral seuls pou- 
valent leur donner. Ses Discours sy- 
nodaux et ses Mandements étalent, 
d’un autre côté, des instructions d’un 
ton grave comme le sujet, et d’une 
élégance simple et naturelle, Un Ri- 
tuel, sage et utile, réunissait ample- 
ment tous les usages et toutes les 
pratiques nécessaires aux curés de 
son diocèse pour les fonctions de 
leur ministère. Sa conduite, comme 
pasteur et Comme évêque, répondait 
à son zèle. Massillon abolit ces pro- 
cessions indécentes que les siècles 
d'ignorance avaient perpétuées jus- 
qu'alors parmi le peuple, et cer- 
tains usages superstitieux dont il est 
parlé dans les Origines de Cler- 
mont, Au sujet de la bulle Uni- 
genius, en respectant les libertés 
de l'église gallicane, il prescrivait , 
pour le bien de la paix, l’accepta- 
uon de cette bulle, et désapprou- 
AXVIL. 
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vait l’appel comme contraire à l'avis 
de la majorité des évêques, Il avait. 
écarté seulement les réa ppelants obs- 
tinés , ramené ainsi à la soumission 
le reste des appelants, et pacifié son 
diocèse, Il chercha aussi, Mais Vaine- 
ment, à ramener son confrère l’évé- 
que de Senez, dans plusieurs lettres 
qu'il lui écrivit en 1720. Une sage 
et aimable modération était son ca 
ractère dominant. Ise plaisait à ras- 
sembler des oratoriens et des jé= 
Suites à sa maison de campagne, et 
à leur voir jouer ensemble une par- 
tie d'échecs : 1l les engageait à ne se 
faire jamais de guerre plus sérieuse. 
Le zèle de sa charité ne fut pas 
moins efficace que son zèle religieux, 
Il secourait les indigents de son cré- 
dit et de sa plume, Ses lettres, à ce 
sujet, égalent les plus touchants de 
ses discours, par les mouvements 
d'humamité et Les résultats généreux 
qu'elles produisirent. On sait qu’il 
adressa, plus d’une fois, des récla- 
mations énergiques au cardinal de 
Fleury. Cependant son respect pour 
les convenantces ne permet pas de 
penser qu'il ait fait, dans une lettre 
que n’a pu produire d’Alembert, 
des remontrances sur l’injustice de 
la guerre de 1941. Mais on connaît 
celle qu'il adressa au ministre, sur 
l'excès des impôts dans la province 
d'Auvergne, pour laquelle il obtint 
une diminution, Un irait délicat 
de sa charité épiscopale, achèvera 
de peindie lame sensible -et ver- 
tueuse de Massillon. Un couvent de 
religieuses était sans pain, manquant 
de tout, et n’osant se plaindre, de 
peur d’être supprimé. L'évêque le 
sut. Pour ne pas paraître instruit de 
leur état, 1l leur envoya secrètement 
une somme qui pourvut à leurs be- 
Sois, Jusqu'à ce qu'il eût assuré 
leur subsistance ; et ce ne fut qu’a- 
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près sa mort, qu’elles connüurent 
leur bienfaiteur. Massillon, à me- 
sure qu'il avait de l’argent, le distri- 
buait à l’indigence religieuse.On voit, 
par ses paraphrases touchantes des 
Psaumes , qu'il préparait un pieux 
aliment pour ceux qui, comme lui, 
étaient désabusés du monde; et il re- 
grettait, dans ce stutieux exercice, 
sa solitude de Sept-F'onts. Ii n'eut 
pas le temps de finir ce travail. En- 
levé par les suites d’ime apoplexie, 
le 18 septembre 1742, il/mourut 
dans les plus grands sentiments de 
piété, et, comme il avait vécu, sans 
argent et sans dettes. Îl avait insti- 
tué l'hôtel - dieu de Clermont son 
légataire universel, sans toutefois 
priver sa famille de ce qui pouvait 
lui revenir de sa succession ; et il 
avait légué, sa bibliothèque à sa ca- 
thédrale. Les réclamations relatives 
au testament, attaqué sous un pré- 
texte spécieux par la famille, furent 
repoussées , mais suivies d’une tran- 
saction des parties. Ses manuscrits 
avaient cté laissés à son neveu, le P. 
Joseph Massillon (1), prètre de PO- 
raloire, et préfet du colége de Riom. 
Mais à la mort de l'oncle, M. Boyer, 
évêque de Mirepoix, les ayant fait 
saisir, ce ne fut qu’à force de sol- 
licitations que le neveu put recou- 
vrer ces discours précieux dont 1l 
a enrichi le pubhc, en y ajoutant 
des préfaces et des analyses. Les ser- 
mons publiés à Trévoux en 1705, 
1706 et 1714, en 4,5 et G vol. 
in - 12 , furent désavoués publique- 
ment, comme contenant des pièces 
tronquées , OÙ même faussement at- 


nr. 


(x) Né à Hhères, en 1704, mort à Paris en 1780, 


ordonné prêtre à Clermont , par son oncle , il a com-" 


posé entre autres opuscules, un Mémoire français 
et Jatin sur l’état de l'Église de France sous Clé- 
nent XIT, impruné en 1774, refondu ensuite, et 
publié sous le titre de Lettres à un évéque sur les re- 


médes aux maux de P Eglise de France. 
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tribuées à l’auteur : plusieurs, ext 
effet, ont été revendiquées par M. 
Poncet de la Rivière, et par l’édi- 
teur des sermons du P. Breton- 
neau, La collection des OEuvres de 
Vévèque de Clermont , donnée par 
son neveu, est réellement la pre- 
miere. Elle contient : I. Sermons, 
au nombre de près de cent : le 
Petit-Carême , mis en tête, quoique 
le dernier en date, précédé d’une 
préface générale ( par le P. Jannart, 
bibhothécaïre del’Oratoire ), 1 vol.; 
l'Avent, x vol. ; le Carême, 4 vol. 
— Mystères, Panégyriqueset Orai- 
sons funébres , 3 vol., 1745 ,in-12. 
Le manuscrit autographe du Petit- 
Carême est conservé à la Bibliothe- 
que du roi. If. Conférences ecclé- 
siastiques , Mandements et Discours 
syncdaux , 17406, 17953, 3 vol. in- 
12. Les Conférences du séminaire 
de Saint-Magloire, forment Le 1°. 
volume ; et les Conférences de Cler- 
mont, avec les Mandements, etc., for- 
mentle second. IT. Sentiments d’une 
ame, etc. , ou Paraphrase de plu- 
sieurs psaumes ( au nombre de 31 ) 
en forme de prières , 2 vol. in-12, 
1747. On en trouve quelques extraits 
détachés dans la Bibliothèque des 
Dames chrétiennes, publiée en 1820, 
in-32. IV. Pensées sur difjérents 
sujets de morale et de piete , ürées 
des ouvrages de Massillon, et rangées 
sous différents titres (par M. l'abbé 
de Laporte), 1 vol. in-12, 1748. 
On a réimpriméla collection des Ser- 
mons et autres œuvres de Massillon , 
Paris, 1762, 13vol.in-6°. , etLyon, 
Leroy et Rusand, 15 vol. in - 12. 
Une belle édition des mêmes OEu- 
vres , donnée par Renouard , est sor- 
tie des presses de Crapelet, Paris, 
1810, 13 vol. in-80.: malgré la 
police ombrageuse du temps, il n’a 
été fait aucun retranchement au texte 
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de cette édition, — Enfin Beaucé en 
a donné, en 1817, une édition com- 
pacte, en 4 vol. in-6°. ; et Méqui- 
gnon fils aîné, en 1818, une autre 
édition en 15 vol. in-12. Une notice 
anonyme en tête de ces éditions , im- 
pute à Massiilon , encore novice, des 
écarts de jeunesse dont il n’aurait 
obtenu son pardon qu’en composant 
pour son début l’oraison funèbre de 
M. de Villars. Ces assertions sont 
d'autant moins fondées , que Massil- 
lon , déja prêtre, avait fait ses preu- 
ves oratoires devant le prélat lui- 
même, qui l’honorait de son esti- 
me. ( Orais. fun., p. 2, 13 et 34.) 
— On a aussi reproduit séparément : 
Le Petit-Carëme , Paris, 1785, in- 
12 ; idem, pour l'éducation du Dau- 
phin , Paris, Didot, 1789, in-4°. ; 
id. in-8°., dans la collection des 
meilleurs ouvrages de la langue ; id, 
in-8°., avec un commentaire par 
Croft. — Les Oraisons funèbres, 
Paris, 1959, in-12. Celle du prince 
de Conti avait été publiée par l’au- 
teur, en 1709 , in-4°. On peut ajou- 
ter à ses œuvres : V. Discours inédit 
sur le danger des mauvaises lectu- 
res , suivi de diverses Pièces , et des 
Principaux jugements portés sur cet 
orateurcélebre, avec un choix deré- 
flexions pour ceux qui se destinent à 
La chaire (par M. l'abbé d'Hesmivy 
d’Auribeau); cerecueil, où setrouvent 
quelques traits ou anecdotes peu con- 
nus dont on a fait usage dans cet ar- 
ticle, termine l’édition compacte, et 
forme aussi un volume in-12, pour 
être joint aux éditions du même for- 
mat. VI. Fragment autographe con- 
servé à la Bibliothèque royale, du 
sermon prononcé aux Quinze-Vingts, 
en présence de la duchesse d'Orléans, 
fasant parte des Morceaux choisis 
de Massillon, ou Recueil de ce 
que 565 écrits ont de plus parfait 
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sous le rapport du style et de 
l'éloquence, publié par Renouard, 
Paris , 1612 ,in-15. VII. Jütuel du 
diocèse de Clermont , renouvelé et 
augmenté, Clermont , 17934, 2 vol. 
in-4°. Les instructions et les détails 
rendent ce rituel non-seulement utile, 
mais Curieux pour les diverses par- 
ücularités qu'il renferme , et qui ont 
été inconnues à Lebrun Desmarettes, 
auteur du Voyage liturgique de Fran- 
ce. VIÏT, Lettres, au nombre de huit, 
comprenant les deux adressées à M. 
de Soanen , recueillies par M. d’Au- 
ribeau , qui annonce qu’il s’occupe 
de rechercher les lettres de Massillon 
dont il se propose de donner une édi- 
un, Plusieurs des ouvrages de Mas- 
sillon ont été traduits en différentes 
langues ; mais ces traductions , trop 
inférieures à l’original, sont restées 
ignorées. L'abbé Goujet témoigne que 
l’on conservait le manuscrit d’une vie 
du Corrége de la composition de ce 
grand écrivain. Les Mémoires de la 
minorité de Louis XV, Paris, 1707, 
1805 , in-S°,, donnés sous le nom 
de Massillon, par l'abbé Soulavie, 
passent généralement pour un ou- 
vrage supposé ; ils offrent des traits 
hasardés et des expressions inconve- 
nantes, non moins indignes de l’ora- 
teur que du prélat. Les Maximes sur 
le ministère de la chaire ( par le P, 
Gaichiés de l’Oratoire }, méritèrent 
dans le temps d’être attribuées à Mas- 
sillon, qui montra, en les approuvant, 
qu'il n’en était point l’auteur.( #7, Gar- 
cuis. ) L’E£loge de Massillon, par 
d’Alembert, lu à l'académie française 
en1774,etimprimé, dansle rer. vol. 
del’histoiredel’académieen 1579, fut 
communiqué par l’auteur en manus- 
crit aux Pères de l’Oratoire , sauf 
toutefois les notes ajoutées à l'in- 
pression , et dont quelques-unes , où 
le caractère du vertueux évêque sem, 
2m. 
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ble taxé de faiblesse, peuvent être 
suspectes de partialité, Sans préten- 
dre justifier l’acte de condescendance 
de l’évêque de Clermont signant une 
formule d’attestation en faveur du 
cardinal Dubois , et assistant à son 
sacre, le motif de l’autorité du ré- 
gent et de la reconnaissance du pré- 
lat peuvent fournir du moins une ex- 
cuse plausible, si l’on considère le 
caractère de bonté et de sagesse qui 
le distinguait (1). Après l’Eloge fait 
par le philosophe encyclopédiste, on 
indiquera seulement les Principes et 
l’Essai sur l’éloquence de la Chaire, 
par Vabbé Maury, qui apprécie Mas- 
sillon en orateur habile, mais plus 
que sévère, et le Cours de littéra- 
ture de Laharpe, qui le juge en cri- 
tique aussi sage qu’éclairé. (7. dans la 
Biographie universelle le Parallèle 
terminant a citation du jugement du 
Quintilien français , à l’article Bour- 
DALOUE ). Marmontel a tracé, dans 
ses Mémoires, un portrait du véné- 
rable prélat, qu'il avait vu à Beaure- 
gard, maison de plaisance de l’évêé- 
chéde Clermont. On trouve un por- 
trait gravé de Massillon , représenté 
en père de l’Oratoire, à la tête des 
éditions de Renouard et de Beaucé. 
La ville d'Hières, sa patrie, a dé- 
cerné à Ce grand orateur une statue 
en 1817. G—ce. 
MASSINGER (Puizrpe), poète 
dramatique anglais , naquit en 1584, 
à Salisbury, où son père était au ser- 
vice du comte de Pembroke. Poussé 
par le dégoût des études scolasu- 
ques , 1] quiita l’université d'Oxford, 
avant d'avoir pris ses degrés. 1] pa- 
rait qu'il avait embrassé la religion 
catholique, lorsqu'il vint à Londres, 
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(1) Voyez , sur cetle accusation , les Mélanges de 
philosophie , d'histoire , de morale et de Littérature, 
tom. VIIL , p. 176-203. 
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où ses talents et ses mœurs douces lui 
assurèrent des succès dans le monde 
et parmi les gens de lettres, Ses piè- 
ces de théâtre, remarquables par la 
conduite de intrigue et par la pureté 
du style , lui firent bientôt une répu- 
tation. Une circonstance qui parle 
beaucoup en sa faveur, c’est qu'il vé- 
cut dans la meilleure intelligence avec 
tous les poètes contemporains, quoi- 
qu'à l’exception de Ben Johnson, il 
ne füt, peut-être, par ses talents, in- 
férieur à aucun d'eux. Plusieurs se 
sont associés à lui dans la composi- 
tion de leurs ouvrages, et particuliè- 
rement Decker, Field: et Fletcher. 
Les pièces imprimées qu’il a écrites 
seul, sont au nombre de quatorze, 
dont nous ne citerons que deux : le 
Duc de Milan, tragéd., et la comédie 
du Tuteur. Ses œuvres ont été pu- 
bliées en 1761, 4 vol. in-8°., et 
réimprimées en 1779, 6 vol in-8°., 
par les soins de W. Mason : la meil- 
leure édition est celle de 1805, 4 
vol. in-8°., donnée par W. Gifford , 
réimprimée en 1813. Massinger fut 
trouvé mort dans son lit, le 25 
mars 1640, N. S. Il menait une vie 
si retirée, que les registres de sa pa- 
roisse ne font mention de lui que par 
cette formule laconique : Le 20 mars 
1039-40, à été enterré Philippe 
Massinger, étranger ! ! Le docteur 
John Ferriar a donné, dans les Me- 
moires de la société de Manchester 
(tom.nxr, pag. 123), un Essai sur 
les écrits dramatiques de Massin- 
ger. L. 
MASSTNT ( Cnares - TenAcE }), 
prêtre de l’Oratoire, était né à Césène 
le 16 mai 1502. Il suivit d’abord 
la carrière de la jurisprudence, et 
fut auditeur du cardinal George Spi- 
nola, légat de Bologne: mais ensuite 
il résolut de se consacrer à Dieu 
dans l’état ecclésiastique, quoique 
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ses parents n’eussent pas d’autre 
fils; et en 1734, il entra dans la 
congrégation de l’Oratoire à Rome. 
On sait que cet institut, formé dans le 
seizième siècle par S. Philippe Néri, 
a donné à l’Église et aux lettres des 
sujets distingués. Massini marcha 
sur leurs traces, étudia l’Écriture- 
Sainte, les ouvrages des Pères, la 
théologie et l’histoire ecclésiastique, 
et fit à-la-fois de grands progrès 
dans les connaissances de son état 
et dans la piété. Il devint aveugle 
vingt-cinq ans avant sa mort , Souf- 
frit cette infirmité avec beaucoup de 
paüence, etmourutle 23 mars r 79. 
Ses principaux ouvrages sont, deux. 
Recueils de Vies des Saints, qui pa- 
rurent à Rome, en 1 703 et en 1567, 
chacun en 13 vol.in-19. Le P. André 
Micheli, de la même congrégation, 
COopéra au dernier de ces recueils. 
L'un et l’autre ont été réimpriinés 
fréquemment en Ttalie, et sont fort 
estimés; Massini depuis y joignit les 
Vies des Saints de l Ancien-Testa- 
ment, Rome, 1786, 6 vol. in-O0, ; 
réimprimées également à Venise, à 
Turin et à Naples. Il avait préludé 
à ces grands Ouvrages par la fie de 
IV, S. J.-C. extraite des Evangiles, 
Rome, 1759; la Vie de Marien 
Sozzini, de l’Oratoire, Rome, 1 FAT 
des Méditations sur La Passion : 
on lui doit aussi une traduction de 
VAinitation. P—c_r, 

MASSINISSA. 7. Masinissa. 

MASSON ( Jran-PaprrEe MOT 
historien | qui a joui d’une assez 
grande réputation, mais dont les ou- 
vrages sont aujourd’hui relégués dans 
les bibliothèques , naquit en 1544 à 
Saint-Germain-Laval, bourg du Fo- 


(1) La Mounoye , dans ses notes sur la Briblioth, de 
Lacroix du Maine démontre que le véritable nom de 
famille de Papire était Le Masson ; mais on a suivi 
l'usage , adopté sans exception, 
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rez. Sa mère, restée veuve de bonne 
heure, ne négligea rien pour lPedu- 
cation de ses enfants. Papire, confié 
aux soins d’un oncle, chanoine de 
Saint-Étienne » àCheva ses dtudes au 
collége de Billom , dirigé par les Jé- 
sulies. Ayant formé le dessein d’en- 
trer dans la Société , il se rendit à 
Rome , avec un de ses condisciples 


qui se sentait la même vocation ni 


ils y reçurent l’habit le même jour, 
Papire se fit bientot connaître d’une 
maniere avantageuse; et il fut chargé. 
de prononcer l’oraison funèbre d’un 
cardinal , en présence.du sacré col- 
lége : il enscigna ensuite à Naples, 
pendant deux ans. De retour en Fran- 
ce, 1l professa les humanités et la 
philosophie à Tournon > puis à Pa- 
ris. [1 céda aux sollicitations qui lui 
furent faites de sortir de la Société ; 
Pour occuper une chaire au collée 
du Plessis; mais, dans le discours 
d'ouverture de ses leçons , loin de se 
livrer, comme on s’y attendait, à 
la censure de ses confrères ,ilen fit 
l'éloge le plus complet. HI renonça , 
en 1570, à l’enseignement > Pour 
s'appliquer à l'étude du droit , et sui- 
vit à Angers les leçons de Fr, Bau- 
douin, À son retour , le chancelier 
Plil, de Chiverny lui confia la garde 
de sa riche bibliothèque » Oüiltrouva 
toutes les ressources nécessaires pour 
se livrer à l’histoire, Masson se fit 
recevoir avocat au parlement , ER 
1576 ; il plaida une seule cause qu'il 
gagna, et renonça au barreau. I] fut 
nommé référendaire de la chancel- 
lerie, et ensuite substitut du procu- 
reur-général, place qu'il rem phtavec 
honneur jusqu’à sa mort , arrivée le 9 
janvier 161 1. Il fut enterré dans l’e- 
glise des Billettes, où l’on voyait son 
cpliaphe composée par lui-même. P, 
Masson était d’un caractère gai , 


» 


serviable, et il se montrait plus gé- 
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néreux que sa fortune ne le lui per- 
mettait. 1 eut une dispute très-vive 
avec Fr. Hotman , au sujet de l’ou- 
vrageintitulé: Franco-Gallia , dont 
les principes lui parurent dangereux 
( VF. Horman ). On se contentera 
d'indiquer ici ses ouvrages les plus 
remarquables (1): I. 4nnalium li- 
briir , quibus res gesitæ Franco- 
rum explicantur, Paris, 1577, in- 
4°. ; seconde édition augmentée ., 
ibid. , 1598 ,in-4°. Cette histoire est 
assez exacte, mais superficielle, et 
on ne la lit plus. Il. Libri r1 de 
episcopis urbis, Paris, 1586, in- 
4°. ; inséré par Muratori dans les 
Rerum italicar. scriptor., tome 1, 
part. 2. Perrault est tombé dans 
unesingulière méprise, en imaginant 
ue c'était une Æistoire des éveques 
de Paris. U. Notitia episcopatuumt 
Galliæ que Francia est 1h. 1606 ; 
avec des additions, 1610, in-8°.; 
insérée dans le tome 1. des Fran- 
cor. scriptor., par Duchesne. IV. 
Historia calamitatum Gallæ ;, 
quas sub aliquot principibus chris- 
tianis invita pertulit à Constantino 
Ces.usque ad Majorianum ; inscrée 
par Duchesne dans le même volume: 
il-y a des choses assez curieuses dans 
cette compilation. V. Pescriptio 
fluminum Gailiæ, Paris, 1618 ; 
avec les notes de Baudrand , ibid. , 
1678 ,in-19 ; 1685, in-8°. Valois 
RAR ARTE PEER EE ES 


(x) La liste que Niceron donne des ouvrages de 
Papire Masson, contient 36 articles , et ne paraît pas 
complète : un catalogue beaucoup plus ample, dressé 
gar son frère J. B. Masson, et inséré dans les Mé- 
moires de Trévoux (mars 1709, pag. 548-554), en 
contient 95, la plupart encore inédits, et que M. Bil- 

let de Fauière se proposait de publier. Le plus im- 
portant était une Histoire d’Espagne, en francais et 
en latin, sur laquelle Magnus Crusius a donné une 
motice dansie Humburgische vermischte Bibliothek, 
t. x, p. 48. Parmi les autres, nous indiquerons : His- 
toria romana ex sexdecim poëtis ad Delphinum in- 
Jantem.— Descriptio S$abaudiæ.— De scriptoribus 
sphære. — La vie des évêques de Poitiers. Au reste 
ce catalogue offre des doubles emplois ; les titres y 
sont souvent inal indiqués , et il y manque plusieurs 
des ouvrages cités par Niceron. 
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a relevé bien des inexactitudes dans 
cet ouvrage, où l’on trouve pourtant 
des recherches ( 77. Louis CouLow, 
X, 93 ). VI. Elogia ducum Sabau- 
diæ, Paris, Quesnel, 1619 , in 8°. 
VIL. Elogia, Paris, 1638, 2 vol. 
in-8°. Toutes les pièces qui compo- 
sent ce recueil avaient déjà paru sé- 
parément ; c’est J. Balesdens de l’a- 
cadémie française qui les réunit : il ÿ 
joignit la vie de P. Masson, extraite 
de l'Histoire du président de Thou, 
et une préface; mais ce recueil ne 
renferme pas tous les éloges publiés 
par Masson (1) , et lon y en trouve 
deux, celui de Calvin, que Dupuy 
attribue à Jacq. Güllot (2), et celui 
de Simon Piètre, queColomiez croit 
de Gui Patin. On doit encore à Mas- 
son des éditions des Lettres de Ger- 
bert ( 7. Sizvesrre IT), des OEu- 
vres de Loup, abbé de Ferrières, 
et d’Agobard , évêque de Lyon, qu'il 
sauva d’une destruction inévitable , 
en rachetant le manuscrit d’un re- 
lieur; mais toutes ces éditions ont 
été surpassées par celles que Baluze 
a publiées depuis : outre la Vie de 
Masson, par de Thou, on peut con- 
sulter son Éloge dans le Recueil des 
Hommes illustres , par Perrault, et 
les Mémoires de Niceron, tome V ; 
dont l'article a été réimprimé à la 
suite du tomern de la Bibl. historiq. 
de France. Le portrait de P. Mas- 
son , gravé dans différents formats , 
fait partie de la Collection , in-4°.; 
de Desrochers. W—s. 
MASSON( Jar ), frère cadet du 
précédent , embrassa l'état ecclésias- 
tique , fut pourvu d’un canonicat, et 
devint archidiacre de Baïeux ; il fut 


0 


(x) On y chercherait vainement les Éloges de 
Claude Dupuy et de Michel Marescot, docteur en 
médecine. 


(>) Bayle a réfuté l'opinion de Dupuy, dans sox 
Dictionnaire. 
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appelé à Paris, par son frère, auquel 

il succéda dans la place de référen- 

daire de la chancellerie : il fut nom- 

mé aumônier du roi, et mourut vers 

1630, dans un âge avancé. Lacroix 

du Maine nous apprend dans sa Bi- 

bliothéque, que J. Masson « avait 

» ramasséavec beaucoup de peine ct 

» de diligence par plusieurs endroits : 

» les épitaphes , sépultures et autres 

» choses très-dignes d’une mémoire 

» perpctuclle, » Il a ns au jour 

quelques-uns des ouvrages que son 

frère avait laissés en manuscrit ; et 

il a tiré de sa bibliothèque la Pie de 

Louis 11, duc de Bourbon, par un 

auteur contemporain, ( #, Louis IE, 

t. XXV, p. 249.) Falconet, dans 

ses notes sur Lacroix du Maine, dit 

que J. Masson à publié une petite 

édition de Quinte-Curce mais il né- 

glige d’en indiquer la date et le for- 

mat. On connaît encore de cet écri- 

vain : Î. Descriptio domis que Con- 
flans vulgd appellatur , in conspectu 
urbis Parisiorum, Paris , 1609, in- 
4°, TT. fnauguratio Ludovici XIIT, 
ibid, , 1612 , in-80, III. Pistoire 
mémorable de Jeanne-d’ Are, ap- 
pelee la Pucelle, extraite du procès de 
sa condamnation, etc. ,1bid. , 1612, 

in-8°. On y trouve des détails assez 
exacts ; mais 1lest inutile deles aller 

chercher dans un ouvrage rebutant 

et fastidieux, depuis que l'héroïne 

française a trouvé enfin des historiens 
dignes d’elle (7. JEANN&-n’Arc). IV. 

La Vie de Jean, comte d’Angoule- 

me, trad. du latin de P, Masson, 
ibid. 1613, in-80, V, La Vie de 
saint Exupère, patron de la ville de 
Baïcux , ibid., 1627, in-8°. W-—<«, 
MASSON ( Anroine ), peintre 

et graveur, né à Louri près d’Or- 
léans , en 1636, vint fort jeune à 
Paris, ettravailla d’abord chez un ar- 
murier-damasquineur, Obligé de gra- 


MAS 423 


ver sur Pacier, il acquit ainsi une 
grande pratique du burin; mais ja- 
loux de posséder toutes les parties de 
son art, 1l étudia avec zèle le dessin 
et la peinture. Il eût peut-être été 
sans rival comme graveur, si la pré- 
tention d’étonner le vulgaire par des 
travaux bizarres n'avait nui quel- 
quefois à ses plus beaux ouvrages. 
Son porirait de Brisacier jouit d’une 
estime méritée : on reconnait quel 
était le teint de l’original; sa belle 
chevelure grise est d’une légèreté ad.- 
mirable, et son coilet est véritable- 
ment de la dentelle. Le por trait d’ O- 
livier d’Ormesson est aussi de la plus 
grande beauté; et l’on n’y remarque 
un peu d'affectation que dans les che. 
veux. Mais dans le portrait de Fre- 
déric Guillaume, électeur de Bran- 
debourg , on est choqué de voir une 
taille en forme de poire faire le nez 
de ce prince, ctune taille en spirale, 
le menton. Le portrait de Gui Patin 
est étonnant: le travail n’en saurait 
être plus bizarre ; mais l’effet qu'il 
produit est admirable, « Celui de 
» Charles Paiin, dit Watelet, est 
» d’une excellente couleur, et respire 
» la vie; on voit Îe rire moqueur de 
» ce médecin, moins satirique que 
» son père ; ses yeux brillent de ma- 
» 1ice ; l’hermine.de sa fourrure est 
» en meme temps de la plus srande 
» liberté detravail, et dela plus admi- 
» rable vérité : mais en regardant de 
» près les tailles dela face, ontrouve 
» fort singuliere la marche que sui- 
» vent celles qui dessinent le rez pour 
» aller former la joue; on n’est pas 
» moins blessé des tailles du front, et 
» l’on est étonné ensuite de voir une 
» taille ronde former le menton. » 
Dans le portrait de Gaspar Char- 
rier, Qu'il a gravé d’après Blanchet, 
les cheveux indiquent plutot les pi- 
quants d’un hérisson que la chevelure 
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d’un homme : mais le travail de la 
face est parfait; les yeux surtout sont 
gravés avec le sentiment le plus rare. 
Îl affectait encore quelquefois de re- 
présenter des cheveux et des poils 
détachés , et en quelque sorte volants ; 
mais cette tentative ne lui réussit pas 
toujours. Ainsi, dans sa fameuse es- 
tampe des Pelerins d’'Emmais, d’a- 
près le Titien, connue sous le nom 
de la Nappe de Masson , à cause de 
la parfaite imitation du linge, le 
chien , avec ses poils hérissés, que 
Von voit sur le devant du tableau, 
semble, quand on le regarde de près, 
être un chien de paille ; ce qui n’em- 
pêche pas cette estampe, malgré 
quelques autres bizarreries , d’être le 
chef-d'œuvre de Masson por la vé- 
rité et l'harmonie des détails. IL est 
rare d’ailleurs que, dans les ouvrages 
de cet artiste, les défauts ne soient 
plus que compensés par les beautés. 
Aucun graveur n’a mis plus de va- 
riété dans le maniement de son outil, 
et n’a produit plus d’effet, I avait 
adopté pour les gravures de petite di- 
mension un procédé particulier. Chez 
les autres graveurs , c’est ordinaire- 
ment là main qui agit sur la planche, 
et qui conduit Le burim , selon la for- 
me du trait à exprimer; mais lu, 
au contraire , tenait la main droite 
fixe, et avec la gauche il faisait agir 
sa planche suivant le sens.q'exigeait 
la taille. Il a gravé un grand nombre 
de portraits et quelques sujets histo- 
riques. Les premiers se divisent en 
trois classes, 1. Les Portraits très- 
grands in-folio, au nombre de douze. 
On y distingue celui du comte d’Har- 
court, connu sous le nom de Cadet 
à La perle. C’est en ce genre, le chet- 
d'œuvre de l'artiste. TE. Les Portraits 
grands et petits in-folio, au nom- 
bre de dix-sept, parmi lesquels on 
estime principalement celui de Gus 
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Patin. TT. Les Grands portraits, 
dont les têtes sont de grandeur natu- 
relle, au nombre de douze. Ce sont 
les moins estimés de ses ouvrages. 
Les sujets historiques sont bornés à 
six, dont les plus célèbres sont la 
ÎVappe dont on a parlé, et Æssomp- 
tion de la Vierge, d’après Rubens, 
très-grand in-folio sans nom de gra- 


veur. On peut voir le détail de ses 


différents onvrages dans le Manuel 
des Amateurs. Cet habile graveur , 
membre del’académie royale de pein- 
ture, mourut à Paris, en 1702.—Ma- 
delène Masson sa fille, née en 1660, 
fut instruite par lui dans Part de la 
gravure, et sut imiter d’une mamère 
extrèmement habile la manière de son 
père. On connaît d’elle six Portrauts, 
irès-grandsin-folio, savoir : . Elisa- 
beth Charlotte, princesse palatine , 
duchesse d'Orléans. W. Elisabeth 
d’ Orléans, duchesse d’_1lencon. KT. 
La reine Marie-Thérèse. IN. Elisa- 
beth Marie-Josévhine , infante. V. 
Victor Amédée \\, duc de Savoie. 
VI. Et Louis-Henri de Gondrin de 
Montespan, gravé d’après un por- 
irait peint par Antoine-Masson, son 
père. P—s. 

MASSON ( Invocenr LE }). . 
Lemasson. 

MASSON { Jean }, savant distin- 
gué, mais qu'on ne peut citer sans 
se rappeler aussitôt sa vanité, son 
pédantisme et ses querelles conti- 
nuelles , était né en France vers 1650, 
d’une famille protestante : après la 
révocation de ledit de Nantes , il fut 
conduit en Angleterre, où 1l acheva 
ses études avec un succès qui lui mé- 
rita d’illustres protecteurs; 11 visita 
ensuite les principaux états de lEu- 
rope , et acquit de nouvelles connais- 
sances dans les langues, les antiqui- 
tés et la numismatique. À son retour, 
il fut promu au saint ministère, ct 
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pourvu de riches bénéfices ; il re- 
passa quelque temps après en Hol- 
jande , où il publia différents ou- 
vrages : mais on sait qu'il était de 
retour en Angleterre en 1709; il y 
mourut vers 1750, dans un âge 
avancé. Klefcker lui a donné une 
place dans la Bibliothèque des éru- 
dits précoces , et le loue sans aucune 
restriction. On cite de Jean Masson : 
LJanitemplum reseratum seu Trac- 
tatus chr'onologico-historicus, etc. 
Amsterd., 1700 ,in-8°. Il y combat 
Vopinion généralement admise que 
le monde était en paix à la nais- 
sance du Sauveur. If. Lettres criti- 
ques sur la difficulté qui se trouve 
entre Moïsectsaint Étienne, relative- 
ment au nombre des descendants de 
Jacob , qui passèrent de Ghanaan en 
Égypte, Utrecht, 1705 , in-00, Un 
anonyme (Thévdore Leblanc, minis- 
ire réfugié de la Rochelle), avait pu- 
blé, l’année précédente, à Amster- 
dam , un ouvrage intitulé : Concilia- 
tion de Moïse avec saint Etienne et 
avec lui-même, etc. Marolles, pasteur 
réformé , adressa deux lettres contre 
cet écrit à Masson, qui les publia 
avec ses réponses. ÎLE. Vita Horatii 
Flacci, Leyde, 1707 ou 1708, in- 
8°. Il annonce dans le titre même, 
que cetie vie d'Horace peut être re- 
gardée comme un commentaire de 
ses ouvrages , purgé de toutes les er- 
reurs des plus célèbres interprètes, 
entre autres Tan. Lefèvre et Dacier. 
Ce trait de vanité, si ridicule dans un 
jeune homme presque inconnu, ne 
pouvait rester impunt. Dacier pu- 
blia de Nouveaux éclaircissements 
sur les OEuvres d’'Horace ( Paris , 
1708 , in-12 ), dans lesquels il dé- 
montre que Masson n’a fait que le 
piller dans tout ce qu'il dit de bien ; 
mails partout, ajoute-t-1l, où il m’ac- 
cuse de m'être trompé , c’est ià où il 
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se trompe lui-même : sa critique est, 
à coup sûr une faute (1). Masson ne 
répondit à Dacier que plusieurs an- 
nées après , par une Lettre adressée 
à Valincourt , et insérée dans le tome 
1, de l'Histoire critiq. de la Répu- 
blique des lettres. IV. Vita Ovidü 
Nasonis, Amsterdam, 1708, petit 
in-8°. , et dans le ve, vol. de l’édi- 
ton d’Ovide par Burmann. V. Plinit 
Secundi Vita, ibid., 1709, pet 
in-0°. Cette vie avait déjà paru dans 
Védition des OEuvres de Pline, pu- 
bliée par Hearne, Oxford, 1703; et 
on la retrouve avec quelques correc- 
tons, dans l’édit. de Gottl. Corte et 
Paul-Dan. Longueil , Amsterdam , 
1734, et dans celle qu'Arntzenius a 
donnée du Panésyrique de Trajan, 
Amsterd., 1738. VI. Æl. Aristidis 
Vita, à la tète de l’édit, des Discours 
de ce célèbre rhéteur, publiée par 
Jebb, Oxford, 1722. VIT. Des Votes 
sur les inscriptions recueillies par 
Gruter, dans l'édition de Grævius, 

msterdam , 1707, 4 vol. in - fol. 
VIII. Des Votes sur les médailles 
des rois de la Comagène dans le Fe- 
soro Britannico, par N. Fr. Haym. 
IX. Une Lettre contenant de nou- 
velles réflexions. sur les médailles 
de Vaballathus, dans la Biblioth, 
raisonnée , tom. x1117. X. Des Re- 
marques sur une médaille d'Anne 
Faustine, Mém. de Frévoux, juil- 
let, 1713. XI. Annus solaris anti- 
quus..… natural suo crdini resti- 
tutus... ex Mediceis præsertim CI. 
Piolemaæi Mss. aliüsque.…. monu- 
mentis, marmoribusque ac num- 
mis Mmaximam partem anecdotis , 
etc.,1n-fol, Ouvrageimportant, mais 
dout il paraît qu'on n’a publié que le 
prospectus. ( 77, le Journal des sa- 


(1) La Réponse de Dacier se retrouve dans toutes 
les éditions postérieures de sa Traduction des Cluvres 


d’Horace. 
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vants de 1711, p.543.) XII. Plu- 


sieurs ouvrages polémiques , entre 


autres ,une Dissertation en anglais, 
dans laquelle il prouve contre Collins 
la vérité historique du Massacre des 
Innocents , ete. ( Londres, 1728, in- 
8°. , de 54 pag.) (7, Dav. MarTin.) 
— Des Lettres dans les journaux , et 
particulièrement dans l'Hist. crit. 
de la Rép. des letires, dont on le re- 
garde comme le principal rédacteur , 
mais à tort, puisqu'il est certain qu’il 
n’habitait point la Hollande.C’est éga- 
lement par erreur qu’on lui attribue 
la Vie de Bayle, publiée sous le 
nom de Lamonnoye; elle est de Du 
Revest, écrivain réfugié. ( 7. le Dic- 
tionn. des Anonymes, par M. Bar- 
bier. ) — Son frère, Samuel Mas- 
Son, ministre de l’église anglaise à 
Dordrecht, estle principal auteur de 
l'Histoire critique de la République 
des lettres, Utrecht, Amsterdam , 
HO Pr vole. .Il n’y eut 
que les deux premiers vol. d’impri- 
més à Uirecht; les suivants ie furent 
à Amsterdam; et après la mort du 
libraire Desbordes, l'ouvrage cessa 
de paraître > parce qu’on ne put trou- 
ver personne qui voulüt se charger 
d'en continuer l'impression. On ne 
peut se faire une juste idée de la 
grossièreté avec laquelleles ouvrages 
les plus estimables y sont traités. 
Saint-Hyacinthe vengea les gens de 
lettres, en dédiant au rédacteur de 
ce journal le Chef-d’œuvre d’un in- 
corinu , satire piquante et ingemeuse 
contre les pédants; et il acheva de 
le couvrir de ridicule par la Péi- 
fication du docteur Aristarchus 
Masso , plaisanterie qui offre des 
traits dignes de Lucien. (F7. Sarnr- 
Hyacnree. ) Jean Masson a fourni 
plusieurs articles au Journal de son 
frère, ainsi que Philippe Masson , 
leur cousin. Prosper Marchand nous 


MAS 


apprend qu’on les nommait , tous 
trois , les maçons et les manœuvres 
de la République des lettres ( 7. son 
Dictionn. critique, tom.ar , art, Da. 
id Marrin).Les curieux trouveront: 
des détails piquants sur ce Journal , 
dans la seconde partie de l'Histoire 
critique «des Journaux , par Camu- 
sat ( #7. D. Fr. Camusar ). On sait 
que Sam. Masson a publié différents 
écrits polémiques , et qu’il vivait en- 
core en 1735; mais on n’a pu dé- 
couvrir la date de sa mort, W—s. 
MASSON ( François), botaniste 
anglais , naquit en 1941, dans la 
ville d’Aberdeen, en Ecosse, de pa- 
rents peu riches. Il ne fut d’abord 
qu'un simple jardinier; mais son 
zèle pour la botanique l'ayant fait 
distinguer par le célèbre Aiton , il fut 
envoyé, en 1772, au Cap de Bonne- 
Espérance pour y recueillir des grai- 
nes et des plantes. Son voyage fut 
très-productif, et il revint en Angle- 
terreen 1781, après avoir visité éga- 
lement Ics Canaries, les Açores, Ma- 
dère, quelques parties Les Antilles, 
ei surtout Saint-Christophe ; et ses 
découvertes coniribuèrent beaucoup 
à enrichir le jardin de Kew. En 1 755, 
il voyagea en Portugal, et retourna 
en 1780 au Cap pour y continuer ses 
observations, I] revint en Angleterre, 
en 1799. Enfin deux ans après, son 
zèle infatigable lui fit entreprendre 
un voyage au Canada, On s’en pro- 
mettait des résultats abondants, lors- 
que la mort vint l'arrêter au milieu 
de ses travaux, à Montréal, vers 
Ja fin de décembre 1805, dans la 
soixante-cinquième année de son âge. 
Cet homme, qui a tant observé, tant 
recueilli dans plusieurs parties de 
l'histoire naturelle, n’a publié qu’un 
seul ouvrage. Ce fut en 1796, qu'il 
parut sous le titre de Stapeliæe novæ, 
elc., 1 vol, in-fol., Londres, com- 
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prenant quarante-une espèces , et un 
nombre égal de planches, avec une 
dédicace au roi, et une préface en 
anglais. Les Stapelia paraissent , 
ainsi que quelques autres genres, 
affectionner exclusivement le Sud de 
l'Afrique. Cependant, malgré les re- 
cherches des savants hollandais, on 
n’en connaissait encore que deux es- 
pèces. La monographie de Masson, 
est une des plus remarquables de 
cetie époque. Les descriptions en la- 
ün sont bonnes, et les planches, gra- 
vées d’après des dessins faits sur les 


lieux, sont d’une fort belle exécu- 


tion. Cet ouvrage néanmoins est , 
sous le rapport de la science, fort 
inférieur à celui de Jacquin, qui 
parut dix ans plus tard. Celui-ci con- 
tient trente espèces, dont deux an- 
ciennes, treize décrites par Masson, 
et quinze nouvelles. Les planches sont 
moins belles ; mais les descriptions 
sont fort supérieures, étant plus com- 
plètes, et exposant surtout les carac- 
tères des nectaires, Organe si remar- 
quable dans les #pocynées , et d’où 
Jacquin a tiré de bons caractères 
spécifiques. Ce dernier, comme il 
Vavoue lui-même, avait sur Masson 
l'avantage de pouvoir observer et 
faire dessiner à son aise, Au reste, 
un des mérites des dessins de Mas- 
son, est de présenter les plantes dans 
l’état sauvage; et Pon peut observer, 
sur les mêmes espèces dessinées par 
Jacquin , les différences produites par 
Ja culture. Thunberg a donné lenom 
de Massonia à un genre de la famille 
des Asphodèles. D—v. 
MASSON ( François), statuaire, 
naquit, en 1745, à la Vicille-Lyre 
en Normandie , où un bénédictin lui 
enseigna les premiers éléments du 
dessin. Il annonçait des dispositions 
si extraordinaires que son frère aîné, 
qui depuis s’est distingué dans la car- 


riére des Ponts-et-chaussées, résolut 
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de les encourager, et le mit à Pont- 
Audemer chez un sculpteur, nommé 
Cousin , élève de Nic, Coustou. Sous 
ce nouveau maitre, Masson fit des 
progrès rapides; et deux portraits en 
médaillon, fort ressemblants, du ma- 
réchal de Broghie et de son frère l’évêé- 
que de Noyon, lui valurent la protec- 
tion de cette famille, qui le fit venir 
à Paris, où 1l suivit les lecons de 
Guill. Coustou, le dernier des sculp- 
teurs de ce nom. Au bout de quatre 
ans d’études, le jeune artiste fut char- 
gé, par l'évêque de Noyve, de lexé- 
eution dun monument élevé sur Îa 
place de PEvèché. Cest une fontaine 
ornée de quatre cariatides et de trois 
figures. Il mit deux ans à la termi- 
ner. Le prélat, satisfait de cet ou- 
vrage, envoya Partiste à Rome, ct 
l'y entretint pendant cinq ans. C’est 
au milieu des chefs-d’œuvre de l’an- 
tiquité que Masson développa son 
talent , plutot égaré que conduit par 
les leçons des maitres qu'il avait 
suivis jusqu'alors. À peine de retour 
dans sa patrie, 1l fut chargé par le 
maréchal de Broglie de la décora- 
tion du palais du gouvernement, qui 
s’elevait alors à Metz sous la direc- 
ton de Clérisseau. Elle consistait en 
un bas-relief de 42 pieds de long, 
en figures colossales, et en trophées 
d’une forte dimension. En six ans 
tout fut terminé ; et ces ouvrages ac- 
quirent à l’auteur une place disün- 
guée parmi les sculpteurs de son 
temps. Mais la révolution venait 
d’éciater. Masson, n'ayant plus de 
grands travaux, S’adonna au genre 
du portrait, etexécuta, soit en mar- 
bre, soit en plâtre, les bustes des 
personnages les plus marquants de 
l'Assemblée consuiuante. Il ÿ fit 
preuve d’un talent supérieur : tous 
ses portraits sont remarquables par 
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une grande ressemblance, par une 
expression juste, vive, animée, et 
par une exécution habile et soignée. 
Après la mort du conseiller- d'état 
Dufresne , il fut chargé par le gou- 
vernement de faire son buste en mar- 
bre ; et il le fit très-ressemblant , quoi- 
que de mémoire. En 1702, il exposa 
au concours deux figures , représen- 
tant l’une le Sommeil, l'autre Zector 
attaché au char d’ Achille ; et il exé- 
cuta, comme prix d'encouragement, 
le groupe allésorique du Dévoiment 
à la patrie, quelona vu long-temps 
sous le péristyle du Panthéon. On 
fui doit aussi l’un des bas-reliefs qui 
ornent la voûte de cet édifice. En 
1797, on lui confia la direction de 
toutes les sculptures des Tuileries ; 
et il fit alors, par ordre du Conseil 
des anciens, un Monument à La 
gloire de J.-J. Rousseau , que l'on a 
vu pendant quelque temps à l’extré- 
mité de la terrasse du bord de l’eau , 
dans le jardin des Tuileries, et qui 
depuis a été transporté dans Le palais 
du Luxembourg, C’est un groupe de 
cinq figures, très-bien composé, d’un 
bon style de dessin et d’une exécu- 
tion male et savante. Il a fait, depuis, 


la statue de Périclés, pour la cham- . 


bre des pairs, et celle de Cicéron, 
pour le corps-législatif, 11 exposa, 
en 1605, la statue du général Caf- 
farelli, qui lui avait été ordonnée 
par le gouvernement. On a aussi re- 
marqué les bustes des généraux Klé- 
ber et Lasne, et celui du chef du 
gouvernement , Où 11 n’avait pu évi- 
ter la dureté del l’ensemble qu’en 
adoucissant les traits anguleux de la 
physionomie. Enfin , on lui doit 
encore les sculptures qui décorent 
le tombeau que le corps du génie 
a fait élever au maréchal de Vau- 
ban, dans l’église des Invalides. Ou- 
tre ces travaux publics , Masson 
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avait exécuté plusieurs ouvrages par- 
ticuliers, parmi lesquels on citait un 
groupe de T'hétis plongeant Achille 
dans le Styx ; une Éacchante en- 
dornie ; une Veuve se regardant 
dans un miroir, et surtout une char- 
mante figure en marbre représentant 
Flore ou la Jeunesse, qui joignait 
au mérite d’une penséespleine de 
simplicité et de grâce, une exécution 
parfaite, (Gette statue fut acquise 
après sa mort par le gouvernement, 
Masson, dans tous ses ‘ouvrages, a 
eu le grand mérite de ne copier per- 
sonne. S'il a conservé quelques-uns 
des défauts de sa première éducation, 
des méditations profondes sur son 
art, le desir d’être original, quoique 
vrai, un travail assidu , un Coup- 
d’oœil juste, et un sentiment vif et in- 
time des beautés de la nature, lui si- 
gnalèrent les écueils dont était semée 
sa carrière , et il parvint à les éviter 
presque tous. Il mourat le 14 decem- 
bre 1807. M. Reonault, membre de 
PInsttut, a publié une ÂVotice his- 
torique sur Fr. Masson, in-8°. de 
8 pag. P—s. 
MASSON ( Cnares-FRançors- 
Paruserr), littérateur auquel il n’a 
peut-être manqué quedes circonstan- 
ces plus favorables pour obtenir une 
réputation durable, était né en 1769, 
à Blamont, château-fort dans la Fran- 
che-Comté, Son père, greflier de la 
seigteurie de Blamont, charge dont 
le produit lui fournissait à peine les 
moyens d'élever sa famille, le mit 
en apprentissage chez un horloger à 
Montbelliard. Après vavoir demeuré 
quelques années, le jeune Masson 
alla en Suisse se perfectionner dans 
l'exercice de son état; mais tour- 
menté par le démon de la poésie, 
il s’échappait souvent de son atelier 
pour visiter lès bords du lac de 
Bienne. Dans ses promenades soli- 
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taires , il relisait les ouvrages de nos 
grands poètes, ou bien il étudiait 
Vart de décrire en vers les paysages 
qu'il avait sous les yeux. Le Mercure 
helvétique de l'année 1780 contient 
les premiers essais de sa muse : 
le choix de ses suiels, ainsi que la 
mamère dont il les avait traités, 
lui méritèrent des eucourigements,. 
Bientôt après, appelé à Pétershbourg 
par son frère aîné, officier au ser- 
vice de Russie, il y fut admis, vers 
la fin de 17386, comme sous-officier 
dans le corps des eadets de l'artillerie, 
et sut se concilier la bienveillance de 
ses chefs, en particulier celle du 
général Melissino (1), sur la recom- 
mandation duquel le comte Solty- 
koff, ministre de la guerre, choisit 
Masson, pour surveiller l'éducation 
de ses fils, et se chargea de son 
avancement. Ï1 lui fit obtenir, en 
1789, le brevet de capitaine de 
dragons, le prit pour aide-de-camp, 
et le fit passer, quelque temps après, 
comme major en second dans un des 
régiments de la garde, Sa douceur , sa 
politesse et les agréments de son es- 
prit lui avaient ouvert l'entrée de 
quelques-unes des premières maisons 
de Pétersbourg, où depuis long temps 
son frère était accueilli avec distinc- 
tion ; et l'habitude de la bonne com- 
pagnie contribua sans doute à perfec- 
tionner son talent littéraire. Il épousa 
en 1709 la baronne Rosen , d’une fa- 
mille livonienne très estimée; et ce 
mariage avantageux parut-devoir le 
fixer à la cour de Russie. L'impé- 


nes 


(x) M. MAssON aîné, colonel d’un régiment russe £ 
avait épousé Ja nièce du général Melissino: il habite 
aujourd’hui (avril 1820 }, une maison de campagne 
dans les environs de Bareith ; il est connu dans la ht- 
térature par un poème épique dont Charles Martel 
est le héros. Cet ouvrage, arrêté peudaut plusieurs an- 
nées, par la censure impériale de France, qui exi- 
geait des suppressions auxquelles l’auteur ne voulait 


passe Soumettre, a paru à Strasbourg, en 1816, 2 
vol. in-80, 
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rairice Catherine le chargea d’aller 
en Allemagne annoncer aux princes 
de sa famille la naissance d’une 
fille du grand-duc Paul. A son re- 
tour, il fut nommé premier major 
des grenadiers du grand-duc Alexan- 
dre, qui se Pattacha comme secré- 
taire, L’avénement de Paul Ir, au 
trône fut le terme de la fortune de 
Masson. Ce prince léloigna de la 
cour, et disposa de ses emplois. 
Bientôt après, accusé de s’être réjoui 
du succès des armées françaises, 
Masson fut arrêté, au mois de de- 
cembre 1796, avec son frère, et 
conduit à la frontière sous escorte. 
Le comte de Lehndorf, son pro- 
tecteur , lui offrit un asile en Po- 
logne; et ce fut dans cette retraite 
qu'il rédigea ses Mémoires sur La 
Russie, ouvrage qui ne se ressent 
que trop de la siuation où était 
Vauteur en le composant. Obligé 
enfin de songer aux moyens de 
procurer à sa famille des ressources 
conire le besoin qui commençait à 
se faire sentir, il vint demeurer à 
Bareith, et sollicita la permission 
de rentrer en France, d’où il était 
repoussé par une application très- 
injuste des lois contre les émigrés. 
Ce ne fut qu'après une attente de deux 
années qu'il obtint des passeports ; 
et il arriva, en 1769, à Blamont. 
Effrayé des traces qu'avait laissées 
dans son pays une révolution qu'il 
avait mal jugée, il résolut de ne 
prendre aucune part aux affaires pi- 
bliques : cependant il vint à Paris, 
et fut nommé, quelque temps après, 
sécretaire-pénéral de la préfecture de 
Rhin-et-Moselle, Sa santé affaiblie 
par les vicissitudes pénibles qu'il 
avait éprouvées, déclinait rapide- 
ment ; 1! alla toutefois prendre pos- 
session de l'emploi qui lui avait été 
accordé, Les devoirs de sa place et 
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la culture des lettres remplrent le 
reste de sa vie; et il mourut à 
Coblentz, le 3 juin 1807. Il était 
membre associé de l’Institut de 
France, de celui de Milan, de Pa- 
cadémie celtique, etc. À beaucoup 
d'esprit et d'imagination, Masson 
jolguait des connaissances assez éten- 
dues. Dans ses dernières années, le 
malheur avait aigri son caractère : 
il s’irritait des moindres contradic- 
tions, et repoussait les critiques les 
plus moderées avec une amertume 
qu'il se reprochait bientot; mais 1l 
n'était pas maitre de ses premiers 
mouvements. On a de lui : FE. Cours 
mémorial de géographie, à Pusage 
du corps des cadets d'artillerie, Ber- 
lin, 1787; Pétersbourg, 1789, 
1790, in-8°. IT. £lmine , ou la fleur 
qui ne se flétrit jamais, conte mo- 
ral, Berlin, 1790, in-0°.; inséré 
dans le Journal encyclopédique, 
même année, tome vi, et dans 
l'Esprit des journaux; et traduit en 
allemand par Meyer. Elmine est 
ua diminutif du nom de Îa princesse 
Wilhelmine de Courlande, pour qui 
ce conte a été composé. II. Me- 
moires secrets sur la Russie, et 
particulièrement sur la fin du règne 
de Catherine IT et le commencement 
de celui de Paul [er., Amsterdam 
(Paris }), 1800 - 1803, 4 vol. in-8°. 
Cet ouvrage renferme beaucoup de 
déclamations et de principes révo- 
lutionnaires , que l’auteur à ensuite 
désavoués : il est convenu lui-même 
qu'on y trouve des exagérations , 
des jugements hasardés et plusieurs 
anecdotes qui n’ont aucun caractere 
d'authenticité. Le fameux Kotzebue 
le critiqua sans ménagement dans le 
livre intitulé : L’ Année la plus re- 
marquable de ma vie. Masson ré- 
pondit par une série de lettres qui 


NAS 
il les traduisit depuis en français , et 
les ajouta aux Mémoires dont elles 
forment Le 4°. vol. ou le supplément 
et le correctif. On trouve à la suite : 
Un Mot à l’auteur de l Examen de 
trois ouvrages sur la Russie(M. For 
tia de Piles }, et le Récit détaillé de 
la déportation de Masson, morceau 
qui devait servir d'introduction à ses 
Mémoires, mais que des raisons de 
convenance l'avaient empêché de 
faire paraitre alors. Cet ouvrage a 
été traduit en anglais et en allemand. 
IV. Les Helvétiens, poème en dix 
chants , dont le sujet est La lutte mé- 
morable des Suisses contre Charles- 
le-Téméraire , Paris, 1000, in-12, 
avec des notes historiques. M. le 
comte François de Neufchateau an- 
nonça ce poème à l’Institut comme 
un phénomène en poésie et en poli- 
tique : c’en était un sous le rapport 
littéraire, en ce que pour la première 
fois un peuple entier était pris pour 
héros d’une épopée, et qu'aucune 
figure principale ne dominait le ta- 
bleau, Gette conception était peu sus- 
ceptible d'intérêt ; des inventions ac- 
cessoires dont la couleur était plus 


romanesque qu'historique , des-pro- 


saismes fréquents , une versification 
rocailleuse qui rappelle presque Cha- 
pelain , n'étaient pas propres d’ail- 
leurs à soutenir la vogue que voulu- 
rent donner à cette tentative poé- 
tique, quelques enthousiastes des 
formes républicaines. « L'auteur , 
dit Chénier dans son Tableau de la 
littérature, chap. vir, a cru que 
des événements modernes repous- 
saient le merveilleux ; mais l'absence 
du merveilleux fait du poème épique 
une histoire en vers... On y trouve 
en abondance des idées fortes: on 
y remarque souvent du nerf et de la 
franchise dans l’expression ; quel- 


furent publiées d’abord en allemand; | ques narrations rapides, quelques dis- 
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cours pleins de verve y brillent par 
intervalles : mais on y desire pres- 


que toujours la douceur, l'harmonie. 


lélégance, tout ce qui fait le char- 
me du style. » V. Ode sur la fonda- 
tion de la République, qui a rem- 
porté le prix de poésie en 1802 , Pa- 
ris ,in-G°., etia été insérée dans diffé- 
rents recueils. VI, La nouvelle As- 
tree , ou Les aventures romantiques 
du temps passé, Metz, 1805, 2 vol. 
in-192. (est une production de la 
jeunesse de l’auteur ; il la composa 
sur d'anciennes traditions du pays 
de Monthelliard. Les descriptions 
locales , et entre auires celles du joli 
val de Glez, où se passe Paction, 
sont d'une vérité frappante. VII. 
Le Voyageur, lun des cinquante- 
deux poèmes flétris par le rapport 
lu dans la séance publique de Fa- 
cadémie française du premier avril 
1807, par son sécretaire perpé- 
tuel ( M. Suard ), Paris , 4807 , in- 
8°, : on y trouve quelques beaux 
Vers ; mais cette pièce est inférieure 
à celle de Millevovye qui fut couron- 
née. VIIT. Observations adressées à 
l'académie celtique sur le rapport 
de M. Volney sur l'ouvrage de Pal- 
las intitulé : Vocabulaires compa- 
rés des langues de toute la terre ; et 
sur l’Alphabet russe , insérées dans 
les Mémoires de cette académie , 
tome 1, page 362. IX. Mémoire sta- 
tistique du département de Rlün-et- 
Moselle, Coblentz, petit infol., et 
différents morceaux dans la Decade. 
Masson a laissé inédite unetraduction 
en vers français de la Description 
des jardins de Tsarskoë Celo , par 
M. Sambourski, et des matériaux 
pour une Histoire de la littérature 
russe. ( F. la Notice nécrolosique 
que lui a consacrée M. Beuchot daus 
la Décade philosophique, tome 54, 
p.565) \ 
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MASSON ve MORVILLIERS 


(Nicoras), né vers 1740, à Morvil- 
hiers, village de Lorraine, vint ache- 
ver ses études à Paris , et se fit rece- 
voir avocat au parlement. Il ne fré- 
quenta cependant point le barreau , 
et partagea son temps entre la cul- 
ture de l’histoire et celle de la poésie. 
M. le duc d’Harcourt, gouverneur de 
Normandie, le choisit pour secré- 
taire-général ; et cet emploi lui faci- 
lita son admission dans les meilleures 
socictés, Il réussissait particulière- 
ment dans lépigramme ; et il en a 
composé quelques - unes que La- 
harpe a trouvées assez bonnes pour 
les insérer dans sa Correspondance 
littéraire : on en trouve d’autres non 
moins piquantes dans la Correspon- 
dance de Grimm. Masson de Mor- 
villiers mourut à Paris, le 29 sep- 
tembre 1769. On a de lui : 4brégé 
élémentaire de la géographie uni- 
verseile de la France, Paris, 1974, 
2 Vol. in-12 ; — de l'Italie, 1994, 
in-19 ; — de l'Espagne et du Por- 
tugal, 1776,1in-19. Ces trois Abrégés 
eurent quelque succès ; et l’auteur 
devint peu de temps après l’un des 
collaborateursdel Encyclopédie me- 
thodique, et fut chargé, avec Ro- 
bert , dela rédaction du Dictionnaire 
de la géographie moderne. W y re- 
fondit ce qu'il avait déjà publié sur 
l’Éspagne ; mais on lui fit voir qu’il 
avait trop déprécié la littérature de 
ce pays. (77, Cavanicreset DENINA.) 
Il donna, quelques mois avant sa 
mort, un volume d OEuvres mélées 
en vers el en prose, 1789, in-80. 
C'est le Recueil des Pièces fugitives 
qu'il avait insérées dans V_Æmanach 
des Muses , et dans quelques autres 
collections littéraires. Toutes ne sont 
pas également bonnes ; mais, outre les 
épigrammes, on y distingue quelques 
épitres écrites ayec béaucoup de verve 
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et de facilité. On a publié en 1810, 
un Choix des poésies de Masson, 
précédé d’une Notice sur sa vie, à 
la suite de celles de Barthe, etc., 
Paris , in-18. —$. 
_… MASSONIO ou MAUSONIO (Sar.- 
VATOR), Lttérateur napolitain, né en 
1554, à Aquila, petite ville de l’A- 
bruzze , d’une famille patricienne , 
cultiva tout-à-la-fois la poésie, lhis- 
toire et la médecine: il s’attacha sur- 
tout à recueillir les antiquités de sa 
ville natale, et en publia un volume 
qui obtint le suffrage de ses compa- 
triotes. Il mourut X Naples, le 15 
avril 1624, et fut inhumé dans l’é- 
glise de Sainte-Marie di Paganica , 
où son fils lui éleva un tombeau avec 
une épitaphe rapportée parle Toppi, 
dans sa Biblioth., p.274. On cite 
de lui : E. Dialogo dell’ origine della 
città dell Aquila, con l'aggiunta 
di alcuni uomini celebri per dot- 
trina , Aquila, 1594, iu-4°.; ou- 
vrage Curieux et peu commun. II. 
Corona di x111 senetti «lla regina 
del mondo , ibid. , 1597, in-40. 
IT. Corona di x11 sonetti in morte 
di Filippo 11 re di Spagna, Chieti, 
1601 , in -4°. IV. Ærchidipno 
ovvero dell” insalata (1a salade ) e 
del uso di essa , Venise, 1627, in- 
4°. ; traité rare, et qui contient des 
observations singulières. V. Della 
maravighosa vita, gloriose attioni 
e felice passagio al cielo del B. 
Giov. di Capistrano, ete.,ib., 1623, 
in-40, W—s. 
MASSOULIÉ ( Anronin ), né à 
Toulouse , en 1632, se fit domini- 
cain en 1647. I possédait toutes les 
Jangues savantes , et se distingua par 
sa piété comme par son éruditicn. 
Pénétré d’un grand zèle pour la pro- 
pagation de la foi , il refusa un évé- 
ché que le grand-duc de Toscane lui 
offrait, en reconnaissance du service 
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qu'il avait rendu à la religion, en 
convertissant un fameux rabbin, lu- 
nière des synagogues de Toscane. 
On conservait encore ayant la révo- 
lotion , à Toulouse, un superbe reli- 
quaire contenant un bras de saint 
Guillaume , duc d'Aquitaine , que le 
grand-duc le força d’accepter. Mas- 
soulié mourut à Rome , en 1706, 
après avoir été provincial de Tou- 
iouse, prieur du noviciat général à 
Paris, visiteur , vicaire-général de 
son ordre , inquisiteur de la foi à 
Toulouse, consulteur du Saint-Of- 
fice à Rome, etc. Son principal ou- 
vrage est-en deux volumes in-folio , 
intitulé: D. Thomas sut interpres 
de motione diviné et libertate cre- 
at&, etc., qu'il dédia au pape Inno- 
cent XI ; 1lle composa pour prou- 
ver que les sentiments de l’école des 
Dominicains, sur la prémotion phy- 
sique, sur la grace et sur la prédesti- 
nation, sont véritablement ceux de 
saint Thomas, etc. Il publia encore 
à Toulouse, en 1658, un livre de 
Meditations sur la vie purgalive , 
illuminative et unitive, pour les 
exercices des retraites de dix jours , 
dont la plupart des pensées sont pui- 
sées dans les Opuscules de saint Tho- 
mas; enfin, 1 donna, en 1699 et 
3705 , deux ouvrages , pour com- 
battre, par les principes de saint 
Thomas , les erreurs-des Quiétistes, 
touchant les oraisons et l'amour de 
Dieu. Z. 
MASSUET (René), savant béné- 
dictin de la congrégation de Saint- 
Maur, né en 1666, à Saint-Ouen, 
près de Bernai, en Normandie, em- 
brassa la vie religieuse à l’âge de 
seize ans, et, après avoir terminé ses 
études, fut chargé d’enseigner la 
philosophie et la théologie, dans 
différentes maisons de l’ordre. Pen- 
dant un séjour qu’il fit à Caen, il ob- 
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tint de ses supérieurs la permission 
de fréquenterles cours del’universite, 
et y reçut le grade de licencié en droit. 
Il fut envoyé à Rouen, en 1702, et 
s’y appliqua surtout à étude du grec: 
l’année suivante, 1l vint à abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés, où 1l 
continua de partager son temps entre 
l'étude et ses devoirs. Après la mort 
de D. Ruinart, 1l fut chargé de conti- 
nuer les demie de l’ordre de Saint- 
Benoît ; et il en publia le cinquième 
volume, terminé par son predée es- 
seur , auquel il ajouta une vie abrégée 
de D. Mabillon et de D. Ruinart 
{W,. ces noms). D’autres occupations 
le détournèrent de ce travait, qui fut 
confié dans la suite à D. Mariène, 
mais qui n’a jamais été achevé. Dom 
Massuet mourut d'apoplexie à lab- 
baye de Saint-Germain, le 19 jan- 
vier 1716. On lui doit une excellente 
édition des OËupres de saint Irénee, 
Paris, 1710, gr. in-fol., enrichie de 
préf faces; de notes , et de dissertations 
très-curieuses ( F. IRÉNÉE, XXI, 
260); —une Lettre au P.J. B. Lan- 
glois, jésuite, en réponse aux Criliques 
qu'il avait publiées de l'édition des 
OEuvres de Saint-Augustin (77. Lan- 
GLois, XXIJIT, 362 ); — une autre 
à l’évêque de Baïeux, sur son man- 
dement portant APN LR ER ex de plu- 
sieurs proposilions soutenues à lab- 
baye de Saint- Étienne de Caen, la 
Haye, 1706, 1 10-19; — Cinq Tértras 
RER AD: on Pez, et insérces 
dans les Æmænitaies AE de 
Schelhorn, tom. xnx; elles contien- 
nent des anecdotes et des nouvelles 
littéraires. Il a laissé en manuscrit 
un Vol. in-fol, intitulé : Augustinus 
græcus; c’est un recueil de tous les 
passages de saint Chr ysostome tou- 
chant la doctrine de la grâce. On 
peut consulter, pour plus de détails , 

l'Histoire littéraire de la congré- 


XXVII, 
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gation de Saint-Waur, par Dom 
L'assin. W—. 
MASSUET (Prerre), laborieux 
écrivain, né en 1698, à Mouzon- 
sur-Meuse, prit lhabit de Saint- 
Benoît, dans l'abbaye de Saint-Vin- 
cent 4 Metz; mais ayant éprouvé 
quelques tracasserles de la part de 
ses confrères ,1l parvint à s'évader, et 
se réfugia en Hollande, oùuilfit pr vel 
sion dela religion réfor meée. ils apple 
qua à l'étude dela médec ne sous le cé- 
lèbre Boerhaave , et recut le doctorat 
à l’université des eyde, en 1729 : il 
prit, pour sujet de sa thèse, examen 
des divers systèmes sur {a généra- 
tion, et s’y montra partisan de Leeu- 
wenhoeck. Massuet était fort labo- 
rieux ; 1 partageait son temps entre 
les soins qu'il devait à ses malades, 
et le travail du cabinet. Il acquit, du 
produit de ses épargnes, la seigneurie 
de Lankeren, près d’Amersfort, et 
y mourut le e octobre 1776. Il c. le 
principal rédacteur de la Bibliothe- 
que raisonnée des ouvrages des su: 
vants de L'Europgss Amsterdam , 
1725-03, 52 vol. in-12. Les deux 
Gernicrs volumes contiennent les La - 
bles générales de ce journal, auquel 
travailièrent des hommes d un rare 
mérite, tels que ’s Gravesande, Jau- 
court, ABtaan d de la Chap Tr Bar- 
beyrac, Desmaiseaux, Maty, etc. II 
a traduit en français : le Manuel des 
accouchements,par Deventer; — Je 
l’Amputation à lambeau, ou Nou- 
velle méthode d’amputer les mem- 
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bres, par Verduin (Amsterd., 1756); 


cette radie tion enrichie d’une fs 
préface et de notes, est préférée à lo- 
riginal; -SleeTaPles anatomiques du 
Corps humain, par Kuln; — les Lssais 
de physique , de P. Muschenbroeck ; 

— les pere d'Espagne et de For. 
tugal, par D. Alvarëes de Colmenar. 
On a en outre de Massuet : F. Recher- 

28 
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ches sur l’origine et la formation 
des vers à tuyau, etc., Amsterd., 
1733, pet. in-8°., avec une pl. Il. 
Ééistoire des rois de Pologne, et du 
souvernement de ce royaume, ibid. , 
1733, 3 vol. in-19. JL. Histoire 
de la guerre présente, ibid. , 1795, 
in-19. IV. Mistoire de la dernière 
guerre, avec la Vie duprince E ugène 
de Savoie, ete., ibid., 1736-37, 5 
vol. in-10. V. La Vie du duc de Rip- 
perda, grand d'Espagne, ibid. , 
1730, 2 vol. in-19, VI. Histoire de 
l’empereur Charles VF, et des révo- 
lutions arrivées dans l'Empire sous 
les princes de la maison d’Auiriche, 
ibid, 1942, 2 vol. in-19. Tous les 
nvrages historiques de Massuet sont 
trés-médiocres, et on ne les lit plus 
depuis long-teraps. VIT. Table gene: 
rale des matières contenues dans 
Histoire et les Mémoires de l’Aca- 
démie des sciences depuis 1699 jus- 
qu'en 1734, Amsterd., 1741,1n-40., 
ou 4 vol. 1-12. Cette table est plus 
complète, plus commode et iieux 
ordonnée que celle qui a été faite à 
Paris: mais «comme elle ne remonte 
pas jusqu’à l'établissement de PAca- 
démie, et que d’ailleurs elle na pas 
été continuée, on donne la préférence 
aux tables rédigées par Gonw, De- 
mours et Core, Paris, 1734-1809, 
ïo vol. in-40. ( #7. ces noms et Ro- 
zen.) VIT. Eléments de philosophie 
moderne ,1bid., 1752 ,9 vol. in-12 ; 
c'est un traité de physique. On lui 
attribueencore : Anecdotes du règne 
de Pierre Ier. dit le Grand, n-12 ; 
et une édition augmentée dela Science 
de l’homme de cour, par Ghevi- 
gny et Limiers (1), Amsterd., 1752, 
16 vol. in-12. W—. 
'ORNRRARIERE LEUR | LOG MR 
(x) Cet ouvrage n’a point été indiqué à Particle Zi- 
miers, dunt Chevigny n’est,que le masque ou le prêtes 


nom: mais nous avons À reparer une omission bien 
autrement importante, À l'art. Le Gallois ( XVI, 
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MASTALIER ( CHarLes ), fro- 
fesseur de belles-letires à l’université 
de Vienne , né dans cette ville en 
1731, y mourut en 1799. Îl avait 
embrassé dans sa jeunesse la vie reli- 
gieuse : après la suppression des Jé- 
suites, il obtint la place de profes- 
seur à l’université. Comme auteur, il 
débuta par Les panégyriques de saint 
Kilian, saint Ulric, saint François 
de Sales , saint Jean Népomucène, ct 
les patrons du Tyrol ; 1l Ioua ensuite 
avec le même zèle en prose et en vers 
les souverains et les grands hommes. 
Il composa des épithalames, des orai- 
sons funebres , des odes. Parmi ces 
pièces de circonstance, on cite un 
Chant d'un cuirassier Autrichien 
après la revue de Hongrie, 1770, ct 
une Chansond’uncuirassier impérial 
du régiment de l’archiduc Léopold. 


Il fit aussi des vers sur la mort du 


maréchal Daun , et du poète Gellert. 
Ses poésies furent imprimées en 
377 4,et elles eurent une seconde éci 
tion en 1782. Il a publié sous le nom 
de Weïzel, plusieurs brochures qui 
sont tombées dans Poubli. On attri- 
bue encore à cet ex-jésuite les Lettres 
de Berlin, sur les paradoxes de ce 
siècle , Berlin et Vienne, 1784, 2 vol. 
in-8°, Mastalier a passéquelquetemps 
pour un grand poète, el pour un digne 
émule d'Horace; mais la postérité n’a 
pas ratifié ce jugement : le seul mé- 
rite de ses poésies consiste dans Ja 
correction, et dans une imitation as- 
sez heureuse des modèles de la poésie 
moderne. D—-<c. 


ne meme eng PP 


323 4 copiste de Lomeier , on a promis par un ren- 
voi à Limiers, de citer un plagiaire encore plus Bardi. 
PANNE ST OR nn RER RE EE 
C'est de Limiers qu’on voulait parler : 11 s’est ap- 
proprié le Traité des plus belles bibliothèques , par 
Le Gallois , et l’a inséré presqu’en entier dans l'idée 
générale des études , publiée sous le nom de Chevi- 
gny, Amsterd., Clratelain, 1713, in-12, €t dans la 
Science de l’homme de cour , édition en 3 vol. m-12. 
Voy. le Dict. des anonymes , par DE, Barbier, u°, 
à Yes , L rbier , 
3157, et Ja Table des auteurs , au mot Chevigny. 
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MASTELLETTA. 7 Donpuécr. 
MASTRICHT (Pierre Van), 


théologien protestant, né à Cologne 


en 1030, était de la famille Sconing, 
l’une des plus distinguées de Mas- 
tricht, et qui avait été obligée de 
fuir cette ville pour se soustraire 
aux rigueurs que le duc d’Albe dé- 
ployait contre les hérétiques, Son 
père, ministre de la religion réfor- 
mée, le destina à suivre la carrière 
du pastorat, et dirigea son éducation 
en consequence. Apres avoir desser- 
vi plusieurs églises, 1l fut nommé 
professeur de théolog'e et de langne 
hébraïque à l'académie de Francfort- 
sur-lOder : 1l passa, en 1669, à 
Duisbourg, où il enseigna la théo- 
logie pendant sept ans; et il succé- 
da enfin à Gisbert Voët dans ia chaire 
qu'il remplissait à l'académie d'U- 
trecht. Il mourut , en cette ville, le 
10 février 1706, d’une blessure qu’il 
s'était faite en tombant, et où se mit 
la gangrène. Ses infrmités l'avaient 
obligé de résigner sa chaire depuis 
-plusieurs années, Par son testament, 
il Jégua une somme de vingt mille 
florins à Pacadémie, pour l’entretien 
d'un ou deux étudiants en théologie. 
On a de lui quelques ouvrages qui 
n'ofrent aujourd’hui que peu d’in- 
térèt, et dont on trouvera les titres 
dans le Trajectum erudiütum, de 
Burmann , et dans la Bibliotheca 
Coloniensis, de Hartzheim. On se 
contentera de citer : LE. Vovitatum 
Cartestanarum gangræna, corporis 
theologici nobiliores plerasque par- 
tes arrodens, seu Theologia Carte- 
siana detecta, Amsterdam, 1638, 
in-4°, Descartes n’est point ménage 
dans cet ouvrage; mais le bon sens, 
dit-on, y est encore plus souvent 
insullé, Îf. Theologia theoretica 
practica, Amsterdam , 1682, et 


Utrecht , 1699, 2 vol. in-40. Z. 
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MASTROPETRO ou MALIPIE- 
RO ( Aurso ), doge de Venise, avait 
été nommé à cette dignité, en 1772, 
ar Je choix unanime des électeurs : 
mais 1] la refusa pour la déférer à Sé- 
bastien Ziani, qu'il croyait plus pro- 
pre que lui-même à gouverner la ré- 
publique dans des temps orageux. 
Cependant après la mort de Ziani, 
le 13 avril 1179 , il fut de nouveau 
éla; et cetie fois 1} accepta le bon- 
net ducal. Mais la rebellion de Zara, 
qu'il ne put soumettre, et les mau- 
vais succès des croisés dans le Le- 
vant , l’ayant dégoûté des affaires pu- 
bliques , il se retira, en 1192, dans 
le monastère de Sainte-Croix à Ve 
mise , où 1] revêtit l’habit de moine. 
Henri Dandolo lui fut substitué, le 
1er, janvier de l’année suivante. 
S. S—x. 
MASURES ( Des ) ou MASU- 
RIUS. 77. Desmasures. 
MATAL(JEAN), érudit du seizième 
siècle, naquit vers 1590, à Poligni, 
dans le comté de Bourgogne, d’une fa- 
mille considérée. Après avoirterminé 
ses études , il visita l'Italie, et s'arrêta 
surtout à Bologne, pour entendre 
les leçons du célèbre Alciat. 11 sy lia 
d’une étroite amitié avec deux de ses 
condisciples , Ant. Augustin et Jé- 
rôme Osorio, dont il reçut depuis 
des marques multipliées d'affection. 
Hsuivit Augustin à Rome, à Venise, 
à Florence, et laccompagna en An- 
gleterre lorsque ce prélat y fut en- 
voyé comme ambassadeur du roi Phi- 
lippe IT ( 7. Ant, Aueusrin ). En 
quittant l'Angleterre, Matal vint en 
Flandre,et y séjourna quelque temps: 
il alla ensuite se fixer à Augsbourg, 
où 1l mourut, en 1597, dans un âge 
avancé. Îl avait des connaissances 
très-étendues dans la jurisprudence , 
la géographie, l’histoire et les anti- 
quités. Il était en correspondance 
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avec la plupart des savants de son 
temps, entre autres George Cassan- 
der, On a publié quelques-unes des let- 
tres qu’il lui écrivait ; elles sont assez 
curieuses ( f'oy. Bayle, art. J. Me- 
tel). Gilbert Cousin , son compa- 
triote, lui a dédié plusieurs de ses 
ouvrages ; Benoît Ægius, de Spo- 
lette , la première édition de la Bi- 
bliothèque d Apollodore ( #°. Apoz- 
Lopors }, ct Barthel. Bodegem , le 
traité d'Osorio de Gloria (Cologne, 
1597, in12), dont Matal et Aut. 
Augustin sont les deux interlocuteurs 
( F. Osonro }. On a une lettre d’O- 
nuphre Panvini, imprimée au-devant 
de la Chronique de Gérard Mercator 
(1568 }, dans laquelle il déclare que 
c'est Matal qui lui a inspiré le goût 
de l'antiquité, et que c’est à sa sol- 
licitation qu’il a entrepris les F'astes 
romains(f’.Panvin ). Matalfut lun 
des correcteurs des Pandectes Flo- 
rentines (F. Lélio Torxzrr), et des 
Inscriptions étrusques , publiées par 
Gruter. On a de lui: T1. Epistola de 
Hieron. Osori Indicarum rerum his- 
torid, Cologre, 1574, in-8°. Gette 
lettre, adressée à Ant. Augustin , a 
été réimprimée au-devant de l’his- 
toire d’Osorio ; elle est bien écrite, et 
pleine de détails iniéressants. IL. Spe- 
culum orbis terræ, Gologne, 16oc- 
1602, 4 part. infol. Get ouvrage 
est orné du portrait de l’auteur et de 
cartes gravées sur bois ; il est très- 
rare. On en doit la publication à un 
des amis de Matal, qu'il avait ins- 
titué son exécuteur testamentaire, 
HIT. Des Votes sur les Vies des 
hommes illustres de Cornelius Ne- 
pos, dans l’édit. de Francfort, 1609, 
in-fol.; rare. IV. Quelques Pieces 
de vers latins et des Letires , en tête 
de différents ouvrages ou dans les 
Recueils du temps. — Marar (Jac- 
ques ), docteur en théologie, de la 


MAT 


même famille , a publié: Speculum 
hierarchici ordinis, Lyon, 1609, 
in-8°, W—. 
MATANT (Anroive }, médecin 
et mathématicien, naquit, à Pistoie, 
le 27 juillet 1730. Après avoir fait 
sés humanités au collése de cette 
ville, il entra au séminaire épisco- 
pal, où il étudia la philosophie et 
les mathématiques avec de tels pro- 
grès, qu'il fut choisi au bout de trois 
ans pour y enseigner la géométrie. 
Cette scierice ne pouvant encore le 
fixer, il résolut de s’adonner à la 
médecine, et se rendit, en 17950, à 
Pise, où il suivit avec tant d’ardeur 
les leçons des plus célèbres profes- 
seurs , qu'il reçut le bonnet de doc- 
teur le 31 mai 1754. Bientôt il par- 
tit pour Florence, où son savoir, sa 
vic studieuse , et les observations cu- 
rieuses qu'il publia sur diverses ma- 
ladies , le firent agréger au coilége 
des médecins de cette ville. L’empe- 
reur François lui donna, en 1756, 
uue chaire de philosophie dans Pu- 
niversité de Pise ; et il y enseigna er- 
suite la médecine, ainsi que Panato- 
mie à l'hôpital dePistoie. Ilentreprit, 
en 1760, un voyage dans les mon- 
tagnes des environs, et 1l en rappor- 
ta plusieurs observations importan- 
tes. Outre les langues grecque , latine 
etitalienne, ilsavaitencorelefrançais 
et l’anglais. Membre correspondant 
des sociétés royales de Londres, Güt- 
tingue, Montpellier , de celle des Cx- 
rieux dela nature, dela société écono- 
mique de Berne, et d’autres ;1lcontri- 
bua par sestravauxausuccèsdes Jour- 
naux de médecine et d'histoire natu- 
relle, imprimés à Venise. Il fournit 
des articles intéressants au Journal de 
Pise, et à celui de la littérature géné- 
rale de l'Europe et surtout d'Italie, 
également imprimé à Venise. IE pro- 
jetait de donner une histoire litté- 
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raire des écrivains de son pays, lors- 
que la mort l’enleva le 21 juin 1770. 
Matani a laissé, en latin et en itañien, 
un grand nombre d'ouvrages sur la 
philosophie, la médecine et l’his- 
toire naturelle , des préfaces , des 
traductions, et différents articles in- 
sérés dans les journaux d'Italie, Nous 
indiquerons les suivants : I, De ane- 
vrysmaticis præcordiorum morbis , 
Klorence, 1756 ; Livourne, 1761. 
IL. Zeliodori Larissæi capita Opti- 
corum græce conscriptæ et latinè 
reddita, Pistoie, 1758. Le texte est 
peu correct, et la traduction peu 
exacte.L IT. Della figura della Terra, 
Pistoie, 1760. IV. Delle produzioni 
naturali del territorio Pistoiese, 1b., 
1762, in-40, de 210 pag., avec 2 
pl. et une carte, V. De philosophicis 
Pistoriensium studiis disseriatio , 
Augsbourg, 1764, in-4°, de 32 pag. ; 
terminé par un catalogue alphabéti- 
que de tous les auteurs de Pistoie qui 
ont écrit sur des matières philoso- 
phiques , au nombre de quatre-vingt- 
dix, mais dont plus de la moitié 
étaient encore inédits. VI. ÆElogio 
di mons. M. A. Giacomelli, Pise, 
1979 : Matani donna en latin la Vie 
du même prélat, dans l’édition qu'il 
publia , deux ans après, des Proio- 
gues sur Terence et Plaute { 7. Gra- 
comMELLI). VII De nosocomiorum 
regimine commentarius epistolaris, 
dans la Nuova Raccolta de Calogerà, 
tom. xvir. Voyez son Éloge dans les 
[Nova acta Acad. nat. curios., tom. 
vit, Append. p.219, et dans le Gior- 
nale dei letterati,, tom. xxxvi, p. 
250 , Pise, 17979. C. T—+. 
MATERNUS. 7. Firmicus. 
MATHA (Sr. Jean DE ), fonda- 
teur de l’ordre des Trintaires, était 
né à Faucon, en Provence, Vlan 
1169, le 24 juin, jour où l’église cé- 
Icbre la fête de saint Jean, dontil 
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reçut le nom au baptème. Ses parents 
étaient moins distingués encore par 
les avantages de la naissance et de la 
fortune , que par leur piété. Sa mère 
le consacra au Seigneur par un vœu 
solennel : on l’envoya étudier à Aix, 
sous la direction d’habiles maîtres ; 
et, s’ii mit à profitleurs leçons , il se 
perfectionna en même temps dans la 
pratique des vertus chrétiennes. Il se 
retira ensuite dans un ermitage, près 
de Faucon : mais les fréquentes 
visites qu'il recevait, le détermine- 
rent à quitter cette solitude; et il se 
rendit à Paris pour étudier la théo- 
logie, science dans laquelle il fit des 
progrès remarquables. Ses maîtres 
l’obligèrent de recevoir le bonnet de 
docteur ; et quelque temps après il 
fut honoré du sacerdoce. Ce fut le 
jour où 1l célébra le divin sacrtfice 
pour la première fois, qu’il forma la 
résolution de se dévouer au rachat 
des captifs : il fit part de ce projet à 
un pieux ermiie, nommé Félix de 
Valois , qui habitait la forêt de Gan- 
dela, au diocèse de Meaux; et ils 
se mirent en route tous les deux, 
pendant lhiver de l’année 1197, 
pour aller solliciter l'approbation 
du Saint-Siége, Innocent LE, qu 
occupait alors la chaire de Saiut- 
Pierre, les reçut avec bonté, leur ac- 
corda un logement dans son palais, 
et voulut entendre de leur bouche 
tous les détails des plans qu’il avaient 
médités. Il donna au nouvelinstitutie 
nom de la Sainte-Trinité, et chargca 
l’évêque de Paris et l’abbé de Saint- 
Victor d’en dresser les statuts, qui 
furent approuvés en 1199. L'ordre 
fat d’abord établi en France, par la 
protection du roi Philippe-Auguste , 
et de Gauéher TIF, seigneur de Chä- 
tillon | qui abandonna au pieux 
fondateur un lieu nommé Ceriroid, 
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ière, regardé comme le chef-lieu de 
l'institut. Jean adressa ee Ve 0 
de ses disciples aux comtes de Flan- 
dre et de Blois, partant pour la 
Palestine ; et 1l alla lui-même en 
1202 à TES d’où 1l ramera un 
grand nombrede chrétiens qu'ilavait 
rachetés : 1l y fit un second vovage 
en 1210, et eut le bonheur de briser 
encore les fers de plusieurs captiis ; : 
mais les fatigues dela traversée fai 
blirent ses forces, déjà minées par 
les austérités. Le vaisseau qu’il mon- 
tait ayant : attéri à Ostie, 1l se rendit à 
Rome, où il continua Fe exercer les 
œuvres de charité, jusqu’à ce qu’en- 
fin, succombant sous le poids de ses 
travaux, il s’endormit au Seigneur , 
le 21 ae 1213. On voit en- 
core le tombeau de saint Jean de 
Mathadans l’éghisedeSaint-Thomas; 
mais son corps a été transporté en 
Espagne. 1/Eolise célèbre sa fête le 
5 février. Les T rinitaires portaient en 
France le nom de Mathurins ( Foy. 
Ferix DE Vazois, XIV ,252). Le 
P. J.B. de la Conception, mort en 
odeur de sainteté, en 1613, intro- 
duisit une réformetres-sévère dans les 
maisons de cet ordre, en Espagne, 
On peut consulter, pour les détails, 
l'Histoire des 0: Lire monastiques, 
par le P. Helvot, IE, 310 - SD 
Lars 

MATHATIAS. 7. Juras Mac- 
CHAPÉE. 

MATRENEZ (Jan - Fréor- 
mic), appelée en latin Matenesius ou 
Maihenesius, professeur d'histoire 
et de langue” grecque, à one 
où 1l naquit vers l'an 1570, fut 
chanoine et curé de éolise de 
Saint-Cumibert, et mourut victime 
de la charité chrétienne, en admi- 
nistrant les _ religieux aux 
pestifcrés , le 24 août 1692. Ce pro- 
lesseur , dans ses écris, s’est exer- 
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cé de préférence sur des sujets 
bizarres, qu'il n’a pas manqué de 
traiter avec la prolixié fastidieuse 
des savants de sa nation : aussi SON 
nom parait avoir été le type de celur 
du fameux Hathanasius, à qui Saint- 
Hyacinthe a jngé à propos dattri- 
buer le commentaire sur le Chef- 
d'œuvre d’un inconnu ( F. SarnT- 
Hyacrrns ). Ceux qui sont avi- 
des des productions d’une érudi- 
tion fantasque, autant que d’autres 
le sont, en maüëre de goût, des ou- 
vrages qni se recommandent par 
leur originalité, trouveront à se sa- 
tisfaire dans les Le es de Maténésius. 
Ceux qu il pensent, au contraire, que 
les badinages de l’espritsont ones 
sous une érudition trop pesante, et 
que le savoir est dégradé sans profit 
pour lagrément, lorsqu’ il sert gra- 
vement d enveloppe : à des futilités , 

se borneront à l’énumeération que 
nous allons donner des écrits du cha- 
noine allemand. Le plus connuest in- 
tütulé : Critices Christianæ libri 2, 
de Ritu bibendi super sanitate pon- 
tificum, Cæsarum , principum , du- 
CUM, AMiCOTUM aMmiCar unque , Co- 
logne, 1611, in-0°, On voit que 
l'auteur n’a point parlé des toasts 
que réclame la politique, et qui, s’il 
eût écrit plus tard , eussent occupé 
une place notable de la matüèere 

qu’il embrasse. Parmi les autres dis- 
sertations de Maténésius, dont les 
titres ne sont pas toujours bien clairs, 
nous indiquerons : [. Syntagma 
criticum de somno, potuque chris- 
tianorum somnifero. Cologne, 1609, 
in-80, IT. 4ra LE ENS sive SYR- 
tagma criticum de hospitalitate et 
contesseralione quorumdam chris- 
tianorum inhospitali, Gologne,1G1#, 
in-80, IT. Discursus ko de luxu et 
abusu vestium nostri temyorts, 

1612, in-8°. IV. Jerma thena ora- 
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tionum miscellanearum theologi®, 
philosophiæ , eloquentiæ , listorta- 
rumque cogritione instructa, 1013, 
in 80, V. Sceptrum regale et impe- 
ratorium domis Austriacæ, ibid., 
1610,in-80, VI. Peripateticus chris- 
tianus ; Theophoria sacra lhbercæ et 
imperialis civitatis Coloniensis, ab 
hæreticorum calumniüs vindicaie , 
1619, in-80. VII. De parentela, 
electione et coronatione Ferdinan- 
di IT, 1621 ,in-4°. VIE. De triplioi 
coronatione Germanicä, Lombar- 
dica et Romané, 1622, im-4°. 
Fr et W—s. 
MATHER ( Corron }, savant 
théologien de Péglise anglicane, en 
Amérique , naquit à Boston , le 12 
février 1663. 11 apprit dans sa jeu- 
nesse le grec , le latin et l’hébreu , et 
fit des progrès rapides dans Îles sclen- 
ces ecclésiastiques. À l’âge de vingt 
et un ans, il fut admis au saint-mi- 
nistère; et quoiqu'il remplit les fonc- 
tions de son état avec beaucoup de 
zèle et d’assiduité, il trouva cepen- 
dant le loisir de continuer ses études. 
Ï acquit la connaissance des langues 
modernes les plus répandues en 
Amérique, etse rendit familier Pidio- 
me des froquois , dans lequel 1 com- 
posa des instructions sur les prinei- 
pales vérités du christianisme. Ma- 
iher w’avait en vue, dansses travaux, 
que Patilité publique ; il fonda ylu- 
sieurs sociétés destinées à l’améliora- 
tion du sort de ses compatriotes, s0it 
en les éloignant du vice , soit en leur 
procurant les moyens d’écarter la mi- 
sère, qui n'est pas toujoursle résultat 
de limprévoyance ou de lincon- 
duite. Il établit aussi une caisse qu'il 
nomma le trésor évangélique, dont 
le produit était consacré à bâur des 
emples, à distribuer des livres de 
piété, et enfin à secourir les ccclé- 
siastiques malheureux. Les verius de 
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Mather le rendirent un objet de ve- 
nération pour ses compatriotes ; €t 
les magistrats n’entreprenaient rien 
sans le consulter: ses talents Pavaient 
fait agréger à l’université de New- 
Cambridge; mais sa réputation s’é- 
tendit bientôt jusqu'en Europe. L'a- 
cadémie de Glascaw lui expedia, en 
710, des letires de docteur enthéo- 
logie ; et la société royale de Londres 
le nomma , en 1714, lun de ses 
associés. ILavaituue correspondance 
suivie avec un graud nombre de 
personnes de distinction, entreautres 
le chancelier King, et Leusden , qui 
lui dédia son Psautter hébreu et ar- 
glais. Mather, après une vie ren- 
plie de bonnes œuvres et d’utiies tra- 
vaux , mourut le 13 février 1725, àgé 
de soixante-cinq ansetun jour. Outre 
un grand nombre de sermons , de 
dissertations , de programmes ct 
d'essais , on cite de lui : I. Hagna- 
lia Christi americana, où Histoire 
ecclésiastique de la Nouvelle Angie- 
terre, de lan 1620 à 1698 (eu 
anglais ), infol. IL. he christian 
Philosopher , c’est-à-dire, le Pluio- 
sophe chrétien, Londres, 1721, 
in-80. ; c’est un recueil de preuves de 
l'existence de Dieu , ürces des mer- 
veilles de la Nature. F1T. Ratio discr- 
plinæ frairum Nov - Anglorum. 1V. 
Directions , ete. (Règles de conduite 
pour un canGidat au saipt-ministére, ) 
V. American psalter, etc. (Le Psau- 
tier américain. ) Mais de tous les ou- 
Vrages de Mather , le plus remar- 
quable est celni qu'il a composé, à 
lexemplede Jos. Glanvill( F°.GLax- 
vie, X VIF, 492), pour établir l’evis- 
tence des sorciers, et leur-funeste 1n- 
fluence sur les météores;il estintitulé : 
The Wonders.ete. (Les Merveilles du 
Monde invisible, tirées de Fanalyse 
des procès de différents SOrCiers , CXC- 
uiés récemment dans la Nouvelles 
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Angleterre.) Get ouvrage futimprimé 
à Boston , par l’ordre spécial du 
gouverneur de Massachuset, et réim- 

primé à Londres, 1693, in-4°. 

Mars. 

MATHESON. 77, Marrusson. 
MATHIAS ( Sarvr )}, l’un des 
douze apôtres, était un des soixante- 
douze disciples choisis par le Sauveur 
lui-même (1): on est du moins cer- 
tain qu'il eut le bonheur de s’attacher 
à J.-C, peu de temps après son bap- 
tème, et qu'il ne le quitta plus pen- 
dant toute sa vie mortelle. Les dis- 
ciples étant réunis dans le cénacle, 
pour y attendre lÉsprit-Saint que 
Jésus leur avait annoncé, saint Pierre 
leur dit qu’il fallait élire un douzième 
apôtre, à la place de Judas Isca- 
rite , afin que les paroles des Ecri- 
tures fussent accomplies. Mathias, 
et Joseph appelé Barsabas, que sa 
piété avait fait surnommer le Juste ù 
parurent également dignes de cet 
honneur : les deux noms fürent pla- 
cés dans une urne , et celui de Ma- 
thias étant sorti le premier, les fi- 
deles ne doutèren! pas que le Seigneur 
Jui-même ne l’eût désigné. Les Livres 
saints nous laissent ignorer les par- 
ticularités de la vie de cet apôtre; 
mais une tradition qui s’est conservée 
chez les Grecs, nous apprend qu'il 
précha l'Évangile vers la Cappadoce 
et le Pont-Euxin , et qu’il scella la foi 
de son sang dans la Colchide. L'É- 
glise célèbre sa fête le 24 février. 
1” Evangile qui porte le nom de saint 
Mathias, etle Livre des traditions 
attribué à ce saint apotre, ont été 
déclarés apocryphes. Le savant P. 
Henschenius a publié, dansie recueil 
des Bollandistes , une Dissertation sur 
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mine quels sont Les lieux qui peuvent 
se flatter de posséder ses précieuses 
reliques. W—s, 
MATHTAS , empereur, naquit le 
24 février 1557, del'empereur Maxi- 
milien FE, et de Marie, fille de Char- 
les-Quint. Son éducation fut confiée 
au célèbre Busbeck, sous lequel àl fit 
de grands progrès dans la littérature, 
et acquit une connaissance générale 


. des seiences et des arts; mais sa pas- 


sion dominante était la guerre, et il 
excellait dans tous les exercices mi- 
litaires. Son savant instituteur, qui 
avait réside long-temps à Constant. 
nople , linstruisit des mœurs et de 
la tactique des Turks ; ce qui lui fut 
par la suite d’une grande utilité. Son 
esprit actif et ambitieux lui faisait 
rechercher tout ce qui pouvaitlemet- 
ire hors de la dépendance de Fem- 
pereur Rodolphe IT, son frère, dont 
le caracttre était si différent du sien : 
il entretint une correspondance se- 
créle avec les provinces belgiques, 
alors soulevées contre le roi d’'Es- 
pagne, Philippe IT; et ilen accepta 
le gouvernement ( 1577 ). Mais son 
pouvoir dura peu : lorsque les états 
qui l’avaient appelé dans l’espoir de 
recevoir des secours, virent qu'il 
n’était soutenu pi par l’empereur, 
m1 par l'Empire, ils conférèrent la 
Souveraineté à François, duc d’An- 
jou , frère du roi de France (1580 }. 
Ke pouvant retourner en Autriche, 
Mathias fit demander lévêché de 
Liége; il n’obtint qu'avec peine une 
pensien , qui fut mal payée, et 
qu'on lui retira bientôt. Sa mère 
fui fit ensuite accorder la permission 
de rentrer en Autriche (1581 }; mais 
ayant pu être admis en la présence 
de l’empereur, 1} fut forcé de se re- 
ürer à Lintz, où il vécut dans le be- 
soin. Îen fut si accablé, qu'il offiit 
de renoncer, pour la petite seigncu- 
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rie de Steyer, à tous ses droits hé- 
réditaires sur les états autrichiens. À 
la mort d’'Etienne Bathori , il se mit 
sur les rangs pour la couronne de 
Pologne (1587); mais l'empereur 
appuya Maximilien, son autre frère. 
Cependant, plus tard, les embarras 
où se trouva Rodolphe IT, le force- 
rent de réclamer les services d’un 
prince qu'il avait tant humilié; ül 
nomma Mathias gouverneur de lAu- 
triche, et le chargea du comman- 
dement de son armée de Hongrie 
(1593), où celui-ci se signala dans 
plusieurs rencontres. En 1595, il 
devint, par la mort d'Ernest, son 
frère , héritier présomptif de la cou- 
ronne; ctil parait que, depuis cette 
époque, Pempereur lui donna des 
postes de confiance, Cependant les 
sonpçons que Rodolphe avait conçus 
de bonne heure contre lui, ne s’elfa- 
cérent jamais entièrement de son es- 
prit; et l’éloignement que Mathias 
éprouvait pour un frère imprudent 
et faible, s’accrut par le refus que 
fit celui-ci de Ru accorder un établis- 
sement et la perinission de se ma- 
rier. Il supporta néanmoins ces dé- 
sagréments avec plus de patience 
qu'on ne devait en attendre. Comme 
administrateur de l'Autriche et gou- 
verneur de la Hongrie, il rendit les 
services les plus essentieis à Rodol- 
phe ; et il travailla autant à se con- 
cilier Paffection de ses proches , que 
la confiance des catholiques et la 
bienveillance des protestants. Ainsi, 
Mathias voyait s’accroitre sa popu- 
larité, à mesure que Rodoïphe tom- 
bait dans le discrédit ( #. Ropor.- 
pue IT ); et lorsque la maison d’Au- 
riche parut menacée d’une ruine 
absolue, tous les'regards se portè- 
rent vers ui. En 16006, il fit se- 
crétement , avec Maximilien, son 
frère, et''avec ses 
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nand et Ernest, princes de la li- 
gne Styrienne, un pacte par lequel 
ceux-c1 Le reconnurent pour chef de 
leur maison, et s’engageèrent à l’ap- 
puyer dans la prochaine élection d’un 
roi des Romains. Pour n'avoir rien x 
craindre du côté de la Transsylvanie, 
Mathias conclut avec Botskai( 1606) 
un traité, en vertu duquel cet état 
devait retourner à la maison d’Au- 
triche, si ce prince mourail sans en- 
fants. L’archiduc traita ensuite avec 
le grand-seigneur ; et une trève de 
vingt ans fut signée à Vienne ( no- 
vembre 1606 ). Getie négociation fit 
honneur à Mathias ; car elle mit fin 
au tribut honteux que les deux der- 
nicrs monarques autrichiens avaient 
payé ; et ce fut la première fois que 
le suithan consentit de traiter d’égal 
à égal avec l’empereur. Cependant 
Rodolphe refusa de ratifier Le traite ; 
et il convoqua une diète de l'Empire 
pour réclamer des secours et conti- 
nuer la guerre. Ce fut vers le même 
temps que, Botskai étant mort, les 
Transsyivains voulurent se sous- 
traire au jous des Autrichiens, et 
qu'ils élurent pour prince Sigis- 
mond Ragotsky, qui était protégé 
par les Turks. Un parti de Hongrois, 
résolu de prévenir l’incorporation à 
la Transsylvanie, de plusieurs comtés 
qui lui avaient été cédés par le der- 
mer traité, fournit alors à Mathias 
un prétexte pour faire des levées de 
troupes. Mais Rodolphe avait cu 
connaissance du pacte de families et 
tous les projets de son frère lui étaient 
dévoilés. D'un autre côté, la cour 
d'Espagne qui n'oubliait pas la con- 
duite de Mathias dans les Pays-Bas, 
saisit cette occasion d'engager l’em- 
pereur à désigner pour son succes - 
seur Ferdinand, son cousin: ce prin- 
ce fut chargé de présider la diète de 
Ratisbonue; et il publia contre Ma- 
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thias un rescript tres-violent. Les 
archiducs eux-mêmes protestèrent 
contre les projets de celui - ci, et 
renoncerent hautement aux engage- 
ments qu'il leur avait fait prendre. 
Ainsi, il ne lui resta plus qu'à se 
soumettre franchement ou à résister 
par la force des armes. Ge dermer 
parti lui sembla le meilleur : toute- 
fois 1} sut donner à sa révolte l’ap- 
parence du zèle à exécuter un traité 
conclu au nom de l’empereur, Il ga- 
gna les Hongrois religionnaires , en 
leur promettant le libre exercice de 
leur culte, et en leur faisant d’autres 
concessions, Les états de Hongrie 
(1608), et ceux de l’Autriche, sous- 
crivirent au traiié de Vienne, et for- 
meérent ensemble une confédération, 
à laquelle accéda aussi la Moravie, 
Mathias leva des troupes de tous 
qutes set RApeReRr eilrayé ln of- 
frit d de ratifier le traite de Vienne, à 
condition que la ligue serait Fe 
te, et lé pacte de famille annulé. La 
réponse de Mathias fat évasive: il 
sortit de Vienne à la tête de dix mille 
hommes, et publia une justification 
de sa conduite, par laquelle il mvitait 
les états de D RUE à se rassembler 
à Czaslau, où il devait se rendre en 
personne. ? Lorsqu’ 1] fut arrivé à 
Zmaïim , les états de la province le 
reçurent avec de grandes acclama- 
tions. Il s’arrêta quelqnes j jours dans 
cette ville ; et son armée se trouvant 
forte de vingt- cinq mille hommes, 
ilentra dans la Bohème. Une dépu- 
tation des états vint lui demander 
une déclaration positive de ses 1n- 
tenuons. Mathias répondit laconi- 
quement qu'il réglerait tout à Czas- 
Jau, où il arriva le 10 mai 1608. 
N'y trouvant point les états, il réi- 
éra la convocation , à laquelle obéi- 
rent {OUS Ceux Hautes terres étaient 
voisines, et que sa présence encou- 


MAT 

rageait à se déclarer. Mathias leur 
annonça qu’il avait résolu de deman- 
der les souvernements de Hongrie, 
d’Autriche.et de Bohème, ainsi qu’u- 
ne gar antie deses droits héréditaires ; : 
et 1l s’ aVança rapidement vers Dia. 
gue. Rodolphe y avait aussi rassem- 
blé les états de la Bohème, qui, pro- 
fitant de sa détresse, lui arrachèrent 
différentes concessions, Ses troupes 

arrivèrent ensuite de toutes parts ; et 
en peu de jours l’empereur eut à ses 
ordres une armée de trente-six mille 
hommes. Les Bohémiens, furieux 
contre les Hongrois etles Aie ichiens 
qui avaient commis de grands désor- 
dres sur leur passage, voulurent 
qu'on repoussäât Mathias par la force 
des armes : mais les archiducs Fer- 
dinand et Maximilien, le nonce du 
pape et les pr inces allemands, deman- 
derent qu on entrât en négociation. 
Rodolphe, dont l'esprit succombait 
sous le poids des revers, y consentit. 
Ses envoyés rencontrèrent ceux de 
Mathias entre Prague et le camp de 
ce prince, Comme la confirmation 
de ses droits éventuels à la couronne 
de Bohème, était demandée en son 
nom, et qu’on ins#tait pour que l’ad- 
ministration du royaume lui fut re- 
mise à l'instant , les conférences fu- 
rent rompues ; ef Mathias se porta en 
avant. À son approche, les citoyens 
de Prague prirent les armes; les 
troupes "réglées occupèrent les hau- 
teurs, et les deux armées allaient en- 
eager une action, lorsqu'on fit denou 
velles a nt Après une courte 
négociation, il fut convenu que Ro- 
dolphe céder la Hongrie, l’Au- 
triche et la Moravie ; qu il rati- 
fierait le traité de Vienne, et qu’à 
sa propre demande, les DE de Bo- 
hème declarcraient Mathias SON SUC- 
cesseur. La couronne et le scep- 
tre de Hongrie furent, par ordre 
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de Rodolphe, remis en grande pom- 
pe à son frère, qui les reçut à la 
tête de son armée. Mais Mathias ne 
tarda pas à reconnaître qu'il était 
plus facile d’arracher des couronnes 
à un prince faible, que de satisfaire 
ceux que des promesses avaient por- 
tés à la révolte. Les membres pro- 
testants des états d'Autriche, qui 
ctaient les plus nombreux, refuse- 
rent de lui prêter serment, jusqu’à 
ce que les priviléges dont ils avaient 
été dépouillés , leur eussent été reu- 
dus. {ls levèrent des troupes , firent 
occuper plusieurs forteresses ; et 
bientôt cet exemple fut suivi par les 
états de Hongrie. Ce fut en vain que 
Mathias fit porter devant lui la cou- 
ronne de Saint-Étienne, que révèrent 
au plus haut degré les Hongrois, et 
dont ils étaient privés depuis soixan- 
_te et dix ans : il fallut consentir à 
tout; et ce nest que lorsqu'il eut 
signé une espèce de capiiuiation, 
qu'il fut couronné roi de Hongrie. 
Les états d'Autriche ne se montre- 
rent pas moins exigeants ; et ce 
fut à des conditions à-peu-près sem- 
blables qu'ils lui prêtèrent serment. 
À peine ces difhicultés étaient-elles 
aplanies , que Mathias fut appelé 
en Buhème par les états soulevés 
contre son frère; 1l consentit envers 
eux à toutes les concessions : Rodol- 
phe se vit obligé d’abdiquer ; et sa 
seconde couronne passa sur la tête 
de son frère. Mathias se rendit en- 
suite dans la Silésie et la Lusace, 
pour y recevoir le serment des habi- 
tants. Revenu à Vienne, 1l épousa 
sa cousine, Anne, fille de Ferdinand, 
comte de Tyrol. Rodolphe ne sur- 
vécut pas un an à sa dernière abdi- 
cation, Comme il n’y avait point de 
roi des Romains élu, Mathias se mit 
sur les rangs pour être encore son 
suçcesseur à l’Empire, Les électeurs 
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catholiques, dont il s’était aliéné les 
esprits par sa complaisance pour les 
protestants , offrirent la dignité à 
Parchiduc Albert. Les électeurs Pa- 
latin ei de Brandehourg proposèrent 
Maximilien , autre frère de Mathias : 
mais les deux archidues , agissant 
avec autant de modération que de 
politique, refusèrent Poffre qui leur 
était faite , et sollicitèrent la cou- 
ronne impériale en faveur du chef 
de leur maison, qui, en conséquence, 
fut élu à Punanimité, le 13 juin 
1612. On lui fit signer une capitula- 
tion , dont la clause la plas unpor- 
tante avait pour objet d'empêcher 
la dignité impériale de devenir héré- 
ditaire dans la maison d'Autriche, 
Se reposant toutefois sur Funanimité 
avec laquelle son élection s’était faite, 
il se flattait de conduire la diète avec 
la même facilité que l'avait fait 
Maximilien IT, son père; mais il fut 
bientot désabusé par le refus, que fi- 
rent les protestants, de lui donner 
des secours pour forcer les Turks à 
exécuter le traité de Vienne. Les états 
de Hongrie, ceux d’Autriche et de 
Bohème, auxquels il adressa succes- 
sivement une pareille demande, in- 
sistérent aussi sur la nécessité de 
maintenir la paix; et Mathias se vit 
chligé de renoncer à son dessein, 
Une ambassade turke , qui vint le 
trouver à Vienne, lui fournit un pré- 
texte honorable pour négocier. La 
trève entre les deux Empires fut re- 
nouvelée pour vingt ans. Matlhuas et 
ses deux frères, Albert et Maximi- 
lien, étant déjà avancés en âge, et 
n’avant point denfants , tout espoir. 
de la branche autrichienne d’Afle- 
magne reposait sur la ligne Sty- 
rienne , dont Ferdinand était le chef. 
Ce prince avait deux fils : il était 
de la plus grande importance de 
Jui faire obtenir la couronne 1in- 
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périale avec la succession aux états 
héréditaires , que le roi d’Espagne, 
Philippe LT, aurait pu réclamer ; 
ce qui aurait occasionné les contes- 
tations les plus fâcheuses , et peut- 
être la ruine de la maison d’Autri- 
che. L’archidue Maximilien offrit 
de céder ses droits à Ferdinand , et 
porta l’archiduc Albert à en faire 
autant. Mais Mathias détestait les 
successeurs qu'on voulait lui don- 
ner : 1] chercha à gagner du temps, 
et demanda, pour conditions préa- 
lables, la renonciation positive de 
ses deux frères, et le consentement 
de la cour de Madrid. Maximilien, 
travaillant avec plus d’ardeur encore 
à faire réussir son projet, obtint la 
renonciation d'Albert, et s’adressa 
ensuite à Philippe IL. Ce monarque 
desirait de prévenir des discussions 
entre les deux branches de sa mai- 
son ; et d’ailleurs il était favorable- 
ment disposé pour Ferdinand : mais, 
irop sensible à ses intérêts pour sui- 
vre son inclination, il exigea de tous 
les princes de la branche allemande 
une déclaration publique, portant 
qu'en cas d'extinction de la ligne 
masculine, la succession appartien- 
drait aux femmes de Ja branche 
d'Espagne ; et il fit signer en secret, 
à Ferdinand , un acte, par lequel ce 
prince lui promettait la cession éven- 
tuelle du Tyrol et des autres pro- 
vinces extérieures de l’Autriche, Ma- 
ihias, craignant que trop de len- 
teur ne fit perdre à sa famille, 
non-seulement la couronne impé- 
riale que Îles protestants voulaient 
porter dans une autre maison, mais 
aussi les couronnes de Hongrie et 
de Bohème, suivit, avec toute Par- 
deur qui le caractérisait, Pexécution 
du projet conçu par son frère. Il se 
rendit à Prague avec Ferdinand, qu’il 
fit couronner, le 16 juin 1616, Il 
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n’éprouva pas plus de difficulté en 
Horgrie ; et Ferdinand y fut déclaré 
son successeur sans aucune Opposi- 
tion. Mais des troubles religieux ne 
tardèrent pas à s'élever dans la Bo- 
hème après le couronnement de Fer- 
dinand , qui s’y montrait fort into- 
lérant envers les protestants. Ils se 
révoltèrent ; et, dans leur fureur, ils 
allèrent jusqu’à jeter par les fenêtres 
du palais, Martinetz, Slavata et Fa- 
bricius, membres et secrétaires du 
conseil de régence. Après de tels 
excès, les chefs de la révolte écrivi- 
rent insolemment à l’empereur : ils 
prétendaient excuser, sur une an- 
cienne coutume du pays, lattentat 
qu'ils avaient commis. «Cette cou- 
tume», poursuivaient-ils, « est jus- 
» tifiée sur ce que Jézabel avait été 
» punie de mort, pour avoir persé- 
» cuté le peuple de Dieu, et sur ce 
» qu'un pareil usage existait aussi 
» chez les Romains, qui précipitaient, 
» du haut des rochers, les traîtres et 
» les perturbateurs de la tranquillité 
» publique. » À cetie nouvelie, Ma- 
thias fut pénétré de douleur ; et il 
fit aussitôt marcher ses troupes con- 
ire les rebelles. Unissant la pruden- 
ce à la force , il envoya deux de ses 
ministres à Prague, pour gagner les 
chefs de linsurrection ; et 1l montra 
le plus vif desir d’entrer en accom- 
modement. Le caractère et Les prin- 
cipes de Ferdinand empêchèrent les 
protestants de Bohème d’accepter 
les conditions qui leur étaient of- 
fertes ; et sa conduite jusuifia leurs 
craintes. Furieux de voir enchaîner 
sa vengeance, ce prince tourna son 
ressentiment contre Klésel , aux con- 
seils et à la douceur duquel il attri- 
buait la clémence de l'empereur. 
Avec la participation de l'archiduc 
Maxinulien, que le cardinal avait 
égaiement mécontenté, Ferdinand 
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le fait arrêter (20 juillet 1618) dans 
le palais même, et conduire sous 
escorte dans une place - forte du 
Tyrol (1). Ferdinand va ensuite 
trouver Mathias, que la goutte re- 
tenait dans son lit; 1l lui représente 
Klésel comme un perfide, dont les 
projets ne tendaient qu’à la ruine et 
à la division de la maison d’Autri- 
che. L’émotion de l’empereur fut si 
forte, qu’il ne put proférer une seule 
parole ; mais, accablé par l’âge et 
les infirmités , reconnaissant qu'il 
s’était donné un maître, et craignant 
d’être, à son tour, renversé du trône, 
il dévora cetaffront. Cependant l’em- 
ploi de la force, à l'égard des msur- 
gents, n’assura pas le triomphe de 
Ferdinand : les Autrichiens et Îles 
Espagnols furent repoussés. Ma- 
thias, ayant convoqué les états de 
l’archiduché pour leur demander des 
secours , ils lui répondirent par un 
mémoire où étaient exprimés leurs 
propres griefs; et ils lui reprochè- 
rent de ne les avoir pas consultés 
avant de déclarer la guerre aux Bo- 
hémiens. I ne fut pas plus heureux 
auprès des catholiques de l'Empire, 
qu, craignant le renouvellement de 
la guerre civile, se réunireut aux 
protestants pour inviter l’empereur 
à se prêter à un accommodement. 
Mathias , qui n'avait point d’autre 
parti à prendre, soumit laffaire à 
l'arbitrage des électeurs de Bavière 
et de Maïence , auxquels furent ad 
joints celui de Saxe et l'électeur Pa- 
latin. On triompha de la répugnance 
de Ferdinand ; et les chefs des in- 
surgenis furent contenus par un par- 
1 puissant , qui craignait que la 
ouerre n'eût des suites fâcheuses, 


(1) Klésel demeura prisonnier jusqu'en 1623, que 
les instances réitérées du pape lui fireut rendre la 
Lbertc. Z. 
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Apres beaucoup de difficultés et de 


débats , le congrès s’ouvrit à Égra x 
le 14 avril 1610; mais au moment 
où les partis divers se montraient 
disposés à un arrangement , la mort 
de Mathias fit échouer tous les ef- 
forts pour rétablir la paix. La santé 
de ce prince, qui s’altérait depuis 
long-temps , avait reçu un coup ter- 
rible par lenlèvement de son minis- 
tre. La conduite impérieuse de Fer- 
dinand, jointe aux troubles de la 
Bohème, affecta profondément son 
ame, €t le jeta dans l’abattement, 
La mort de l’impératrice, son épou- 
se (15 décembre 1618), qu'il aimait 
tendrement, ne l’affecta pas moins ; 
et 1} mourut, le 20 mars 1619, dé- 
plorant le traitement qu’il avait fait 
éprouver à Rodolphe If, son frère, 
gémissant de l’ingratitude de Ferdi- 
nand, et prévoyant les malheurs iné- 
vitables qni allaient fondre sur ses 
états. H-ry. 

MATHIAS-CORVIN. 7. 
Corvis. 

MATHIEU. 7. MATTHIEU. 

MATHILDE ou MECHTILDE 
( SAINTE), reine de la Germanie, 
était fille du comte de Ringelheim, 
seigneur saxon , l’un des descendants 
du fameux Witikind. Élevée au mo- 
nastère d'Erfurd , dans la Westpha- 
lie, par son aieule, qui lui inspira 
le goût de la lecture et des oceupa- 
tions sérieuses , elle fut mariée fort 
jeune à Henri [®r,, sürnommeé l Or- 
seleur, qui devint, quelques années 
après, roi de la Germanie ( F7. Henri 
ir, , XX ,73). Parvenue au faite des 
grandeurs, Mathiüde ne changea rien 
à sa vie simple et picuse. Elle vaquait 
chaque jour à la prière, à la médita- 
uon ; et souvent elle quittait en secret 
son palais pour distribuer aux pau- 
vres le fruit de ses économies. Après 
la mort de son époux (936), ses 
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deux fils, Othon et Henri (1), se 
disputèrent le trône; Mathilde, par 
une prédilection trop marquée pour 
Henri , contribua , sans le vouloir, à 
entretenir la division entre les deux 
frères (2). En faisant la paix, ils se 
réunirent contre leur mère, et la dé- 
pouillérent même de son douaire, 
sous le prétexte qu’elle avait dissipé, 
par ses aumones, les trésors de l’é- 
tat : ils rougirent enfin de cette con- 
duite, et restituèrent tous ces biens à 
Mathilde, qui leur pardonna since- 
rement. Cette princesse fonda plu- 
sieurs monastères, entre autres ce- 
lui de Quedlinbourg, où elle se reti- 
rait souvent pour goûter les charmes 
de la solitude; elle y mourut dans de 
grands sentimens de piété, en 968, 
le 14 mars, jour où l’Église honore 
sa mémoire. La Vie de sainte Ma- 
thilde, écrite par ordre de l'empe- 
reur Henri IT, son arrière-pett-fils, 
a été imprimée dans le Recueil des 
Follandistes , avec des notes du 
P. Henschenius. W—s. 
MATHILDE (Sarre ), reine 
d'Angleterre, fille de Malcolm, roi 
d'Écosse, et de Marguerite, prin- 
cesse que l'Église honore d’un culte 
particulier, fut élevée dans un cou- 
vent, et vêtue comme une simple re- 
higieuse; mais elle ne prononça ja- 
mais des vœux qui lui auraient in- 
terdit le retour au monde. Elle fut 
mariée, lan 1200, à Henri [er,, roi 
d'Angleterre, qui voulut aflermir son 
SERRE AE AL PE RSR 


(2) Part, HENRI ler, (XX, 74), où l’on trouve 
les noms des autres enfants de Mathilde. Adnide, H:- 
terrine ou Hedwige , l’une de ses filles , fut la mère 
de Hugues Capet, chef de la troisième race de nos 
rois, 

(2) On raconte que Mathilde et le roi son époux , 
suivant lusage de ce temps là, gardaient la conti- 
ence les jouts marqués par l'Église pour le jeûme. Ce- 
pendant un jeudi saiut , Henri ayant pris un peu plus 
de vin qu'à l'ordinaire, cbligea la reine à violer ect 
usage. Îl naquit de cette circonstance un second fils : 
none Henri, pour lequel Mathilde eut toujours une 
predilection siugulière, M—pD j. 
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trône, et gagner l'affection de ses 
sujets, en épousant une princesse 
du sang des anciens souverains. Le 
peuple vit cette union avec joie; 
mais Henri, craignant que le sé- 
jour de Mathide dans un couvent 
où elle avait porté le voile, ne 
laissät quelque prétexte pour atta- 
quer son marlage, fit convoquer un 
concile dont, la décision fut con- 
forme à ses vœux. Mathilde imita 
les vertus de sa mère : elle juignit à 
une rare piété une conduite cxem- 
plaire, et beaucoup de charité envers 
les pauvres. Elle fonda et dota ri- 
chement les hôpitaux de Christ et de 
Saint-Gilles à Londres. Cette prin- 
cesse mourut à Westminster en 1218, 
le 30 avril, jour où l’on célèbre sa 
fête, et fut inhumée près de saint 
Edouard le confesseur. Elle avait eu 
de son mariage un fils nommé Guil- 
laume, qui périt malheureusement, 
à la vue des côtes d'Angleterre ( F. 
Hexer ir, XX, 116), et une fill 
dont Particle suit, W——. 
MATHILDE, reine d'Angleterre, 
file de Henri Ir, fut élevée sous les 
yeux de sa pieuse mère, qui ne né- 
gligea rien pour lui inspirer l'amour 
des vertus chrétiennes. Elle fut mariée 
Van 1111, à empereur Henri V; et 
si l’on en croit les historiens con- 
temporains , elle Jui porta en dot une 
somme qui reviendrait à plus de 
vingt millions de nos francs ( 1 ): 
mais Îes écrivains de ce temps - là 
manquent tous d’exactitude. Devenue 
veuve en 112), Mathilde épousa, 
deux ans après, Geoffroi Plantagenet, 
comte d’Anjou, Ce mariage sur lequel 
les barons anglais n’avaient point te 


(1) Le roi, pour payer la dot de l’impératrice, 
imposa une taxe de trois schellings par chaque hyde 
de terre : coutume nonvelle et onéreuse , qua fut soi- 
guensement observée en pareille occasion par les rois 
ses successeurs (47! de vérifier les dates, tom. 1eT., 
p. 00 }). 
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consultés, leur déplut, et ils parais- 
saient disposés à se soulever; mais la 
cour acheta la paix par des sacrifices, 
Henri, en mourant, institua sa fille, 
son héritière, et la fit reconnaitre en 
cette qualité par les grands de Pétat. 
Mais Etienne, comte de Boulogne, 
et neveu de Henri, prétendit que le 
trône ne pouvait appartenir à ure 
femme; et quoiqu'il eût le premier 
prêté serment de fidélité à Mathilde, 
il se hâta de passer en Angleterre, 
gagna le clergé par ses largesces, et 
se fit couronner roi, le 27 décembre 
1135. David, roi d'Écosse , leva aus- 
sitôt des troupes pour soutenir les 
droits de Mathilde, sa nièce; mais, 
battu par Étienne, il accepta les 
conditions que le vainqueur lui offrit 
pour avoir la paix. Les ‘sacrifices 
énormes qu'Étienne avait faits pour 
s'attacher le clergé et la noblesse, 
rendirent son autorité chancelante : 
il voulut tenter de la raffermir ; mais 
les moyens qu'il mit en usage ache- 
vérent d’aigrir les esprits. Le clergé 
surtout dont il atiaquait les préro- 
gatives, se déclara contre lui, et 
précha hautement la révolte. L'oc- 
casion devenait favorable pour Ma- 
thilde; elle rentra dans le royaume, 
accompagnée par le comte de Glo- 
cester, son frère naturel, qui battit 
l’armée royale et fit Étienne prison- 
nier. Peu de jours après, elle fut cou- 
ronnée par l’archevèque de Cantor- 
béri (1141): mais bientôt le carac- 
tère aluer de la nouvelle reine mécon- 
tenta ses partisans; et le clergé qui 
l'avait élevée sur le trone, la força 
d’en descendre. Assiégée par les re- 
belles dans Winchester , et trahie 
par le léoat qui feignait d’être reste 
dans ses intérêts, elle s’estima fort 
heureuse de pouvoir échapper par la 
ruse à ses ennemis. La fortune qui 
l'avait d’abord favorisée, se déclara 
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contre elle; le comte de Glocester 
fut fait prisonnier dans un combat, 
et elle léchangea contre Étienne, qui 
vint aussitôt lassiéger dans Oxford, 
Tant qu'elle fut soutenue par Glo- 
cester, Son partine parut pasentière- 
ment abatiu; mais ce prince étant 
morten 1147, ellerepassa en France, 
où elle mourut deux ans après, Jais- 
sant de son second mariage un fils qui 
régna glorieusement sur lAngleterre 
sous le nom de Henri IE WW. 

MATHILDE (La comtesse), sou- 
veraine de la Toscane et d’une par- 
te de la Lombardie, naquit en 1046. 
Getie héroïne du moyen âge était née 
de Boniface IT, marquis de Tos- 
cane, et de Béatrix sa femme. Une 
autre fille et un fils de Boniface étaient 
morts en bas-âge ; en sorte que Ma- 
thilde, à la mort de son père, en 
104, demeura héritière d’un des 
plus puissants états d’italie, La Tes- 
cane, Lucques , Modène, Reggio, 
Mantoue, Ferrare, et peut-être Parme 
et Plaisance, lui furent soumis; et Ma- 
thiide avait une force de caractère , 
un courage et des talents propres à 
faire de ses grands moyens le plus 
grand usage. À la mort de son père, 
elle n’entra point immédiatement en 
possession du vaste héritage qu’il lui 
laissait ; elle n’était alors âgée que de 
huit ans. Sa mère Béatrix conserva 
l'administration de ses états, etla 
partagea même avec son second mari, 
Godefroile Barbu, duc de Lorraine. 
Celui-et mourut en 1070, et Béatrix 
en 1076 : Mathilde alors régna sans 
partage, Désormais , toute son exis- 
tence n’eut qu'un but, celui d’aug- 
menter la puissance du Saint-Siége : 
elle consacra , pendant sa vie, ses 
forces à servir les papes; et lors- 
qu’elle mourut, elle légua ses biens à 
la chaire de saint Pierre. Quoiqu’elle 
se füt mariée deux fois, elle se sé- 
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para de ses deux époux, qu’elle 
ne trouva point assez dévoués au 
Saint-Siége , etelle se consacra tout 
entière à la défense des souverains 
pontifes. Le premier mari de Ma- 
thilde, Godefroi le Barbu , duc de 
Lorraine, était fils de son beau-père, 
Godefroi le Barbu , mari de Béatrix. 
Godefroi avait épousé Mathilde dès 
Van 1063. Il exerça , au nom de sa 
femme, quelque autorité en Toscane, 
et dans les pays de sa domination : 
cependant on assure que Mathilde 
avait fait vœu de conserver le célibat 
dans le mariage ; et les deux époux 
ne vécurent pas long-temps ensem- 
ble. Godefroi fut toujours dévoué à 
l'empereur Henri IV. Son ennemi 
Robert , comte de Flandre, le fit as- 
sassiner au mois de février 1076. 
Deux mois après, Mathilde perdit 
aussi sa mère; et dès-lors l’admi- 
nistration ne reposant plus que sur 
elle, on la vit en même temps orner 
ses états par des édifices magnifi- 
ques , des temples, des châteaux, 
des ponts d’une architecture hardie 
et singuhère, et offrir sa protection 
puissante à Grégoire VIT, qui était 
alors dans le plus fort de ses démélés 
avec Henri IV. Elle reçut ce pape 
dans sa forteresse inexpugnable de 
Canossa , près de Reggio ; et c’est là 
que , le 25 janvier 1077 , Henri se 
soumit à cette pénitence fameuse qui 
n'a pas fait moins de tort à la mé- 
moire de Grégoire VII , qu'à la 
sienne, Lame courageuse de la grande 
comiesse ne se laissait point ébranler 
par les disgraces : l’armée qu’elle 
avait levé, pour chasser l’antipape 
de Ravenne, fut défaite le 15 octobre 
1080, à la Volta, dans le Mantouan. 
L'année suivante, Lucques , alors la 
Ville la plus considérable de Toscane, 
se révolta contre Mathilde. Sienne 
suivit cet exemple : en 1082, Henri 
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dévasta le Modénais, et assiégea inu- 
ülement les châteaux -forts que fa 
comtesse possédait dans cet état. 
Cependant , au milieu de cet orage, 
Mathilde continuait à faire passer 
des secours d'hommes et d'argent 
au pape Grégoire , consacrant a 
cette guerre religieuse les trésors des 
églises | qu’elle rachetait par des 
concessions de fiefs. À sontour , elle 
remporta quelques avantages sur 
l'armée impériale , la surprit à Sor- 
bara dans le Modénais , au mois de 
juillet 1084, et la mit en déroute : 
ensuite, pour fortifier son parti, 
elle épousa, en 1089 , Guelfe V, 
duc de Bavière, et petit-fils du mar- 
quis d'Este, unissant ainsi contre 
Henri les deux plus puissantes mai- 
sons de Pltalie et de l'Allemagne. A 
cette époque , Grégoire VII ne vi- 
vait plus : les ennemis de ce pape et 
de la comtesse ont prétendu que lu- 
Dion intime qui régnait entre eux 
était de l'amour. Dans l’ame exaltée 
d'une femme, les sentiments les plus 
religieux se confondent quelquefois 
avec un enthousiasme plus humain, 


Mais quels que fussent les sentiments 


de Mathilde, il n’est pas juste d’inter- 
préter sa conduite, d’après les asser- 
ons de ses ennemis, D’un autre 
côté, ses partisans ont assuré que, 
dans ce nouveau mariage comme 
dans Île précédent , elle avait voulu 
observer la continence. Cependant 
Henri IV ,irrité de cette union, porta 
la guerre , soit en Bavière , soit dans 
les états de la comtesse. Il assiégea 
Mantoue. en 1090, et s’en rendit 
maitre le 19 avril 1091. Dans cette 
année ct la suivante , il prit toutes 
les forteresses que la comtesse pus- 
sédait au nord du Po; et 1l porta en- 
suite la guerre, avec un égal succès, 
entre le P6 et les Apennins. Dans 
une diète convoquée par la comtesse 
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à Garpineto , presuue tous ses théo- 
logiens et tous ses barons l’exhor- 
ièrent à faire la paix ; mais un moine 
de Canossa lui promit les secours du 
ciel, si elle persévérait dans cette 
guerre sainte; et Mathilde imposa si- 
lence à ses timides conseillers, L’em- 
pereur fut en effet obligé de porter 
ses armes d'un autre côté; et la 
grande comtesse recouvra bientôt 
les places-fortes qu'elle avait perdues. 
Dès lPannée 10797, Mathilde avait 
fait une donation de tous ses biens à 
l'Église romaine ; ce qui n'avait pas 
empêché qu’elle ne les assurät ensuite 
à Guelfe V, par son mariage. Mais 
lorsque Mathilde n’eut plus besoin 
des secours de son mari, depuis les 
défaites et la retraite de Henri {V, 
elle reproduisit vette donation, en 
disputant à Guelfe les prérogatives 
qu'elle lui avait accordées. Guelfe , 
incligné , se sépara de sa femme, en 
1099. Son père et lui embrassèrent 
alors le parti de Henri, et rendirent 
à cet empereur de signalés services, 
Mathilde cependant avait pris h dé- 
fense de Conrad , le fils rebelle de 
l’empereur, et elle lui donna la cou- 
ronne d’Italie: mais ne sachant souf- 
frir aucun partage dans l’exercice du 
pouvoir , elle lui fit sentir durement 
sa dépendance. Le jeune roi vint en 
Toscane , avec l’intention de se ven- 
ger de Mathilde; et peut-être laguerre 
allit-elle éclater entre eux, lorsqu'il 
mourut su itement à Florence, au 
mois de juillet 1101. Les ennemis de 
la comtesse l’accusèrent de lavoir 
fait enpoisonner par son médecin. 
L'acte de la première donition que 
Mathilde” avait faite de ses biens à 
l'Eglise romaine . du vivant de Gré- 
goire, s'était égaré ; elle le renou- 
vela dans sa forteresse de Ganossa. le 
‘ novembre 11092, Cette donation 
qui a servi de titre à l'Église romaine 
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dans ses prétentions sur la Lombar- 
die, n'avait pour objet que les biens 
allodiaux : ainsi, elle était absolu- 
ment illégale, les ficfs de l'Empire 
ne pouvant être donnés par le feuda- 
taire , surtout à cette époque reculée, 
où la succession des enfants eux- 
mêmes était subordonnée au bon 
plaisir de l'empereur. La déposition 
et la mort de Henri IV parurent de- 
livrer Mathilde de toute crainte de 
la part des Allemands : Henri V Jui 
témoignait un grand respect ; ce- 
pend ant, lorsque cetempereur passa 
en lialie en 1110, elle ne voulut 
point se rendre à sa cour : mais elle 
lui envoya des ambassadeurs, qui lui 
jurèrent, au nom de la com esse, 
fidélité envers et contre tous, le Saint- 
Siéve seul excepté, En 1111, Henri 
lui rendit une visite dans sa forte- 
resse de Bibianello , près de Reggio : 
et ils s’eutretinrent ensemble en alle- 
mand, car la comtesse parlait très- 
bien cette langue , ainsi que plusieurs 
autres. Cependant elle avait recouvré 
les villes et les châteaux perdus pen- 
dant les précédentes guerres ; et Fer- 
rare était rentrée en son pouvoir, 
dès l’an 1109. Elle reprit Mantoue 
en 1114; mais ce fut le dernier de 
ses hauts faits. Cette princesse mous 
rut le 24 juillet 1125 ; et son corps 
fat enseveli dans le couvent de Sxint- 
Benoît de Polirone, près de Man- 
toue, qu'elle s’était plu à combler 
de bienfaits. En 1635 , le pape Ur- 
bain VIT le Gt transporter à Rome, 
dans la basilique du Vatican. ( Vor. 
Mansi, Mesmorie della Gran.-con- 
tessa Matilda, da Fr. M. Fioren- 
tino, édit. 11, con molti documenti ; 
Lucca, 1756,1in-4°.) S.S—r. 
MATHILDE ( Garonne ), reine 
de Danemark, que ses malheurs ont 
rendue si célèbre , était le neuvième 
ei dernier enfant de Frédéric-Louis , 
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prince de Galles (1), père de George 
TI, roi d'Angleterre, Elle vint au 
monde , le 11 juillet 1757, quatre 
mois après la mort de son père. À 
âge de quinze ans , elle épousa 
Christian VIT, roi de Danemark, 
. son cOuSIN-permain (2) , et parut a 
la cour de Copenhague, en 1766, 
avec tous les avaniages de la beauté 
et de l'éducation la plus soignée: 
ses manières affables et enjouées fui 
gagnerent tous les cœurs. La reine 
douairière, Julie - Marie, sa helle- 
mère, lui montra seule beaucoup de 
froideur. Cette princesse avait espéré 
que le roi, doni la constitution était 
faible et délicate, ne se marierait Ja- 
mais , et qu'il laisserait sa couronne 
au prince Frédéric, seul enfant qu’elle 
eût du second mariage de Frédé- 
yic V. Elle vit donc avec nn secretdé- 
pit l’arrivée de Mathilde qui, en ln 
faisant craindre pour l'avenir un hé- 
ritier du trône, allait détruire lin- 
fluence qu’elle avait exercée jusqu’à 
ce moment sur les volontés de Chris- 
tiam. De là cette profonde haine qui 
s’augmenta encore en 1706, par la 
naissance du prince royal (Frédé- 
ric VI, roi actuel de Danemark). La 
jeune reine était à peine accouchée, 
que son époux la quitta pour voya- 
ger dans différentes parties de l'Eu- 
rope (3). Pendant six mois que dura 
son absence, Mathilde vécut tres- 
retirée ; résidant au château de Fri- 


(FO 


(x) Mathilde-Caroline était petite-fille dé l’infortu- 
née Sophie, princesse de Zell ( F. BRUNSWICK- 
LUNEBOURG-ZELL, VI, 147). 

(2) Christian VIT était né du premier mariage de 
Frédéric V, roi de Danemark, avec Louise, fille de 
George IT, roi d'Angleterre. Frédéric V avait épou- 
sé en secondes noces Julie-Marie , fille de Ferdinand: 
Albert , duc de Brunswick-Wolfenbutel : il en eut un 
seul Hs, nommé Frédérie. 

(3) Un homme obscur était à la suite de Christian : 
c'etait Struernsée, que le comte de Rantzau avait 
place auprès de lui comine son médecin ordinaire, et 
qui commença , par sOn esprit et par ses altentions, à 
S'insinuer daus la confiauce de son jeune maître, 
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déricksborg , où elle se conduisit 
d’une manière irréprochable, Uni- 
quement occupée de son enfant, elle 
se tint éloignée des intrigues, et ne 
montra aucun desir de se mêler des 
affaires de l'État (1). Christian de re- » 
tour dans sa capitale (janvier 1769) 


-négligea Mathilde , et abandonna les 


rènes du gouvernement au comte de 
Bernstorff, et aux deux comtes de 
Holck. La jeune reine, sensible et 
fière, éprouva un ressentiment très- 
vif de cet abandon; cependant eile 
dissimula , et fit tous ses efforts pour 
regagner le cœur de son époux.Sans 
cesse occupée de ce qui pouvait lux 
plaire , et s’étant aperçue de quel- 
que changement dans son esprit en- 
vers le jeune comte de Hoïck, son 
favori, elle crut enfin voir qu’il pré- 
férait Struensée ; et dès-lors , elle fit 
taire les préventions qu’elle avait 
d’abord conçues contre ce médecin, 
et lui trouvant de l'esprit et de la pe- 
nétration , elle voulut se l’attacher. 
Struensée, qui joignait à ces deux qua- 
lités une tres-belle figure, de l’am- 
bition et beaucoup d’audace, alla au 
devant des vœux de Mathilde. La 
princesse dont il s’appliqua à gagner 
les bonnes grâces , excitée par lui, 
osa faire l’essai de ses forces, et 
tenta la complaisance de Christian, 
pour le projet en apparence fort in- 
différent d’un voyage dans le Hols- 
tein, Les ministres s’y opposèrent, et 
Mathilde l’emporta. Struensée, qui, 
pour éviter de se rendre suspect, 
affectait l’indifférence et l'amour des 
plaisirs ,fut de ce voyage. Ils avaient 
cherché à le prevenir en,éloignant ; 
ce nouveau favori, mais il déjoua 
leurs intrigues ; 1] y prépara, avec 


{1x) Pour se rendre agréable À la nation , Mathilde 
Ü Ë 
se livra à l'étude de Ja langue danoise , et parvint en 
peu de temps à la parler. 
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beaucoup d'adresse, la chute des 
ministres, et profita habilement de 
 Pinoculation du prince royal (1}, 
pour se faire nommer conseiller des 
conférences et lecteur du roi, Lors- 
que la cour fut revenue à Copenha- 
gue, on s’aperçut bientôt de l’in- 
fluence de Strueusée : Brand, son ami, 
obtint la place de directeur des spec- 
tacles de la cour ; et le comte de 
Holck, qui l’occupait, fut ouverte- 
ment disgracié, ainsi que sa sœur 
et d’autres partisans des ministres. 
Quelques-uns de ces derniers furent 
aussi remplacés ; et l’année 1770, 
qui les vit tous disparaître , se ter- 
inina par une révolution qui chan- 
gea sans secousse la forme du gou- 
vernement, délivra la jeune reine de 
l'influence de ses ennemis , et plaça 
toute l'autorité entre ses mains, ou 
plutôt dans celles de Struensée (2). 
Ce dernier fut anobli, reçut le titre 
de comte, et fut déclaréiministrese- 
cret du cabinet; titre nouveau qui 
lui donnaitun pouvoirsans bornes(3). 
Les opérations de Siruensée dans le 
gouvernement furent d’abord neu- 
ves , étendues , grandes et audacieu- 
ses ( 77. STRUENSÉE ); mais il ne sut 
pas ménager l’esprit de la noblesse, 
et tenir une conduite assez circons- 
pecte dans ses relations avec la reine. 
Des soupçons furent d’abord adroi- 
tement semés par la reine - douai- 
rière, qui les détestait l’un et l’autre ; 
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(x) Pendant tont le temps de la maladie ‘du jeune 
prince , Struensée ne le qnitta pas un seul instant; et 
comme la reine , qui aimait tendrement son fils , était 
toujours au chevet de son lit, Struensée profita de 
cette occasion pour s’ivsinuer de plus en plus dans les 
boimies grâces de Mathilde. 


(2) Mathilde avait obtenu du roi qu'il ne tra- 
vaillerait plus avec les rainistres. Us se bornaienut À 
apporter leurs portefeuilles, qui leur étaient ensuite 
reudus avec la décision du monarque sur chaque ob- 
jet ; et cette décision était l’ouvrage de Struensée, 

(3) Ce pouvoir était, dit-on ; porté au point que 
Christian avait douné l’ordre d'obéir en tout à Struen- 
sée , sur sa seule signature , Quand bien mème la sienne 
ne s’y trouverait pas. 
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et la liberté indéfinie de la presse 
que Slruensée avait eu l’imprudence 
d'accorder (1), servit à les propa- 
ger, et à répandre dans le publie 
toutes sortes de calomnies sur son 
intimité avec Mathilde, et sur l’es- 
clavage dans lequel on tenait le roi. 
La prudence et la fermeté, qui, dès 
le début de Struensée, avaient accom- 
pagné tous les actes de son ministère, 
parurent l’abandonner vers la fin 
de 1971. Des soulèvements partiels 
qu'ileût été facile de réprimer, ne 
furent apaisés que par des conces- 
sions qui avilirent l'autorité royale ; 
et firent dès-lors présager la chute 
de ceux qui en étaient les dépositai- 
res. Aucune des précautions que Ja 
prudence Ja plus commune aurait dû 
prescrire, n’élait prise pour empé- 
cher les effets de la jalousie et des 
sentiments haineux de la reine douai. 
rière. Cette princesse Profitait de 
toutes les fautes de Struensce et de 
Mathilde, pour augmenter le nom- 
bre de ses partisans, et préparer la 
ruine de ses ennemis, Dans les pre- 
mers jours de janvier 1 772, la cour, 
qui depuis quelque temps résidait à 
la campagne, se rendit dans la Capi- 
tale, Ce fut le 19 de ce mois , qu'à la 
suite d’un bal masqué auquel avait 
assisté toute la famille royale , la 
reine - douairière , accompagnée du 
prince Frédéric , du comte de Rant- 
zau , et du colonel Koller, dont le ré-. 
giment montait la garde au château 
ce jour-là , pénétra dans la chambre 
du roi, le réveilla en sursaut , et le 
força de signer l’ordre d’arrêter Ma- 
thilde et Struensée. On ne parvint à 
l'y déterminer qu’en lui persuadant 
que sa vie n’était pas en sûreté, et 
qu'on voulait le forcer d’abdiquer. 
Re CRE D 1100 


(1) I fit rendre, en 1991, une ordonnance contre 


la licence de la presse; mais cette inesure tardive ne 
put réparer le mal qui avait été fait. 
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Rantzau se rendit dans la chambre 
de la reine, vers quatre heures du ma- 
tin, pour lui signifier l’ordre de son 
arrestation. Cette princesse était en- 
core endormie; et elle eut à peine le 
temps de se jeter à bas de son lit : 
on la trouva debout, les pieds nus 
et n'ayant qu’un seul jupon dont elle 
s'était enveloppée à la hâte. Elle re- 
fusa d’obéir avant d’avoir vu Chris- 
tian , et fit de violents efforts pour 
sortir de son appartement. À près une 
vive résistance , elle est transporte 
dans un carrosse, qui la conduisit au 
château de Kronenbourg. Pendant la 
route. elle montra une grande fer- 
meté, ne versa pas une larme, et 
ne rompit le silence, que pour dire 
au major de dragons qui était dans 
sa voiture l’épée à la man: « Je ne 
» croyais pas , Monsieur, faire con- 
» naissance avec vous de cette ma- 
» nière. » En apercevant Kronen- 
bourg , où elle avait été plusieurs 
fois se promener, elles’écria : « Mon 
» roi m'abandonne. » Dès qu’elle fut 
arrivée, glle se promena un moment 
dans la chambre qui lui avait été 
destinée , et se jeta dans un fauteuil 
en versant un torrent de larmes. Pen- 
dant trois jours , elle refusa de pren- 
dre aucune espèce de nourriture, et 
ne céda qu’à l’idée qu’on lui présenta 
qu’elle devait se conserver pour ses 
enfants (1). L’arrestation de la reine, 
de Struensée et de leurs partisans, 
avait été suivie du déplacement de 
toutes les autorités qui leur étaient 
dévouées. Un nouveau conseil fut or- 
ganisé ; et bientôt J ulie-Marie dispo- 
sa de toute la puissance. Elle s’en ser- 
vit pour presser le jugement de ses 
adversaires : Struensée interrogé, le 
25 février, par une commission d’in- 
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(x) Mathilde avait mis au monde une princesse , le 


17 juület 1771. 
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quisition, hésita long - temps , et fit 
enfin des déclarations qu’on inter- 
préta ensuite contre la reine. Gelle-ci 
parut à son tour, le Q mars, devant 
quatre commissaires nommés par le 
roi; et l’on profitades aveux arrachés 
à Struensée pour la déterminer à im- 
plorer la clémence de Christian. Gette 
scène terrible qui dura trois heures, 
fit une telle impression sur Pinfortu- 
née prisonmière, qu’elle s’évanouit et 
tomba dangereusement malade à la 
suite de l’interrogatoire. Les méde- 
cins crurent devoir la faire saigner ; 
et ses ennemis profitèrent de cette 
circonstance pour répandre mille 
bruits absurdes sur son état. La pro- 
cédure contre cette princesse fut 
tout-à-fait distincte de celle qui s’ins- 
truisaiten même temps contre Brandt 
et Struensée. Afin de montrer quel- 
que impartialité, les ennemis de Ma- 
thilde formèrent , le 23 mars 1772, 
pour prononcer sur son Sort, un 
consistoire de trente-cinq personnes 
choisies dans les différents ordres de 
l'état ; et pour leur donner plus de 
liberté, ces juges , ainsi que les avo- 
cats, furent déliés du serment de fidé- 
lité. L'avocat du roi, à la suite d’un 
long plaidoyer , conclut à ce que la 
reine fut déchue de son mariage, et 
que le roi eût la faculté d’en con- 
tracter un nouveau. Le défenseur de 
Mathilde ayant demandé du temps 
pour réunir ses moyens, ne put ob- 
tenir que dix jours ; et lorsque ce 
délai fut expiré, il présenta sa dé- 
fense : la grande commission , après 
plusieurs séances fort longues , s’as- 
sembla de nouveau , le 6 avril 1772, 
et, au bout de cinq heures de délibé- 
ration, déclara la reine coupable 
d’adultère , et prononcça le divorce, 
sans la priver, toutefois, du titre 
de reine , ni des distinctions qui y 
sont attachées, Ce jugement , soumis 
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à la sanction du roi, fut approuvé 
par lui , et signifié à Mathilde , Le 9 
avril, par le chef de la justice, en 
présence du gouverneur de Kronen- 
bourg (1). La conduite du minis- 
tère anglais varia beaucoup pendant 
le cours de ce célèbre et scandaleux 
procès : 11 laissa d’abord ‘entrevoir 
qu'il ne désapprouverait pas une sé- 
paration de corps, mais qu'il ne 
voulait point de divorce, Il n’insista 
plus ensuite sur ce point essentiel, 
et se borna à demander que la reine 
füt traitée avec les égards dus à sa 
paissance , et qu’on lui accordât tous 
les adoucissements dont ses mal- 
heurs étaient susceptibles. Quoi qu’il 
en soit, après la prononciation du 
divorce et le supplice de Brandt et 
de Struensée (28 avril }, on adoucit 
un peu les rigueurs de la détention 
de Mathilde: elle obtint la permis- 
sion de se promener dans l’intérieur 
du château qui lui servait de prison, 
et même sur les remparts; et elle put 
recevoir la visite de M. Keith. Ce 
ministre d'Angleterre lui offrit, d’a- 
près l’ordre de son souverain, et 
avec l'autorisation du roi de Dane- 
mark , une retraite honorable dans 
l'électorat d'Hanovre.Mathilde s’em- 
barqua, d'Elseneur , le 30 mai; et le 
5 du mois suivant, elle arriva à 
Slade, sous l’escorte de deux fréga- 
tes et d’un senaut anglais. En quittant 
le Danemark , cette princesse sentit 
qu'elle se séparait pour toujours 
de ses enfants qu’elle aimait avec 
idolâtrie, et elle pressa long-temps 
sa fille sur son cœur en l’arrosant de 
AR Lane Dal Re 2e de 


(2) Eu mai 1772 ,on imprirma en Danemark, avec 
privilège, les jugements rendus contre Brandt et 
Struensée, sans faire aucune meution de ce qui s'était 

assé entre ce dernier et la reine. Ce fut à-peu-près 
à la même époque qu'on répandit le bruit que Chris- 
tan, par une disposition testamentaire, remise ca- 
chetée à toutes les cours et tribunaux, avait exclu 
formellement Mathilde de la régence , dans le cas où 
i] viendrait à mourir ayant elle. 
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ses larmes. Elle jeta ensuite un cri 
douloureux lorsqu'on l’arracha de 
ses bras, et demanda à partir sur- 
le-champ, en disant d’une voix 
émue: « Je n'ai plus rien à faire 
» dans ce pays. » Sa maison danoise 
l’accompagna jusqu’au lieu du dé- 
barquement; et là elle fut remplacée 
par les gens que le roi d'Angleterre 
lui avait envoyes. Par les ordres de 
ce prince, Mathilde futtraitéecomme 
une reine d'Angleterre, pendant tout 
le temps qu’elle résida dans le Ha- 
uovre, Après un court séjour à Go- 
orde , ancien château du feu roi 
George Ier., elle fut conduite à Zell, 
qui devint sa résidence, jusqu’à sa 
mort, arrivée dans la nuit du 10 au 
11 Mai 1775, à la suite d’une fièvre 
pourprée, qui l’enleva à l’âge de 
vingt-quatre ans, après une maladie 
de peu de jours (1). Pendant son 
séjour à Zell, Mathilde employa tout 
son temps à cultiver Les arts et à sou- 
lager les malheureux ; aussi était-elle 
adorée de tous les habitants. Vou- 
lant consacrer le souvenir des senti- 
ments qu'elle leur avait inspirés, 
l'assemblée des États adopta, le ro 
juin, la résolution de présenter une 
requête au roi d'Angleterre, pour. 
obtenir la permission d’ériger un 
monument en son honneur. « Les 
» malheurs non mérités sous lesquels 
» cette jeune reine succomba, di- 
» saient-ils , n’ont servi qu’à la ren- 
» dre d’autant plus interessante, et 
» d'autant plus respectable. » On 
ignore si ce monument a été élevé. 
Belle, jeune et sans expérience, 
rayant aucun guide qui pt la diri- 
ger au milieu d’une cour corrompue 
et livrée à toutes sortes d’intrigues, 
Mathilde ne mit pas dans ses dé- 


() Elle avait gagné cette maladie en bravant tous 
les dangers, pour porter elle-même des secours à us 
de ses domestiques, qui en était atteint, 
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marches toute la circonspection que 
sa position exigeait. Délaissée par 
son époux, entourée d’ennemis qui 
cherchaient à fui tendre des piéges, 
elle voulut se créer un appui; et pour 
son malheur elle jeta les yeux sur 
Struensée , qui l’entraina au-delà des 
bornes que la prudence et le som de 
sa propre réputation lui commân- 
daient. Sa conduite fut, sans doute, 
légère et inconséquente : mais peut 
on assurer quelle ait été aussi cou- 
pable que ses ennemis ont voulu la 
représenter? On pourrait en douter 
en considérant que son mari entrete- 
nait une correspondance avec elle, 
pendant qu’elle était retirée à Zell, 
et qu’il paraïtrait avoir conçu le pro- 
jet de la rétablir sur le trône, si sa 
mort ne l’en eût empêché (77. Gnris- 
man Vi, VII, 475). Parmi les 
ouvrages où l’on a parlé des mal- 
heurs de cette princesse , nous cite- 
rons : Î. Mémoires d’une reine infor- 
tunée, ete., d’abord publiés en an- 
glais , et trad. en françe, 1 vol.in-19, 
Londres , 1566. L'auteur attribue à 
Mathilde une notice sur la princesse 
Sophie de Zeil, sa grand'mère, et 
des aperçus sur Les Anglais , les Da- 
nois et les Français, L’authenticité 
en est fort douteuse. IT. Mémoires 
authentiqueset intéressants ,où ris- 
toiredescomtes Struensée et Brandt, 
édition faite sur le manuscrit tiré 
du portefeuille d’un grand, Copen- 
hague et Bruxelles, 1789, 1 vol. 
in-6°. , en français. HIl. Mémoires 
historiques et inédits sur les révolu- 
tions arrivées en Danemark et en 
Suède, pendant les années 1770, 
19791, 1772, etc, par feu l'abbé 
Roman, témoin oculaire, x vol. 
in-80,, Paris, 1807, en français. 
IV.Les Cours du Nord où Mémoires 
originaux sur les souverains de la 
Suede et du Danemark, depuis 
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1766, en anglais, par John Brown ; 
trad. en franc. par M. Cohen, Paris, 
1910, 3 vol. in-8°,.Quoique cetouvra- 
ge paraisse W'avoir été entrepris que 
dans le but de répandre sur plusieurs 
souverains du Nord de grossières 
calomnies, on doit convenir qu'il 
renferme quelques faits curieux et 
vrais, et que l’auteur à puisé sou- 
vent dans de bounres sources. Pres- 
que tous les journaux français en ont 
parlé avec mépris ; et la Gazette sue- 
doise (l”Æmi de la vérité) a été sup- 
prinée en mars 1820, pour en avoir 
rendu compte , et avoir rapporté des 
assertions injurieuses à la reine Ma- 
thiide. Z. 
MATIIOLE. P. Marrniork. 
MATHON pe La COUR (Jac- 
ques), né à Lyon en 1712, fut 
membre de l'académie de cette ville, 
et s’y acquit une certaine réputation 
dans les mathématiques. L’académie 
des sciences de Paris avait propose 
pour le sujet du prix de 1753, la 
question suivante : Quelle est la 
manière la plus avantageuse de 
suppléer à l’action du vent dans les 
grands vaisseaux ? Mathon de la 
Cour partagea laccessit avec le cé- 
Itbre Euler : le prix fui remporié par 
Daniel Bernoulli. académie recon- 
nut dans le mémoire de Mathon de la 
Cour des vues ingénieuses et utiles, 
et le fit insérer, ainsi que celui d'Eu- 
ler, dans le huitième volume du 
Recueil des pièces qui ont remporté 
les prix. En 1562 ,1l publia ses Elé- 
mens de dynamique et de méca- 
nique, qui, à cetie epoque, pou- 
vaient être lus avec intérêt apres la 
Dynamique ded’ Alembert ; voici leju- 
gement qu'en portait Fontaine dans 
une lettre qu’il écrivait à l’auteur en 
1764 : « J’ai lu l’ouvrage de méca- 
» nique que vous m'avez fait lhon- 
» neur de m'envoyer, que j'ai trouvé 
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» très-bien fait: vous verrez que j'ai 
» conçu les choses d’une autre ma- 
» mère que vous; mais je les ai con- 
» çues aussi Giffcremment de New- 
» ion. On ne s’égare point quand on 
» a bien dans sa tête la métaphy- 
» sique du sujet que lon traite, de 
quelque façon qu’on l’envisage. » 
Mathon de la Cour a aussi publié un 
plan pour lintelligence des chapi- 
tres 45 et 48 d’'Ézéchiel, accompa- 
gné d’un Commentaire littéral , im- 
primé dans le Journal des savants, 
août 1759. Cet ouvrage est un com- 
mentaire sur le partage de la Terre- 
Sante, dont il est parlé dans le pro- 
phète Ezéchiel. Ménochins, D. Cal- 
met etautres auteurs ont douné sur 
ce sujet des plans assez peu intelli- 
gibles : celui de Mathon de la Cour, 
plus conforme au texte, est appuyé 
sur beaucoup de recherches hébraï- 
ques. Les autres ouvrages de cet au- 
teur sont: 1. Lettre sur le Paral- 
lèle de la physique de Newton et de 
celle de Descartes, par le P. Castel, 
et autres morceaux (imprimés dans 
le Journal de Trévoux, de 1944 et 
1745). IT. Essai du calcul d'une 
maclune mue par la réaction de 
l’eau (imprimé dans le Journal de 
physique, tomes 5 et 6). Mathon de 
la Gour mourut à Lyon en 1570, 
fort regretté de ses amis, et des sa- 
vants dent sa fortune lui donnait les 
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moyens d’être le protecteur. B-c-r. 

MATHON pe za COUR (Cnar- 
LES-Joseru), fils du précédent, et 
beau-frère du poète Lemierre, né 
à Lyon en 1738, alla terminer ses 
études à Paris, se lia avec les artistes 
les plus distinsués, et apprit dans 
leurs ateliers à juger du inérite de 
leurs productions. Admis dans les 
cercles les plusbrillants de la capi- 
tale, il s'y ft vema ‘quer par ‘sa 


2 3 ù Cr , 
douceur, sa politesse, et la varicté 
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de ses connaissances. Il remporta, 
en 1707, un prix à l'académie des 
inscripüons, par un Mémoire sur La 
législation de Lycurgue; et trois ans 
après , l'académie de Rouen cou- 
ronna un de ses discours. La mort 
de son père l'ayant obligé de revenir 
à Lyon, il s’occupa de réaliser dif 
férents projets qu'il avait formes 
pour y encourager Ja culture des 
aris. ( 77. Nonworre. ) Il cherchait à 
découvrir les jeunes sens qui annon- 
çaent des dispositions pour le des- 
sin, les aidait de ses conseils et de sa 
bourse, et leur facilitait les moyens 
de sefaire connaître, en leur procu- 
rant un local convenable pour y 
exposer leurs productions. Mathon 
fut l’un des fondateurs de la société 
philantropique de Lyon, etil établit, 
dans cette ville, un lycée dans lequel, 
à limitation de l’athénée de Paris, 
d’habiles professeurs enseignaient les 
langues et Lessciences. La fortune de 
Mathon appartenait toute entière aux 
malheureux; et quand ses revenus ne 
lui suflisaient pas, il empruntait 
pour donner. Pressentant la nécessité 
d’une réforme dans l'administration 
des finances de l’état, il indiqua les 
moyens de lopérer sans secousse ; 
et apres la convocation des états- 
généraux, il publia quelques: écrits 
les principaux objets dont cette 
assemblée devait s’occuper. Mais la 
rapidité des événements lui montra 
que tout conseil devenait inutile, ct 
il se condamna au silence le plus 
absolu. Il ne voulut point abandon- 
ner ses concitoyens , EXPOSÉS aux 
horreurs d'un siège, et pariagca 
tous leurs dangers. Après la prise 
de Lyon, il futiraduit devant le, tri- 
bunal établi pour donner aux assas- 
sinats lapparence de la légalité. 
Dorfeuil, qui le présidait, s’adres- 
sant à Mathon, lui dit : « Tu étais 


456 MAT 


» noble, tu n’as pas quitté Lyon pen- 
» dant le siége : lis le décret; tu 
» peux prononcer tur-même sur ton 
» sort. — Il est sûr, répondit froi- 
» dement Mathon, que cette loi m’at- 
» teint, et je saurai mourir. » Il 
marcha à lPéchafaud avec le calme 
de l’innocence, aa mois d’octobre 
1703. On a de lui : 1. Lettres sur 
l'inc:nstance, à l’occasion de la co- 
médie de Dupuis et Desronais ( par 
Collé }, Paris, 1763, in-19. Il. Let- 
tres sur Les peintures, sculptures et 
gravures exp°sées au Salon, ibid., 
1763, 65 et 67, trois part. iu-12. 
Elles offrent, suivant M. Delandine, 
le modèle d’une critique polie et judi- 
cieuse. IT, Orphée et Eurydice, 
opéra trad. de l'italien de Casalbigi, 
ibid. , 1965, in-19. IV. Disserta- 
tion sur les causes et les progrès de 
la décadence des lois de Lycurgue, 
ibid., 17367, in-8°. ; couronnée par 
Vacad. des inscriptions. « Il est sur. 
prenant, dit Maithon, que personne 
n'ait encore entrepris de donner une 
histoire complète des Lacédémo- 
miens. Je hasarderaïi peut-être quel- 
que jour d’en publier une, et j'ai 
commencé à en rassembler les ma- 
tériaux. » Get ouvrage n’a point paru. 
V. Discours sur le danger de la lec- 
ture des livres contre la Religion, 
ibid. , 1770, in-8°,; couronné par l’a- 
cadémie de la conception à Rouen. 
VI. Leïtres sur les Rosières, 1781, 
in-19. VII. Testament de Foriune 
Bicard , maitre d'arihmeiique , 
Paris, 1755 , in-8°., inséré dans les 
Tablettes d'un curieux, tome 1°%., 
et traduit en anglais; badinage ingé- 
mieux dans lequel auteur a pour but 
de démontrer que les plus faibles 
économies peuvent avoir des résul- 
tats extraordinaires : on l’a comparé 
à la Science du bonhomme Richard ; 
mais le pamphlet de Franklin, qu 
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a d’ailleurs le mérite de Poriginalité, 
est bien supérieur (77. FranNkLiIN ). 
VIII Discours sur Les meilleurs 
moyens de faire naïtre et d’en- 
courager le p‘iriotisme dans une 
monarchie, 1bid., 1788, in 80.; 
couronne par académie de Ghälons- 
sür-Marne. Mathon y distingue la- 
mour de la patrie, du patriotisme. 
L'amour de la patrie n’est, selon lui, 
que l’attachement au sol où l’on est 
né; mais le patriotisme suppose 
Vabnépation de tout intérêt pérson- 
nel, et la volonte de se sacrifier à 
l'intérêt public. IX. Collection des 
comptes rendus concernent les Ji- 
nances de France depuis 1558, 
Lâusanne , 1768, in - 4°, Mathon 
fut l’un des rédacteurs cel _4lmanach 
et ensuite du Journal de Lyon, awil 
a enrichi d’une grande quantité de 
recherches intéressantes cet de pièces 
fugitives ; il a été, avec Sautreau de 
Marsy, son ami, lun des premiers 
éditeurs de l_Ælmanach des Muses 
(F7, Sautrean ne Marsy } : il a 
travaillé pendant quelque temps au 
Journal de musique, depnis juillet 
1704 jusqu'en août 1568, et au 
Journal des Dames. Erfin l’on trou- 
ve beaucoup de pièces de cet estima.- 
ble écrivain, dans les recueils manus- 
crits de l'académie de Lyon, dont il 
a cié Pun des membres les plus labo- 
rieux. W—s, 
MATHOS, l’un des chefs des mer- 
cenaires révoltés contre Carthage, 
Africain d’origine , servit d’abord 
en Sicile dans les troupes carthapi- 
noises. À la paix qui termina la 
première ouerre puuique , 1l excita 
les. mercenaires à la révolte et au 
pillage. Pour rendre tout accommo- 
dement impraticable, cet homme 
fit massacrer Giscon, que le sénat 
avait envoyé en députation aux re- 
belles pour les apaiser ; il remplit 
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ensuite les troupes de fureur contre 
les Carthaginois, envers qui elles 
commirent des cruautés inouies. Cet 
instisateur audacieux et cruel se 
vit bientôt à la tête d’un armée de 
soixante-dix mille hommes : il as- 
siégea Utique et Hippacra, conjoin- 
tement avec Spendius son collègue, 
poussa vigoureusement ces deux sié- 
ges , s'empara de l’isthme qui joi- 
gnait au continent de lAfrique la 
presqu’ile où Carthage était située, 
et fit trembler cette capitale. Ce fut 
Jui qui donna l’ordre de crucifier, 
par représailles, Annibai, général 
carthaginois, qui était tombé en son 
pouvoir. Mais pressé par Amilear, 
et attiré dans une embuscade , forcé 
de hasarder une action décisive où 
son armée fut taillée en pièces, il 
se sauva dans une ville voisine, 
fut pris, condut à Carthage, servit 
d’ornefent au triomphe du vain- 
Œueur, et expia, par une mort igno- 
minieuse et cruelle, ses trahisons 
et ses forfaits , l’an 238 av. J.-C. 
B—p». 

MAT HULON, médecin, ne à 
Lyon, vers la fin du xvnre. siécle, 
n'est connu que par sa ridicule pré- 
tention d’avoir trouvé la quadrature 
du cercle et le mouvement perpétuel. 
Il annonça cette double découverte 
dans les journaux de 1726; et il se 
croyait si sûr de son fait, qu’il offrit 
de parier dix mille francs que per- 
sonne ne viendrait à bout de renver- 
ser ses calculs : il avertit en même 
temps le public qu'il avait consigné 
- mile écus chez un notaire pour eelui 
qui démontrerait qu'il s’était trompe. 
Fr. Nicole, de l’academie des scien- 
ces, n'eut pas de peine à Jui faire voir 
son erreur, et Mathulon en convint 
de bonne foi; mais il chercha à se 
dispenser de payer la somme quil 
avait perdue, et que Nicole aban- 
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donnait à l’hôtel-dieu de Lyon: les 
administrateurs le poursuivirent, et 
il fut condamné à payer mille écus 
aux pauvres. Î[l parait que cette 
leçon le corrigea, et qu’il renonça 
dès-lors à faire parler de lui. On 
cite de Mathulon: I. Explications 
nouvelles des mouvemens de l’uni- 
vers, accompagnées de démonstra- 
tions par le jeu de différentes ma- 
chines qui les imitent, Paris, 1723, 
in-4°, f’auteur y décrit plusieurs 
machines à feu, de son invention, 
auxquelles 1l donne le nom de Mou- 
vement perpétuel, Il présenta cet 
ouvrage à l’académie des sciences, 
qui en ordonna le renvoi à des com- 
missaires, Dans leur rapport, ces der- 
miers se contenterent defaire quelques 
observations très - modérées, mais. 
qui choquèrent un homme aussi vain 
que létait Mathulon; il publia en 
conséquence : IT. Réponses aux ob- 
se:vations failes sur divers endroits 
d'une brochure qui a pour titre : 
Explications nouvelles, etc., ibid., 
1720, in-40. TIT. Essai de géome- 
trie et de physique, ibid., 1726, 
in-4°, C’est dans cette brochure qu’il 
annonce la double découverte dont 
on a parlé. Montucla, dans son Hist, 
des recherches sur la quadrature du 
cercle, ne dit que deux mots de la 
solution de Mathulon (p. 228) : 
mais le procès qu’elle excita, donna 
lieu à Nicole de traiter la question 
d’une manière plus générale; et il 
publia sa Métliode pour découvrir 
l'erreur de toutes les prétendues 50- 
lations du fameux problème de la 
quadrature du cercle, insérée dans 
V'Aist. litt. de l’Europe (nov. 1727, 
P. 193-222), d’après le Journal 
des savants , de nov. 17927. W—<. 
MATHUSALEM, l’un des pre- 
miers hommes , dont la Genèse ren- 
ferme brièvement l'histoire, s'élève 
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au milieu des patriarches de ces an- 
ciens jours, comme ayant reçu le don 
de la vieillesse la plus reculée ét 
chez tous les peuples où les AU 
üons bibliques sont en honneur, son 
nom est devenu proverbial pour dé- 
signer une longévité remar quable, Il 
était fils d’'Hénoch, et fut pere de 
Lamech, qui donna le jour à Noë. 
Pendant la durée de sa longue car- 
rière, 1l vit s’écouler la plupart des 
siècles antérieurs au déluge, et mou- 
rat environ un an avant l’époqne à 
laquelle on rapporte le plus généra- 
lement cette catastrophe, c’est-à- 
dire , vers l’an du monde 1656 
(2379 avant J.-C. ); il entrait alors 
dans sa Q60°. année. La ressem- 
blance des noms expose à le con- 
fondre avec Mathusael, qui eut aussi 
un Lamech pour fils ; mais il serait 
d'autant moins excusable d’être in- 
duit en erreur par cette homonymie 
imparfaite, que Mathusaël était un 
arrère-petit-fils de Caïn, et qu’au 
contraire Mathusalem appartenait à 
la race de Seth, qui, comme le juste 
Abel, avait He race devant 
de. | F—r. 
MATIGNON ( Jacques Goxon 


DE), maréchal de France, d’unean- 


cienne etillustre famille de Bretagne 

naquit à Lonlay en Normandie, Le 
26 septembre 1929. Il n'avait que 
six mois lorsqu'il perdit son père ; 
mais Anne de Silly, sa mère, re 
d’un rare mérite, prit soin ie son 
éducation , qui fut dieu , SOUS 
le rapport des études , à celle que les 
gentilshommes recevalent alors. Pla- 
cé comme enfant d'honneur près du 
Dauphin, depais Henri LE, il fit ses 
premières armes sous ce prince àacla 
prise des Trois- Évéchés ; il se signala 
en 1552 aux siéges de “Montmetit > 
de Roisemars et d’ [voy , obtint une 
compagnie de chevau - légers, avec 
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laquelle il se jeta dans Metz, assiégé 
par les Dnpériaux ( F7. Fi pc. duc 
de Guise ) , et parvint à s’échapper 
de Hesdin; mais moins heureux à la 
bataille de Saint-Quentin, où il com- 
battit vaillamment, 1l resta au nom- 
bre des prisonniers , et ne recouvra 

la liberté qu après là paix de Catean- 
Cambresis. Tous les grands étaient 


alors partagés entre le duc de Guise 


et le connetable de Montmorenci ; 
Matignon ne voulut se déclarer ni 
pour Vun, ni pour l’autre : il ne vit 
jamais en "France que Île roi, n’eut 
d'autre but que d’affermir son auto- 
rité contre les factions ; et cette con- 
duite , la seule qui fût digne d’un 
homme d’honneur, était aussi la 
plus sage. Elle lui Re plus tard la 
réputation d’un grand politique. La 
reine Catherine de Médicis [ui accor- 
da sa confiance, et le fit nommer 
licutenant-général de la Basse-Nor- 

mandie : il eut la commission d’exa- 
iner de près les démarches des pro- 
testants dont le nombre s’accroissait 
chaque jour ; et illes maintint cal- 


mes, en accueillant leurs plaintes et 


leur rendant une exacte justice. Il 
contribua , en 1562, à la prise de 
Blois, de Tours et de Poitiers : l’an- 
née Rs , il sauva le château 
de Falaise, vivement pressé par les 
Anglais, qu ’1l miten déroute; eten 
1507, 4 eut part A8 ne ho de 
Ro La même année il empêcha 
d’Andelot d'opérer sa jonction avec 
le prince de Condé, en la ba- 
taille de Saint-Denis, et, par cette 
manœuvre | SAUVA Paris , dont ia 
prise eût pu avoir des GonRéquAnEes 
importantes. 11 se signala encore 
en 1569, aux combats de Jarnac, 
de la Roche-Abeille et de Moncon- 
tour. Non moins généreux que bra- 
ve, il ne voulut point laisser as- 
sassiner les protesiants quil com- 
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battait : ceux d'Alençon et de Saint- 
Lô lui eurent l’obligation d'échap- 
per aux ordres barbares arrachés 
à un Jeune prince ( Ÿ”. Catherine DE 
Mépeais , Gnanues IX , Cortenx }; 
etil mérita ainsi la reconnaissance de 
ses ennemis, Matignon assiégea , en 
3574, le malheureux Montgommery 
dans Domfront, le fit prisonnier, 
le traita pendant sa captivité avec 
beaucoup d’égards, et tenta vaine- 
ment d’adoucir la reine, qu avait 
résolu sa mort. (7.Monrcommerx.) 
IL pacifia, sans répandre une gout- 
te de sang, la Normandie, soule- 
vée contre la régente; Henri IL 
le récompensa de ce service émi- 
nent, en le confirmant dans la place 
de lieutenant-général : il fut élevé en 
1570, à la dignité de maréchal, et 
compris dans la première promotion 
des chevaliers de l’ordre du Saint- 
Esprit. I obunt, Pannée suivante, le 
commandement de l’armée en Picar- 
die, et réduisit celte province sous 
Vautorité royale. Nominé, en 1585, 
lieutenant-genéral dans la Guienne, 
il s'empara, par artifice, du château 
Trompette, renvoya le comman- 
dant , ligueur déterminé , et, par ce 
moyen , sauva Bordeaux des hor- 
reurs de la guerre civile. Il continua 
de faire la guerre aux protestants, 
et leur enleva plusieurs places : il 
secourut Brouage; et il eut sans 
doute préveni la défaite de Coutras, 
si le duc de Joyeuse l’eüt attendu 
pour engager le combat, (77. Jovxeu- 
sE, XXII, 80.) battit encore le roi 
de Navarre à Nérac, en 1588, et il 
l'obligea d’évacuer le Querei ; mais 
après la mort de Henri IIT, Mati- 
gnon fut Vun des premiers à recon- 
naitre Henri IV pour son souverain 
légitime : 11 fui écrivit pour le pres- 
ser de rentrer dans la communion 

j en attendant ce moment 


romaine ; 
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qu'il hâtait de tous ses vœux, il con- 
traignit une flotte espagnole à s’é- 
loigner des côtes de la Guienne, et 
conserva cette belle province sous 
l'autorité royale. Matignon repré- 
senta le connétable au sacre de Hen- 
ri IV; etil entra dans Paris avec 
ce prince, à la tête des bandes 
suisses. Cet illustre guerrier ayant 
eu, peu de temps après , la douleur 
de perdreson fiis aîné, jeune homme 
de la plus grande espérance (1), 
il se retira dans son château de 
Lesparre, où il mourut le 27 juin 
1597, à l’âge de soixante-douze ans. 
« Il venait, dit Brantôme, de se 
metire à table pour souper ; et, 
mangeant d’une gelinotte, il se ren. 
versa tout-à-coup sur sa chaise tout 
roide mort, sans rien remuer. » Ses 
restes furent transportés dans sa 
terre de Thorigni, en Normandie, 
où l’on voyait son tombeau en mar- 
bre. Il avait eu, de son mariage avec 
une demoiselle de la maison du 
Lude, cinq enfants, dont plusieurs 
occupèrent des emplois Gistingués. 
(W. sa généalogie dans Moreri.) 
C’était, dit encore Brantôme, « le 
» capitaine le mieux né et acquis à 
» la patience que j'aie jamais vu, et 
» très-habile. Il est mort le plus riche 
» gentilhomme de France; car de 
» dix millelivres de rente qu'il avait 
» quand 11 alla en Guiense, il en 
» acquit cent mile en douze ans de 
» temps qu'il en à été gouverneur. » 
Comime Matignon passait pour un 
bomme d’une probiié parfaite, ét 
qu'on ne devinait pas la source de 
ses richesses, le peuple en conelut 
REA TE MAUR NE | Ur dite dé 


(1) ODET , comte de THORIGNI, fils aîné du ma- 
réchal de Matigaon, mourut le 7 août 1299, à l'âge 
de 36 aus, Il s'était acquis une réputation brillante 
par sa valeur , et occupait la place de lieutenant-géne- 
ral dans la Normandie, Nicolas le Roy , curé de Bar- 
veville, publia un Discours funèbre sur la mort 
d’Odet, etc., Paris, 1596, in-80, 
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qu'il avait un pacte avec le diable. 
Brantome rapporte à cet égard des 
détails tres-plaisants. ( Voy. les ’ies 
des grands capitaines francais , dis- 
cours 84, tome 1x, p. 167, édit. de 
1740.) On peut consultér encore 
l’Aistoire de Jacques de Matignon, 
etc., par de Calhière, Paris, 16617, 
in-fol., et sa Vie par d’Auvigny dans 
le tome x des Vies des hommes 
illustres de la France. Son portrait 
a été gravé par Lochon, 1660, in-4°. 
On le trouve aussi dans le Recueil 
d'Odicuvre. W— 5. 
MATIGNON ( CnarLes-AucusTe 
DE), comte de Gacé, maréchal de 
France, né le 28 mai 1647, était le 
sixième fils de François de Mati- 
guon, et fut d’abord conru sous le 
nom de chevalier de Thorigni. Il fit 
la campagne de 1668 , en Hollande, 
et suivit le duc de la Feuillade à la 
défense de Candie , où il fut blessé 
grièvement. ( 7. La FEuILLADE. ) 
De retour en France, il assista, en 
1672, aux combats de Sintzheim 
et de Turkheim , et à la bataille de 
Jrèves : il se trouva, en 1676, aux 
siéges de Condé et de Bouchain ; en 
1054, au siége de Luxembourg, et si- 
snala partout sa valeur. [fut nommé 
gouverneur de l’Aunis, et, en 1689, 
élevé au grade de lieutenant-géné- 
ral , et chargé d'accompagner le pré- 
tendant en Irlande. Gette expédition 
échoua ; et le comte de Gacé ( c’est 
le nom qu’il portait alors ) revint en 
Flandre , où il assista aux batailles 
de Fleurus, de Dunkerque, et aux 
sièges de Mons et de Namur. La 
guerre s’etant rallumée en 1703 , il 
obtint le commandement de l’infan- 
terie, sous les ordres du duc de 
Bourgogne, et eut part à tous Les 
événemens qui se passèrent en Alle- 
magne. Il fut chargé , en 1708, de 
l'expédition qui devait assurer la 
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descente du prétendant en Écosse ; 
mais elle n’eut pas plus de succès que 
la première ( 77. ForBin. ) « Tout 
» le fruit de l’entreprise fut perdu. 
» Il n’y eut que Matignon qui y ga- 
» gna : ayant ouvert les ordres de 
» la cour, en pleine mer, ily vit 
» les provisions de maréchal de 
» France ; récompense de ce qu'il 
» voulut et qu'il ne put faire ( Sie- 
» cle de Louis XIV). » Il revint 
encore en Flandre , et assista au 
combat d’Oudenarde. Ce fut le terme 
de sa carrière militaire. Reuré à 
Paris, il y mourut le 6 décembre 
1729, à l’âge de quatre-vingt-trois 
ans. Son Oraison funébre , par 
Léon d’Arger, chanoine de la Ro- 
chelle, a été imprimé dans cette 
ville, 19371, in - 4°. Le dernier re- 
jeton mäle des Goyon de Matignon, 
comtes de Gacé, mourut à Naples 
en 1773. Il ne reste plus que sa 
veuve, fille du baron de Breteuil , et 
la branche des Matignon ducs de 
Valentinois. __ W—s. 
MATON »E La VARENNE (P. A, 
L.), homme de lettres ,né à Paris vers 
1760, d’une famille noble, se fit rece- 
voir avocat au parlement ; mais ne 
fréquenta point le barreau, et suivit 
son goût pour les lettres, qu'il culti- 
vait avec plus de zèle que de succès. 
L'opposition courageuse qu’il mon- 
tra aux principes de la révolution, 
Jui attira la haine déses partisans. 
Le 10 août 1702, 1l voulut sortir de 
Paris ; mais reconnu par les as- 
sassins, et désigné à la fureur de la 
populace, il rebroussa chemin, et se 
ünt caché pendant quelques jours. Il 
fut arrêté le 24 du même mois , et 
envoyé à la prison de la Force; 
ce fut par une espèce de miracle 
qu'il échappa aux massacres de sep- 
tembre, Ayant eu le bonheur d’être 
oublié pendant la terreur , 1l fut l’un 
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des premiers écrivains qui signalè- 
rent, à lindignation publique, les 
crimes de cette horrible époque. La 
journee du 18 fructidor an v (1797) 
l’obligea une seconde fois à se tenir 
caché ; et ce fut pendant cette re- 
traite forcée qu'il s’occupa de rédi- 
ger l’histoire de la chute du trône. 
Il mourut presque ignoré, à Fontai- 
nebleau , en 1816. Maton de la Va- 
renne , était petit, et un peu contre- 
fait; mais il était doué d’un carac- 
ière énergique et très - courageux. 
On cite de jui: I. Réflexions d'un 
citoyen sur la nécessité de conser- 
ver la vénalité des offices infé- 
rieurs , 1790 , in-80, II. Memaires 
pour les exécuteurs des jugements 
criminels, où l’on prouve la légt- 
tinuté de leur état, 1790, in-8°. 
TT. Mémoire adressé à l’Assem- 
blée nationale, où l’on dénonce, 
entre autres choses, les vexations de 
quelques juges du conseil, etc. , 1790, 
in-0°., deux éditions. IV. Plaidoyer 
pour Samson, exécuteur des juge- 
ments criminels de Paris, contre 
Prudhomme, Gorsas, etc., 1790, 
in-6°. V. Les Crimes de Marat et des 
autres egorgeurs, ou ma Résurrec- 
tion, 1795 , in-8°. ; traduit en alle- 
mand. VI, V’aldeuil, ou Les Habi- 
tanis de Saint-Domingue , 1795, 
in-60, VII. Camille et Formose, 
histoire italienne, 1705,in-12. VIIT, 
Histoire particulière des événements 
qu ont eu lieu en France pendant 
les mois de juin, juillet, août et 
septembre 1792, et qui ont opéré la 
chute du trône, 1806 , in-8°. On y 
trouve des détails intéressants ; mais 
l'auteur ne passe pas pour exact (1): 


(x) Voyez les Extraits du Journal de Paris, à la 
tête du Dictionnaire des anonymes , par M. Barer, 
et la Table des auteurs. Cet ouvrage , qui représen- 
tait sous des couleurs beaucoup trop vraies des 
homiues alors puissants, fut saisi par ordre de la 
police. 
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il annonce dans la préface , l’Æis- 
toire de la décadence et de la 
chute du trône royal en France; ou- 
vrage pour lequel il avait réuni de 
nombreux matériaux : il n’a point 
paru. Maton est l'éditeur du Siècle 
de Louis XF, par Arnoux Laffrey, 
son ami, 1796, 2 vol. in-80.; et 
des OEuvres posthumes du comte 
de Thiard de Bissy, qu'il a fait pré- 
céder de son éloge historique ( Foy. 
Turarp ). W—s. 
MA-TOUAN-LIN , surnommé 
Koueï-iu, un des lettrés Les plus cé- 
lèbres de la Chine, ou du moins l’un 
de ceux qui sont les plus connus en 
Europe, naquit à Lo-phing, dans la 
province de Kiang-s1 (1), vers le 
milieu du treizième siècle. Son père : 
nommé Ma-thing-louan, exerçait 
une charge considérable à la cour 
des derniers empereurs de la dynas- 
tie des Soung, Il envoya Ma-tonan- 
lin étudier à l’école de Tehou-hi, le 
plus illustre des interprètes des livres 
classiques dans les temps modernes, 
Après avoir fait, sous cet excellent 
maitre , des progrès qui annon- 
çaient ce qu'il devait-être un jour, le 
jeune Ma-touan-lin obtint une place 
qu'il quitta bientôt. La chute de la 
dynastie des Soung, et la conquête de 
la Chine par les Mongols, le décida 
à renoncer à la carriere de l’admi- 
nistration pour se livrer tout entier 
à des travaux historiques et littérai- 
res. [Il publia sous Le titre de T'ai-hio- 
tsier-tchouan, un commentaire sur 
le Tai - hio, ou hvre de la Grande 
étude, traité de philosophie morale 
par Confucius. Mais son principal 
ouvrage est son Wen-hian-thoun- 


(1) Lo-phing est une ville du troisième ordre, dans 
Ja dépendance de Tao-tcheou-fou. On appelle souvent 
notre auteur Ma-touan-lin de Pho-yans. Pho-yang 
est une autre ville de troisième ordre, près de Lo- 
phing, sur le lac de Pho-yang, 


= 
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khao, ou Recherche aprofondie des 
AGEN monuments. [l mit vingt 
ans à lachever : la préface qu'il a 
placée au commencementest un chef- 
d’œuvre de raison et de critique. Ma- 
touan-lin examine et juge avecimpar- 
tialité les travaux du même genre, 
qui ont été faits avant lui; et il ex- 
pose les motifs qui l’ont dirigé dans 
la composition de son ouvr age. Les 
historiens cui ont le mieux réussi à 
tracer le tableau des révolutions qui 
ont causé la chute ou l’élévation des 
différentes dynasties, laissent beau- 
coup à desirer sur les détails des évé- 
nements , les faits relatifs à la littéra- 
ture, à l’histoire physique et à celle 
des mœurs et de l'administration. 
Cofucius se plaignait déjà du défaut 
de monuments authentiques , qui 
l’empêchait de connaître à fond les 
usages des deux dynasties de Fia et 
de Chère . Ilest donc bien important 
de recueillir ou de conserver tous 
ceyx que le temps a épargnés, et dont 
la substance n’a pu is ch entier 
dans les livres ,etles mémoires histo- 
riques des FH PRES dynasties, Par 
ces considérations que Ma-touan-lin 
développe dans sa préface, on juge 
déjà de quel intérêt doit être sa col- 

lection; maisil faut lavoir parcourue 
et en avoir fait usage pour apprécier 
le plan de Éioure et le mérite de 
l'exécution. Sous Je rapport de Pé- 
tendue, du nombre et de la diversi- 
tédes matières, on ne saurait mieux 
comparer Ja Recherche aprofondie, 
qu'avec les Mémoires de l'académie 
des inscriptions. Mais on y trouve 

de plus un ordre et une méthode que 
ne comporte pas la nature de nos 
collections académiques. in effet, 

l’auteur ‘k a réunl, suivant Fütire 
des matières, une es d'extraits des 
hvres les plus curieux sur toutes 
sortes de sujets, des mémoires, des 
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dissertations dans lesquelles l’auteur 
a conservé, autant que cela lui a été 
pessib le, les termes mêmes des écri- 
vains originaux, et par-dessus tout , 

la PONe aphie be plus exacte et F 
plus étendue. Le mérite de ce plan est 
rapporté par Ma-touan-lin, à l’anteur 
du Thoung -tian, nommé Thou- 
yeou , lequel écrivait au huitième 
RATS ; et quelques autres auteurs 
xctit déja essayé de le remplir. 
Thou- -yeou avait traité, dans autant 
de parties séparées, des nbabutious 
et redevances des ce res, des mon- 

naies métalliques et fictives ARE s- 
monnaies), de la population, de l’ad- 
ministration civile, de la justice, des 
foires, et du commerce des grains, 

des tributs Pare par ÉHAQTe pro- 
vince , de Pemploi des fonds publics, 

du dise et de l’avancement des ma- 
gistrats, des études et des examens, 
des attributions de tous les officiers 
del’État, des sacrifices et rites solen- 
nels en l'honneur des dieux, du culte 
des ancêtres des dynasties impériales, 
des rites dela cour, de la musique, 

de la guerre, des supplices, de la 
géographie et des diiépentés divi- 
sions et subdivisions du territoire 
impérial, de la géographie et de 
l’histoire des peuples etrangers. Mais 
ce bel ouvrage finissait à Tan 75 “#8 
Ma-touan-lin entreprit de le revoir, 
de le corriger, de l’amplifier, de le 
compléter pour l’espace de temps 
qu’il embrassait, et de le continuer 
pour toutes les parties dont il était 
formé, jusqu’en 1224 ; de sorte qu’il 
enferma tout ce quiest relaüf à ces 
differ ents sujets, depuis Yao et Chun, 

jusqu’à la dynastie des Soung Rens 
dionaux, c’est-à-dire, , depuis le vingt- 
quatrième siècle avant J.-C. Jusqu’ au 
douzième siècle de notre ere. Non 
content de cela, il y ajouta, d’après 


Jemême plan, et pourle même espace 
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de temps, une série complète d’ex- 
traits et de mémoires sur les livres 
classiques etautres, sur la succession 
et la généalogie des empereurs, sur 
l’insutution des principautés et des 
terres féodales, sur les phénomènes 
célestes, et sur les singularités remar- 
quables de toute espèce. Avec cette 
additionlouvrage forme vingt-quatre 
classes , précédées d'autant de disser- 
tations, ou préfaces particulières à 
chaque classe, et 348 livres, qui sont 
reliés en 100 volumes, dans les 
deux exemplaires que possède la Bi- 
bliothèque du Roi. La lecture des 
ütres de ces Livres, est seule un ob- 
jet d’admiration, et inspirede plus 
vif intérêt. Il serait trop long deles 
rapporter ici; et lon aime mieux 
renvoyer à latable sommaire, qui en 
a été donnée (1). {l faut seuleinent 
observer que larrangement des ma- 
tières n’est pas le seul auquel l’auteur 
se soit attaché, et qu’il ne suit pas 
avec moins de rigueur lordre des 
temps pourtoutes les parties ; desorte 
qu'on est certain de trouver, sous 
chaque matière, les faits qui y sont re- 
latifs , disposés chronologiquement, 
suivant l’ordre des dynasties et des 
règnes, année par année et jour par 
jour. On ne peut se lasser d'admirer 
limmensité des recherches qu'il a 
fallu à Pauteur pour recuealiir tous 
ces matériaux, la sagacité qu'il à 
mise à les classer, la clarté et la pré- 
cision avec lesquelles il a su présen- 
ter cette multitude d’objets dans tout 
leur jour. On peut dire que cet excel- 
lent ouvrage vaut à lui seul toute une 
bibliothèque, et que quand la hitté- 
rature chinoise n’en offrirait pas 
dautre, il vaudrait la peine qu'on 
apprit le chinois pour Île lire, Ce 


(1) Mémoire sur les livres chinois de la Bibliothé- 
que du Roi, p. 48 ct suiv. 
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n'est pas la Chine seule, qu’on ap- 
prendrait à y bien connaître, mais 
une très-grande partie de l'Asie, sous 
tous les rapports les plus importants, 
et dans tout ce qui est relatif aux 
religions, à la législation, à l’écono- 
micruraleet politique, aucommerce, 
à l’agriculture, à l’histoire naturelle, 
à l’histoire, à la géographie physique 
et à l’ethnographie, On n’a qu’à choi- 
sir le sujet qu’on veut étudier, ct 
traduire ce qu’en dit Ma - touan -lin. 
Tousles faitssont rapportés etclassés, 
toutes les sources indiquées, toutes 
les autorités citées et discutées. On 
peut juger de l’importance des mé- 
moires qui y sont Conteuus, par di- 
vers échantillons qui en ont été tirés, 
Ge livre est un de ceux sur lesquels 
le petit nombre d’Européens qui se 
sont-occupés de la Chine, ont le plus 
travaillé, Visdelou y a pris les no- 
tces sur différents peuples de la Tar- 
tarie , lesquelles font partie du Sup- 
piément à la Bibliotheque orientale; 
et c’est aussi louvrage qui a fourni à 
Deguignes le plus grand nombre des 
matériaux qu’il a mis en œuvre dans 
son istoire des Huns. On a tiré de 
la même source, le catalogue des 
comètes observées à la Chine, que 
Pingré a inséré dans sa Cométogra- 
plie, celui des bolides et des aéro- 
lithes (Journal de physique, de mai 
1819), et beaucoup d’autres docu- 
ments précieux.Les missionnaires les 
plus instruits y ont puisé abondam - 
LYETILS T'ET quelques-uns, tels que le 
P. Gibot , se sont donné l'apparence 
d’une érudition prodisieuse en fait 
de livres chinois, seulement en rap- 
portant les noms des auteurs , et les 
tilres des ouvrages que cite Ma-touar- 
lin, et en oubliant de le nommer : de 
sorte qu’à vrai dire, c’est à ce leitré 
seul qu’on doit rapporter l'origine de 
la plupart des connaissances positi- 
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ves, qu’on a , en Europe, sur l’anti- 
quité chinoise ; et l’on ne saurait trop 
regretter qu’au lieu detant de recher- 
ches mal dirigées, entreprises par 
des écrivains malhabiles, de tant de 
compilations où Les notions les plus 
oiseuses sont répétées jusqu'à satiété, 
de tant de relations insignifiantes, 
telles que sont la plupart de celles 
qui ont la Chine pour objet, on ne 
se soit pas encore occupé d'exploiter 
cette mine précieuse, où toutes les 
questions qui peuvent concerner l’A- 
sie orientale, trouveraient les ré- 
ponses les plus satisfaisantes. [l y a 
même beaucoup de parties du tra- 
vail de Ma-touan-lin, qui mérite- 
raient d’être traduites en entier, et qui 
fourniraient des notions irès-impor- 
tantes pour les sciences historiques 
et naturelles. Le Wen-hian-thoung- 
khao fut offert à l’empereur Jin- 
tsong , à la septième lune de la qua- 
trième année yan-yeou (1317). On 
le fit examiner par les plus habiles 
lettrés; et sur le rapport qui en fut 
. fait à l’empereur, l’ouvrage, revêtu 
de l’approbation des Han-lin , parut 
sous l’autoritéimpériale, la deuxième 
année tchi-ichi (1321), à la sixième 
lune. Peu de temps après, Lieou- 
meng-yan, qui avait servi les der- 
niers empereurs des Soung avec Ma- 
thing—louan , père de Ma-touan-lin, 
ayant éténommé président du minis- 
tere des offices et magisiratures, VOu- 
lut donner une charge à Ma-touan- 
lin ; mais celui-ci, qui déja était âgé, 
la refusa. Vers le même temps son 
père Ma-thing-louan étant venu à 
mourir dans une vieillesse très-avan- 
cée, Ma-touan-lin accepta des fonc- 
tions littéraires, qu'il quitta bientot 
après, pour venir mourir dans sa 
maison. On ne marque précisement 
les dates ni de sa naissance ni de sa 
mort. Il est probable qu’il était né 
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vers1245,etqu'il mourutavant: 325. 
On trouve une notice sur Ma-touan- 
lin dans le trente-quatrième livre 
du Sou-houng-kian-lou, pag. 8 et 
suivantes. Fourmont a mal traduit le 
ütre de son livre dans le Catalogne 
des livres chinois de la Bibliothèque 
royale. On fera bien de comparer ce 
qu'il en dit avec le Mémoire sur les 
livres chinois, auquel on a déja ren- 
voye. Les deux exemplaires du Wen- 
hian-thoung-khao, qui se trouvent à 
ja Bibliothèque royale, sont d’une 
édition impériale, donnée en 1724, 
par ordre des empereurs de la dynas- 
tie régnante. On a fait à la Chine, 
sous le titre de Sou-wen-hian-thoung- 
khao, ou Supplément à la Recherche 
aprofondie, une continuation , qui 
en pousse les différentes parties jus- 
qu'à nos jours. De tous les livres 
chinois qui manquent à la Bibliothe- 
que du Roi, c’est peut-être un de ceux 
qu'il serait le plus intéressant de se 
procurer. À. R—r. 
MATSKO (Jean-Marrmeu ), as- 
tronome et mathématicien , néle 5 
décembre 1721, à Presbourg en 
Hongrie, professa les mathémati- 
ques à Thorn et à Rinteln : il fut ap- 
pellé,en 1568, à Cassel, par Le land- 
grave Frédéric IT, qui le nomma 
l’un de ses conseillers ; et il mourut 
à Cassel le 19 nov. 1796. On a de 
lui : L. Generalicres meditationes de 
machinis hydraulicis, Lemgo, 1761, 
in-4°. [T. Theoria jactüs globorum 
igriariorum, Berlin, 1701. HI. £xra- 
men quæstionis : Utrum leges me- 
chanicæ motüs , veritates sunt ne- 
cessariæ an Contingentes , Rinteln, 
1762. IV. Theoria virium quas 
mechanica considerat , ib., 1765. 
V. Methodus radices æquationum 
inveniendi , 1b., 1766. VI. Grün- 
de, etc. (Fondement du calcul diffé- 


rentiel), Cassel, 1568. VII. Anzei- 
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ge, etc., ( Annonce du passage pro- 
chain de Vénus sur le Soleil), ibid. , 
1709. VIEIL. Observationes astro- 
nomicæ, 1b., 1770. IX. Program- 
ma de pictur& lineari quam pers- 
pectivam dicunt äb., 17999, in-40. 
X. De mold in usus fabricæ vaso- 
rum porcellanorum extructé , ib., 
1972 , in-40. XL Programme quo 
prostaphæresis inventorisuo Christ. 
Rothmanno vindicaiur, 1h. , 1581, 
in-4°. XII. Vachricht , ete. (Notice 
sur une grande romaine, conservée 
dans l'arsenal de Cassel), 1587, 
in-4°, XIII, Andenken, etc. ( Com- 
mémoration des mérites de Frédé- 
ric 1, landgrave de’ Hesse-Cassel, 
envers l'astronomie \, #bid. , 1780, 
in-/4°. Matsko est l'éditeur des Opus- 
cules mathématiques de Rog. Cotes, 
Lemgo, 1766 ( F. Cotes, X, 66 }. 
Où a encore de lui des Observations 
asironomiques dans le Recueil de 
lacadémie de Gassel, et dans les 
Ephémérides de Berlin, et différents 
articles dans les Journaux scientif- 
ques de Rinteln et de Cassel. W—s, 

MATSYS (Quinrin). V7. Messis. 

MATTE-LAFAVEUR ( Séras- 
TIEN), chimiste du dix -septième 
siècle, publia, en 1691, un ou- 
vrage fort estimé, sous le titre de 
Pratique de chünie, et fut nomme 
à la place de démonstrateur de chi- 
mie, que le roi créa à Montpellier 
en 1679. À peu-près dans le même 
temps , Matte fut chargé d’enseigner 
la chimie à l’umiversité de Paris: et 
il faisait ainsi, chaque année, deux 
cours sur cette science, l’un à 
Montpellier , et l’autre dans la capi- 
tale. [i remplit cette double tâche 
environ neuf ans de suite , ei n'yre- 
nonça qu'en 1684 , époque où un Âge 
avancé et des infirmités’ ne lui per- 
mirent plus de continuer.— Son fils , 
Jean Marre, né à Monipellier en 

XXVU. 
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1660 ; mourut en 1749. Le roi ni 
ayant accordé, en 1601, la survi- 
vance de la place de son père, ül 
envisagea particulièrement la chi- 
mie dans ses rapports avec la méde. 
cine, Matte devint un des membres 
les plus laborieux de la. société 
royale des sciences , lors de sa créa- 
uon; et 1] fut évalément l’un des 
correspondants les plus actifs de P’a- 
cadémie royale des sciences de Pa 
ris. L'histoire de ces deux compa- 
gnies renferme plusieurs ex périences 
et observations de chimie, qui pré- 
sentaient alors beaucoup d'intérêt. 
Matte mourut à quatre vingt-deux 
aus, laissant la réputation d’un sa- 
vaüt utile, et celle d’un homme de 
bien, qui avait administré avee un 
grand zèle, pendani de longues an- 
nées , le patrimoine des pauvres, en 
qualité de syndic de l’hôpital-général 
de Montpellier, ( 7, son Eloge par 
de Ratte, ) D—c—«, 
MATTET (Lorsrro), poète ita- 
lien, et l’un des premiers membres 
de l’académie des Arcadiens , était 
né Île 4 avril 1622, à Riéti, dans 
FOmbrie, d’une famille noble, I 
parvint, dans sa patrie, aux pre- 
miers emplois de la magistrature : 
mais ayant eu le malheur de perdre 
son épouse , il embrassa l’état ecclé- 
siastique ; et son mérite l'aurait élevé 
à la dignité épiscopale, si le pape 
Innocent XI ne s’y fût opposé, uni- 
quement parce qu'il avait été marié. 
Loretto cultivait la poésie depuis sa 
jeunesse , avec beaucoup de succès ; 
mais il n'avait pas pu se préser- 
ver entièrement du mauvais goût 
introduit dans la littérature par Ma- 
rini et ses partisans. Il regretia dans 
la suite de n'avoir pas pris les an- 
ciens pour modèle ; et il chercha à 
corriger les défauts de son style. 
mais son âge avancé ne lui permit 
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pas de faire de grands progrès dans la 
nouvelle route où il était entré. T1 fut 
admis à l’académie des Arcadiens, 
en 1602 , et mourut le 24 juin 1705, 
à Rome, suivant Tiraboschi ( Zstor. 
della letteratura ital,), mais plus 
vraisemblablement à Rieti. On à de 
lui : I. ZE Salmista Toscano, Mace- 
rata, 1671; 2m, édit. corrigée , Bo- 
logne, 1683, et souvent réimprimée 
depuis : c’est une traduction, ou 
plutôt une paraphrase en vers, des 
Psaumes de David. Get ouvrage fut 
critiqué par Dom. Bartoli, qui se ca- 
cha sous le nom de Vicodemo Lib- 
sato (F.Barrour, TT, 459). Matteï, 
au lieu de répondre à son censeur, 
profita de ses avis pour corriger son 
ouvrage. IT. La Cantica distribuita 
in esloghe, Vienne, 1656. C'est une 
paraphrase du Cantique des canti- 
ques , partagée en huit églogues , in- 
ütulées : Le Désert, la Campagne, 
la Nuit , la Dot, le Festin, le Jardin, 
le Friomphedela Beauté, etle Para- 
dis de l'Amour divin. IT. Zanodia 
sacra, parafrase armonica degli 
inni dell Breviario romano, Bolo- 
one , 1689. IV. Metamorfosi lirice 
di Orazio parafrasato e moraliz- 
zato, Rieti, 1699 ,in-8°.; Bologne, 
16871, in- 12 ;1bid. , 1682, 1666, 
in-8°. ; Milan, 1914, in - 192. V. 
L’'Arte poëtica d’ Orazio parafra- 
sata, Bologne, 1686, in - 8°. VI. 
T'eoria del verso volgare ; Pratica 
di retta pronunziatione, Con uno 
problemate delle lingua latina e 
toscana in bilancia, Venise, 1695, 
in-12, onvrage curieux et peu Com- 
mun. Les principaux ouvrages de 
Mattei ont été recueillis à Milan, en 
1715. Il a laissé plusieurs morceaux 
de littérature dont on trouve les titres 
dans son Eloge, par Jérome Vincen- 
tini, inséré au tome 11 des Fite de- 
gli Arcadi illustri, W—s, 
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MATTEI ( ALExANDRE ), cardi- 
nal, naquit à Rome, le 20 février 
1744, de la famille des princes de 
ce nom. Dès sa jeunesse, il prit le 
goût et l'habitude des exercices de 
piété, entra dans la prélature , et de- 
vint chanoine de Saint-Pierre. Il se 
plaisait dès-lors à catéchiser les en- 
fants dans les paroisses , à visiter les 
malades dans les hôpitaux, et à prê- 
cher dans les oratoires et les cou- 
vents. Il remplit, avec exactitude, 
plusieurs charges publiques ,futnom- 
mé archevêque de Ferrare en 1777, 
et déclaré cardinal en 1752. Son 
zèle , sa prudence et sa charité dans 
l'exercice des fonctions épiscopales, 
lui concilièrent le respect et l’atta- 
chement de ses diocésains. Il tint 
des synodes , établit des retraites et 
des conférences ecclésiastiques , et 
donna l’exemple de la régularité et 
de la piété. La révolution française 
ayant obligé beaucoup de prêtres à 
se retirer en Italie, le cardinal Mat- 
tei les accueillit en grand nombre, 
et excita, en leur faveur, la géné- 
rosité de son clergé et des habitants. 
Il défrayait , à lui seul , plus de trois 
cents de ces honorables proscrits ; 
et tout prêtre français qui arrivait à 
Ferrare , devenait l’objet de sa solli- 
citude. Il écrivit à plusieurs évêques 
pour leur offrir un asile. En 1797, 
lorsque Buonaparte, maitre de la 
Haute-Italie, marchait sur Rome, le 
cardinal Mattei fut chargé de négo- 
cier avec lui ; et il eut part au traité 
de Tolentino, qui ne sauva Rome 
que pour bien peu de temps. Gette 
capitale ayant été envahie l’année 
suivante, le cardinal Mattei se vit 
banni, et privé de ses biens. De re- 
tour à Rome , après la délivrance 
de l'Italie , il passa dans Pordre des 
cardinaux-évêques, et devint évêque 
dePalestrine , en conservant jusqu’en 
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1007 l'administration de Ferrare. 
En 1804, il ünt à Palestrine un Sy- 
aode dont les actes ont. été impri- 
més ; 1l renouvela les anciens statuts 
du diocèse, et en fit de nouveaux : 
ce recueil forme un vol. in-4°,, qui 
parut la même année à Rome. En 
1909, le cardinal fut transféré à 
l'évêché de Porto , auquel est attaché 
le titre de sous-doyen du sacré col- 
iege. La même année on le força de 
venir en France avec ses collègues : 
on ne le laissa pas tranquille à Paris; 
et Buonaparte l'envoya en exil à 
Rhetel, pour ne s'être pas trouvé 
à la cérémonie de son mariage. 
On Le priva même de ses bénéfices 
et de ses revenus. Ceux qui Pont 
connu en France, ont pu apprécier 
sa douceur et sa piété, Il était con- 
tinuellement appliqué aux exercices 
de religion. Le fruit de sa retraite 
fut un livre de dévotion intitulé : 
Meditations des vérités éternelles 
pour faire les exercices spirituels 
suivant la methode de saint I gnace, 
distribuées en huit jours, qu'il fit 
depuis imprimer à Rome, 1814, 
Jn-12 , Mais sans y Mettre son nom. 
La fin de la persécution ayant per- 
mis au pape el aux cardinaux de re- 
tourner à Rome, le cardinal Mattei 
devint évêque d’Ostie et doyen du 
sacré collége. Il tint encore un Sy- 
node à Veiletri, dont le siége épis- 
copal est uni à celui d’Ostie, Son âge 
et sa dignité ne l’empêchaient pas de 
visiter les malades, de prêcher dans 
quelques congrégations, ei d’aller 
réciter loffice chez les religieux 
d’Ara cœli, près desquels était son 
palais. Il était non-seulement exact 
à toutes les cérémonies auxquelles 
sa place Vobligeait de se trouver ; 1! 
affectionnait encore des dévotions 
particulières. Il lassistait, le 16 avril 
1820, à loflice , dans la basilique de 
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Saint-Pierre, lorsqu'il fut atteint de 
la maladie qui le conduisit au tom- 
beau le 20 du même mois, P—c—r. 
MATTEIS ( Pauc px’), peintre 
napolitain, mort en 1662, fut un 
des élèves les plus distingués de Mo: 
randi , et peut être regardé comme 
un des premiersartistes de sontemps. 
Il fut appelé en France, où il soutint 
sa réputation par de beaux ouvrages. 
Rappelé à Rome, sous le pontificat 
de Benoit XIIF, il fut chargé de 
peindre plusieurs tableaux à la Mi- 
nerve, et dans l’église d’#ra cœli, 
Plusieurs villes d'Italie desiraient 
obtenir quelques-unes de ses produc- 
tions ; et Gènes en possède deux ta- 
bleaux , dans l'église de Saint - Jé- 
rôme, qui jouissent d’une grande es- 
üme. L'un représente le Titulaire 
apparaissant en songe à S, Fran- 
cois Xavier ; l'autre est une Concep- 
tion dela Vierge, dans laquelle on 
voit un chœur d’anges d’une grâce 
et d’une beauté qui ne le cèdent à 
aucun autre tableau du même genre. 
Mais c'est à Naples, sa patrie et son 
séjour habituel, que l’on peut recon- 
naître jusqu'où s’est élevé son talent. 
Il a peint dans cette ville, tant à 
fresque qu’à Phuile , un grand nom- 
bre d’églises, de galeries, de salles , 
de plafonds, remarquables par la 
fougue de l'exécution. C'est ainsi que, 
par une facilité sans exemple, il ne 
mit que soixante-six jours pour pein- 
dre la grande coupole del Gesi 
nuopo, vaste COMpPosition qui n’exis- 
te plus , Péglise où elle se trouvait 
ayant été démolie. On parlait de ce 
tour de force à Solimène , qui ré- 
pondit froidement que Pouvrage le 
disait assez de lui-même, Cependant 
on y voyait des parties d’une telle 
Fiaunté, que Lanfrane ne dédaigna 
pas de les copier. Mais dans les ta- 
bleaux que de’ Maiteis a soignés par- 
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ticulièrement , comme ceux qui exis- 
tent dans l’église de” Pi Operaj , et 
dans la galerie Matalona, il ne laisse 
rien à desirer pour la grâce des con- 
tours, la beauté des têtes , quoique 
peu variées , et toutes les autres qua- 
lités. I imita d’abord le coloris du 
Giordano ; mais par la suite il donna 
plus de vigueur à son clair-obscur, 
sans rien perdre de la délicatesse de 
ses demi-teintes. C’est surtout dans 
ses tableaux de Vierges et d'Enfants- 
Jésus qu'il montre une suavité qui 
approche de ceile de l'Albane; on y 
remarque aussi quelque chose du 
style de l’école roumaine , où il avait 
étudié. Ce peintre mourut à Naples 
en 1720. P—s, 
MA:TEUCCI (Perronio ), as- 
tronome de l'institut de Bologne, 
observa, conjointement avec Za- 
noiti, la comète de 1739, puis 
celle de 1744. De concert avec le 
mémeastronome, il dirigea les répa- 
rations du gnomon de Cassini (Voy. 
la Meridiana del tempio di San 
Peironio rinnovata l'anno 1776 ). 


IL observa le passage de Mercure, en. 


1786, et rendit compte de cette ob- 
servation dans le tome vir des Mc- 
moires de l’institunt de Bologne. En- 
fin, en 1708, 1 publia douze années 
d'Énhémérides ( Ephemerides mo- 
turn cœælestium ex anno 1707 in 
arnium 3910, Suppulatæ à Petro- 
ns Watheucio, 1795). Matteucei 
mourut en déc. 1810. D—1—x. 
MATTHÆL ( Léonarp }. Y, 
ECNARD D'UDINE , XXIV, #55. 
MATTHAET (Cnristran-FRrépé- 
mIG), savant helléniste saxon, né en 
1744, à Grost en Thuringe, reçut 
c'ans sa jeunesse les leçons du céiebre 
Frnesti; et ses connaissances philo- 
logiques aunoncèrent bientôt qu'il 
tait digne d’un tel maître. La Rus- 
sie, où l’on s’empressa de Vattirer, 
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devint le théâtre de ses nombreux 
travaux; et la chaire de belles - 
lettres, qu'il occupait à l’université 
de Moscou, donna une impulsion 
nouvelle à son activité littéraire. De 
retour en Allemagne, en 1785 , il 
mit à profit son séjour pour recher- 
cher les manuscrits qu’on avait ou- 
bliés ou négligés, et pour fouiller 
avec fruit dans les dépôts publics ou 
dans les bibliothèques particulières. 
D'abord, recteur de l’école princière 
de Meissen, en 1789, il fut pourvu 
d’une chaire de philosophie à Puni- 
versité de Wittenberg. Matthæi ne 
s'était éloigné que temporairement 
de la Russie ; il y rentra chargé de 
savantes dépouilles , et y fixa irrévo- 
cablement sa retraite. Onle nomma, 
en 1805, conseiller aulique, et pro- 
fesseur ordinaire de littérature clas- 
sique à l’université de Moscou; il est 
mort en cette ville le 26 septembre 
1811. Cinquante- trois ouvrages, 
dont Rotermund fait mention, attes- 
tent le zèle infatigable de Matthæi. 
Lui-même , à la tête d’un opuscule 
sur Île traité de Plutarque, de la 
Mauvaise honte, rappelle la plupart 
des livres grecs dont il avait pro- 
curé des éditions. Ses droits à la re- 
connaissance des lettres seraient suf- 
fisamment établis par la découverte 
de deux morceaux précieux, moins 
par leur importance réelle, que parce 
qu'ils se rattachent, comme com- 
plément, aux œuvres de deux des 
plus grands poètes de lantiquité : 
nous voulons parler de PÆymne à 
Céres (x) et de Pexposition de la Cly- 
temnestre de Sophocle, La première 


(1) Matthæi trouva en outre le commencement 
d'un Hymne à Bacchus , de douze vers , aussi sous le 
nom d’'Homere L'AHymne à Cérès, qui est de plus 
de cinq-cents vers , a été publié par Rubhnkemnus, 
Leyde, 1782, in-80. ; et avee de nouvelles remarques 
par Mitscherlich, Leipzig, 1787, in-80, ; Leyde, 
1808 , in-80, et in-/0, 
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de ces productions est aujourd’hui 
atiribuée sans difficulté au père de 
lépopée ; Les critiques n’ont point 
jugé qu'elle tranchât, pour la cou- 
leur, avec les autres hymnes dont 
Homère est reputé l’auteur, On ne fit 
point un si bon accueil au fragment 
de trois cents vers que Matthæi ex- 
huma d’un manuscrit de la biblio- 
thèque d’Augsbourg, où ce fragment 
élait énoncé sous le nom de Sophocle, 
et comme faisant partie de sa tragé- 
die de Clytemnestre , qui ne nous est 
point parvenue. Ce morceau, qui 
commence au prologue prononcé par 
Tisiphone, et se termine par un 
chœur, et qui, par son étendue, 
devait remplir tout le 1°, acte de la 
pièce, trouva de nombreux incre- 
dules, disposés àe rejeter comme 
formant une disparate trop frap- 
pante avec les chefs - d'œuvre COù- 
nus du premier tragique d'Athènes G 
et quelque peu fonde que soit un rat 
sonnement qui ne parait point sup- 
poser des inégalités dans un grand 
écrivain, beaucoup de lettres s’obs- 
tinent à regarder comme un mala- 
droit pastiche limparfait canevas 
mis au jour par le professeur alle- 
mand. Nous abrégerons a liste des 
ouvrages de Matihæi , en la restrei- 
gnant aux plus importants. [l a pu- 
blié : L. Chrestomathia græca, seu 
eclogæ ex aliquot scriptoribus græ- 
Cis , in USUM SYIRRASIOTUM univer- 
sitatis Mosquensis , Moscou, 1773, 
10-00, IT. Glossaria græca minora 
et alia anecdota græca, ibid. ; 
1774 et 1775, 2 vol. in-4°. III. 
Xiplülini et Basilii macedonis ali- 
quot orationesineditæ ,1bid., 1775, 
in- 4°. IV. Jsocratis x, Demetrü 
Cydone vi, et Michaelis Gly- 
cæ 111 epistolæ | cum oratione 
Dicnis Chrysostomi , ibid., 1776, 
in -9°. V. Gregor Thessaloni- 
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censis X orationes, cum singulis 
Chrysostomi et Æmphilochi, nec- 
non fragmento Joannis Damasceni, 
ibid, , 1776, in8o, VI. Notitia 
codicum Miss. sræcorum bibliothe 
carum Mosquensium sanctiss. sy- 
nodi ecclesiæ græco-russicæ, cum 
variis anecdotis, tabulis œæneis et 
indicibus  locupletissimis ; 1bid,, 
1770, in-fol. Cette première édition, 
qui ne contient que la r'€, section de 
la r'e, partie, ne décrit que 50 ma- 
vuscrits ; la suite fut publiée en 1380: 
mais la 2°, édition, intitulée, Æccu- 
ratacodicum græcorum mss. biblio- 
thecarum Mosquensium sanctissi- 
mae synodi Notitia et Recensio.……… 
editaà Ch. Fr.de Matthaei, Leipzig, 
1805 , 2 vol. in-8°., en décrit 509. 
VIT. Plutarclu libellus de supersti- 
tione ,et Demosthenis oratio fune- 
bris in laudem Atheniensium qui 
pro patrid pugnando cæsi sun! ad 
Chœroneam, græce et latinè, avec 
les notes de Reiske, Sailier, Taylor, 
Wolf et Xylander; le texte revisé 
d’après trois manuscrits, Moscou, 
1770,1n-12. VIIT, Animadversiones 
ad Origenis he vapla, ex codice sy- 
nodi Mosquensis in - fol. exce” tæ, 
1779 ,1in-40. IX. Lectiones Mos- 
quenses, Leipzig, 1779, 2 vol. in-80, 
X. Gregorii Nazianzeni orationes 
21 græcé et latine, avec le poème de 
ce Père, de Libris canonicis , des va- 
riantes , et un double commentaire, 
Moscou, 1780, in-4°. XI. Juriæ 
lectiones ad 0 lectiones Aqule , 
Symmach, T'heodotionis, et editio- 
nis quintæ et sextæ ad Canticum 
canticorum, 1785. XII. De Theo- 
phaneCeremea, Dresde, 1763, 1n- 
4°. de 16 pages. XTIT. De Dionysio 
Halicarnassensi, Wittenberg, 1589, 
in-40. de 30 p. Il n’y est question 
que des ouvrages de grammaire de cet 
aneicn historien, XIV. Scholia ine- 
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dita ad Tliados T, Dresde, 186, 
in-4°, XV. Chrysostomi homeliæ 17, 
græcè et latine, Dresde, 1792, 2 
vol. in-8°. XVI. Vovæ ex Chrysos- 
tomo eclogæ L11, græcè , ex recen- 
sione Montefalconti, et cum ejus,Sa- 
vilit et aliorum animadversionibus, 
augmenté de variantes, de commen- 
taires et de correcuons. XVII. Vo- 
vum - Testamentum 12 tomis dis- 
tinctum, græcè et latinè, Riga, 
1788 , in8°. Matthæi développe, 
dans un titre étendu, tous les avan- 
tages de cette édition , par laquelle 
il voulut surpasser les travaux de 
Mail, Grieshbach , Bengel, Wetstein 
et Knittel; elle renferme des scho- 
lies grecques inédites , un choix des 
scholies déja connues, des variantes 
nombreuses tirées de plus de cent 
manuscrits, les principales leçons 
des Pères grecs et latins, et des re- 
marques particulières de Péditeur. 
Toutes les parues de ce grand travail 
avaient déjà paru séparément à Mos- 
cou et à Figa. XVIII. J’etustum ec- 
clesiæ græcæ Constantinopolitanæ 
evangeliarium , Leipzig, 1791, in- 
S°. C'est un monument de la litur- 
gie de l’église grecque , tiré de la bi- 
bliothèque du duc de Saxe-Gotha. 
XIX. Dissertatio, adornandeæ edi- 
tionis Ocelli Lucani ratio, et obser- 
vationum maxime criticarum «ad 
eum, Specimern, Wittenberg, 1704. 
XX. Notice des Manuscrits grecs 
de la bibliothèque de Munich. XXI. 
Courte notice de 13 Manuscrits 
grecs du Nouveau-Testament, con- 
servés à la bibliothèque d’Augs- 
bourg, et dont 7 seulement avaient 
été collationnes par l'abbé Bengel. 
Ces deux opuscules furent publiés, 
en 1800, en allemand. XXII. Vou- 
veau-Testament grec, Wittenberg , 
1803-1804, in-8°. XXIII. Veme- 
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latine, Magdebourg, 1802, in-8o, 
XXIV. Edition d'Euripide, Leip- 
zig , 1813-1914, 2 vol. in-8°. Le 
texte est rectifié d’après les manus- 
crits des bibliothèques de Florence, 
Turin, Augsbourg et Wolfenbuttel ; 
les scholies grecques sont suppléées 
et vérifiées d’après un grand nombre 
de scholies inédites, avec des obser 
vations particulières de léditeur, 
des variantes, des corrections, et la 
suite complete des fragments accom- 
pagnés de notes inédites de Vaike- 
naer et autres. Er. 
MATFTHESON (Jean), composi- 
siteur et diplomate, né en 1681, à 
Hambourg, où son père était collec- 
teur des taxes, montra dès son en- 
fance des dispositions extraordinai- 
res pour la musique, ainsi que pour 
les lettres. À l’âge de neuf ans, il se 
faisait déja admirer en public pour 
son habileté à toucher de l’orgue, 
et pour les morceaux de chant de sa 
composition. Dans les années sui- 
vautes 11 composa de la musique sa- 
crée, des fugues et des contrepoints. 
En 1697, à l’âge de seize ans, il 
était premier chanteur du théâtre 
de sa ville natale : cette place, celle 
d’organiste de plusieurs églises, et les 
nombreuses leçons qu'il donnait, ne 
l’empêchèrent point de se Hivrer à 
d’autres études ; il se rendit fami- 
lières les principales langues de lEu- 
rope, et s’appliqua même à la ju- 
risprudence. En même temps il 
composait des opéras pour son théi- 
tre, et des morceaux détachés. Il 
quitta la scène en 1705, à l'âge où 
d’autres commencent seulement à y 
monter, et entra chez le mimistre 
anglais à Hambourg ; celui - ei lui 
confia l’édncation de son fils. Deux 
ans après, le ministre voyant que 
Mattheson était capable d’occuper 
une place plus importante, et l'ayant 


MAT 


employé dans plusieurs voyages, en 
fit son secrétaire de légation ; place 
qu’il garda jusqu’en 1746.Ce fut dans 
cet intervalle, qu'il fit paraître cette 
quantité d'ouvrages de toute espèce, 
les uns utiles, les autres singuliers, 
qui lui donnèrent la réputation d’un 
des auteurs les plus féconds de son 
temps. Il est vrai que beaucoup 
de ces écrits n’étaient que des bro- 
chures. Quoiqu'il ne fit plus de la 
musique son unique profession, 1l 
ne la cultivait pas avec moins d’ar- 
deur , tout diplomate qu'il était : 
il dirigea même pendant plusieurs 
années la musique de l’église cathé- 
drale; mais la surdité dont il fut 
afigé des-lors jusqu’à sa mort, le 
força, en 1726, d'y renoncer. Îl avait 
obtenu, en 1719, lacharge de maître 
de chapelle du duc de Holsten; en 
1746, il recut le titre de conseiller 
de légation, et il mourut le 17 avril 
1764: on exécula, à ses obsèques, 
une messe qu’il avait composée pen- 
dant sa surdité. Il avait légué à une 
des églises de Hambourg 44,000 
marcs, pour un orgue qui depuis a 
été construit sur le plan de Matthe- 
son, par un très-habile facteur, et 
que l’on peut mettre au nombre des 
plus beaux instruments de ce genre 
qu’il y ait en Allemagne. On cite des 
faits étonnants de l’activité de Mat- 
theson : il traduisit en 3 mois, un 
ouvrage anglais de 200 feuilles, et 
composa en 12 heures une sérénade 
de 32 pages in-folio. Îl était en cor- 
respondance avec deux cents person- 
nes ; il a dit plusieurs fois qu'il desi- 
rait laisser après sa mort autant 
d'ouvrages qu'il vivrait d'années : 
mais 1l fut bien au-delà; car ses écrits 
sur la musique, et ses compositions 
qui ont vu le jour, se montent déjà à 
99:1l en a légué autant peut-être en 
maouscrit aux établissements pu- 
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blics de Hambourg. Il a compose 20 
à 30 oratorios : son premier épéra, 
les Pléiades, fut fait, à l’âgede dix- 
sept ans, pour le théâtre de Ham- 
bourg. Quelques années après il com- 
posa pendantun voyage à Brunswick, 
la musique d’un petit opéra français 
le Retour de l'age d’or, dont la 
comtesse de Lœwenhaupt avait fait 
les paroles. Mais de toutes ses com- 
positions musicales, aucune n'a eu 
une vogue durable. Cependant on 
cite comme un chef - d'œuvre de 
ce genre l’Epicedium , qu'il com- 
posa en 17109, à l’occasion de la 
mort du célebre Charles XIE , roi de 
Suède. Il s’était lié avec Haendel : 
ceux qui ont eu occasion de com- 
parer ces deux virtuoses, assurent 
qu'Haendel était plus fort sur Por- 
eue, mais que Mattheson le surpas- 
sait au piano. Dans ses écrits Hité- 
rares, il avait un style tres-négligé, 
et s'exprimait avec beaucoup d'à- 
creté à l'égard de ses adversaires où 
de ceux dont il ne partageaït pas Îles 
opinions. On prétend qu'indépen- 
damment de ses travaux de compo- 
siteur, d'auteur et de diplomate, il 
s’occupait encore de constructions 
de bâtiments. Nous ne pourrons citer 
ici queles principaux ouvrages qu’il a 
publiés : L Sur la musique, ou sur 
l’art musical : Le Vouvel Orchestre, 
Hambourg, 1713, in-12. 120r. 
chestre protégé, ibid:, 17917. — Ke- 

exions sur l’eclaircissement d'un 
problème de musique, 1720 , in-4°. 
(en français. ) — 1} Orchestre scru- 
taleur, 1b. 17921.—Critica musica, 
1b;s tom T2 MMOME 11, 1724), 
in- 4°. — Întroduction aux varia- 
tions de la basse continue, par Niedt, 
avec des notes , 1724.— le Nouvel 
Ephore de Güttingue , jugeant plus 
mal que celui de Sparte, 1b., 1727 
( pamphlet dirigé contre le protes- 
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seur Meyer), — Le Patriote musi- 
Cien, 1728, in-4°, — je Chantre 
savant, trad. du latin, 1930 , in-4°. 
— La Grande école de la basse con- 
nue, 17931, in-4°, Ïl avait fait pa- 
raitre cet ouvrage en r719, sous un 
autre titre, De cruditione musica, 
1b., 1932,in-40, La Peiite école de 
la basse continue, ib. , 1 735, in-40, 


— Noyau des sciences mélodiques 
€ 7 


1737 ,1n-40,—Le Parfait maître de 
chapelle, 1739, in-fol.— Fondement 
d'un arc detriomphe sur lequel fisu- 
reront les meilleurs compositeurs, 
maitres de chapelle, etc., 17 40, in-40, 
—Le Conceri souterrain des rochers 
de Norvége, 1540, in-40, — Le plus 
nouvel examen des opéras, x 744. — 
Sur les cantiques, 1745. — Défense 
de la musique céleste, 1747, in-8o, 
— Arisioxeni jun. Phthongologia 
systematica, 1748. — Mithridate 
contre le poison d'une satire ita- 
lienne, intitulée Musica , 1740 — 
Panacée pour guérir les détrac- 
teurs de la musique, 1750.— Fraie 
idée de la vie harmonique , ibid. 
— Sept dialogues entre La Sages:e 
et la Musique, x 751. — Nouv. aca- 
démie musicale, à part. , 1757 et 
1999. — Plusultra, 4 part., 1 754- 
1797. Ses opéras sont intitulés , les 
Pleiades, 1698 ; Porsenna et la 
mort de Pan, 1702; Cléopatre, 
1704; le Retour del’ige d’or, 1505; 
Boris, 1710 ; Henri IV de Castille, 
1711; Prologue du roi Louis XF. 
Ï1 a publié plusieurs recueils de s0- 
sales, un recueil de fugues sous le 
titre de la Langue des doigts; et 
un Odeon morale, jucundum et vi- 

ale, dont il avait fait les paroles 
et la musique. IE Ses travaux litié- 
rares : ce sont pour La plupart des 
traductions ou des brochures peu 1m- 
portantes, Îl à traduit de l'anglais, 
en 1713, les Aventures d’Alexan- 
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dre Selkirk, Écossais dont l'histoire 
pérait avoir servi de type au roman 
de Robinson; l Æistoire de la cons- 
piration anglaise, 17923; V Ouvrage 
historique de Pévèque Burnet, 1 727 
in-40. ; nouv.-édit. 1735 à 197% 
l'Histoire de Marie d’ Ecosse, 1 120$ 
les Foyages de Cyrus, par Ramsay, 
1728; Pamela, 174, 4 vol. Il a 
traduit de Pitalien la comédie d’&- 
sope, 1728, ct plusieurs opéras, 
Parmi ses brochures , nous citerons 
les suivantes : Longitudes indiquées 
par l'automate de J. Carte, : 708, 
in-40,; — les Qualités et vertus du 
nobletabac, 1512; — Réflexions sur 
les opérations financières relatives 
AUX aCÜORS, 1720; — Aventures de 
ioll Flander, 1993;— Examen de 
la conduite de la Grande-Bretagne, 
1727 ;— Remarques sur les vues de 
la Grande-Bretagne dans les afjai- 
res étrangères, 1729; — l’{mpor- 
tance de la richesse et de l’indus- 
trie de la Grande-Bretagne, 1799 ; 
— Remarques sur l’histoire de Bur- 
net, 1737,1n-4°.; — Remède contre 
la médisance, 1545; — Selak expli- 
que, avec des notes et réflexions édi- 
fiantes sur la louange et l'amour , 
1745 , 1n-9°. ; — Jeu philolopique, 
pour servir à lhistoire critique de 
la langue allemande, 1 752,in-80.; — 
Nouvelle académie de la joie, 2 
part., 1951-1753, D—c. 
MATTHEW (Torre }, né à Ox- 
forten 1578, était fils de T'obie Mat- 
thew, archevêque d’York, et, par sa 
mère, petit-fils de Barlow, évêque de 
Chichester, 1l voyagea en différentes 
contrées de l’Europe, et apprit la 
plupart des langues étrangères. Ses 
relations avec les Anglais catholi- 
ques que la persécution avait fait 
sortir de leur pays, l’engagèrent à 
embrasser la religion romaine, A 
son retour dans sa patrie, en 1627, 
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Jacques Ter, l’attira à sa cour, et 
l'employa dans la négociation du 
mariage du prince de Galles avec 
linfante d’Espague. Quoique divers 
obstacles cusseut fait manquer ce 
mariage, Jacques fut si satisfait de 
sa conduite, qu'il lui donna le titre 
de chevalier. Sous Charles Ier, le 
comte de Strafford , ayant été nom- 
mé lord-lieutenant d'Irlande, l’em- 
mena avec lui comme un homme 
dont les talents, lesavoir et l’art de 
manier les esprits pourraient lui 
être utiles. Ce choix déplut à plu- 
sicurs. membres du conseil du roi, 
à cause des principes religieux de 
Matthew et de son esprit adroit et 
insinuant. Lorsque la guerre civile 
éclata en Angleterre, il se retira 
chez les Jésuites de Gand , où il ter- 
miua ses jours, le 13 octobre 1655. 
O5 à porté divers jagements sur son 
caractère. Les uns le représentent 
comme un rusé politique, et comme 
un espion pensionné par le cardinal 
Barberint ; les autres, comme ayant 
formé uu complot avec l’archeyèque 
de Canterbury, pour rétablir la reli- 
gion romaine . Sous prétexte de réu- 
nir les deux Églises. Wood fait un 
éloge honorable de ses talents, de 
son esprit, de son savoir, et de la 
doucenr de ses mœurs, Sa conduite 
clans la querelle du clergé séculier et 
régulier le fit aceuser de mauvaise 
loi, parceque, quoiqu'il fût jésuite, 
1! n’était pas, dans léfond, partisan 
des réguliers. Voici le titre de ses 
livres : [. fiche cabinet de précieux 
bijoux. 11. Recueil de lettres à dif- 
férentes personnes, Londres , 1660, 
1n 8°, ITL. Diverses Lettres insérées 
dans le Cabala, 1654, et dans le 
Scrinia Sacra, Londres, 1663. IV. 
Recueil de Letires, suivi du Carac- 
terc de Fucie, comtesse de Carlile, 
jbul. , 1660, in-8°. Quoique roma 


nesqne en partie, cet ouvrage ren- 
ferme des anecdotes curieuses. V. 
Les bons effets de se laver la tête 
chaque matin avec de l’eau froide. 
VI. La Vie de sainte Thérèse , 
1623, in-89. VIT. Le Bandit péni- 
tent, ou Histoire de la conversion 
et de la mort du très-illustre lord, 
signor. Troilo Savelli, baron ro- 
main, 1025 et 1663, in-80. VIII. 
Traduction des Confessions de saint 
Augustin, 1624, in-8°. IX. Tra- 
ductionitalienne des Essais de Ba- 
con. X. Une Æistoire de son temps, 
imparfaite et inédite, TD. 
MATTHEWS (‘Tuomas), amiral 
anglais , fils d’un gouverneur des îles 
sous-le-Vent , naquit, en 168r. 
S’étant livré dès sa jeunesse à la ma- 
rine , 1} se distingua dans la gUETrE 
de la succession d’Espagne, en 19017, 
et s’y éleva au grade de capitaine de 
vaisseau, En 1778 il combattit dans 
lescadre de l'amiral Byng, et con- 
tribua beaucoup à la victoire navale 
que les Anglais remportèrent auprès 
du cap Passaro ; il s'empara, dans 
ce combat, du vaisseau le San-Car- 
lo. Ayant obtenu ensuite lecomman- 
dement d’une escadre , il reçut ordre 
de se rendre dans l’Inde pour com- 
battre Îles pirates : après une traver- 
sée orageuse, 1l arriva devant Bom- 
bay, et soutenu des Portugais de 
Goa , 11 mit le sicge devant la ville 
d'Alabeg, où les pirates s'étaient 
forüfiés. Pendant ce siége , il recut 
un coup de javelot à la cuisse ; mais 
il retira lui-même ceite arme de 
sa blessure, et poursuivit le sol- 
dat qui l'avait lancée. Il fut obligé 
de lever le blocus; cependant il con- 
ünua de croiser avec succès sur les 
côtes de linde. En 1924 il revint 
dans Îles ports d'Angleterre ; la paix 
rendit ses talents et sa bravoure inu- 
tuiles à sa patrie, jusqu’en 1939: la 
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guerre ayant alors éclaté entre l’An- 
gleterre et l'Espagne , 1l obtint le 
srade de vice-amiral de l’escadre 
Rouge, et le commandement des for- 
ces britanniques dans la Méditerran- 
née. Il empêcha l’escadre française 
etespagnolede sortir du portet de la 
rade de Toulon, et parut devant Na- 
ples, en menaçant de bombarder la 
ville, si dans trois heures de temps le 
roi ne se déclarait neutre, et s’il ne 
donnait sur-le-champ lordre à ses 
troupes de quitter l’armée espagnole. 
Cette menace, qu’on le savait bien dé- 
terminéàexécuter,produisitson effet, 
et le gouvernement des Deux-Siciles 
se hâta de signer sa neutralité, L’an- 
née suivante , le vice-amiral parut 
aussi devant Gènes avec sept vais- 
seaux de guerre , et exigea la remise 
de quinze bâtiments venus de Maïor- 
que avec des munitions pour l’ar- 
mée espagnole. Les Génois capitu- 
lèrent; et par l'intervention du mi- 
mistre anglais dans cette ville, il 
fut convenu que l'artillerie et les mu- 
nitions apportées par ces bâtimens , 
resteraient en dépôt dans Pile de 
Corse jusqu’à la paix. Ges succès et 
la vigilance continueile de Matthews 
pour empêcher le passage des con- 
vois ennemis, lui méritérent une ré- 
compense de son gouvernement : il 
fut élevé au rang d’amiral de l’es- 
cadre Bleue. Dans cette qualité, il 
fut, en 1744 , obligé de livrer com- 
bat, avec vingt-neuf vaisseaux (1) 
de ligue, aux escadres ennemies , qui 
avaient réussi à sortir de Toulon. 
Cette flotte combinée se composait 
de douze vaisseaux espagnols , sous 
les ordres de Navarro , et de qua- 
torze vaisseaux français , quatre fré- 


(x) Voltaire dit, dans son Siècle de Louis XF, 


que Mathews avait 45 vaisseaux, 5 frégates et 4. 


brülots, 


MAT 


gates ct trois brülots, commandés 
par Decourt. On se battit avec achar- 
nement , et l’on manœuvra de part 
et d'autre avec beaucoup d’habileté : 
les Anglais s'étaient donné l'avantage 
du vent ; mais les Français et les Es- 
pagnols les empêchèrent d’en profi- 
ter beaucoup. Après de grandes per- 
tes réciproques et de nombreuses 
actions de bravoure, Les deux flottes 
se séparèrent , ou plutôt se disperse- 
rent, sans qu'il fut décidé laquelle 
avait gagné Ja victoire ou essuyé le 
moins de pertes. En Angleterre , ou 
regarda le mauvais succès de Mat- 
thews comme unedéfaite prononcée; 
et, en effet, depuis le combat de 
Toulon, les provisions de l'Espagne 
arrivèrent Hbhrement sur les côtes de 
Provence. Cependant Matthews s’é- 
tant bâte de réparer son échec, vint 
bloquer la rade de Marseille et croi- 
ser dans les parages d’'Hières, pour 
intercepter les convois. Sur ces en- 
trefaites, la cour de l’amirauté ins- 
truisait le procès de cet amiral au 
sujet du combat de Toulon : il fut 
rappeléducommandement , et obligé 
de se défendre en personne devant 
ses juses. Le procès dura quelques 
années, et, ce qu'il y a de singulier, 
on n’en connait point l'issue. 1 pa- 


 rait toutefois qu’on ne trouva, ou 


qu'on ne voulut pas trouver Mat- 
ihews coupable, puisqu'on le laissa 
tranquillement vivre dans sa terre de 
Harrow , où il mourut en 1951. Il 
avait été, dans ses dernières années, 
membre la chambre des Commu- 
nes. D—c. 
MATTHLÆ (JEan), évêque de 
Strengnèes en Suède, précepteur de 
Christine, naquit, en 1592, dans 
la province d’Ostrogothie , où son 
père était pasteur. Ayant fait ses 
études à Upsal et en Allemagne, il 
professa d’abord les belles-lettres , 
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et ensuite la théologie, En 1630, 
Gustave-Adolphe le nomma son au- 
mônier. Après la mort de ce prince, 
il devint précepteur de Christine, 
qui Péleva ensuite à la dignité d’é- 
vêque de Strengnès. On voit, par 
plusieurs lettres de la reine, qu'elle 
eut toujours pour Matthiæ la plus 
haute considération, etqu’ellerecon- 
naissait les obligations qu’elle avait 
à cet homme non moins distingué 
par ses lumières que par ses vertus. 
L’évêqne de Strengnès était porté, 
par caractère ct par conviction , à 
une grande tolérance, L’écossais Du- 
ræus étant venu en Suède pour y 
prècher la réunion des luthériens 
et des calvinistes, trouva en lui un 
partisan zélé, qui appuya de tous 
ses moyens un Système pacifique 
analogue à ses propres principes. 
Mais il se forma bientôt, dans le 
clergé suédois, une puissante opposi- 
tion; et l’évêque de Strengnès se vit 
exposé à des poursuites dangereuses, 
auxquelles 1l ne put échapper que par 
la protection du gouvernement, Fa- 
tigué d’une lutte qui était contraire 
à son goût pour la paix , 1} résigna 
son évêché en 1664, et passa le resie 
de ses jours dans la retraite, I} mou- 
rut le 15 avril 1670 , laissant plu- 
sieurs ouvrages de litérature et de 
théologie. Les plus remarquables 
sont : Un catéchisme élémentaire 
en cinq langues ( Libellus puerilis in 
quo continenlur y primaria capita 
doctrinæ chrisiianæ… qunque lin- 
guis…… latind , suetici, gallicd, 
germanicé , anglicé, omnia ex sa- 
cr& Scripturd desumpta ), Stock- 
holm, 1626 ,in-8°. de 278 pag. — 
Une Grammaire latine à usage de 
Christine ,in-12, Stockholm, 1635, 
1608 ; Leyde, 1650, et un traite 
relatif à la tolérance religieuse , inti- 
tuié: Rami olivæ septentrionalis, 
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1656, 1661 ,in-12. Les enfants de 
Matthiæ furent anoblis sous le nom 
d’Oljequists, qui veut dire, rameau 
d’olivier. C—au. 
MATTHTAS. 77. Marnras. 
MATTHIEU ou LEVI ( Surnr ), 
apôtre et évangéliste, fils d’Alphée , 
mais non frère de Jacques , était ga- 
liléen de naissance et publicain de 
profession , c’est-à-dire receveur de 
tribut pour les Romains. Il était assis 
au bureau des impôts, sur le bord du 
lac de Génézareth, quand le Sauveur 
du Monde lappela, et lui ordonna de 
le suivre. Matthieu se leva, et le suivit 
à instant même. Après sa conver- 
sion, 1} invita Jésus-Christ et ses dis- 
ciples à un grand fesün, qu'il donna 
dans sa maison. [1 y avait aussiinvité 
des Publicains ; ce qui excita la bile 
des Pharisiens, qui reprochèrent aux 
disciples que leur maître mangeait 
avec des pécheurs et des gens de mau- 
vaise vie, [l fut mis au nombre des 
douze , lors de la formation du cci- 
lége apostolique. Saint Marc et saint 
Luc le nomment toujours Levi (qui 
est joint ), pour ne pas rappeler son 
ancienne profession, disent quelques 


Pères. Pour lui, il se nomme Mai- 
thieu ( qui est donné), et à ajoute 
même sa qualité de publicain. L’Ecri- 
ture ne nous apprend pas autre chose 
sur sa personne. Apres avoir prêché 
l'Évangile dans la Judée, et converti 
un grand nombre de Juifs , il alla, 
selon saint Ambroise, dans la Perse, - 
où 1l souffrit le martyre. Rufn et 
Socrate prétendent qu'il alla dans 
l’Éthiopie. Fortunat fixe le licu de 
sa mort à Naddaver , ville de cette 
contrée ; mais d’autres écrivains le 
font voyager et mourir chez les 
Parthes ou dans la Nubie. Ses reliques 
ontété portées en occident. En 1060, 
on les voyait encore à Salerne, dans 
une église qui lui était dédiée. L’'E- 


glise latine célebre sa fête le 21 sep- 
tembre, Avant de partir de la Ju- 
dée, huit ans après l’ascension de 
Jésus-Christ, suivant l'opinion la 
plus probable, saint Matthieu écrivit 
son Évangile( Bonne- Nouvelle) pour 
les Juifs , dans la langue syro-chal- 
daïque, qu’ils parlaient alors. C’est le 
sentiment de toute l'antiquité et de 
la plupart des modernes, dit Ernest, 
que l’autographe de saint Mathieu 
était en syro-chaldaique. (Voy. Ins- 
itut. interpret., Nov. Test. ). Ceux 
qui l’ont attaqué, comme Érasme, 
Calvin et Lightfoot, allèguent de si 
pitoyables raisons, que Vossins ne 
veut pas qu'on se donne la peine de 
les réfuter. Celles de Rosenmuller ne 
sont pas plus solides. L’original hé- 
breu n’est pas venu jusqu'à nous. 
Gorrompu de bonne heure par les 
Ebionites et les Nazaréens, il a été 
négligé peu-à-peu, et enfin il s’est 
perdu. La version grecque faite sous 
les yeux des Apôtres, suivant saint 
Jérôme et saint Augustin, et ap- 
prouvée par eux , tient la place de 
l'original. C’estsur cette version qu’a 
eté composée la chaldaïque, impri- 
néed’abord par les soins de Munster, 
Bâle, 1527, im-fol., et ensuite par 
Cinq-Arbres , Paris, 1551, in-80., 
et depuis , un grand nombre de fois. 
L’Evangile de sant Matthieu a vingt- 
huit chapitres. Sur dix citations de 
V’Ancien-Testament, sept sont, litté- 
ralement , suivant le texte hébreu, 
et les trois antres ne s’en éloignent 
presque point. Lestyle ne diffère pas 
de celui de saint Marc et de saint 
Jean; mais il ÿ a une grande diffe- 
rence dans la manière de raconter 
les faits. Il semble que saint Mat- 
thieu ait compté pour rien la date 
des événements. Il ne se fait pas scru- 
pule d’enintervertir Pordre. { réunit 
tous {es discours de Jésus-Christ en 
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un Corps complet de morale. I 
groupe également les paraboles qui 
ont pour objet l'instruction de ses 
disciples , celles qui tendent à jus- 
üfier sa conduite contre les accusa- 
tions des Scribes, et même les mi- 
racles. {l s'attache à mettre les prin- 
Cipales actions du Sauveur dans tout 
leur jour ; et c’est pour cela que les 
Pères ont cru qu’il avait été désisné 
par l'animal qui avait comme la 
Jigure d’un homme. La généalogie 
de Jésus-Cnrist, qu’il a mise à la tête 
de son Évangile , m’est pas la même 
que celle du chapitre 3 de saint Luc. 
Voyez sur cette discordance Millius, 
Louis de Dieu, Vossius, Luc de 
Bruges , Galliard et la Synopsis 
criticorum. Quant aux autres diffi- 
cultés qui peuvent s'élever à l’occa- 
sion de cet Évangile, voyez Tille- 
mont, ist. ecclés. ,etc., tom. 1°r., 
Richard Simon, Hist. crit. du texte 
du Nouveau Testament , et Lardner 
Thecredibility ofthe gospel history, 
deuxième partie, L—5—5. 

MATTHIEU (Prerre), poëte et 
historien , né à Pesme en Franche 
Comté (1) le ro décembre 1563, 
aurait mérité une place dans la liste 
des enfants célèbres. Son père, qui 
aimait et cultivait les lettres (2) 
ne négligea rien pour son éduca- 
tion ;et le fils répondit si bien à ses 
RO EL TER ET à bou EL Pr on 


(a) Les hibliographes ue s’accordent pas sur le lieu 
de la naissance de Matthieu; les uns le fontnaître dans 
le Forez ou dans le Bugey; d’autres à Porentru : mais 
il prend lui-même , à la tèle de plusieurs ouvrages, le 
surnom de Seguanus ( Franc-Comitois ), que le P, 
Lelong a confoudu avec Sebusiants ( habitant du Bu- 
gey ) ou Seyusianus ( habitant du Forez ). Le disti- 
que suivant, imprimé à Ja suite de sa tragédie d'Es- 
ther (pag. 246), dissipe toute obscurité , et nous ap- 
prend qu'il était né , non à Salins, comue l'ont dit les 
frères Parfaict ( His. du Théätre-Francais) , mais à 
Pesme, petite ville du bailliage de Grai : 


PræstaVIt Petrl patrlos pla PesMa penates 
PlerlDes proLIs plenora parta parant. (1563) 


(2) On trouve quelques vers latins du père de Mat- 
thieu, à la tête de la tragédie d’Æsther ; il parait donc 
que ceux quiont supposé qu'il était tisserand , se sont 
trampés, 
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soins, qu'avant l’âge de quinze ans, 

il possédait le latin, le grec et l’ hé- 
breu. Il fut DO principal du 
collége de Vercel (1 1); et il employa 
ses loisirs à composer une tragédie 
(Esther), qui fut jouée, à Besancon, 

avec beaucoup de succès. Il Œntat 
néanmoins la nécessité de suppléer à 
son peu de fortune, par une profes- 
sion plus lucrative que ne l’est 
ordinairement celle d'auteur. Il se 
rendit donc à Valence; etaprès avoir 
fréquenté quelque temps les cours de 
Vuniversité, 1l fut recu docteur en 
dro en 1586. Il s'établit ensuite à 
Lyon , et y exerça la profession d’a- 
vocat:ilembrassaavec ardeurle parti 
de la Ligue, et se signala par son atta- 
Denon pour les Guises. Cependant 
la ville de Lyon s’étant soumise, en 
1593, à l’autorité royale , il fut l’un 
des députés eny oyés a Paris, pour 
présenter au roi l'hommage de la 
fidélité des habitants. Dés ce mo- 
ment , Matthieu devint l’un des par- 
usans les plus zélés de Henri IV ; 
et il se chargea de diriger toutes les 
fêtes qui eurent lieu à Lyon, lors- 
que ce prince visita cette ville, en 
1995. Le roi lui témoigna particu- 
lièrement sa satisfaction des soins 
qu'il avait pris, et lui accorda un 
privilége pour l'impression de ses 
ouvrages. Matthieu ne tarda pas de 
se rendre à Paris, où , sur la recom- 
mandation du président Jeannin, 

Henri IV l’appela, pour le charger 
d’écrireson histoire. Le bon roi, di 
ses loisir $; entretenait lui-même Mat- 
thieu des particularités de son rè- 
gne: assuré de amour et du respect 


(1) Vercel est un assez gros bourg de Franche- 
Comté , au bailliage d’Ornaus ; mais la res “AHRbIEne 2 
de ce nom avec celai de Véreë il,vilie de Piémont, 
be >auct pub, plus connue, à induit en CFreur pr ge sque tous 
ceux qui ont parlé de celte circoustance de la vie de 
Matthieu, et 1!s w’out pas hésité à le faire priscipal 
d’uu collége en Italie, 
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de la postérité, il invitait surtout 
son historien à s'exprimer avec une 
entière franchise , à ne se permettre 
aucune réticence, « Il faut, disait- ul, 

» des ombres dans un bleu pour 
» en rehausser les vives couleurs, Si 
» l’on ne parlait de l’un, on ferait 
» douter de l’autre : la flatterie ren 
» drait la vérité suspecte, » Matthieu 
remplaça Duhaïilan dans les fonc- 
tions d’historiographe , dont ilavait 
déjà le titre. Après la mort de Henri, 

il fut également attaché à Louis XIII, 

qui lui témoigna les mêmes bontés 
que son père. Ayant été obligé, par sa 
charge, de suivre ce prince au siéve 
de Montauban, il fut attaqué de fr 
fièvre d'armée ; il se fit transporter 
à Toulouse, ni il mourut le 12 oc- 
tobre 1621 , à l’âge de cinquante- 
huit ans. Il fut inhumé dans le cloi- 
tre de la cathédrale de Saint- -Eticnne, 
avec une épitaphe honorable, Mat- 
thieu était un mauvais écrivain , 

mais un honnête homme ; et maloré 
les défauts deson style, ee et ram- 
pant, et quelquefois nue et affecté, 

on recherche encore quelques-uns de 
ses ouvrages pour les faits qu'ils ren 
ferment. On en trouvera une liste 
assez exacte dans la Bibliotheque de 
Eeclere (à la tête du Dictionnaire 

de Richelet}, et dans les Mémoïres 
de Niceron, tom. xxvr. On doit se 
borner à A ici les principaux : : 
1. Esther , tragédie en cinq actes , 

sans REORACRE des scènes et avee 
des chœurs, etc., Lyon, 1585, in- 
12. On lit, à la suite de cette pie ce, 

une Pastorale à deux personnages, 
représentée , à Vercel, la même an- 
née : ee sous É nom de Poi- 
lux, y 0 ses principales aven- 
Les, Malgré le succès d’Esther , ïl 
se repentit 1 l'avoir publiée, et en 
détruisit autant qu'il put les exem- 

plaires, ce qui l’a rendue extrèmeinent 
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rare. Il composa ensuite deux autres 
tragédies sur le même sujet : F'asthi 
et Aman, toutes deux en 5 actes. 
La Clytemnestre est peut-être sa pre- 
inière composition dramatique, puis- 
qu'il dit, dans l'avis au lecteur , 
qu'il l’acheva sur le troisième lustre 
de son âge. Ces trois pièces ont été 
imprimées à Lyon, B. Ricaud, 1580, 
in-12; rare. Il. La Guisiade , tra- 
gédie nouvelle, en laquelle, au 
vrai et sans passion, est représenté 


le massacre du duc de Guise, 


Lyon, 1589, in-80, Il s’en fit trois 
éditions dans [a même année : la 
troisième contient quelques augmen- 
tations. Ce mauvais.drame, de plus 
de deux mille vers , a été réimprimé 
avec des notes dans le Journal de 
Henri TIT( éd. de 1744), tom. nr, 
p. 516, et l’on en a tiré séparément 
quelques exemplaires. L'auteur an- 
nonçait une suite à celte tragédie, 
qu'il aurait intitulée : Le Sacrilége, 
parce qu'il se proposait d'y traiter 
du massacre du cardinal de Guise; 
mais elle n’a point paru. Voltaire, 
dans son Dictionnaire philosophi- 
que, au mot Art dramatique , dit 
que Matthieu ne faisait pas mal des 
vers pour le temps, et que Racine a 
imilé plusieurs passages de sa pièce 
dela Ligue ; mais Voltaire se trompe 
en lui attribuant le Triomphe de la 
Ligue, qui est de R. J. Nerce, poète 
contemporain, mais très-supérieur 
à Matthieu IT. Quatrains de la 
vante du monde , ou Tablettes de 
l« ve et de la mort. C’est un recueil 
de 274 quatrains moraux, divisés en 
trois centnries, et qui ont servi long- 
temps à la première instruction de 
l'enfance. Les quatrains de Mat- 
thieu ont été traduits en latin, et 
dans la plupart des langues de l’Eu- 
rope ; on les a souvent réimprimes 
avec ceux de.Pibrac et du président 
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Favre (1). Dans une des comédies de 
Molière ( Sganarelle, sc.ive. ), l'un 
des personnages conseille de lire . 


Les quatrains de Pibrac et les doctes tablettes 
Du cosseiller (2) Matthieu, ouvrages de valeur. 


IV. Histuire des derniers troubles 
de France, sous les regnes de Hen- 
ri [Ii et de Henri IF, depuis les 
premiers moments de La Ligue jus- 
qu'à la clôture des états ae Élois 
en 1559, Lyon, 1594, iu-8°. Cet ou- 
vrage, qui eut une grande vogue, 
n'est divisé qu’en quatre livres. CI. 
Malingre y en ajouta un cinquième, 
« qu'on ne saurait lire, dit Mathieu, 
» avec fruit et sans colère ; tant éloi- 
» gné de mon humeur et de mon 
» style, qu'il n’y a personne qui n’en 
» connaisse [a différence. » V. Æis- 
toire veritable des guerres entre Les 
deux maisons de France et d Es- 
pagne (de 1515 à 1598), Rouen, 
1590,1n-80. VI. Jistoire de France 
et des choses mémorables advenues 
és provinces étrangères, durant 
sept annees de paix (de 15098 à 
1604), Paris, 1606, 2 vol. in-80. 
Elie a été réimprimée plusieurs fois 
et traduite en italien. VII. Histoire 
de Louis XF, et des choses mémo- 
rables arrivées en Europe pendant 
son règne, ibid., 1610, in-fol. ; ib., 


a ———_—_—_—_—_—_—_———— me 


(1) L'édition la plus récente est celle que l’abbé 
Delarockie a dépuée sous ce titre : La Belle vieillesse 
oults Ænciens quatrains des sieurs de Pibrac ; Du 
Faur et Matthieu, Paris, 1746, in-12 , avec d’amples 
conmnentaires. Il est remarquable que l'éditeur n’a … 
pas couuu le nom du président Favre, qu’il appelle 
du Faur. H dit,pag. Xvr1 de sa préface : « 1] est 
» certain que ce président du Fanr était de la grande 
»ivaison du Faur, dont Guy de Pibrac est sorti. 
» Mais de savoir au juste quel il était , c’est sur quoi 
» il n’est pas aisé de prononcer, » Gouijet , dans le 
Supplément de Moréri, 1739, avait, par uve bévue 
bien plus étrange, fait des deux imitateurs de Pibrac, 
uv seul personnage qu'il nomme Matthieu Faur ; 
président, un de ses parents (tom. 1, p. 441); mais 
ilse corrigea , du moins en partie, dans le Supplé- 
ment de 1749 (7, FAVRE, XIV,229, et GORDIENX, 
XVII, 119, not. } C°Me. 


(2) Molière donne À Mathieu le titre de conseiller, 
parce qu'il se joignait toujours À celui d’historie- 
graphe. 
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1628, in-49. Ce morceau d'histoire, 
* où l’auteur était appuyé sur Comi- 
nes , est celui qu'il a le plus soigné ; 
il a été traduit en italien et en an- 
glais. VIII. Æistoire de la mort dé- 
plorable du roi Henri-le-Grand, 
avec un poème, un panégyrique et 
une oraison funèbre en son hon- 
neur, ibid,, 1611, im-fol. ; 1612, 
in-83°, Péréfixe a faitoublier ce li- 
vre, où, cependant, on trouve des 
particularites que lon chercherait 
vainement ailleurs. En rendant hom- 
mage à la reconnaissance qu fitchoi- 
sir à Matthieu toutes les formes daus 
lesquelles il pouvait célébrer son 
bienfaiteur, on desirerait qu'il eût 
donné de plus grands éclaircisse- 
ments sur la fintragique de ce prince. 
IX. Histoire de saint Louis, ibid., 
1618. X. Ælius Sejanus, histoire 
romaine , recueillie de divers au- 
teurs. — Les Prospérités malheu- 
reuses d'une Femme cathen:ise, 
grande sénechale de Naples. —Re- 
marques sur la vie de Villeroy, 
Rouen, 1618, 1620 ,in-12;1bid., 
1642. L'histoire d’Ælius Sejanus, 
et celle de la sénéchale de Naples, 
sont une allusion continuelle au ma. 
réchal d’Ancre et à sa femme ( F7. 
Ancre). Les remarques sur Villeroy 
avaient déjà paru séparément , et 
avaient été traduites en latin , en ita- 
lien et en espagnol, en flamand et 
en anglais. XI. fistoire de France 
({ de François Ier. à Louis XIII), 
Paris, 163r, 2 vol. in-fol. Cet ou- 
vrage fut publié par J.-B, Mat- 
thieu, lun des fils de l’auteur, qu 
continua l’histoire du règne de 
Louis XIII. Le style en est lâche, 
prolixe, sans noblesse , et défiguré 
par un vain étalage d’érudition ; 
mais on y trouve beaucoup de faits 
singuliers et peu connus, que Mat- 
thieu savait d’original, Il avait eu 
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de son mariage, avec Louise de la 
Crochère , d’une famille noble de 
Florence, deux fils et une fille. 
Celle-ci se fit religieuse dans le tiers- 
ordre de Saint-François , et vécut 
d’une manitre édifiante. La Vie de 
la vénérable mère Matthieu, à été 
publiée par le P. Alexandre de 
Lyon, récollet, 16971 , im-8°, 
W=—s. 

MATTHIEU CANTACUZENE. 
PF. CANTACUzZÈNE (Jean). 

MATTHIEU pe Arruicris. }”, 
AFFLITTO. 

MATTHIEU ne KROKOV, cardi- 
nal et fameux théologien que la plu- 
part des biographes supposent né 
à Cracovie, et par conséquent Polo- 
nais, avait pris naissance au Château 
de Krokov, dans la Poméranie, vers 
le milieu du quatorzième siècle. Après 
avoir fait ses études à Prague, 1l y 
obtint une chaire de théologie, et 
fut honoré du titre de chancelier de 
l’université. Obligé de fuir de cette 
ville, dans le temps de la guerre des 
Hussites, 1l se réfugia à Paris, où, 
suivant Trithème, 1l donna quelque 
temps des leçons publiques. IT vint 
ensuite à Heidelberg, etil s’y acquit 
une grande réputation en professant 
à l'académie de eette ville. Nommé 
chancelier de l’empereur Robert de 
Bavière , ee prince lui procura, en 
1405, l'évêché de Worms, et len- 
voya comme ambassadeur à Rome. 
Matthieu se rendit agréable au pape, 
qui le créa cardinal; il revint dans 
son diocèse, où il mourut le 5 de 
mars 1410, comme on l’apprend 
par son épitap he, placée dans le 
chœur dela cathédrale de Worms. 
On cite de ce prélat : I. Sermo de 
emendatione morum et cleri. Ce 
discours fut prononcé au synode de 
Prague, en 1354. IT. Liber de squa- 
lore curiæ Romanæ, Bâle, 1551, 
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et dans le tom. 2 du Fasciculus re- 
rum expetendar. (V. sur ce recueil 
Brown, VI, 53). IIL De celebra- 
tone Missæ , sive conflictus rationis 
et conscientiæ de sumendo vel abs- 
ünendo corpore Christi, Memmin- 
gen, 1494,1u-4°, C’estun ouvrage sur 
l'utilité et l’abus de la fréquente com- 
munion, IV. Rationale divinorum 
operum.— Dialogus Patris et Fili 
de prædestinatione, et quèd Deus 
omna bene fecerit. — Libri p11, de 
contractibus. — Epistolæ ad diver- 
sos.—Sermones et collationes. Tous 
ces ouvrages sont COnservés parmi 
les Mss. dela biblioth. de l’empereur 
à Vieune (Voy. Oudin, De Scriptor. 
ecclesiast.,t.1n, p. 1110). M. Bar- 
bier lui attribue encore!’ /rs morien- 
di, petit in-fol., grav. en bois ; ou- 
vrage très-rare sur lequel on peut 
consulter Heineken , Idée d’une col- 
lection d’estampes , pag. 309, La- 
serna-Santander , Dictionn. bibliog, 
tom. 11, pag. 102, et le Manuel du 
libraire par Brunet, etc. On a con- 
fondu le cardinal de Krokoy, avec 
un autre MATTHIEU, qui eut de fré- 
quentes disputes avec Jean Huss : 
informé que les partisans de cet héré- 
siarque avaient le projet de l’assas- 
siner, il s'enfuit de Prague, ei se ré- 
fugia dans un couvent de la Misnie, 
où 11 prit l’habit de Citeaux, et ex- 
pliqua les Saintes-Écritures. On a de 
lui: £xpositio in Canticum cantico- 
rum; in Ecclesiasten; in D. Mat- 
thæt evangelium ; in Epistolam D. 
Pauli ad Romanos, ete. Les ou- 
vrages de ce religieux sont conservés 
dans la biblioth, Pauline de Leipzig 
(ÆAOudin, nr 29240) NS. 
MATTHIEU ne VENDOME, 
ainsi nommé du lieu de sa naissance, 
était cadet d’une illustre famille, al- 
liée à la maison de Bourbon. Il em- 
brassa la vie reïigieuse, et fut pour- 
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vu, en 1259, de l’abbaye de Saint. 
Denis. Louis IX, ayant résolu de 
retourner en Afrique, le nomma ré- 
gent du royaume; et parmi les ins- 
tructions qu'il donna à son sueces- 
seur , il fui recommanda Matthieu 
Pour son premier ministre. Philippe 
suivit les conseils de son père : Mai- 
thieu ne quitta la régence que pour 
passer au ministère, et ilse montra 
digne de ce poste important par son 
zeleet ses lumières. 11 eut la douleur 
de partager [a confiance du roi avec 
Pierre de La Brosse; mais il la re. 
Couvra tout entière après la chute 
de Pindigne favori ( F. La Brosse , 
VI, 28). Philippe, partant pour son 
expédition contre Pierre d'Aragon, 
le nomma régent. Matthieu mourut 
peu de temps après, le 25 septem- 
bre 1286, dans un âge avancé. Il fut 
inhumé à Saint-Denis sous une tombe 
de cuivre que lon voyait encore il y a 
quelques années. On trouve quelques 
lettres de Matthieu dans le Spicilege 
de D. d’Achery. — L'abbé de Saint= 
Denis a été confondu avec Maithieu 
de Vendôme ( Watthœus Vindoci- 
nensis ), poète qui florissait à Ja fin 
du douzième siècle. Celui-ci est V’au- 
teur d’une Paraphrase de l’histoire 
de Tobie en vers clégiaques (1). D’Au- 
vigny dit quipe ROUS reste rien de 
cet ouvrage ( f’ies des hommes illus- 
tres de la France, t.1%., p. 190): 
cependant 1l y a au moins cinq édi- 
tions de la Tobiade, (Voy. la, Bi- 
blioth. meïiæ et infimæ latinitat. 
de Fabricius, tome v, p. 54, édit. 
in-4°,) La plus récente est celle de 
Brème, 1642 (2), in-80,, publiée 
par les soins de Hering, qui ne 


ne 


(x) Il l'avait dédiée à l'archevêque de Tours, Bar- 
thelemi , qui occupa ce siege depuis Pan 1157 jus- 
qu’en 1200, 

(2) Et non pas 2542, comme on le dit par erreur 
daus la dernière édition du Dictionnaire de Moreri, 
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croyait pas avoir été précédé dans 
ce travail. On cite encore de Matthieu 
un traité De Æquivocis seu de Syno- 
nymis, dont on conserve un manus- 
crit à la bibliothèque du Roi, et un 
autre De doctrina versificandi, con- 
servé à Oxford, W—s. 
MATTHIEU ne WESTMINS- 
TER, chroniqueur anglais, floris- 
sait autreizième siècle; 11 prit l’habit 
de Saint-Benoît dans l’abbaye dont 
il porte Le nom, et mourut l'an 1 307, 
Où peu après ; car c’est à cette année 
que se termine son ouvrage. On a de 
lui une chronique intitulée : Flores 
kistoriarum (1). Elle est divisée en 
trois livres : le premier finit à la 
naissance de J.-C, et le second à 
l'invasion de l'Angleterre par les Al- 
lemands. Le troisième contient les 
événements les plus importants qui 
se soient passés en Angleterre depuis 
cette mémorable époque jusqu'a la 
mort d'Édouard Ier. Cette chronique 
a été continuce par différents auteurs 
anonymes, jusqu’à l’an 1397. Matth. 
Parker l’a publiée à Londres, 1567, 
in-fol. ;etil en a paru use seconde 
édition, plus correcte , Francfort, 
1601, même format. Matthieu n’a 
guère fait que compiler et abréger des 
chroniques plus anciennes, surtont 
celle de Matthieu Pâris ; et son ou- 
vrage n’est intéressant que par les 
faits qu'il raconte comme témoin 
oculaire, On lui attribue encore les 
Chroniques des monasteres de West- 
minster, de Saint-Edmond, ete, 
W—5. 
MATHIEU OURHAIETSL. c’est- 
à-dire d’'Édesse, historien arménien / 
vivait au milieu du douzième siècle. 


eq nt metre 


(x) Il en a recu le nom de Florigerus , par lequel 

il est assez souvent désigné chez les écrivairs contem- 
oraius. La Chronique de Matthieu a été insérée dans 
Fe Britannicar. rerum Scriptores vetusliores, elc., 


Heidelberg , 1587, iu-fol, 
XXVI. 
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Tout ce qu’on sait de lui, c’est qu’il 
naquit à Edesse, ou dans le terri- 
toire de cette ville, qu’il était moine; 
car les Arméniens lui donnent sou- 
vent les surnoms de 7 anagon et de 
V'anerets, et qu’il périt dans un âge 
fort avancé,en l’an 1144, lors de la 
prise d’Edesse par le sulthan Emad- 
eddin-Zonki. [nous reste de lui une 
histoire où les événements sont ran- 
gés selon l’ordre des années, et qui 
contient le récit de tout ce qui est ar- 
rivé, de son temps et un siècle avant 
lui, dans l'Arménie, la Syrie et les 
régions limitrophes, 11 commença la 
composition de cet ouvrage en l'an 
510 de l’ère arménienne (1061 et 
1062 de J -G.); d’où il résulte qu'il 
avait environ cent ans lorsqu'il mou- 
rut. Cette histoire commence en l'an: 
4or de l'ère arménienne (952 et 
993 de J.-C.) Les exemplaires com- 
plets sont fort rares. La bibliothèque 
du Roi en possède deux , et tous 
deux imparfaits, le premier ( n°, 95 
des Mss. armén. ) ne s’étend pas jus- 
qu'au temps des croisades; l’autre 
(n°. 99) va jusqu'à l'an rr19. La 
bibliothèque des Mekhitharistes de 
Venise en contient un qui va jusqu’à 
l'an 550 de l'ère arm. (1131, et 32 
de J.-C.) Il paraît, que c’est à cette 
époque que se termine le travail de 
Mathieu d’Édesse. Cette histoire , qui 
est écrite d’un style assez médiocre, 
et qui n’a jamais été imprimée, ne 
laisse pas cependant d’être intéres- 
sante ; elle contient un grand nombre 
de faits curieux, qu’on chercherait 
vainement ailleurs (1). M. Cirbied a 
donné une notice de cet ouvrage dans 
le xr°. volume de Vot. et Extr. des 


(x) Une note mss. du P. Dunand (7. ce nom, XII ; 
238), nous apprend que le P. Sixte de Vesoul Ca 
pucin , avait traduit en francais lÆistoire de La Pres 
miiere croisade , de Matthieu d'Edesse, Paris, 1 770, 
2 vol. in-12. W—s. 
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Manuscrits de la Bibliothèque du 
Roi, et il y a joint le texte et la tra- 
duction de tout ce qui est relatif 
aux croisades. M. Cirbied a négligé 
d'observer que, dans les deux manus- 
crits de Mathieu d'Édesse qui sont 
conservés à la bibliothèque du Roi, 
il se trouve, dans l’ordre des dates, 
un bouleversement tel, que beaucoup 
de faits sont placés à plis de cin- 
quante ans de leur véritable époque. 
Ce désordre existe dans plus du tiers 
de ouvrage; et 1l eût été bien 1m- 
portant de le signaler. L'Histoire de 
Matthieu d'EÉdesse a été continuée 
jusqu’à lan 1101, par un de ses dis- 
ciple nommé Grégoire, qui était pré- 
tre de K’hesoun, dans la Syrie sep- 
tentrionale. S. M—\. 
MAT'THIEU PARIS, célèbre 
chroniqueur anglais, était né au 
commencement du treizième siècle ; 
il prit, en 1217, l’habit religieux, 
au monastère de Saint-Alban, ordre 
de Gluni. Poète, orateur et théolo- 
gien , 1} avait des connaissances en 
peinture et en architecture, et passait 
our fort habile dans la mécanique. 
C'était d’ailleurs un homme d’une 
rare probité, très-altaché à son pays, 
dontil prit la défense avec un zèle qui 
le rend parfois injuste pour tout ce 
qui n’est pas Anglais.ll fut chargé par 
le Saint-Siépe d'aller en Norvége, 
établir la réforme dans divers mo- 
nastères; et il y réussit, Moins par 
l'autorité que par l'exemple et la 
persuasion. Matthieu jouissait de 
toute la faveur du roi Henri IET ; et 
il en profita pour obtenir la conces- 
sion de plusieurs priviléges à luni- 
versité d'Oxford. Il mourut en 1259. 
Le plus connu de tous ses ouvrages 
est la chronique intitulée : Æistoria 
major Angliæ , ete. Elle s’étend de- 
puis la descente de Guillaume le con- 
quérant (1066), jusqu'à la quaran- 
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te-troisième année du règne de 
Henri Il, ( 1259 ). Le manuscrit 
présenté à ce prince par l’auteur 
lui-même, se conserve encore au 
Muséum britannique. Matthieu Pä- 
ris n’a guère fait que copier la Chro- 
nique de Roger de Wendover, jus- 
qu'à l’année 1235. Guillaume de 
Rishunger à continué le travail de 
Pâris jusqu’à 1273. Cette Chronique 
a été publiée par Matth. Parker, 
archevêque de Canterbury, Londres, 
1571, in-fol. ; et elle a été réimpri- 
mée sans aucun changement , Zu- 
rich, 1606, im-fol. Gull. Wats en 
a donné une meilleure édition, Lon- 
dres, 1640 , in-fol. ; réimprimée à 
Paris , 1644, et Londres, 1684, 
même format. Le savant éditeur s’est 
servi, pour la correction du texte, 
de manuscrits inconnus à Parker: il 
y a joint différents morceaux inédits, 
et un Glossaire des mots barbares, 
fort utile à tous ceux qui n’ont pas 
fait une étude spéciale du latin du 
moyen âge. La Chronique de Päris 
est très-estimée en Angleterre; mais 
elle l’est beaucoup moins en France: 
on en a déjà dit la raison, Pâris en 
rédigea lui-même un abrégé qu'il in- 
ütula Æistoria minor, par opposi- 
tion au titre de sa grande histoire. 
On a encore de lui des Vies de 
plusieurs abbés du monastère de 
Saint-Alban; Wats en a inséré quel- 
ques-unes dans son édition. Oudin à 
consacré à Matthieu Pâris un article 
très-étendu dans les Scriptor. ec- 
cles. tome im, 204-179. Les curieux 
peuvent le consulter avec fruit. 
W——s, 
MATTHIOLE ( Prerre - ANDRE 
Marriour, plns connu sous le nom 
de), médecin et botaniste italien, 
naquit à Sienne, le 23 mars 1500. 
D'abord livré à l’étude du droit ,1l la 
quitta bientôt pour s’adonner à celle 
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de la médecine et de l’histoire natu- 
relle. Il reçut le bonnet de docteur à 
Padoue ; et il exerça la médecine SUC- 
cit dans les villes de Sienne 
et de Rome. Les malheurs de Fe 
guerre le forcerent, en 1527, de 

chercher un asile dans le val Ana- 
ia , près de Trente, et il y séjour! na 
treize ans , jusqu'en 1540 , où 1l s'é- 
tablit à Gorice. Il acquit, dans ces 
différentes villes , une gr Kar répu- 
talon, et s’y Gt singulièrement à1- 
mer. On en raconte un exemple re- 
marquable. Pendant son séjour à 
Gorice, tout son mobilier fut détruit 
par un incendie : le lendemain, on 
se porta en foule chez lui pour lui 
offrir des meubles et de l’argent, en 
telle quantité, qu'il se trouva plus 
riche qu auparavant ; ; ei les mMagis- 
trats lui firent l’avance d’une année 
de ses appointements. Après avoir 
passé douze ans à Gorice, il fut ap- 
pelé à Prague, par Ferdinand Er. , 
qui le nomma médecin de son fils 
l’archiduc Ferdinand ; et il recut, 
quelque temps après, le titre de 
conseiller aulique. Il entra ensuite 
au service de Maximilien IT, en qua- 
lité de 1°". médecin; mais son âge et 
ses infirmités ne 4e per een TS pas 
d'en remplir Jong- temps les fonctions. 
Il se retira à Trente pour ÿ passer 
en repos les dernières années de sa 
vie, et 1] y mourut de la peste, en 
1577. Matthiole n’est guère connu 
que par ses Commentaires sur Dios- 
coride. Cet ouvrage est un répertoire 
immense, qui renferme à-peu-près 
toute l’érudition botanico - médicale 
de cette époque. Pour lapprécier à 
sa juste valeur , 1l faut se rappeler 

qu'il n'existait A rien de complet 
sur la matiere médicale. Fuchs , 
Ruelle, et particulièrement Gessner , 

rate décrit un grand nombre de 
piantes. Ce dernier surtout s’était for 
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tement occu pé de leurs proprictes, 

et avait ajouté ses s propres Bei N ae 
tions à celles des auteurs anciens. 
La traduction de Dioscoride, par 
Ruelle, avait dé rendu de grands 
LEA NHLROUTÉE les travaux de 
ces savants dans ce genre avaient 
peu d'autorité, Celui de Matthiole 
fut donc une pui blication très-utile. Il 
raconte lui-même, fort en détail, 

combien 1l fut De ondé dans catte 
entreprise. La longue liste de ses 
bienfaiteurs comprend l’empereur 
Ferdinand, les archidues ses fils, et 
presque tous les princes HAE 
ques et laïcs de l'Allemagne. I] se 
Joue aussi beaucoup de plusieurs sa- 
vants, surtout du célèbre Aldrovandi : 
mais Le secours littéraire le plus pré- 
cieux qu'il reçut, fut la communica- 
tion de deux manuscrits de Diosco- 
ride, apportés de Con stantinople 
par Busbeoks ambassadeur de Fer- 
dinand auprès de Soliman IT; ce 
qui lui donna les moyens de rétablir 
le texte de son auteur, altéré dans 
quelques éditions, et de faire à la 
version de Ruelle des corrections uti- 
les. À la traduction de Dioscoride, 
Matthiole joignit la description d’un 
assez grand nombre de HR a 
nimaux , ou de substances des trois 
règnes, qu'il avait découverts dans 
ses voyages en Ttalie eten Allemagne, 

ou qui lui avaient été envoyés. 

Ce savant infatigable consacra une 
grande partie dE sa vie à rédiger et 
perfectionner son travail. Il adopta 
la version de Ruelle, non qu’il la 
trouvât parfaite, maIs parce qu’elle 
était la plus répandue, et qu’elle pas- 
sait gencralement, surtout au Juge- 
mentdes médecins, pour la meilleure. 
L'ouvrage fut publié d’abord en ita- 
lien , Venise, Bascarini, 1944, in- 
CPE et avec quelques augmentation ; 


ibid., Valgrisi, 1548 et 49, in-4°., 
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sans figures. L'auteur préféra cette 
langue, parce que là plupart des phar- 
maciens , auxquels il l’avait prin- 
cipalement destiné, n’entendaient pas 
le latin. Mais , en 1554, il en don- 
na une édition latine, sous le titre 
de Commentarüinsex libros Pedacii 
Dioscoridis, etc., Venise,in-fol., avec 
de petites planches , représentant 
des plantes, des animaux, etc. Il 
en parut successivement plusieurs 
éditions ; et 1l fut plusieurs fois tra- 
duit en allemand, (entre autres, par 
Rod. J, Gamerarius ) ; en français 
(par A. Du Pinet et J. Desmoulins ) et 
en d’autres langues d'Europe. Enfin, 
on en compte près de trente éditions 
.dans ces différentes langues. La meil- 
leure édition latine est celle de Val- 
grisi, Venise, 1265, accompagnée 
des priviléges de Pie IV, Ferdi- 
nand [er., Charles IX, et Cosme de 
Médicis. Elle contient un grand nom- 
bre d’objets nouveaux des trois rè- 
gues , et au-delà de trois cents figures 
de plus que les éditions précéden- 
tes; ce qui en porte le total à près 
de mille. Enfin , les figures sont plus 
grandes de moitié el mieux soignées. 
Le travail de Matthioleest loin d’être 
sans défauts. Un des principaux est 
d’avoir adopté non - seulement les 
récits de vertus exagérées , mais 
encore bien des fables indignes d’un 
homme éclairé. Son épitre dédica- 
toire de Pedition de 1565, entre au- 
tres, contient des assertions curieu- 
ses dans ce genre, On y voit que les 
affections à la rate se guérissent par 
le contact d’une espèce de fougère 
( hemionitis) ; Yépilepsie, par un 
collier de racine de pivoine : au 
reste, Mathiole prétend avoir guéri 
lui-même un enfant par ce moyen 
(#. p.916); la jaunisse, par l'é- 
claire ou la bourse-à-pasteur, portée 
sous Les pieds, etc, : 1] parle même des 


MAT 


plantes qui faisaient tomber les fers 
des chevaux lorsqu'ils marchaient 
dessus ; enfin, de quelques autres qui 
ressuscitaient Les morts. Il cite, dans 
cette même épitre, Circé et Médée, 
comme devant à La connaissance et à 
l'usage des plantes une partie de leur 
célébrité, On est choqué de trouver 
dans un homme d’un si grand savoir 
aussi peu de méthode : il n’était pas 
en son pouvoir de changer l’ordre 
de son auteur; mais il eût pu en 
adopter un pour ses additions, Enfin, 
1l est impossible d’excuser l’inconve- 
mante äpreté avec laquelle il parle de 
ceux dont il eut à se plaindre, leur. 
prodiguant les épithètes et Les qualifi- 
cations les plus injurieuses et les plus 
grossières. Tous ces défauts n’ont 
pas empêché son ouvrage d’avoir 
une très-grande vogue lors de sa pu- 
blication, et d’être consulté, pendant 
long-temps, comme le recueil le plus 
utile de-matière médicale ; et quoi- 
que l'expérience nous ait fort éclai- 
rés sous Cerapport, on trouve encore 
dans Matthiole beaucoup d'avis uti- 
les, et d'indications qu’il serait inté- 
ressant de vérifier, D'ailleurs , il à 
pour nous un grand intérêt histori- 
que, en ce qu'il nous présente l'état 
de la science à cette époque. Il faut 
avouer que jusqu’au commencement 
du siècle dernier, on n'avait pas dé. 
passé de beaucoup le cercle que 
Matthiole avait tracé. G. Bauhin en 
donna une nouvelle édition à Bâle en 
1509: elle contientenviron quatorze 
cents figures; mais elles sont de 
moitié plus petites que celles de l’é- 
dition de 1565 , à laquelle du reste 
les additions et les observations de 
l’éditeur la rendent supérieure. Joa- 
chim Camérarius a publié, avec des 
augmentations , un ouvrage de Mat- 
thiole (Æpitome de Plantis), Franc- 
fort, 1586, in-4°.( F7, Camérarius, 
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: 1V, Go.) On a encore de Matihiole 
un recueil, imprimé à Francfort, 
même format et même année que 
l'édition de G. Bauhin , à laquelle 
ii est joint ; il contient: I. Apolo- 
gta adversus Amathum lusitanum , 
vpuscule de quarante pages , dans le- 
quel 1l répond à plusieurs critiques. 
11. Epistolarum medicinalium libri 
quinque. Ces lettres sont écrites par 
Matthiole à des savants ou des amis ; 
où bien adressées à Matthiole lui- 
même. Elles sont comme le com- 
plément de ses commentaires, et 
renferment un grand nombre de des- 
criptions et d'observations nouvelles. 
Plusieurs savants ÿ son, comme 
Amatus dans lApologie, fort mal- 
traltés, entre autres, Guilandinus À 
qui au reste avait été l’agresseur, 
en accompagnant d’invectives gTOS- 
‘sières des reproches souvent fondés. 
IT, De morbi gallici curandi ratione 
dialogus. Parmi les autres ouvrages 
de Matthiole, nous croyons devoir 
mentionner son poème italien, en 450 
octaves , en l’honneur du cardinal 
Clesio , prince - évêque de Trente, 
Sous ce titre: Z! magno palazzo del 
Carcdinale de Trenio, Venise, Marto- 
hni, 1539, in-40,: et sa traduction 
italienne de [a Géographie de Pto- 
lémée, Venise , 1548 , in-8o, , fig. 
C'est la première version de cet ou- 
vrage qui ait paru dans cette langue. 
Plamier a donnélenom de Matthiola 
à un genre de la famille des Rubia- 
cées. Voyez la Pita di P. 4. at. 
tioli, raccolta delle sue Opere da un 
accademico Rozzo di Siena, dans le 
tom. 2, pag. 169-229 des Memorie 
istoriche per servire alla vita di 
piu uomini illustri della Toscana à 
Livourne, 1957 ,in-4.  D—v. 
MATURING DE FLORENCE : 
né vers la fin du quinzième siècle, 
fut élève de Raphaël, et se distingua 


‘de l’autre: Comme ils 
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par la science du dessin. Dans le 
temps qu'avec ses condisciples :ïl 
travaillait au Vatican, il conçut 
une si grande affection pour Poiy- 
dore de Caravage, alors simple 
garçon d'atelier , qu'il voulut lui : 
servir de maître. Il lui fit faire des. 
progrès tellement rapides, qu'il re- 
solut de ne plus s’en séparer, et ils 
travaillèrent ensemble depuis , Pun 
terminant ou corrigeani les ouvrages 
s’aperçurent 
qu'ils éiaient inférieurs à leurs con- 
chsciples sous le ra pport du colons, 


ils s’appliquèrent exclusivement au 
dessin, et résolurent de ne peindre 
qu'en clair-obseur ou monochrome. 
lis parvinrent ainsi à une grande per- 
feciion , et ils exécutérent un orand 
nombre de tableaux à fresque et à 
l'huile, C’étaient, en général, des 
linltations de l'antique, Leurs ouvra- 
ges Sont irQp nombreux pour pou. 
voir les citer tous. Les pius remar- 
quables sont : Le Triomphe de Ca- 
mille, qu'ils avaient peint près de 
la tour de Nona; le Supplice de Pe- 
rillus enfermé dans le taureau d’ai- 
rain de Phalaris, près le château 
Saiut-Ange, et plusicurs Batailles 
très-beiles sur la place de la Douane. 
Le mieux conservédetous ceux qu'iis 
avaient peints, et qui passait, pour 
leur chef-l'œuvre , était VÆistoire de 
ÎNiobé, Chérubino Alberti et Sante- 
Bartoh ont gravé la plupart de ceux 
que le temps ou la barbarie ont 
Cpargnés, Le sac de Rome, arrivé 
en 1927, put seul séparer les deux 
anus, Polydore s'enfuit à Naples ; 
Maturino , atteint de la peste, et suc- 
combant aux désastres qu'il avait 
essuyés pendant le siége, mourut 
quelque temps après, Ps. 
MATY (Marrareu), habile mé- 
decin, né en 1718, à Montfort, près 
d'Utrecht, était fils d’un ministre 
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réfusié, à qui ses disputes avec ses 
confrères, ont procuré une célébrité 
éphémère (1). Après avoir terminé 
ses cours, il prit ses degrés à l’univer- 
sitéde Leyde, et devint bientôt après 
lun des collaborateurs de la Biblio- 
thèque britannique (2), journal ré- 
digé sur le plan adopté par Bayle. 
Les tracasseries qu'éprouvait son 
père, le déterminèrent à chercherun 
asile en Angleterre: Maty l’y accom- 
pagna en 1740; etil y reçut un ac- 
cueil distingué du célèbre lord Ches- 
terfield, qui ne négligea rien pour 
Ini rendre agréable le séjour de Lon- 
dres. Il fut attaché comme sous-bi- 
bliothécaire au Muséum britannique, 
en 1753, lors de la création de 
cet établissement, dont le docteur 
Knight avait été nommé bibliothé- 
caire en chef. La Société royale lui 
ouvrit ses portes en 1728; et il en 
fut élu le secrétaire perpétuel, en 


1765, Maty joignait à des connais- 


sances aussi étendues que variées , 
beaucoup de complaisance et de po- 
Btesse ; 1l accueillait les étrangers , 
etsatisfaisait leur curiosité avec l’em- 


pressement le plus obligeant ( V. 


Londres, par Grosley, tom. 11, p. 
274). Il était en correspondance 
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(x) Paul MATY père de Matthieu, ministre ré- 
formé, était né en 1681, à Beaufort en Provence. I] 
a publié quelques ouvrages polémiques, qui n’ont 
plus aucun int rêt, mais dont on trouvera les titres 
das la France littéraire, éd. de 1769, Bruys est en- 
tré dans de grands détails sur la dispute de P. Maty, 
avec les pasteurs de l’église Wallone de la Haÿe , au 
sujet d’une nouvelle explication du mystère de la 
Sainte-Trinité ( Voy. le tom. 1r. de ses Mémoires, 
pag. 171 et suiv. ) Jordan le vit à Leyde, en 5933; il 
le trouva sombre et rêveur. « Il parle très-peu  ditil, 
à moins qu’on ne le mette sur le chapitre de ses af- 
faires ; il a eté excommunié. » ( Voyag. littéraire, 
p.189) 

») La Bibliothèque britannique ou Histoire des 
savants de la Grande-Bretagne , la Haye, 1733-47, 
25 vol. in-80. C'est une continuation de la Bibliothè- 
que anglaise, commencée en 1717, par Michel de la 
Hoche. Les auteurs, dit Jordan ( forte lütér. ; p. 
159), sont gens de mérite, et qui entendent tous 
parfaitement l'anglais, mais il a negligé de faire con- 
raitre leurs noms, que M. Barbier n’a pas decouverts 
daus son Dict. des anonymes. 
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avec la plupart des savants de P'Eu- 
rope, parmi lesquels on doit cistin- 
guer La Condamine, dont 1} partagea 
l'enthousiasme pour la découverte 
de l’inoculation. Maty fut lun des 
plus zélés propagateurs de cette 
méthode : quelques médecins de Lon- 
dres ayant soutenu qu’elle ne pré- 
servait pas du retour de la variole, 
il s’inocula lui-même à l'insu de sa 
famille, et ünt un jourral détaillé 
dela maladicet de ses différentes pha- 
ses, afin de pouvoir répondre par 
des faits aux déclamations de ses 
antagonistes. [1 devint, en 1772, 
bibliothécaire en chef du Muséum, 
après la mort du docteur Knight; 
mais il était déjà atteint d’une mala- 
die de langueur, qui l’enleva aux 
lettres et à l’amitié, en 1776, à l’âge 
de cinquante-huit ans (1). Maty était 
membre de la société royale de 
Berlin, On connaît de lui : 1. Æssar 
sur l'usage, Utrecht, 1741, in-12. 
II. Essai sur le caractère du grand 
medecin, ou Éloge critique d'Herm. 
Boerhaave, Cologne, 1747, in-8°. 
Boerhaave y est apprécié avec une 
rare impartialité. IL. Journal bri- 
tannique, la Haye, 1750-55, 91 
vol. gr, in-12. I n’y a de Maty que 
les dix-huit premiers volumes; les 
trois autres ontété rédigés par Mau- 
vius : le succès de cet excellent jour- 
pal engagea de Joncourt à en pubher 
une continuation sous le titre de Nou- 
velle Biblicthèa. anglaise. IV. Des 
Mémoires (en anglais), sur la vie de 
lord Chesterfeld, à la tête des OEu- 
vres mélées de lillustre lord, Lon- 
dres, 1777, 2 vol. in-40.; 1ls sont 
bien écrits et fort intéressants (7. 


(x) Sa maladie ayant présenté des caractères sin 
guliers, on ordonna que son corps sérait ouver£, 
après sa mort ; et P’on y découvrit des particularités 
assez remarquables pour mériter que le celébre doct. 
Hunter les décrivit dans les Transactions philosoph. 
tom. 67. 
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CaesTerFiEzb, VIII, 354). Ce fut 
Justamond , habile chirurgien, gen- 
dre de Maty, qui en surveilla l’'im- 
pression. V. Des ÂVotices dans la 
Bibliothèque raisonnée (F..P. Mas- 
SUET), dans les fransactions philo- 
sophiques, etdans d’autres journaux. 
On a aussi de lui quelqnes vers fran- 
çais sur la mort du comte de Gisors, 
dans le Gentleman’ s Magazine de 
17959, p. 435. Une lettre qu'il éeri- 
vait à La Coudaminesur la découverte 
des géants Patagons, et qui fut insé- 
rée dans le Journal encyclopédique, 
fournit à l'abbé Goyer, Le sujet d’une 
Lettre au docteur Maty, qui con- 
üent des traits assez plaisants (#7. 
Cover, X, 159). Prosp. Marchand 
qui n'aimait point Maty, lui attribue 
des poésies licencieuses ; et des com- 
mentaires sur Rabelais, non moins 
obscènes que ceux de Le Motteux (7, 
son Dict. histor. art. Dav. Marrin. ) 
Le portrait de Maty fut gravé après 
sa mort par Bartolozzi, pour être 
distribué à ses amis, en exécution de 
ses dernières volontés : on n’en tira 
que cent épreuves, et la planche fut 
brisée. W——. 
MATY (Paur-Hewri), littéra- 
teur , fils du précédent, né à Lon- 
dres en 1745, fut d’abord destiné au 
saint ministère : 1l devint, en 1775, 
chapelain de lord Stormond , am- 
bassadeur d'Angleterre à la cour de 
France ; mais 11 résigna cet emploi 
après la mort de son père, auquel il 
succéda dans la place de bibliothé- 
caire du Muséum britannique. Il fut 
admis, dans le même temps, à la so- 
clété royale de Londres , et il en fut 
élu secrétaire en 1778 ; mais quel- 
ques contrariétés l'ayant obligé de 
résigner cette place, en 1784, il 
fut réduit à donner des leçons de 
langues. Il entreprit un journal sous 
le titre de Repiew (la Revue }, des- 
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üné particulièrement à faire con- 
naître aux Anglais les productions 
des écrivains étrangers ; il y mit 
pour épigraphe ces mots : Sequitur 
patrem non passibus æquis (1) ; ce 
journal, dont il paraissait un numéro 
chaque mois , à été continué depuis 
1702 jusqu’en septembre 1786. Maty 
a traduit en anglais les 7’oyages de 
Riesbeck; et quelques bibliographes 
Jui attribuent la traduction française 
du texte du Gemmæ marlburienses 
( Londres, 1980-91 ,2 vol. in-fol.), 
rédigé en latin, par Jacq. Bryant : 
mais son travail doit s'être borné au 
remier Volume ; on sait que le se- 
cond est de Louis Dutens ( 7’, le Ha- 
nuel du libraire, par M: Brunet, t. 
11, pag. 18 ). Grimm nous apprend, 
dans sa Correspondance , que Maty 
avait le projet de publier une traduc- 
ton française des Œuvres de lord 
Ghesterfield ; mais on n’a pas pu dé- 
couvrir si c’est lui qui a traduit les 
Lettres de cet écrivain , Amsterdam, 
1976, 4 vol. in-12; Paris, 1812. 
Maty mourut à Londres , le 16 jan- 
vier 1787, à l’âge de quarante-deux 
ans, d’un asthme qui le fatiguait de- 
puis long-temps. On a publié, depuis 
sa mort, un volume de ses Sermons, 
parmi lesquels l’éditeur en a inséré, 
par inadvertance , quelques-uns de 
prédicateurs connus , et que Maty 
avait transcrits pour son usage, — 
Mary (Charles), oncle de Matthieu, 
a publié un Dictionnaire géogra- 
phique universel, tiré de celui de 
Baudrand et autres géographes, Ams- 
terdam , 1901 ; ibid. , 1723 ,in-4°. 
Ce dictionnaire a été long-temps re- 
cherché. Th. Corneille en a beau 
coup profité pour la rédaction de son 
Dictionnaire universel.  W—s. 
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(x) Cette épigraphe rappelle celle qu'avait choisie. 
Louis Racine : 
Et mot, fils inconnn d’un si glorieux pére. 
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MAUBERT ns GOUVEST (Jran- 


Henri) est moins connu pour ses 
ouvrages que par la sinsularité de 
ses aventures , qui font de sa vie 
une sorte de roman. Né à Rouen, en 
1721, d’une famille honnête , après 
avoir terminé ses études, il entra 
dans l’ordre des Gapucins ; mais 
ayant bientôt reconnu qu’il s’était 
trompé sur sa vocation , il s’échappa 
de son couvent en 1745, et se réfu- 
gla en Hollande, avec des lettres de 
recommandation pour l’abbé de La 
Ville, alors ministre de France à la 
Haye. El obtint un passeport pour 
VAllemagne, prit du service comme 
volontaire dans l’armée saxonne, et 
se trouva à la bataille de Dresde, où 
il montra beaucoup de présence d’es- 
prit et de sang-froid. Un avis im- 
portant qu'il douna au comte Ru- 
towski , lui mérita Le grade d’oihcier 
d'artillerie; mais, à la paix, il aban- 
donna l’état militaire pour se char- 
ger de l’éducation du fils de son gé- 
néral. Les éonnaissances qu’il possé- 
dait sur les intérêts et les ressources 
des différents états de l’Europe, lui 
avaient ouveri les bureaux du mi- 
nistère ; mais la liberté avec laquelle 
il parlait des. matières les plus déli- 
cates, ne tarda pas à déplaire : ses 
ennemis le rendirent suspect au roi 
(x); et Maubert, arrêté par l'ordre de 
ce prince, fut enfermé dans la for- 
teresse de Koenigstein, où il resta 
jusqu'au 20 mai 1752. Sa détention 
fut adoucie par toutes sortes d’é- 
gards ; on lui fouruit des livres , des 
plumes , de l'encre et du papier , et 
il eut la facilité de se livrer à toutes 
ses spéculations politiques. II dut sa 
liberté à l'intervention du nonce 
apostolique qu’on avait intéressé en 
sa faveur : mais il se vit obligé de 
pad a dates MMA mr aigu ren 2e 


(x) L'électeur de Saxe était roi de Pologne. 
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consentir à reprendre l’habit de ca- 
pucin ; et 1l partit pour Rome, per- 
suadé qu'il y obtiendrait facilement 
la dissolution de ses vœux. Ses es- 
pérances , à cet égard ,S’évanouirent 
bientôt; et forcé de dissimuler son 
chagrin , il n’attendit que l’occasion 
de quitter une seconde fois le cloître. 
Après quelques mois d’épreuves , il 
fut renvoyé en France : arrivé à 
Mâcon, il prit la route de Genève, 
et s'arrêta quelque temps à Lausanne 
où il chercha à tirer parti de ses ta- 
lents et de son industrie. Il y publia, 
en 1753 , le Testament politique du 
Cardinal Alberoni : soit qu'il fût 
l’auteur de ce livre , soit qu'il en eût 
acheté'le manuscrit, comme on le 
croit assez généralement (7. Durey 
DE Morsan, XII, 373), le succès 
qu'obtint cette production lui valut 
des offres de services , et la visite, 
dans son grenier, de plusieurs per- 
sonnes de distinction. Ce fut alors 
qu’il embrassa ouvertement le cal- 
vinisme : peu de temps après , il fit 
paraître Îles premiers volumes de 
l’Æistoire politique du siècle. Cet 
ouvrage contenait des passages qui 
choquèrent M. de Chavigny, am- 
bassadeur de France. Maubert alla 
irouver le ministre , et réussit à 
se disculper; mais il ne put obte- 
nir la restitution des exemplaires de 
sou ouvrage qu'on avait saisis, ni la 
permission de le continuer. Une 
querelle qu'il eut, dans le même 
temps , avec les théologiens de Lau- 
sanne, acheva de le déterminer à 
passer en Angleterre, où sa réputa- 
tion avait pénétré, Il prit sa route 
par l’Allemagne et la Hollande, Ar- 


rivé à Londres , il reçut un ac- 


cueil très-flatteur de lord Boling- 
broke , qui, charmé de son Essai sur 
l’histoire politique du siècle, le 
pressa de continuer ce grand ou- 


MAU 


vrage. Pendant qu'il y travaillait, 
il rencontra dans les rues de Lon- 
dres un misérable chargé d’une 
femme ct d’un enfant ; et touché de 
compassion , il lui offrit un asile 
dans la maison qu'il habitait, Au 
bout de quelques mois le malheureux 
disparut , et passa en Hollande, où 
il eut l’impudence d’ailer , sous le 
nom de Maubert, offrir de honteux 
services à un ministre étranger. Per- 
sonne ne songea pour Lors à éclaircir 
la vérité; et Maubert,regardécomme 
espion, fut exclus des bureaux du 
ministère, saus pouvoir deviner ce 
qui lavait rendu suspect. Fatiguc 
des méfiances dont on l’environnait, 
il quitta l'Angleterre, et alla débar- 
quer à Rotterdam le dernier jour de 
année 1757. Ge ne fut qu’au bout de 
quelques mois qu’il parvint à décou- 
vrir l'abus qu’un scélérat avait fait 
de son nom; il le dénonça sur-le- 
champ aux magistrats : mais le 
fourbe eut le temps de se sauver à 
Hambourg, où il publia contre son 
Dienfaiteur un libelle affreux, qui a 
servi de texte à toutes les calomnies 
dont Maubert n’a plus cessé d’être 
la victime. Cependant Maubert avait 
recouvré depuis long-temps la con- 
fiance du ministère saxon ; il offrit 
sa plume au comte de Bruhl, dans 
les discussions qu’il avait à souteuir 
contre la Prusse : mais les brochures 
qu'il publia déplurent assez au grand 
Frédéric pour qu’il demandät son 
bannissement de la Hollande. Mau- 
. bert chercha un asile à Bruxelles, 
où ses écrits furent sa seule recom- 
mandation pres du comte de Co- 
bentzel, qui le gratifia d’une pension 
de six cents ducats, et lui accorda, 
eu même temps, le privilése de la 
gazelte, et la direction de l’impri- 
meric royale. Il ne jouit pas long- 
temps de ce retour de fortune, Les 
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tracasseries qu'il eut à essuyer de la 
part des personnes qui ne voyaient 
en lui qu'un moine apostat, le dé- 
terminérent à rentrer en France , où 
il avait, dit-on, l’assurance d’être 
employé parle maréchal de Belle-Lle : 
la mort de ce ministre ayant fait 
évanouir ses espérances , 1} retourna 
en Allemagne, et parvint à obtenir 
la direction des comédiens français 
qui devaient jouer à Francfort pen- 
dant les fêtes du couronnement de 
empereur. Mais arrêté, le 16 fé- 
vrier 17064, comme moine fugitif 
et vagabond, il fut jeté dans un 
cachot où il resta onze mois. Un 
ami lui ayant procuré les moyens de 
s'évader , il partit pour Amsterdam, 
où, deux jours après son arrivée, 
il fut remis en prison , à la requêle 
d’un libraire de la Haye. Il ÿ passa 
deux ans, gagna son proces contre 
le libraire , et repartit aussitôt pour 
se rendre dans une cour du Nord , 
où il était, disait-il, appelé. Mais 
il mourutenchemin, à Altona, d’une 
goutte remontée , le 21 novembre 
1707, à l’âge de quarantesix ans. 
On est étonné que dans une vie si 
courte et si pleine de traverses , 
Maubert ait eu le loisir de publier 
un si grand nombre d’écrits. On en 
trouvera la liste dans la France lit- 
téraire, édit, de 1769, et dans le 
Dictionnaire des anonymes de M. 
Barbier, Les principaux sont : I. Le 
Testament politique du cardinal 
Alberoni, par le G. de R. B. M, 
Lausanne, 1753 , in-12, On ne peut 
le Lire, dit Sabathier, sans rendre 
justice à la profondeur des vues, à 
la finesse des observations , et à la 
justesse des raisonnements. Le style 


he répond pas toujours au caractère 


des idées ; il est quelquefois peu cor- 
rect, diffus, mais toujours lumineux 


et expressif, I, L’AÆmi de la For- 
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tune, où Memoires du marquis de 
$. 4,, Londres (Lausanne), 1754, 
2 vol. in-12. IIT. L’ Histoire politi- 
que du siècle, etc. , ibid., 1754, 2 
vol. in-12, C’est une espèce de som- 
maire de l’ouvrage qu’il publia sous 
le même titre, Londres, 1757, in-4o, 
Ce volume est le seul qui ait paru. 
1V. Le Temps perdu, ou les Ecoles 
publiques : considérations sur l’édu- 
cation de la première jeunesse en 
France, Amsterdam , in-8°4, 1765. 
V. Le Testament politique du che- 
valier de W'alpole, Amsterdam, 
1707, 2 vol. in-19. Cet ouvrage 
qu'il composa pendant sa dernière 
captivité, est inférieur au Testament 
d’Alberoni. VI. Lettres du chevalier 
de Talbot , ibid. , 1768, 2 vol. 
an-12, L’Aistoire de l'anarchie de 
Pologne , publiée par Rhuliéres, a 
passé pour être l’ouvrage de Mau- 
bert; mais une commission nommée, 
à cet eflet, par l’Institut, à Poc- 
casion des prix décennaux , déclara 
qu'il n’y avait aucun rapport entre 
Le style de cet ouvrage et celui des au- 
tres productions de l’ex - capucin. 
Voltaire a imputé à cet aventurier 
défroqué, une falsification détestable 
de son manuscrit de la Pucelle, qui 
parut en Hollande; falsification d’au- 
tant plus coupable, que des lam- 
beaux de plaisanteries grossières 
étaient substitués de temps en temps 
aux jolis vers de original. Ces misé- 
rables intercalations, dignes en tout 
du cocher de Vertamont, dit Voi- 
taire , trouvèrent néanmoins des du- 
pes. Faut-il s’en étonner, lorsque 
Favart lui-même croyait reconnaitre 
la touche du chantre de Jeanne, dans 
la Chandelle d’ Arras,et diverses rap- 
sodies anonymes de Dulaurens , au- 
tre moine apostat ? Eloge de Mau- 
bert , inséré dans le Nécrologe des 
hommes célèbres de France, ann. 
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1769 , est un panégyrique continuel. 
La Vie de Maubert ( par Chevrier }, 
Londres, 1761, in-8°,, 1563, in- 
12, est, au contraire, une satire, 
qui dégénère parfois en libelle. W-s. 

MAUBURNE (JEan ), abbé 
de Livry, écrivain ascétique , né à 
Bruxelles vers 1460 , apprit d’abord 
la grammaire , le rituel et le chant, 
dans l’école de la cathédrale d’U- 
irecht , d’où il passa probablement 
au colléce de Deventer. 1] entra en- 
suite dans la maison des chanoines 
réguliers du Mont Sainte-Agnès, ÿ 
fit profession, y remplit divers em- 
plois, et s’acquit une réputation par 
de pieux écrits. On sait que dans 
l’histoire de la contestation sur l’au- 
teur de l’Jnitation de J.-C., le té- 
moignage tiré des écrits de Mauburne 
a été invoqué comme celui d’un con- 
frère et d’un commensal de Kempis = 
il est donc à propos de fixer l’époque 
de son entrée dans cette maison. La 
Chronique du Mont-Sainte-Agnès par 
Kempis lui-même, quin’omet aucune 
admission depuis le prieur jusqu’au 
dernier des frères-lais, ne fait aucune 
mention de Mauburne, ou du nom de 
Jean Temporalis, que ce religieux au- 
raït adopté suivant Valère-André. Le 
continuateur de cette chronique , de- 
puis l’année 1431 où mourut Kem- 
pis, jusqu’en 1477 où elle finit, n’en 
parle pas non plus. Ainsi la prise 
d’habit de Mauburne a dù être pos- 
térieure à cette dernière époque. En 
effet, les auteurs du Gallia chris- 
tiana diseut seulement qu’il eut pour 
maître de novices le sous-prieur Rey- 
mer , entré fort jeune dans cette mai- 
son en 1405 : c'était six ans seu- 
lement avant la mort de Kempis, 
qui, parvenu jusqu’à l’âge de quatre- 
vingt-douze ans , avait survécu à 
tous ses anciens confrères, si l’on 
excepte son conlinualeur , le seul té- 
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moin direct, mais qui ne lui est 
point favorable, et qui eût pu éclai- 
rer Mauburne , s’il eût étéencore vi- 
vant lors de l’entrée en religion de 
ce dernier. Mavburne n’a donc vu 
ni Kempis, ni aucun de ses con- 
frères du même temps. Il n’a pu 
connaître que l’exemplaire de lFmi- 
tation transcrit de sa main, et une 
copie de la Chronique de l’ordre de 
Windesbeim, où , à l’occasion de ce 
manuscrit , 1 est parlé incidemment 
de Kempis comme auteur de lfmi- 
tation. (F. Kemvis.) Cependant Pou- 
vrage principal de Mauburne , 1m- 
primé à Bâle dès 1491, quoique 
non avoué par l’auteur, se répan- 
dait. Nicolas de Hacqueville, cha- 
noine de lPéglise de Paris , et pre- 
mier président de la cour de parle- 
ment, homme zélé pour la disciplme 
religieuse , ayant lu le Rosetum spi- 
rituale de Mauburne, et connu l’es- 
prit régulier des chanoines de cette 
maison , fit demander , et sollicita 
jui- même, du monastère de l’or- 
dre de Windesheim, l’envoi de Mau- 
burne et de quelques-uns de ses con- 
frères , pour la réforme de plusieurs 
maisons en France. Soit que Mau- 
burne füt venu avec son sous prieur 
Reynier, par suite de cette demande, 
en 1497, soit qu'il eût déjà com- 
mence l’œuvre de la réforme, et en- 
trepris son voyage dès 1495 , 1l ré- 
forma d’abord l’abbaye de Gisoing, 
du diocèse de Tournai, ensuite Pab- 
baye de Saint-Séverin , près de Chä- 
teau Landon , et le prieuré de Saint- 
Sauveur de Melun, au diocèse de 
Sens , puis les abbayes de Saint- 
Évurce d'Orléans , et de Saint- 
Martin de Nevers. Mais il donna 
surtout ses soins à la réforme de 
l’abbaye de Livry , dont il fut nom- 
mé prieur , en 1500. Par la cession 
volontaire de la commende , que ui 
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fit le même de Hacqueville, Mau- 
burne en devint abbé régulier. Non- 
seulement il s’occupa de réfor- 
mes, mais 1l prit part à plusieurs 
institutions ; et il composa , pour 
l'honneur de son ordre, comme en 
faveur de la religion, plusieurs opus- 
cules restés manuscrits. Il était lié 
et correspondait avec François de 
Paule , le fondateur des Minimes, 
Geoffroi Boussard , chancelier de 
l'église de Paris , Pierre de Bruges , 
recteur du collége de Sainte- Barbe, 
et son ancien confrère, et peut-être 
son condisciple , Erasme, qui lui 
adressa plusieurs lettres. Les fati- 
gues causées par son zèle religieux, 
lui ayant occasionné une maladie 
grave, il fut transporté à Paris, où 
il mourut en 1502. Suivant les au- 
teurs du Gallia christiana , qui ci- 
tent une Vie de Mauburre, extraite 
d’un manuscrit de la bibhiothèque de 
Saint-Germain-des-Prés, et conservée 
àla maison deSainte-Geneviève,il eut 
pour successeur, à l’abbaye de Livry, 
son ancien maître et confrère Rey- 
nier. Parmi ses écrits , détaillés dans 
Foppens ei dans Fabricius , on citera 
principalement : I. Rosetum exer- 
ciüiorum spiritualium et sacrarum 
meditationum , Bâle, 1491. Mait- 
taire en indiqueune édition de 1494, 
l'une et l’autre anonymes, publiées à 
l'insu ou sans l’aveu de l’auteur , le- 
quel se plaint de ces éditions imfor- 
mes ( et même du titre qui est de la 
facon des éditeurs), dans le prologue 
de l'édition posthume, donnée d’après 
lui dans un meilleur ordre ,'à Bâle, 
en 1504. Une édition, avec le nom 
de l’auteur, publiée en 1510 in-fol., 
de l'imprimerie de Badius , a été 
minutieusement décrite par Freytag. 
Deux autres édiions du ÆAosetum 
parurent encore , lune à Milan, 
1603 , corrigée ; l'autre revue, à 
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Douai, 1650 , in-fol. Cet ouvrage 
est (sans en excepter celui de Gey- 
ler ) le premier en date, imprime et 
authentique, où des passages de l’1- 
mitation aient élé rapportés, et don- 
nés sous le nom de Kempis. Mais le 
livre 1v y est cité comme étant le 
name, d’après l’ordre où les livres, 
comme autant de traités particuliers, 
se trouveñt-transcrits dans l’exem- 
plaire de Kempis , de 1441 ; ce qui 
prouve que Mauburne n’avait point 
connu les manuscrits plus anciens 
dans lesquels le rvme, livre manque, 
ou bien est ajouté aux trois autres : 
tel est le manuscritde la bibliothèque 
du Roi, dont on a parlé à l’article 
Mabillon, et qui paraît être le recueil 
d'où Kempis à extrait le sien; mais 
ce recueil prototype est anonyme. 
On peut attribuer principalement au 
succès du Rosetum , Vopinion intro- 
duite ou accréditée en France, d’a- 
près laquelle les éditeurs ont réclamé 
l’Imitalion en faveur de Kempis, 
quoiqu'appuyée sur un seul manus- 
crit, purement apographe. Il. De 
viris ilustribus sui ordinis, seu Fe- 
natorium canon!corum regularium. 
Gette chronique, restée manuscrite à 
St.-Martin de Louvain , semble être 
un abrégé de la Chronique de Bus- 
chius , qui se trouvait dans la même 
maison, mails qui n’est point auto- 
graphe; elle attribue ,dansles mêmes 
termes , à Kempis, le livre : Qui se- 
quitur me ( de Imitatione Christi ) ; 
toutefoisen mentionnant l'attribution 
générale et ancienne de ce livre à 
maître Jean Gerson. ( #. ce nom.) 
H en résulte que le témoignage de 
Mauburne n’ajoute rien à celui qu’on 
a prêté à Buschius, et que la déno- 
mination de maître Jean Gerson re- 
poussetout autre personnage du nom 
de Gersen, désigné ainsi dans Moré- 
x1, à l’art. Mauburne.  G—cx. 
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Dieuponné ), litlérateur, né en 
1735 , était fils du trésorier des 
ponts-et-chaussées de la généralité 
de Metz. Il embrassa la profession 
des armes ; mais la délicatesse de sa 
santé l’obligea bientôt d’y renoncer, 
et1l chercha dans la culture des let- 
tres un utile délassement et des con- 
solations. Quelques pièces de vers 
qu'il eut le bon esprit de supprimer 
plus tard , furent assez bien accucil- 
lies dans les sociétés qu’il fréquentait : 
il o$a ensuite entreprendre de traiter 
pour lascènele sujet d”.4ttila, manqué 
par Corneille ; mais il fut assez sage 
pour garder cet essai dans son portie- 
feuille, La lecture de la nouvelle Poé- 
tique de Diderot lui donna l’idée d’é- 
crire un drame ; et il publia en 1765: 
les Amants désespérés ou la Com- 
tesse d'Olinval ; c’est l’histoire de 
l’infortunée marquise de Ganges , 
qu'il a rendue encore plus horrible 
et plus révoltante, en en disposant 
les événements pour le théâtre ( 7. 
Gawces , XVI, 420). Des études 
d'un genre plus agréable l’occupè- 
rent quelque temps ; et il venait de 
s’essayer avec succès dans l’histoire, 
lorsqu'une maladie de poitrine Fen- 
leva aux lettres et à lamitié, le 20 
novembre 1768. On a-de lui : I. ÆVi- 
tophar , anecdote babylonienne , 
Paris, 1568, in-12. C’est une imi- 
tation des romans philosophiques 
de Voltaire; et quoiqu’inférieure aux 
modèles, elle n’est pas sans mérite. 
IT. L'Histoire de Mme, d’Erneville, 
écrite par elle-même, ibid. , 1968, 
> Vol. in- 12; roman intéressant, 
mais écrit d’un style trop négligé. 
NIT, 4bregé de l’histoire de Nimes, 
avec la description de ses antiquités, 
Amsterdam (Paris), 1767, 2 part., 
in-0°. fig. ; ouvrage superficiel où , 
parmi quelques détails curieux, où 
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trouve des anecdotes suspectes. L’au- 
teur s’y montre évidemment trop fa- 
vorable à la cause des calvinistes ; 
et les désagréments que cet ouvrage 
manqua de lui attirer , le firent re- 
noncer à son projet d'exécuter pour 
Fhistoire de plusieurs autres villes 
duroyaume, ce qu’il avait tenté pour 
celle de Nimes. 7”. l’Æloge de Mau- 
comble dans le Wécrologe des hom- 
mes célèbres, pour lPannée 1770. 
W—s. 

MAUCROIX (Francois DE), na- 
quit à Noyon, le 7 janvier 1610. Ses 
parents qui lui reconnurent des dis- 
positions naturelles, l’'amenèrent fort 
jeune à Paris. Il y fit des études bril- 
lantes, et montra d’abord de l'in- 
clination pour la poésie; mais son 
goût pour le monde et les plaisirs 
nuisirent à ses progrès. Au sortir du 
collcge, la situation de sa famiile le 
détermina , un peu malgré lni, à se 
faire recevoir avocat, et il suivit 
d'abord cette honorable profession. 
IL plaida einq au six causes avec un 
talent remarquable et un succès com- 
plet. Il avait dans le débit une grâce 
infinie; mais une timidité qu'il ne 
pouvait vaincre, formait obstacle au 
développement de son éloquence, Ce 
motif , joint à son horreur pour la 
chicane , lui inspira du dégoût pour 
l'état qu'il avait embrassé ; et une 
passion qui fut la cause de ses plai- 
sirs les plus vifs, comme de ses 
plus grandes douleurs , le força bien- 
tt à renoncer au barreau. Son père 
Vavait introduit chez M.de Jeyense, 
alors lieutenant de roi au gouverne- 
ment de Champagne ; et la fille de 
celui-ci, Henriette - Charlotte de 
Joyeuse, devint éperdument amou- 
reuse du jeune Maucroix, qui, 
sans considérer quelles pouvaient en 
être les suites, abandonna son cœur 
à celle qui lui livrait tout entier le 
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sien, La différence des rangs , et l’iné- 
galité des fortunes , mettaient un 
obstacle invincible à l’union des deux 
amants. Mile, de Joyeuse, d’abord 
fiancée au marquis de Lenoncourt, 
fut enfin mariée à Tiercelin mar- 
quis de Brosses. Maucroix ayant vu 
s’évanouir le bonheur de sa vie, 
voulut au moins en assurer la tran- 
quillité. Il s’était fait un grand nom- 
bre d'amis parmi les gens de lettres 
et les gens du monde. Celui qu’il 
chérissait le plus, fut le doux et ben 
La Fontaine. Maucrgix comptait en- 
core, dans le nombre de ses plus in- 
times liaisons , Racine et Boileau. 
D’Ablancourt, Courart, Patru, Pel- 
hsson , estimaient ses talents , et chc- 
rissaient sa personne. Le surinten- 
dant Fouquet ; alors tout-puissaut, 
Mme, de Rambouillet, célèbre par 
son esprit, Brülart de Sillery, 
évêque de Soissons et membre de 
l'académie française, ainsi que beau- 
coup d’autres personnages célebres 
par leur rang ou leur naissance, ac- 
cueillaient Maucroix etrecherchaient 
sa société, Par la protection de quel- 
ques-uns d’entre eux, il obtint un 
canonicat de l’église de Reims; et 
ce bénéfice , bientot suivi d’un au- 
tre, lui procura une fortune indé- 
pendante, qui sufhisait à la sagesse 
de ses goûts et à la modération de 
ses desirs, Comme la marquise de 
Brosses demeurait à Reims, Mau- 
croix saisit une occasion de s'éloigner 
d'elle. Il quitta la France, et se ren- 
dit à Rome, où Fouquet l’envoya 
pour une affaire qui exigeait un né- 
gociateur habile et discret. À son 
retour en France, Maucroix revit 
encore la marquise de Brosses : cette 
dame, persécutée et ensuite abandon- 
née par son mari, fut atteinte d’une 
maladie de langueur, qui la conduisit 
au tombeau. Maucroix la soigna ct 
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Vassista dans ses derniers moments ; 
il parut inconsolable de sa perte. 
Après l’avoir pleurée pendant quatre 
ans, 11 trouva dans la religion une 
consolation à ses peines ; et depuis, 
ses sentiments et sa conduite furent 
conformes à l’état qu'il avait em- 
brassé. Le reste de sa longue vie fut 
calme et heureux ; il la passa dans la 
culture des lettres et de l’amitié. Il 
écrivait à Boileau qu’il était tenté de 
sortir de ses habitudes de traducteur, 
pour écrire l’histoire de quelqu'un de 
nos rois de la 3°. race ; mais pour 
accomplir ce projet, il Tr ras- 
sembler des matériaux à Paris, et y 
passer en conséquence quelques 1 mois, 
et l’indolence du chanoine de Reims 

s’effraya de ces arrangements. Ce qui 
nous reste à dire de lui, se réduit 
presque à l’énumération de ses ou- 
vrages , qui sont assez nombreux , et 
qui consistent presque tous en tras 
ductions: Ï. omelies de saint Chry- 
sostome au peuple d’Antioche , Pa- 
ris, 1671 ,in-8°.; seconde édition, 
1689 , in-8°. IT. Æistoire du schisme 
d'Angleterre | traduite du latin de 

Sanderts (Saunders ) , Paris , 1675, 

2 vol. in - 12 ; réimprimée en Hol: 
lande en 1683. Cet ouvrage a eu 
trois éditions. JIT. Vie des cardi- 
naux Polus ( Pole ) et Campège, 
10677. Ces vies font suite à l'Histoire 
du schisme d'Angleterre ; l’une est 
traduite du latin de Becatelli , et 
l’autre du latin de Sigonius. IV. De 
la mort despersécuteurs de l’Église, 
traduit de Lactance , Paris, 1679, 
in-12; Lyon, 1609. V. Abrégée 
chronologique de l'histoire univer- 
selle , 1683. Ce livre utile, tiré en 
grande partie du Rationarium tem- 
porum du P. Petau , fut réimprimé 
à Bruxelles en 1690 et à Paris en 
1730, avec une continuation jusqu'à 


1701, par CL. Delisle. VI. Ouvrages 
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de prose et de poésie des sieurs de 
Maucroix et de La Fon'aine, 2 
vol. in-19, Paris, 1685 : réim pri- 
mes en Hollande en 1688. Tr second 
volume seul est de Maucroix, et ren- 
ferme la traduction des Philippiques 
de Demosthène , d’une ‘des V’erri- 

nes de Cicéron , de l’Eutiphron ; de 
V Hippias et deV Euth3 demus de Pta- 
ton. Ces trois deiniers morceaux sont 
précédés d’un avertissement sur Pla- 
ton , écrit avec élégance et discerne- 
ment par La Fontaine, VIEIL, Home- 
lies morales , traduites d’Astérius , 
évêque d'Amasée , 1605. VIIT. O£u- 
vres posihumes de F', de Maucroirx , 

Paris, 1910 , in-12. Ce volume est 
précédé d’une préface de D’Olivet , 
qui contient quelques détails sur la 
vie de Maucroix. Ces œuvres posthu- 
mes se composent des traductions du 
Dialogue des orateurs de Quintilien, 
des Philippiques de Demosthène, des 
Catilinaires de Cicéron. Le titre de 
cet ouvrage a été changé en 1712, 
et porte: Traductions diverses pour 
former Le gout de l'éloquence sur 
les modèles del antiquité. Cest sous 
ce dernier titre que ce volume a été 
réimprimé en Hollande. Boileau a 
revu avec soin cet ouvrage de sôn 
ami. IX. /ÂVouvelles OEuvres di- 
verses de l'abbé de Maucroix , 
1726. Ces nouvelles œuvres ont été 
publiées par la comtesse de Mont- 
martin, fille du marquis de Pui- 
sieux , ct belle-sœur de l’évêque 
de Grenoble, à laquelle Maucroix 
avait inspiré Ë goût de la belle Ht- 
térature et appris le latin et l'italien 
( Journal de Verdun, sept. 1508, 

p. 231 ); elles contiennent Li tra 
duction des Satires, des Épitres, 
et de l'Art poétique d'Horace, et 
aussi celle de la première Tascu 


lane et des Traités de l’aimitie et de! 
la vieillesse de Cicéron. X. Poëesies. 
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D, Chaudon , dans la huitieme édi- 
tion de son Dictionnaire , avait dit 
à tort que les Nouvelles œuvres di- 
verses de Maucroix contenaient quel- 
ques-unes de ses poésies : elles n’ont 
été publiées qu’en 1820 , par l’au- 
teur de cet article , à la suite des 
Nouvelles OEuvres diverses de Jean 
de La Fontaine. En tête de ces 
poésies est une Vie de Maucroix, 
dont cet article est un extrait. Les 
poésies de Maucroix prouvent de La 
facilité et de l'esprit , et montrent 
quelquefois des traces d’un talent 
poétique; mais la plupartsont faibles 
et prosaïiques. Ses traductions furent 
long-temps les meilleures de celles 
qui existaient en français ; et elles 
ont contribué à former et enrichir 
notre langue, en l’habituant à s’ap- 
proprier les formesénergiques, graves 
et majestueuses de l’antiquité; mais 
aujourd'hui que la plupart des au- 
teurs sur lesquels Maucroix avait 
travaillé, ont été traduits de nou- 
veau et avec plus de succès , sa célé- 
brité est particulièrement fondée sur 
ses haisons avec les grands hommes 
de son siècle, et surtout avec La 
Fontaine. Tout était pareil entre ces 
deux hommes excellents : dans leur 
jeunesse , même goût pour les plai- 
sirs, même inclination pour la poé- 
sie ; et dans tout le cours de leur 
vie, même dédain pour les richesses, 
même sensibilité de cœur , * même 
franchise de caractère, même cha- 
leur dans l’amitié : aussi leur atta- 
chement qui avait commencé pres- 
que au sortir de l’enfance, n’éprouva 
pas , durant leur longue carrière, 
le moindre nuage. Maucroix obtint 
et conserva toujours le cilice que son 
ami avait porté par pénitence dans 
les derniers jours de sa vie. Il le 
montrait avec attendrissement et vé- 
nération ; et 1l répétait souyent qu’il 
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n'y avait jamais eu d’ame plus sin- 
cère et plus candide que celle de La 
Fontaine. I} lui survécut treize ans, 
et mourut à Reims le 9 août 1708, 
âgé de quatre-viugt-dix ans. W-n. 

MAUDOUD (Corus ec MourLoux 
SCHEUAB ED DAULAI ÂLDOUL FE- 
THAH), Sixième ou septième sulthan 
de la dynastie des Ghaznevides, 
faisait la guerre aux Seldjoukides, 
de côté de Balkh, lorsqu'il apprit 
la fin tragique de son père (7. MA- 
s’oup, XX VII, 379 ). Quoique Mo- 
hammed fût véritablement innocent 
de la mort de ce prince, et qu'il en 
eût témoigné autant de douleur que 
d’indionation, Maudoud , inexorable 
malgre les lettres et les excuses de 
son oncle, accourut à Ghazna, y fut 
reconnu sulthan, aux acclamations 
universelles , en 439 de lhée. (1041 
de J.-G.), et marcha aussitôt contre 
Mohammed. Ce dernier, laissant à 
son fils Namy, le soin de défendre 
Moultan et Peichour, s’avança vers 
les bords du Sind, au-devant de son 
neveu. Les deux armées se rencon- 
trèrent dans la forêt de Daïner ; ct 
la victoire se déclara en faveur de 
Maudoud. Mohammed et ses fils 
étant tombés en son pouvoir, il 
les fit périr ainsi que tous les com- 
plices de la mort de son père, et 
surtout l’eunuque Anousch Teghyn, 
principal auteur de la dernière révo- 
lution. Juste néanmoins dans sa ven- 
geance, 11 épargna Abdel Rohim, 
un de ses cousins, qui, étant allé vi- 
siter Mas’oud dans sa prison ,accom- 
pagné de son frère Abdel Rahman, 
avait hautement blâmé celui-ci d’a- 
voir outragé son oncle en faisant 
tomber sa thiare, et l’avait replacée 
avec respect sur la tête de ce mal- 
heureux prince. Maudoud , après 
avoir fondé Feth 4bad (la ville de 
la Victoire), sur le champ de bataille 
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où il venait de triompher, conduisit 
à Ghazna le corps de son père, avec 
ceux des illustres victimes immolées 
à ses mânes, et les déposa honora- 
blement dans le tombeau de sa fa- 
mille, La défaite et la mort de son 
cousin Namy fit rentrer le Moultan 
sous son obéissance, Mais un enne- 
mi plus redoutable Jui restait encore: 
son/propre frère Abdel Matjid re- 
fusait de lui céder le trône, et s'était 
emparé de toutes les provinces de- 
puis l’Indus jusqu'aux environs de 
Dehly. Maudoud traversa ce fleuve; 
mais lorsqu'il futarrivé à Lahor, ses 
troupes , effrayées à l'aspect de la 
nombreuse armée de son rival, fu- 
rent au moment de prendre la fuite, 
et une partie passa du côté de l’enne- 
ini. La fortune ou peut-être une per- 
fidie sauva Maudoud dans ce péril 1n- 
minent. La veille d’une bataile dont 
l'issue ne pouvait qu'être favorable 
à Abdel Madjid, ce prince et son 
vezyr, furent trouvés morts, chacun 
dans sa tente, sans aucune trace d’as- 
sassinat. Reste seul maître de l’em- 
pire, Maudoud fit renfermer tous 
les autres princes de sa famille, afin 
de n'avoir plus à craindre de compé- 
Uteurs; mais tandis qu'il recevait 
les hommages du roi du Mawar el 
Nahr, et qu'il disputait le Khoraçan 
aux Seldjoukides, lIndoustan était 
encore sur le point de ln échap- 
per. Le radjah de Dehly, à la tête 
d’une coalition de plusieurs princes 
idolâtres , jugcant la circonstance 
propice pour secouer le joug des 
Musulmans, leur enleva la forte pla- 
ce de Nagarkot et un grand nombre 
d’autres villes, l'an 435, rétablit 
partout les pagodes, et s’avança jus- 
qu'à Lahor: mais après un siége de 
cinq mois, la garnison dénuce de 
tout secours, et réduite au désespoir, 
fit une sortie géncrale, et mit en 
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déroute l’armée des Indous. Dans le 
même temps, le hadjeb Ar - Teghyn 
battait les Seldjoukides, et les chas- 


sait de Balkh : privé néanmoins de 


renforts, et ne pouvant ni poursuivre 
ses avantages, h1 Conserver sa conqué- 
te, 1 revint à Ghazna, où Maudoud 
eut la faiblesse de le sacrifier aux 
clameurs publiques. Thogrul, suc- 
cesseur de ce général dans le poste 
de hadjeb, et fier de quelques succès 
obtenussur les Sel oukides à Bost et 
à Gandahar, se révolia contre son 
maître, en 438. L'approche des 
troupes du sulthan dissipa le parti 
du rebelle, qui fut obligé de se ca- 
cher. Il reparut dans la suite, et 
porta des coups plus sürsaux Ghaz- 
nevides. Maiudoud ne manquait ni de 
courage, n1 d'activité: mais jenne, in- 
constant et crédule, esclave de ses pas- 
sions et de ses plaisirs, changeant fré- 
quemment de vézyrs et de généraux , 
injuste et ingrat envers ses plus fidè- 
les serviteurs, il fit beaucoup de mé- 
contents, et donna lieu à plusieurs 
révoles. En 440, il envoya dans 
l'Indoustan, ses deux fils aînés, Mah- 
moud et Mansour, pour relever l’is- 
lamisme, et arrêter les progrès des 
idolätres : il décora ces jeunes prin- 
ces detous les atiributsde la royauté £ 
et chargea l’émyr Abou Alÿ de gui- 
der leur inexpérience, et de com- 
mander en leur nom. Abou Aly avait 
déjà obtenu des avantages 1mpor- 
tants, et rétabli la paix jusqu’à Peï- 
chour, lorsqu'une intrigue le rap- 
pela à la cour. Il y fut arrêté, et mis 
entre les mains de Mirek, son enne- 
ii secret, qui, voulant s'emparer de 
ses trésors, le fit appliquer à la tor- 
ture, et mettre à mort peu de jours 
après, à l’insu du sulthan. Crai- - 
gnant toutefois que Maudoud ne lui 
redemandât son prisonnier, il enga- 
gea la sulihane favorite à distraire 
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ce prince par quelque entreprise mi- 
ltaire. Maudoud partit en effet pour 
le Khoracan; mais atteint d’une ma- 
ladie de foie, il fut obligé de se 
faire reporter en litière à Ghaznah : 
laissant son vézyr Abd-el Rizzak, à 
la tête de l’armée, pour s’opposer 
aux Seldjoukides, qui avaient envahi 
le Seïstan, Arrivé dans sa capitale, 
il voulut voir Abou Aly; mais le 
perfide Mirek sut éluder toute ex- 
plication au sujet de cet infortuné, 
prévoyant la fin prochaine du sul- 
than, qui expira, au mois de redjeb 
441 (décembre 1049), âgé de 29 
ans , dans la neuvième année de son 
régne, L'absence de ses deux fils at- 
nés, qui combattaient avec avantage 
les infidèles de l’Indoustan, et celle 
du vézyr occupé contre les Seldjou- 
kides, excitèrent de nouvelles révo- 
lutions, et partagèrent l’état en deux 
factions. L’une mit sur le trône Ma- 
s’oud IT, fils de Maudoud, enfant 
de quatre ans; l’autre détrôna ce 
jeune prince , au bout de 6 jours, ct 
fit reconnaître pour sulthan son oncle 
Abow! Haçan Aly, remplacé et em- 
poisonné deux ans après par Abd-el 
Raschid, frère de Mas’oud Ier. , le- 
quel fut massacre avec presque 
toute Ja famille royale, l’an 444 
(1052), par le rebelle Thogrul , 
auquel 1l avait pardonné et confié 
le gouvernement du Seïstan. L’usur- 
pateur ne jouit pas long-temps du 
fruit de son crime; et sa mort réta- 
blit l'empire Ghaznevide, quirespira 
enfin sous les règnes heureux de Fe- 
rokhzad, d'Ibrahim et de Mas’oud 
IL (F7. Mas’ou im, XX VII, 382). 
A—T. 

MAUDOUD ( Scueryr EDDAU- 
LAU ), fameux capitaine turk, fils 
d’Altoun-Tasch , et probablement 
neveu du fameux Korbouga ( F. ce 
nom au Supplément), fut fait roi de 
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Moussoul , par Mohammed, sulthan 
seldjoukide de Perse, après la mort 
de Djokarmisch, l’an 500 de l’hég. 
(1106 de J.-C. )Mais Moussoul était 
tombé au pouvoir du sulthan d’Ico- 
mium, Kilidj Arslan Ier, ( F. ce nom 
au Supplément), puis de l’'émyr Dja- 
Waly, qui avait précédemment fait 
périr Djokarmisch. Maudoud fut 
obligé de venir assiéger cette ville, 
l’an 502 ( 1108 ), avec les troupes 
que lui fournit le sulthan de Perse : 
et 1] s’en rendit maître après une 
courte résistance. Djawaly en était 
sorti avant son arrivée, et s'était 
rendu auprès du sulthan, qui lui par- 
donna , et le nomma gouverneur du 
Farsistan. Cependant la prise de Tri- 
poli, de Beyrouth, de Sidon, et de 
queïques autres villes de Syrie, par 
les Francs qui avaient conquis le 
royaume de Jérusalem, ayant ra- 
nimé le zèle des Musulmans ; tous 
les émyrs turks vassaux du sulthan 
Mohammed, accoururent en foule 
pour prendre part à cette guerre de 
religion : et Maudoud , l’un d'eux, re- 
çut de ce prince le commandemeut 
en Chef de l’armée, forte de deux cent 
mille hommes, l'an. 505 ( 1rrx Je 
Il ravagea d’abord la Mésopotamie, 
tua un grand nombre de chrétiens , 
leur prit plusieurs châteaux, et assiée 
gea en même temps Édesse , dont la 
garde était confiée à T ancrède, ré= 
gent d’Antioche, pendant la capti= 
vité de Baudouin du Bourg, et Tell- 
Bascher, où Josselin Ler, s'était ren- 
fermé, Forcé de lever le siége d'É- 
desse, où Tancrède et le roi de Jérusa- 
lem avaient jeté des secours, il évita 
une bataille, surprit ces deux prin- 
ces, tandis qu’ils repassaient l'Eu 
phrate, et leur fit beaucoup de pri- 
sonniers. Îl échouaneanmoins devant 
Tell-Bascher, et fut poursuivi dans 
sa retraite par Josselin, La moitié de 
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son armée ayant repris alors le che- 
min de l'Orient, Maudoud traversa 
TEuphrate , et vint à Halep , où le 
sulthan Redwan, pour ne pas violer 


la paix qu'il avait conclue avec Tan- 


crède, ferma ses portes aux Musul- 
mans , et refusa de leur fouruir des 
troupes et même de recevoir leurs 
femmes et leurs enfants. D’un autre 
côté, Togh-Teghyn, usurpateur du 
trône de Damas sur les Seldjoukides, 
ARTE 
craignant que Maudoud n’eût ordre 
dele dépouiller de ses états, fit la paix 
avec les Francs. Gcite défection des 
deux plus puissants princes maho- 
métans de Syrie , nuisit aux projets 
du roi de Moussoul. Vainement il 
menaça Antioche, et assiégea Maara 
el Nooman près de Panéas ; vaine- 
ment il sut résister avecavantage aux 
forces réunies de tous les princes 
croisés : obligé enfin d'abandonner 
la Syrie , il licencia son armée , et 
revint à Moussoul. L'année suivante, 
il fut chargé par le sulihan de Perse 
d’aller dans l’Asie mineure, que les 
Grecs , depuis la mort de Kilidj-Ars- 
lan, s’efforçaient de recouvrer sur les 
Seldjoukides. Mandoud prit d'assaut 
la ville de Stamirie, qu'il livra au 
pillage, et fit périr ou réduisit en 
esclavage un nombre infini de péle- 
rins chrétiens qui revenaient de Jé- 
rusalem, et dont sept mille seule- 
ment se sauvèrent dans l’île de Cy- 
pre. Au retour de cette expédition, 
il ravagea les environs d'Édesse et de 
Saroudj ; mais il fut surpris par 
Josselin, qui pilla ses bagages, et lui 
enleva une grande partie de ses che- 
vaux. Maudoud prit bientôt sa re- 
vanche. Dans le dessein de s’empa- 
rer de Jérusalem, il joignit ses trou- 
pes à celles du roi de Damas, vint 
camper sur les bords du Jourdain, 
occupa le Thabor , assiégea Tibé- 
riade, et dévasta tous les environs. 
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Attaqué dans cette position par Jos- 
selin et par le roi de Jérusalem, 


äl les attira dans une embuscade, et 


remporta sur eux une victoire signa- 
lée, le 13 moharrem 507 ( 30 juin 
1113 ). Mais les secours que le prince 
d’Antioche et le comte de Tripoli 
amenèrent à Baudouin, arrêtèerent à 
Naplouse les succès de Maudoud. Les 
chaleurs excessives l’ayant obligé de 
suspendre les hostilités , 1l se retira 
à Damas. Il revenait un vendredi de 
la prière publique, et se promenait 
avec Togh-Teghynsouslepéristylede 
la grande mosquée, lorsqu'un Bathé- 
nien ou Ismaélien le blessa mortelle- 
ment d’un coup de poignard. L’as- 
sassin, que l’on croit généralement 
avoir été l’instrument de la défiance 
et de la haine du roi de Damas , fut 
à l’instant massacré. On porta Mau- 
doud dans le palais de son ennemi; 
on lui prodigua tous les soins : mais 
son refus obstiné de rompre le jeûne 
prescrit ce jour-là par la religion, 
épuisa ses forces et hâta sa fin. II 
mourut au mois de raby 1°. ( sep- 
tembre de la même année), et fut 
enterré à Damas, puis transporté 
à Baghdad et enfin à Ispahan. Ce 
prince , dont les auteurs orientaux 
vantent la justice et la probité, fut un 
des plus actifs et des plus dangereux 
ennemis des chrétiens. Il est connu, 
chez les historiens grecs et latins des 
croisades, sous les noms corrompus 
de Menduc, Malduc, Maledocius 
et Mandulfe. Ar. 
MAUDOUD ( Corus EDDYN }, 
3°, roi de Moussoul , de la dynastie 
des Atabeks, succéda à son frère 
Saïf eddyn Ghazy [°r., l'an de 
Vhéo. 544 (1149 de J.-C.), par le 
crédit du grand vézyr Djemal ed- 
dyn Mohammed et du généralissime 
Zein eddyn Aly. Quelques-uns des 
émyrs, jaloux de l'autorité des deux 
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ministres, mirent la division entre 
le roi de Moussouk, et son frère 
Nour eddyn, roi d'Halep, qui, ap- 
pelé par eux, alla s'emparer de Sind- 
jar en Mésopotamie , et ne rendit 
cette place qu’en recevant en échan- 
ge les villes d'Emesse en Syrie, et 
de Rahbah sur lEuphrate. Maudoud 
ue prit qu'une part indirecte aux 
guerres de Nour eddyn contre les 
chrétiens , et ne se trouva qu'aux 
siéges de Harem et de Panéas. La 
seule expédition qu’on lui attribne, 
fut contre la ville de Djezireh ben 
Omar , qu’il reprit sur un rebelle l'an 
559. Secondé par ses deux ministres, 
Maudoud rendit ses états florissants 
par ses vertus pacifiques. Indulgent 
envers ses officiers, 11 prenait soin 
de leur fortune , afin qu’ils ne fussent 
pas tentés de s’eurichir aux dépens 
du peuple. On peut juger de leur 
opulence par les hibéralités vraiment 
royales du vézyr Djemal eddyn et 
par les travaux immenses qu'il fit 
exécuter à ses frais. Outre les édifices 
dont il embellit les villes de Mous- 
soul, de Siidjar et de Nisibyn , il bâ- 
tit sur le Tigre, à Djezireh ben Omar, 
un beau pont, dont les pierres étaient 
liées avec du fer et du plomb. I fit 
élever une mosquée sur le mont Ara- 
fath, près de la Mekke, et construire 
un aqueduc qui amenait l’eau dans 
les bassins de cette mosquée. Enfin 
il environna de murailles la ville de 
Medine , exposée aux incursions des 
Arabes. Chaque jour, à la porte de 
son palais, on distribuait anx paur- 
vres 100 dinars d’or, et souvent il 
vendit ses habits pour les soulager. 
Ce ministre, l’un des plus grands 
hommes de son siècle, qui avait 
conservé aux enfants de Zenghy les 
royaumes d’Halep et de Moussoul, 
et qui gouvernait avec un pouvoir 
absolu , ne put échapper aux traits 
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de l'envie. Arrêté par ordre de 
Maudoud l'an 558, il finit ses jours 
en prison, l’année suivante, Ba 
mort, et surtout la doulenr publique 
qui honora ses funérailles jusqu'à 
Médine, où son corps fut enterré 
près du tombeau de Mahomet, 
durent donner des regrets à Mau- 
doud. Quatre ans après, ce prince 
perdit Zein eddyn Aly, homme 
sage, éclairé, généreux, et unique- 
ment occupé du bien public. Devenu 
sourd et aveugle dans sa vieillesse, 
ce ministre avait rendu les villes de 
Sindjar, de Harran et les autres 
apanages qu'il tenait de son sou- 
vérain, ne se reservant qu’Arbelles, 
où il mourut l'an 563, et qu'il 
transmit à son fils. À peine âgé de 
quarante ans, et après un règne de 
vingt-un ans et demi, Cothb eddyn 
Maudoud mourut aussi sur la fin de 
Van 565 (1170), pleuré de tous 
ses sujets , qu'il avait traités, grands 
et pelits, avec la même bonté, avec 
une égale justice. Toujours porté 
à la clémence, toujours prévenant 
les besoins des malheureux , il ne 
mettait aucune borne à sa bienfai- 
sance, el répondait à ceux qui l’en 
lâmaient , « que cette vertu était la 
première obligation des rois.»Ce bon 
prince avait désigné pour son suc- 
cesseur , son fils aîné, Imad eddyn 
Zenghy , gendre de Nour eddyn ; 
mais ses dernières volontés ne furent 
pas respectées. Dès le lendemain, la 
reme-mere , et le vézyr Fakhreddyn 
Abdel Masih , convoquèrent le di- 
van, et placèrent sur le trône Saïf 
eddyn Ghazy IT, son second fils. 
A—T. 
MAUDUIT ( Micuez ), pieux et 
savant théologien, né en 1044 à 
Vire en Normandie, entra jeune 
dans la congrégation de l’Oratoire, 
où il professa longtemps les huma- 
32, 
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nités avec beaucoup de succes. Il 
s’'appliqua ensuite à la prédication, 
et se dévoua en particulier à lins- 
truction du peuple des campagnes. 
L'âge ne lui permettant plus de 
soutenir le poids des travaux apos- 
toliques, il se retira dans la maison 
de l’Oratoire à Paris, et partagea 
son temps entre la prière et l’étude 
des saintes Écritures. Il y mourut 
le 19 janvier 1709. C’était un hom- 
me de mœurs simples ct pures, 
cachant son savoir avec soin; il 
possédait à fond le grec, le latin 
et l’hébreu, et avait d’ailleurs des 
connaissances très-variées. Dans sa 
jeunesse , il avait cultivé la littéra- 
ture, et remporté plusieurs prix aux 
académies de Rouen et de Caen. 
On a de lui : I. Mélanges de di- 
verses poésies, divisés en quatre 
livres, Lyon, 1681 ,in-12. Dans la 
préface qui est fort bien faite, il 
traite du bon usage dela poésie, et 
du danger des poésies galantes. 
IL. Les Psaumes de David , tra- 
duits en vers français, in- 19. 
If. Dissertation sur la goutte, 
où l’on en découvre la véritable 
origine jusqu'ici inconnue, et le 
moyen de s’en garantir, Paris, 1687; 
seconde édiuon, 1688 , in-12. IV. 
Traité de la religion contre les 
athees, les deistes et les nouveaux 
pyrrhoniens , ibid. , 1697, in-12; 
nouv. éd. augment. 1696 , in - 12. 
V. Analyse de l'Evangile, selon 
l’ordre historique de la Concorde, 
avec des dissertations sur les en- 
droits difficiles; — des Actes des 
Apôtres ; — des Epitres de Saint 
Paul et des Epitres canoniques ; 
ibid. 1694 et ann. suiv. 7 vol. in-12. 
Cet ouvrage, qui est estimé, a été 
réimprimé avec des additions qui 
portent à huit le nombre des vol. 
L'analyse de Apocalypse est restée 


boo 


MAU 


en manuscrit. VI. Méditations pour 
une retraite eeclésiastique de dix 
jours, in-12, plusieurs édit, Le P. 
Mauduit avait laissé en manuscrit 
une J'raduction complète du Nou- 
veau- Testament, Il avait aussi com- 
posé un ouvrage sur la célèbre dis- 
pute du quieétisme, dans les princi- 
pes de Bossuet, et il l’avait soumis 
à ce prélat. Comme c’était à l’époque 


où la querelle était près de se ter- 


miner par le jugement qui intervint 
peu de mois après, ce livre ne fut 
point imprimé : le Ms. existe par- 
mi ceux de l’évêque de Meaux. ( 7. 
son Eloge dans le Mercure, mai 
1700.) W—s. 
MAUDUIT ( AnToine - RENE }, 
né à Paris, le 17 janvier 1735, fut 
successivement professeur de mathé- 
matiques à l’école des ponts -et- 
chaussées , et professeur de géomé. 
trie au collége de France. Lors de 
l’organisation des écoles centrales , il 
y remplit une chaire de mathéma- 
tiques. Il était de la société des 
sciences et arts de Metz ; et nous 
croyons que c’est la seule académie 
dont il fût membre. Il aurait pu 
parvenir à l’académie des sciences, 
si sa causticité n’y eut été un puissant 
obstacle. Lalande le proclame l’un 
des meilleurs professeurs qu’on eût 
vus dans cette capitale. Cependant 
Mauduit s'était prononcé contre toute 
révolution dans les sciences : il avait 
acquis le droit de déclamer, sans 
qu'on y fit attention , contre tout ce 
qui se découvrait de nouveau. Il sui- 
vit le même sysième lors de la révo- 
lution commencée en 1789, et partait 
tellement à tort et à travers sur les 
événements, qu’il avait le privilége 
de tout dire sans danger ; car on ne 
lécoutait pas. Il ne remplissait plus 
ses fonctions de professeur au collége 
de France, lorsqu'il mourutle6 mars 
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1815. On a de lui: I. Éléments des 


sections coniques démontrées par La 
synthèse, 1757, in-80.; excellent 
ouvrage, au jugement de Lalan- 
de. IT. Zntroduction aux Éléments 
des sections coniques, 1761. III. 
Principes d'astronomie sphérique, 
ou Traité complet de trigonométrie 
sphérique, 1765 ,in-8°. : traduit en 
anglais par Crukelt, en 1768. IV. 
Lecons de géométrie théorique et 
pratique , 1772, in-8°.; 1700, 
in-80.; 1809, 2 vol. in-8°, V. Le- 
cons élémentaires d'arithmétique , 
1780, in-80, ; 1804 , in-80. : c’est un 
des meilleurs ouvrages que nous 
ayonssur cette matière. VI, Psaumes 
traduits en vers francais ( 1814 ), 
in-12 de 12 pages. C’est un essai qui 
ne contient que neuf psaumes ou 
cantiques paraphrasés avec beau- 
coup de cha'eur, et choisis parmi 
ceux qui prêtent à des allusions au 
despotisme et à la tyrannie. L'auteur 
en avait traduit ou plutôt paraphrasé 
un bien plus grand nombre; mais 
c’est tout ce qu'ila publié. Des per- 
sonnes qui en ont entendu lire d’au- 
tres fragments demeurés inédits, les 
ont jugés d’une grande beauté, et 
comparables à ce que nous avons de 
mieux en ce genre. On lui a quelque- 
fois attribué une édition, avec ad- 
ditions et corrections , du Cours de 
mathématiques de Belidor, 1559, 
in-8°. Ce volume nous est inconnu. 
( Voy. le Journal de la librairie, du 
9 septembre 1820.) A. B—r. 
MAUDUIT - DUPLESSIS ( Tuo- 
MAS-ANTOINE , chevalier DE }, colo- 
nel du régiment du Port-au-Prince, 
naquit le 12 septembre 1753, à Hen- 
nebon, d’une famille noble et distin- 
guée dans les armes. I était à peine 
âgé de 12 ans , lorsqu’enthousiasmé 
des actions des grands capitaines de 
la Grèce, et brûlant d’aller visiter les 
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champs de Marathon , les Thermo- 
phyles , etc. , il quitte furtivement 
son collége avec deux de ses cama- 
rades qu’il enflamme de la même 
ardeur , se rend à pied à Marseille, 
et s’embarque avec eux , comme 
mousse , sur un bâtiment destiné 
pour le Levant. Ces jeunes voyageurs 
satisfont leur noble curiosité, et se 
trouvent à Alexandrie (en Égypte), 
après avoir épuisé leurs faibles 
moyens. [Là , sans ressource , ils 
sont attaqués de la peste, et forcés 
d'entrer dansun hôpital, Mauduita la 
douleur de voir mourir ses deux amis 
à ses côtés. Resté seul , dans une si- 
tuation si pénible , il s’embarque 
pour Constantinople , se présente 
chez l’ambassadeur de France , lui 
confesse sa faute , implore auprès 
de ses parents la médiation de ce 
ministre, qui lui donne les moyens 
de retourner dans sa famille. Mau- 
duit repasse en France, et court se 
jeter aux genoux de son père, auquel 
il présente , pour excuse , les plans, 
dessinés de sa main , des endroits 
les plus fameux qu'il a parcourus. 
Quelque temps après, il entra dans 
larme de lartillenie, à laquelle le 
goût de l’étude , ses connaissances, 
et la vivacité de son esprit, le ren- 
daient propre. Lors de la guerre 
d'Amérique , il y servit avec la plus 
grande distinction , dans l’armée de 
Rochambeau : ses talents et son cou- 
rage l’élevèrent bientôt au grade de 
major ; et Washington lui donna des 
marques de considération particu- 
lières. Après s'être couvert de gloire 
dans plusieurs occasions , notam- 
ment à la prise de New-York, il 
reçut la décoration de Cineinnatus , 
puis la croix de Saint-Louis. Lors: 
qu'il fut de retour en France , on le 
nomma, vers la même époque, ma- 
jox du régiment des chasseurs @es 
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Vosges; eten1787, il passa au com- 
mandement du régiment du Port- 
au-Prince. Sous un pareil chef, ce 
régiment fut bientôt renommé pour 
sa discipline, son instruction et son 
dévouement; et il devint, à Saint- 
Domineue, lorsdes premiers trou- 
bles, l’appui des gens de bien. Par 
son activité et l’inflexibilité de ses 
opinions , Mauduit sut empêcher 
long-temps les progrès de l’épidémie 
révolutionnaire : avec une jeunesse 
animée des meilleurs sentiments , il 
forma des compagnies de volontaires 
royaux , connus sous le nom de 
Pompons blancs. Le comité de 
VOuest , qui correspondait avec 
l'assemblée séditieuse de Saint-Marc, 
troublait l’ordre public par ses réu- 
nions clandestines. Dans la nuit du 
30 au 31 juillet 1790, Mauduit va 
le dissoudre à main armée; et ül 
s'empare des drapeaux destinés à 
une nouvelle garde nationale que les 
factieux voulaient organiser :1l mar- 
che ensuite sur Saint-Marc, pour 
concourir avec M. de Vincent, com- 
mandant de la province du Nord , à 
la dissolution de cette assemblée qui 
méconnaissait l’autorité royale. En- 
fin, ce brave colonel se portait sur 
tous les points où il y avait des 
émeutes à dissiper ; et partout il 
était l’effroi des révolutionnaires. Ces 
misérables , n’osant l’attaquer ouver- 
tement, ne cessaient de le caiom- 
mer ; et l’arrivée de nouvelles trou- 
pes vint seconder leur projet. Les 
bataillons d’Artois et de Normandie 
qui débarquèrent au Port-au-Prince, 
le 2 mars 1791, étaient infectés de 
l'esprit révolutionnaire : e’était de 
Brest qu'ils étaient partis. Dès qu’ils 
parurent , une insurrection générale 
se déclara parmi Les matelots ct la 
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populace:ils se répandenten injures, 


en menaces contre le colonel Mau- 
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duit; et bientôt ils persuadént anx 
soldats de son régiment, qu’il abuse 
de leur confiance , qu’il a fabriqué 
de faux décrets de l’Assemblée natio- 
nale , et mille autres absurdités du 
mêine genre, Au milieu de cès désor- 
dres , ce brave officier est sourd aux 
sollicitations de ses amis, qui le con- 
jurent de se soustraire, en s’éloi- 
gnant , à une mort inévitable : iñac 

cessiblé à la crainte , il ne songe 
qu'au salut du gouverneur , le cemte 
de Blanchelande, et il le détermine 
à se mettre en sûreté dans uue habi- 
tation voisine. Rassuré par $on de- 
part, il rentre dans son hôtel. Ses 
soldats, entrainés par les séditieux , 
l’obligent de se rendre aux casernes. 
Les membres de l’ancien comité qn'il 
avait dissous , donnent lordre de 
l'en arracher, et de le conduire dans 
la maison où ils tenaient leurs séan- 
ces. Dans ce moment, les prisons 
s’ouvrent ; ét tout ce qu’elles renfer- 
ment d’impur vient accroître la rage 
de la populace. Que pouvait une 
poignée de fidèles officiers contre 
cette multitude de forcenés ? Plusieurs 
versèrent en vain leur sang pour la 
défense de leur colonel, entre autres 
les jeunes frères d’Anglade. Mauduit, 
au milieu des vociférations et des in- 
jures les plus atroces, se voit en- 
traîné loin d’eux, et il n’est plus en- 
touré que de rebelles et d’assassins : 
on lui ordonne de se mettre à ge- 
noux , il répond par un regard d’in- 
dignation. Son inébranlable courage 
redouble leur furie. Un grenadier lui 
fait au visage une large blessure. — 
« Tu donnes bien mal un coup de 
» sabre, pour un grenadier », dit 
Mauduit, et découvrant sa poitrine, 
il s’écrie : « C’est ici qu'il faHait 
» frapper. » Aussitôt vingt baïon- 
nette sont dirigées contre son cœur, 
et il succombe le 4 mars 1791. Les 
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assassins lui coupèrent la tête, et ils 
la portèrent en triomphe sur une pi- 
que ; enfin 1ls semmontrerent, en tout, 
les dignes imitateurs des révolution- 
naires de la métropole. ( V. l'Eloge 
hist. du chev. Mauduit-Duplessis, 
ar M. Delafosse de Rouville , Sen- 
hs , 1818, in-80.) Z. 
MAUGARD ( ANTOINE ), né à 
Châteauvoué, diocèse de Metz, le 
17 août 1739 , consacra une partie 
de sa vie à la géométrie, à la juris- 
prudence et à la recherche des an- 
ciennes chartes. Il vint à Paris en 
1767, pour achever son droit, et 
après son retour en Lorrame(1774), 
il fut employé comme commissaire 
du roi pour la recherche et la vérifi- 
cation des anciens monuments de 
droit et d’histoire; place qu'il con- 
serva jusqu’en 1795 : il eut aussi le 
titre de géncalogiste de l’ordre de 
Saint-Hubert de Bar et de plusieurs 
chapitres. Il revint à Paris en 1787. 
Lors de la révolution , ses intérêts 
et ses liaisons décidèrent de ses opi- 
nions; et il publia un journal qui 
n’eut qu'une existence éphémère. Il 
resta obscur pendant les années 1790 
et suivantes , et il consacra son 
temps à des travaux sur les langues. 
La Convention nationalelecomprit, 
en 1795 , au nombre des gens de let- 
tres ayant droit aux récompenses 
nationales. Zélé pour l'instruction 
de la jeunesse, 1l forma gratuite- 
ment plusieurs élèves. Après bien des 
obstacles , il venait d'obtenir de Vu- 
niversité la permission d'ouvrir une 
école latine , lorsqu'il mourut le 22 
novembre 1917. On a de lu: I. 
Remarques sur la noblesse, dédiées 
aux assemblées provinciales, 1797, 
in-8°.; nouvelle édition très-aug- 
meñtée, 1788, in-80. Il. Leitre à 
M. Chérin, sur son Abrégé chro- 
nologique d'édits concernant le fait 
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de la noblesse , 1788, in-8°. ( 7. 
Cuérin, VIIL, 338.) On y peut 
joindre une brochure qu'il publia 
l’année suivante, en réponse à une 
Lettre de Chérin. ITT. Code de la 
noblesse, 1589, in - 8°. ; ouvrage 
publié dans un temps peu opportun, 
puisque moins de deux ans après , 
l'abolition de la noblesse en France 
fut décrétée le 19 juin 1791. IV. 
Correspondance d'un homme d'état 
avec un publiciste , 1789 , m-0°. V. 
Annales de France, 1790 , 2 vol. 
in-8°. Ce journal a commencé en 
janvier 1790, ct a cessé de paraître 
en avril de la même année. VI. Dis- 
cours relatif à l'instruction puble- 
que , prononcé à la barre de la 
Convention , imprimé dans le Mer- 
cure du 9 novembre 17093. VIT. Dis- 
cours sur l'utilité de la langue la- 
tine , contenant l'exposé de la mé- 
thode la plus simple. et la plus 
prompte d'enseigner cette langue 
avec la francaise, 1808, in - 8°, 
VIII. Remarques sur la gram- 
maire latine de Lhomond , 1808, 
in-8°. IX. Cours de langues fran- 
caise et latine , in-8°., 1815, di- 
visé en cinq sections. Get ouvrage 
na pas été entièrement publié. La 
première section , embrassant Îles 
principes généraux , Se COMpPOSE d’un 
volume, dans lequel on retrouve les 
deux opuscules précédents. La 2°, 
section , consacrée à la langue fran- 
caise , a deux volumes. La 3°. sec- 
tion ( langue latine) devait avoir 4 
volumes ; il n’en a été publié que la 
première partie du tome 1°, et les 
tomes 11 et us en entier. La 4°. sec- 
tion, comprenant les traductions 
interlinéaires , a deux parties : la 
ire, contient le Cornelius - IVepos ; 
la seconde, le Phèdre. Enfin, la 
cinquième section devait avoir deux 
volumes , intitulés : Textes latins. 
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TU n’en a paru qu’un , en 594 pages, 
qui termine les Eléments de la lan- 
gue latine. Le texte latin du Corne- 
lius-Nepos et du Phèdre, publiés 
l'un en 1810, et l’autre en 1812, 
font partie de ce volume. Cet ouvrage 
de Maugard, qui manque d’ordre, 
surtout la section de la langue latine, 
mais qui est riche en exemples , tirés 
exclusivement des hons auteurs 2: 
obtenu d’honorables suffrages. X. 
Conseils à M. Bellard, pour le 
diriger dans la réimpression indis- 
pensable de la grammaire latine 
et de la grammaire francaise qu'il 
vient de publier, 1812, in - 8. 
XI. Traité de la prosodie francaise 
de l'abbé d’Olivet , nouvelle édition 
avec remarques , 18192, in-80. XII. 
Lettre à M. Dussault , l’un des re- 
dacteurs du Journal de l'empire , 
1811 ,in-80. C’est une réponse à un 
article du 17 septembre 1811. XIII. 
Memoire des travaux faits pour 
l'utilité publique , tant avant que 
pendant les malheurs de la France, 
Paris, Patris, in-40. de deux feuilles, 
sans date, ayant chacune sa pagina- 
tion particulière ; la seconde feuille 
contient les pièces justificatives. XIV. 
Recueil de tout ce qui a été écrit sur 
le cours de langue francaise et de 
langue latine comparées , Paris, 
Beraud, 1817, in-80. de 48 pages, 
publié par M. Joyant. A. B—r. 

MAUGER , connu daus l’histoire 
de la révolution , par le prénom de 
Marat, qu'il avait substitué à celui 
de son patron, reçu au baptême , 
était au moins aussi laid que Marat 
lui-même, et d’une taille encore plus 
petite. Il fui envoyé, en 1793, par 
le comité de salut publie, à Troyes et 
à Nanci; et il se mit, dans ces deux 
villes, à la tête d’une troupe de bri- 
gands formée en club, qui portèrent 
partout l’effroi et la désolation. Quel- 


% 
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que sanguinaires et cruelles qne fus- 
sent ses instructions , il alla encore 
plus loin que le terrible comité ne 
l'avait prescrit; et les autorités du 
pays furent obligées de fermer son 
club. Sur leurs plaintes . le comité 
de salut public ordonna son arres- 
tation ; et Marat-Mauger fut amené 
à Paris, et enfermé à la Conciergerie. 
L'auteur de cet article l’a vu dans 
cette prison, en même temps qu’un 
nommé Schneider, autre révolution- 
naire , dont les habitants de l’'Al- 
sace ne se rappellent le nom qu’avee 
effroi. Ils avaient l’air assez embar- 
rassés l’un et l’autre au milieu des 
royalistes, qui cherchaient à les voir 
comme des animaux curieux. Ce- 
pendant ils parlaient encore de leur 
patriotisme et de l'injustice de leurs 
persécuteurs ; mais l’effroi du sup- 
plice fit prendre à Mauger un ton 
bien différent, Une fièvre violente 
s’empara de lui, et il fut transporté 
à l’infirmerie de la prison ; triste ré- 
duit où les malheureux étaient alors 
plongés dans le plus affreux dénû- 
ment, en attendant la mort. Mauger 
sentant sa fin , changea tout-à-fait de 
langage, et cette sombre terreur qu’il 
avall répandue autour de lui ; se sai- 
sit de sa personne, avec un caractère 
bien plus hideux encore; dans son 
délire, il ne voyait plus autour de 
lui que des spectres et des ombres 
sanglantes : « Voyez-vous dans l’om- 
» bre de cette voûte la main demon 
» frère , s’écriait-1l ; elle écrit : Mal- 
» heureux , tu as mérité la mort. » 
Il répétait sans cesse ces mots, et 
plusieurs autres $Semblables, Il mou- 
rut dans les plus horribles convul- 
sions, sur la fin de novembre 1703. 
Il avait environ trente ans, et s’ex- 
primait avec facilité, paraissant 
avoir de l’instruction et même quel- 
que talent. B—. 
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TISTE) , né, en 1740, à Auzcville 
(en Lorraine ), d’une famille pau- 
vre, alla, grâce à un de ses oncles, 
faire ses études dans l’abbaye de 
Beaulieu ; il s’y distingua, et, dès 
l’âge de dix-huit ans , prit l’habit de 
saint Benoît , dans la congrégation 
de Saint-Vannes. On lenvoya pro- 
fesser au collége de Saint-Sympho- 
rien à Metz. T’évêque de cette ville, 
Montmorenci - Laval (depuis car- 
dinal }, lui cônfia l’éducation de ses 
quatre neveux, et le nomma son bi- 
bliothécaire. D. Maugerard avait le 
ütre de doyen de l’abbaye de Chimai, 
et de secrétaire perpétuel de l’acadé- 
mie de Metz : il fut aussi conserva- 
teur de la bibliothèque publique de 
l’abbaye de Saint-Arnoul. Il consa- 
crait tout son temps à l’étude , et 
Spécialement à celle des antiquités 
et de la topographie de Metz ; il 
avait même fait graver, sur ces deux 
objets, beaucoup de planches , qui 
sont perdues. Maugerard émigra en 
1791, avec le cardinal de Montmo- 
renci , et habita quelque temps Er- 
furt ; mais 1l rentra en France deux 
ans après , fut chanoine honoraire 
de Metz, depuis le concordat, et 
commissaire du gouvernement pour 
Les objets d’art, dans les quatre dé- 
pariements de la rive gauche du 
Rhin, Il est mort à Metz, le 15 
juillet 1815. En Allemagne comme 
dans sa patrie, il s’occupa de re- 
cherches littéraires : il passait sa vie 
dans les bibliothèques, ou les maga- 
sins de librairie , et était fort curieux 
d'éditions rares. Nous ne connais- 
sons d'imprimé de lui que deux 
morceaux insérés d’abord dans le 
Journal encyclopédique ; Vun est 
une Lettre sur une édition de Te- 
rence, qua reparu dans l'Esprit des 
Journaux ; janvier 1789 ; l’autre , 
XXVIT 
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une ÂVotice de l'édition originale 
des OEuvres de Hrosvite, reprodui- 
te aussi dans lEsprit des journaux. 
(Foyez Hnosvire, tome XXI, page 
159%) DT. 
MAULÉON (Loyseau DE), 7, 
Lorseau. 

MAULTROT (Gagrrez-Nicoras), 
jurisconsulte et canoniste, né à Pa- 
ris en 1714, entra fort jeune au 
barreau, et fut reçu avocat au par- 
lement de Paris en 1933: c'était à 
l’époque des démélés de la magis- 
trature avec le clergé; et l’ordre des 
avocats y avait pris une assez gran- 
de part. Maultrot adopta les prin- 
cipes qu'il voyait dominer parmi ses 
confrères, ct qui tendaient à leur 
donner plus d'importance. Ils pu- 
bliaent alors beaucoup de mémoires 
et de consultations sur les contesta- 
tions qui régnaient dans l'Église stet 
l’on invoquait souvent leur ministère 
contre l'autorité ecclésiastique et 
contre ses jugements. Maultrot, en 
se livrant au droit canonique, l’étu- 
dia donc avec l'esprit qui prévalait 
dans son corps. 1l plaida peu; ct 
il dut uniquement sa réputation à 
ses nombreux écrits. Nous ne cite- 
rons que ses mémoires les plus 
intéressants > €t ses Ouvrages sur 
des matières de religion, de droit 
canonique et de jurisprudence. La 
liste en sera encore la plus complete 
qui ait paru. I. Æpologie des juge- 
ments rendus en France contre 
le schisme par les tribunaux sécu- 
liers, 1759, 2 vol. in-r2, et 173, 
3 vol. in-12. Il n’y a que la deuxie- 
me partie qui soit de Maultrot; la 
première est de labbé Mey, son 
ami. Îi y a contre | Æpologie un bref 
de Benoît XIV, du 20 novembre 
1752. II. Consultation pour MA. 
de la Chalotais, datée du 13 jun 
1776 ,in-4°, Cette Consultation ne 
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roule que sur un point de procédure, 
et non sur le fond de l'affaire. LE. 
Maximes du droit public francais. 
C’est l’abbé Mey qui est le premier 
auteur de cet ouvrage, publié d’a- 
borden 1772, 2 vol. in-12. Maultrot 
et Blonde l’augmenterent, et le firent 
paraître en 1775, 2 vol. in-4°., on 6 
vol. in-12. Le frontispice porte le 
titre d'Amsterdam, chez M. D. 
Rey. Ce livre est assez hardi, et 
n’est pas exempt de déclamations. 
Au lieu d'offrir une discussion subs- 
tancielle et aprofondie, les auteurs 
s’y bornent le plus souvent à ras- 
sembler des opinions. IV. Consul- 
tation pour les curés du diocèse de 
Taisieux, contre des Mandements 
de leur évêque, 1774, vol. in-12 ; 
elle est signée, outre Maultrot, par 
les avocats Vancquetin, Viard et 
Camus , et fut supprimée par un 
arrêt du conseil du roi, du 26 no- 
vembre 1975: V. Dissertation sur 
le Formulaire, 1775, gros vol. 
in-19 ; Maultrot s’y déclare haute- 
ment contre la signature du formu- 
laire, quoique prescrite avec le con- 
‘cours de deux autorités. VI. Zeitre 
du 15 novembre 17974, à M. de 
Beauvais, sur son Oraison funèbre 
de Louis XV, 1775, broch. in-12 ; 
c’est une critique assez aigre de ce 
discours. VII. Les Droits de la 
Puissance temporelle , défendus 
contre la 2°. partie des Actes de 
l'assemblée du Clergé de 1765, 
19797, broch. in-12. Cette assem- 
blée, et le clergé en général , y sont 
traités d’une maniere très-défavo- 
rable. VIII. Mémoire sur la nature 
et l'autorité des assemblées du 
Clergéde France, 1777,v6l.m-r2, 
où il prétend réduire ces assemblées 
à ne prononcer quesur des objets tem- 
porels. IX. L’{nstitution divine des 
Curés, et leur droit au gouverne- 
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ment général de l'Église, 1778, 9 
vol, in-12, Dans cet ouvrage, et 
dans plusieurs des suivants, Maulirot 
exalte beaucoup les prérogatives des 
curés et des prêtres ; et c’est ce qui 
luia valule surnom d’ayocat du $e- 
cond ordre.X. Les Droits du Second 
ordre défendus contre les apologis- 
tes de la Domination épiscopale, 
1779 , 2 vol. in- 12. Cet écrit et le 
précédent ont encore pour objet de 
soutenir les. curés du diocèse de Li- 
sieux , contre leur évêque. XI. Le 
Droit des Prêtres dans le synode 
ou concile diocésain, ävec un re- 
cueil de synodes , 1770, 2 vol. in- 
12. XII. Les Prétres juges de la 
Joi, ou Réefutation du Mémoire 
dogmatique et historique de l’ubbé 
Corgne , touchant les juges de la 
oi, 1780 ,2 parties in -12(1). 
XIIT. Les Prêtres juges dans les 
Conciles, et avec les évêques, ou 
Réfutation du traité des Conciles 
en général, de l'abbé Ladvocat, 
1780, 3 vol. in-192. XIV. Disserta- 
tion sur les [nterdits arbitraires de 
la célébration de la Messe aux pré- 
tres qui ne sont pas du diocèse, 
1781, vol. in-12. l’auteur y traite 
aussi du propre évêque, et de la 


(x)-Pierre Coxrgue , docteur de Navarre , chancine 
de Soissous , né à Gorlay , diocèse de Quimper , a 
publié : IL Dissertation théologique sur la dispute 
entre le pape saint Étienne et saint Cyprien, 1725, 
in-12. II. Dissertation sur le pape Libère , 17926, 
in-12. LIT, Dissertation critique ét théologique sur 
le concile de Rimini , 1732 , in-12. IV. Dissertation 
critique et théologique sur le monothélisme , 1741, 
in-12. V, Mémoire dogmatique et lustorique touchant 
les juges de la foi, :1726.,, in-12. VI. Défènse des 
droits des évêques dans PEglise , 1763 ,2 vol. in-/0, 
Pierre Corgne mourut vers 1777. Il ne faut pas le 
confondre avec Jean-Baptiste-Gabriel le Corgne de 
Launay , chanoine de Paris, docteur et professeur 
de Sorboune ,ahbé de Vierzon, ct plusieurs fois 
député aux assemblées du clergé, Gelui-ci composa : 
Réponse aux principales objections contenues dans 
L’Éxamen des Lecons de physique de M. de Molières, 
3941, in-12; — Principes du système des petits tour- 
billons, 1943, in-80 ; — Réponse à\la Leitre d’un doe- 
teur de Sorbonne , 1759, in-12; — Réflexions sur 
PExamen de la Réponse , 1759, in-19 ; — Droits de 
Pépiscopat sur le deuxième ordre , 1700 , 1n-xa. 
Celui-ci est mort en avril 1804. 
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promesse d’obéissance qu’on lui fait. 
XV. Dissertation sur l'approbation 
des Prédicateurs, 1782, 2 vol. 
in-12; elle est encore dirigée contre 
l'ouvrage de l’abbé Corgne. XVI. 
L’ Approbation des Confesseurs ; in- 
troduite par le Concile de Trente, 
1983, 2 vol. in-12. XVI. Disser- 
tation sur l'approbation des Con- 
fesseurs, 1764, vel. im-12. XVIIT. 
Examen du décret du Concile de 
Trente sur l'approbation des Con- 
fesseurs , 178%, 2 vol. in-12. XIX. 
Juridiction ordinaireimmediate sur 
les Paroisses, 1784, 2 vol. in-r0. 
Maultrot veut y prouver qu’au curé 
seul appartient la juridiction pour 
toutes les fonctions qui ne sont pas 
expressément réservées au caractère 
épiscopal. XX. Traité des cas re- 
servés au Pape, 1785 ,2 vol. in-19. 
XXI. Traite des cas réservées aux 
Evéques, 1786, 2 vol. in- 12. 
XXII. Traité de la confession des 
Moniales ( on Religieuses), 1786, 
2 vol. in-12. XXIIL. Défense du 
Second ordre contre les Conférences 
ecclésiastiques d'Angers, 1787, 
3 vol. in-12. XXIV, Véritable na- 
ture du Mariage ; droit exclusif 
des princes d'y opposer des empe- 
chements dirimants, 1588, 2 vol. 
in-12 XXV. L'Usure, relative- 
ment au droit naturel (1), 1787, 
4 vol.in-r2, dont les deux derniers 
sont contre le livre de l'abbé Beur- 
rey. XXVI. Exposition des droits 
des Souverains sur les emipéchements 
dirimants du Mariage , et sur leurs 
dispenses, 1787, vol.in-r2. XXVIT. 
Examen des décrets du Concile de 
Trente, et de la Jurisprudence 
francaise sur le mariage en Fran- 


(1) En 1782, Maul'rot avait joint au livre de l’ab- 
bé de Laporte, Ze Défenseur de l'usure confondu , 
un Recueil chronologique d'ordonnances et arréts 
contre l'usure, qui fait la deuxième partie du yoluwe. 
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‘ce , 1788, 2 vol. in-12. XXVIIL. 
Examen des principes du Pastoral 
de Paris, 1787 et 1788 ; il en pa- 
rul successivement quatre parties, 
sur le sacrement del’Ordre, sur la 
Pénitence, sur les Censures et sur le 
Mariage. XXIX. Dissertation sur 
les Dispenses matrimoniales, 1789, 
in-12. XXX. Défense du droit des 
Prétres dans le synode contre les 
Conférences d’ Angers, 1789, in-12. 
On voit assez, par le nombre et le 
titre de ces ouvrages, quelles étaient 
les opinions et la fécondité de l’au- 
teur. Préoccupé de son système, 1l 
fronde tout ce qui s’y oppose; et 
Pautoritemême du Concile de Trente 
ne lui en impose pas. Il est un de 
ceux qui ontcommencé dans l'Église 
à s’écarter du respect dû à un con- 
cile écuméhniqure , et il a trouvé dans 
ces derniers temps des imitateurs. 
XXXE Consultation sur l'emploi 
de l'argent en effets royaux paya- 
bles à terme, 1789 , in-8°. XX XII. 
Discipline de l'Eglise sur lemariage 
des Prêtres, 1700, in-8°.; cest une 
réponse aulivre de Gaudin, intitulé : 
Inconvénient du célibat des Prètres, 
dont il avait paru une nouvelle édi- 
tion en 1790. XXXIÏII. Origine et 
justes bornes de la Puissance tem- 
porelle, suivant les Livres saints et 
la tradition : trois parties, dont la 
prémière paruten 1789, et les deux 
autres l’année suivante; chaque par- 
tie fait un vol. in-12 : la date de cet 
ouvrage explique les opinions de 
l'auteur ; il y combat cette maxime 
que la puissance des rois vient de 
Dieu : selon lui, c’est du peuple que 
la souveraineté émane, et il peut là 
donner ou lôter. Les conséquences 
d’un tel système ne Peffratent pas 
plus que la doctrine de Bossnet et 
d’Arnauld ne arrête. E secoue leur 
autorité, et ne les réfute que par des 
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paralogismes. C’est peut-être une 
chose assez remarquable, qu’un parti 
qui avait mis l’autorité de l'Eglise 
entre les mains des princes , ait fini 
par mettre la puissance des princes 
entre les mains des peuples. On 
dit que Maultrot avait voulu depuis 
donner une deuxième édition de son 
livre; mais que la mort l’a prévenu. 
Le spectacle de la révolution l’a- 
vait-1l ramené à d’autres sentiments ? 
Cest ce qu’on semble fondé à con- 
jecturer d’après le parti qu'il prit 
sur la constitution civile du clergé. 
Get avocat zélé du Second ordre, 
devint tout - à - coup un ardent dé- 
fenserr des droits de l’épiscopat et 
de l'Église ; et ses derniers travaux 
furent entièrement consacrés à cette 
cause. Au premier bruit des projets 
d'innovation de l’Assemblée consti- 
tuante, deux évêques avaient chargé 
quelques canonistes de rédiger un 
mémoire pour montrer l’incompé- 
tence de la puissance civile sur l’é- 
rection et la suppression des sié- 
ges épiscopaux. Jabineau dressa ; 
le 15 mars 17390, une Consulta- 
tion (1), qui fit alors assez de bruit. 
pe ia er 2 2 ie LL 
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(x) Gette Consultation où Mémoire se trouve indi- 
quée dans l’article de Jahineau , tom XXI, peg. 317, 
ainsi que quelques autres écrits de Jabiveau, sur la 
même matière ; mais nous yavons omis d’autres écrits 
qui paraissent être de lui, savoir : Lettre de M. Ja... 
à M. Ma.., sur lopinion de M. Camus, 10 juin 
1790, in-80. de 33 pages ; Justes remonirances à Lau- 
teur dune motion pour le ma riage des prêtres 
( Gournand ), 1990 , 31 pag. iu-80, ; la raie cons- 
piration dévoilée , 10 août 1590, in-80., 65 pag. ; le 
Fanatisme de l'ignorance confondu, où Réponse à 
V’Apologie des décrets, par le père Lalande, de 
POratoire , in-80. de 49 pag.; Deux mots au père 
Ealande, ou Suite du Fünatisme confondu, 6 mai 
1791, in-80 , 24 pag.; Observations sur les écrits 
des nouveaux docteurs , et en particulier sur deux 
ouvrages de M. Gratien , in-80. , 31 pag.; Réplique 
à la réponse fuite par M. Charrier de la Roche à 
Maultrot, sur le décret du 13 avril 1790, in-80, , 
75 pag. ; Lettre à auteur du Préservatif contre le 
schisme , 8 juin 1791, in-80., 42 pag. ; et Réponse à 
l’évéque de Pistoie , 12 juillet 1791, Im-80., 14 pag. 
Dans l'article Jabineau , on lui attribue la Réplique 
au Développement de Camus, que dans l’article 
Maultrot, nous donnons à celui-ci. En général , il est 
difficile de bien distinguer les écrits de ces deux avo- 
cats qui étaient très-liés , et qui travaillèreut souvent 
ensemble dans cette controverse, 
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Elle fut signée de Maultrot , Mey, 


Daléas, Meunier, Vancquetin, Mau- 
cler , Blonde et Bayard, et appuyée 
successivement parun orand nombre 
d'ouvrages , parmi lesquels nous ne 
citerons. que ceux de Maultrot. 
XXXIV. Observations sur le projet 
de supprimer en France un grand 
nombre d'évéchés (1), 32 pages. 
XXXV. Deux Lettres à M. Faure, 
avocat , qui, dans une Consulta- 
tion du 27 mai 1790, avait pré- 
tendu réfuter celle du 15 mars pré- 
cédent, 123 pag. XXXVI. Deux 
Lettres à Jabineau sur l'opinion 
de Camus, touchant la constitu- 
tion du Clergé, 155 pag. XXXWVII. 
Deux Lettres à un ami sur le rap- 
port de Martineau, et une autre sur 
l'opinion de Treilhard, 215 pag. 
XXXVIIL. Preuves de l’incompe- 
tence de la Puissance temporelle 
dans l'établissement de la constitu- 
tion civile du Clergé, avec une 
suite, 72 pag. XXXIX. Réplique 
au développement de Camus, 38 p. 
XL. Comparaison de la réforme de 
France avec celle d'Angleterre, 
sous Henri VIII, 73 pag. XLI. 
Explication du Canon xr 11 du con- 
cile de Chalcédoine, 66 pag. XLIT. 
Eclaircissement d’un fait tiré de la 
Vie de saint Jean - Chrysostome , 
69 pag. XEIIT. Lettres à M. Char- 
rier de la Roche ; À y a quatre let- 
tres qui forment en tout 233 pages. 
XLIV. Pains efforts des défenseurs 
du Serment , ou Replique à M. 
l'abbé Baillet, 47 pag. XLV. L’In- 
dépendance de la Puissance spiri- 
tuelle défendue contre le Préserva- 
tif (de Larrière), 136 pag. XLVI. 
Examen de L'Ecrit intitulé : Ulti- 


(1) Tous les écrits qui suivent sont in-80., ct ont 
été imprhnés en 1790, 1791 et 1792, chez Leclère, 
ou Dufrène, 
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matum à M, l'évéque de Nanc, 
par Beriholio. Cet Examen est en 
trois parties, qui forment 296 pag. 
Bertholio était un avocat qui avait 
essayé de réfuter l’ouvrage de M. de 
la Fare : Quelle doit étre l’influence 
de l’Assemblée nationale sur les 
maticres ecclésiastiques et  reli- 
gieuses ? Maultrot combat les faux 
principes et les faux raisonnements 
de son confrère. XLVII. Æistoire 
de saint Ignace et de Photius,97 p. 
XLVIII. J'éritable idée du schisme, 
conire les faux principes de M. Ca- 
mus , et des Pasteurs constitution- 
nels, 80 pag. XLIX. Doctrine de 
saint Cyprien sur l'unité de l'E gli- 
se , et sur le schisme, appliquée au 
temps présent, 111 pag. L. His- 
toire du schisme de l'Eglise d’An- 
tioche, 237 pag. LI. Les vrais Prin- 
cipes de l'Eglise, de la morale et 
de la raison , sur la constitution 
civile du Clergé, renversés par les 
faux évêques des départements , 
membres de l’Assemblée nationale 
prétendue constituante, 182 pag. 
Cest une réponse à l'Accord des 
vrais Principes qu'avaient publié 
dix - huit évêques constitutionnels, 
LIT. Comparaison de la constitution 
de l'Eglise catholique avec la cons- 
titution de la nouvelle église de 
France, 301 pag. LIT. Défense de 
la Véritable idée du schisme, con- 
tre l’auteur des anciennes Nou- 
velles ecclésiastiques , 197 pages. 
 LIV.L Autorité de l'Eglise et de ses 
ministres, défendue contre la Suite 
du Préservatif (de Larrière), 257 p. 
D’autres croient pouvoir encore at- 
tribuer à Maultrot sur les mêmes 
controverses : LV. Rejlexions som- 
maires sur Le Serment civique, bro- 
chure. LVI, Preuves de l’intrusion 
des Pasteurs constitutionnels. LV IX. 
La Constitution de l'Eglise, ven- 
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gée contre la réponse de l’évéque 
de Pistoie, et contre les nouvelles 
erreurs de l’auteur du Préservati 

contre le schisme, 97 pag. LVIIT. 
L’Incompéetence de la Puissance 
civile dans l'érection des Métropo- 
les et des Evechés, démontrée de 
nouveau par un Capitulaire de 
Charlemagne , broch. LIX. Exa- 
men des principes Sur l’Intrusion, 
poses par M. Larriere, dans la 
Suite du Préservatif contre le 
schisme, 259 pag. LX. Examen des 
Principes sur le schisme, posés par 
le même, et Nouvelle Défense de 
la véritable idée du Schisme , 246 
pages. Ce grand nombre d’écrits , 
sur une même matière, paraîtra d’au- 
taut plus étonnant que Maultrot avait 
alors plus de soïxante-seize ans; et 
l’on a peine à imaginer qu’il ait pu 
accumuler tant de volumes dans les- 
pace de deux années. Ce qui aug- 
mentera la surprise, c’est qu’il était 
alors aveugle, ayant totalement 
perdu la vue seize ans avant sa mort. 
li dicta donc tous ces derniers écrits ; 
et sa mémoire était si sûre, qu'ilin- 
diquait , de la manière la plus pré- 
cise, à son secrétaire , les livres et 
les passages dont ilavaitbesoin. Il ya 
lieu de croire aussi qu’il fut aidé dans 
la composition d’un si grand nombre 
de volumes , par ses amis Jabineau, 
Mey, Blonde, Meunier, qui parta- 
geaient ses opinions; etil paraît qu’ils 
ont eu part surtout aux brochuresin- 
diquées ci-dessus,n°s, LV et suivants. 
Nous avons renvoyéici, pour ne pas 
interrompre l’ordre des matières, 
l'ouvrage qui suit : LXI. Defense 
de Jicher, chimere du Richérisme, 
1790, in-00,; c’est une réponse à 
écrit de l’abbé Barruel : Pecou- 
verte importanie sur le vrai Sys- 
time de la constitution du Clergé. 
En 1705, le Pere Lambert avait pu- 
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blié quatre Lettres aux Ministres de 
la ci- devant Eglise constitution- 
nelle. Maultrot en ajouta une cin- 
quième l’année suivante; il concou- 
rut, avec ses confrères Jabineau et 
Blonde, à la rédaction des Nouvelles 
ecclésiastiques, où Mémoires pour 
servir à L'Histoire de la Constitu- 
tion civile du Clergé ; Journal qui 
commença le 15 septembre 1707, et 
qui ne dura qu'environ une année : 
Maultrot y remplaça Jabineau, après 
la mort de celui-ci. La révolution lui 
fit perdre une partie de sa fortnne, 
qui était placée en rentes sur l'Etat, 
11 fut obligé de vendre sa biblicthe- 
que ; ct pour comble de malheur, 
l'huissier -priseur, chargé de la 
vente , fit banqueroute, et lui em- 
porta le prix de ses livres : il soutint 
cette perte avec courage , et trouva 
ensuite des ressources qui le soutin- 
rent dans sa vieillesse ; il mourut le 
12 mars 1603, dans sa quatre-vingt- 
dixième année. Cet écrivain étaitins- 
truit dans le droit canonique : mais 
il est lourd et diffus ; et il n’avait pas 
l'art de rendre aitrayants les sÿs- 
tèmes , d’ailleurs assez bizarres et 
même hétérodoxes, qu’il avait adop- 
tés sur les droits du Second ordre, et 
sur le concilede Trente. P—c—r. 

MAUNDRELL ( Henar ), voya- 
geur anglais, était depuis un an 
chapelain de la loge anglaise d’Alep, 
lorsqu’au commencement de 1697, 
quatorze de ses compatriotes ayant 
formé le projet d'aller visiter les 
Sants-Lieux pendant les fêtes de 
Pâques , il se mit de leur compa- 
gnie. On partit le 26 février; on 
gagna Tripoli, et l’on suivit la côte 
de la mer jusqu’à Saint-Jean d’Acre, 
où l’on s'enfonça dans l’intérieur. 
Après avoir vu Jérusalem , le Jour- 
dain , la mer Morte et Bethléem, 
eu revint par Nazareth, Naplouse, 
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le mont Tabor , Damas, Balbek, le 
mont Liban et Tripoli. La relation 
de cette course parut en anglais sous 
cetitre : Voyage d’Alep à Jérusa- 
lem, à Pdques de l’année 1697, 
suivi du voyage de l’auteur à Bir 
sur les bords de l’Euphrate, et en 
Mésopotamie ,Oxford, 1698, in-8°. 
avec figures. Cette relation fut tra- 
duite en français, Utrecht, 1705; 
Paris, 1706, in-12 avec figures; et 
du français en allemand , par Louis- 
Fr. Vischer, Hambourg, 1737, 
in-9°, avec figures. On la trouve 
dans différents recueils, Maundrell 
était un homme judicieux , bon ob- 
servateur , instruit dans l’histoire et 
les langues anciennes. On lit sa rela- 
tion avec fruit et avec plaisir. On a 
cité souvent ses descriptions et ses 
cbservations , notamment ce qu’il 
dit des cèdres du mont Liban: il 
n’en vit plus que seize très-crands ; 
mais 1] ajoute que les petits sont en 


fort grand nombre, Son manuscrit 


contenait une très-grande quantité 
de figures ; mais les éditeurs se bor- 
nèrent à publier celles quine se trou- 
vaient n1 dans l’ouvrage de Corneille 
le Bruyn, ni dans celui de Sandys : 
elles sont exactes. Le Voyage à Bir 
n'a pas cté traduit en français; c’est 
une relation fort sèche. Drummond 
pense qu’elle n’est pas de Maundrell, 
et qu’elle a été ajoutée à son récit 
par une surpercherie de libraire : 
elle offre des erreurs grossières. 
Maundrell était trop instruit pour 
prendre les ruines d’un palais pour 
une cathédrale, Es. 
MAUNOIR (Le P. Jurrex), jé- 
suite, né, en 1606, au bourg de 
Sant-George-de-Raintambaut, dio- 
cèse de Rennes, fut destiné par ses 
parents à l’état ecclésiastique , et se 
Gistingua bientôt des autres enfants 
deson âge, par sa douceur, sa piété, 
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sa modestie, et sa charité envers les 
pauvres. Après avoir achevéses pre- 
mieres études , il fut admis dans fa 
Société , en 1626, et chargé de ré- 
genter les basses classes au colléve 
de Quimper, Ayant formé le dessein 
de se consacrer à l'instruction des 
habitants de la campagne, il apprit 
le bas-breton ; et quoique l’étude de 
cette langue présente beaucoup de 
diflicultés , il y mit une telle appli- 
cation, qu'au bout de deux mois 
il fut en état de prècher et de ca- 
téchiser. Î[l obtint ensuite de ses 
supérieurs la permission de com- 
mencer sa carrière apostolique ; et, 
depuis l’année 1640, 1l ne cessa de 
parcourir jusqu'à sa mort les divers 
cantons de la Bretagne, distribuant 
le pain de la parole à ceux qui accou- 
raient sur son passage , les aidant 
de ses conseils, et les édifiant par ses 
exempies. Cette province lui dut 
un grand nombre d'établissements 
pieux, de petits séminaires, des 
maisons de retraite, etc.; enfin, 
épuisé de fatigues, le P. Maunoir 
tomba malade à Plevin, où il mourut 
le 28 janvier 1603, en odeur de sain- 
teté. Sa Jiea été publiée par le P. Bos- 
chet,son confrère, sous ce titre : Le 
Parfait missionnaire, Paris, 1697, 
in-12. Le style en est lâche et diffus; 
et le manque de critique s’y fait sou- 
vent sentr. Outre plusieurs livres 
ascétiques, écrits en langue bretonne, 
le Chemin de la penitence, V’A4- 
brégé de la science du salut, un 
Traité de l'Oraison mentale , des 
Cantiques spirituels, etc., on a du 
P. Maunoir : I. Le Sacré collése de 
la Societé de Jésus, divisé en cinq 
classes, où l’on enseiywne, en langue 
armorique, les Lecons chrétiennes ; 
ou Grammaire, Syntaxe, Diction- 
naire et Catéchisme en langue ar- 
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morique, Quimper, 1659,in-8°. (1); 
volume rare et recherché des cu- 
rieux, Il. Vita $. Corentini, Quim- 
per, 1683, in- 12. Le savant P. 
Henschenius dit qu’on ne sait rien 
de ce saint que son établissement en 
Bretagne, et que tout le reste est fa- 
buleux. W—s, 
MAUPAS ( Cuarres Caucnon 
DE ), conseiller-d’état sous le règne 
de Henri IV, naquit à Reims en 
1906 : son père avait été grand fau- 
connier de ce prince, et l’un des 
principaux gentilshommes de sa 
cour, lorsqu'il ne possédait que le 
royaume de Navarre. Les premières 
années de sa vie furent consacrées à 
l'étude des lettres ; mais la mort de 
son frère ainé l’obligea d’y renoncer 
pour prendre le parti des armes. 
Jeune encore, il fut nommé conseil- 
ler d'état, et capitaine d’une compa- 
gnie de chevau-légers sous Henri 
IV. Ilse distingua, en 1598, au 
siége d'Amiens , où , en présence du 
roi, seul à la tête de vingt eava- 
liers , il attaqua un gros de cent 
hommes des mieux montés, pénétra 
au milieu de l’escadron , et blessa le 
commandant, après lui avoir tué 
beaucoup de monde, À ce même 
siége , le roi l'ayant chargé d’aller 
reconnaître la place jusque sous les 
remparts, malgré le feu de la mous- 
queterie, 1l se logea sur la contres- 
carpe , eXaïnina tout, et revint ren- 
dre compte à son maître. Il prouva, 
pendant la paix, qu'il savait allier 
les vertus civiles à la valeur. La 
douceur de ses mœurs, son affabi- 


(1) Boschet dit (p. 491) que le P. Maunoir fit 
imprimer une Grammaire bretonne et DEUX Dic- 
tionnaires bretons; ce livre contient en effet { pag. 
31-120 ) un dictionnaire français-breton, d'environ 
6300 mots, et { pag. 127-176 ) un dictionnaire bre- 
tou-français contenant plus de trois mille mots. Ha 
été réimprimé davs l’Archæologia britannica (F7. 
LLwWwY%D, XXIV, 5go ). La syntaxe est caïquée sur 
celle de Despautère. 


MAU 


lité, et les avantages qu’il sut pro- 
curer , par son crédit, à la ville de 
Reims , doivent rendre sa mémoire 
chère aux habitants de cette ville. Ce 
fut par la bienveillance de Henri IV 
qu'il épousa, en 1600, Anne de Gondi. 
Envoyé deux fois en ambassade au- 
près de Jacques Ier. , roi d'Angleterre, 
il s’acquitta de cet emploi avec dis- 
tinction, et se fit aimer de ce prince, 
qui lui offrit en vain de l’attacher à 
son service. Quelques années après, 
il occupale même poste unetroisième 
fois , pendant la régence de Marie de 
Médicis ; et il rendit, à cette épo- 
que, un service signalé à son pays, 
en arrêtant le transport de huit mille 
Anglais , qui allaient être embarqués 
pour entretenir les troubles en France 
et secourir les mécontents. Désabusé 
des grandeurs d’une cour où ses ser- 
vices n'étaient plus appréciés, Ghar- 
les de Maupas se retira dans son chi- 
eau du Cosson , à deux lieues de 
Reims, pour y goûter les charmes de 
Vétude et de la retraite, Le château, 
embelli par ses soins, offre encore 
de beaux restes de son goût pour 
l'architecture. Sa réputation décida 
le duc de Vaudemont à l’appeler près 
de lui pour l’approcher du jeune 
due son fils. Nommé chef du con- 
seil de Lorraine, il mourut, revêtu 
de cette dignité, le 28 août 1629, et 
fut enterré aux Capucins de Nanci, 

ù une épitaphe atteste son rare mé- 
riie etses vertus. Baussonnet a con- 
servé quelques pièces qui prouvent 
que Maupas, son contemporain, cul- 
tivait la poésie française. Elles ont 
été imprimées à Reims en 1638, 
sous ce titre : Reste des vers de la 
composition de feu très-généreux 
seigneur, messire Charles de Mau- 
pas, chevalier, baron du Thour etc. 
Ces vers consistent : 1°. en une Pa- 
raphrase du psaume Super flumina 
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Babylonis ; 2°. dans une autre Pa+ 
raphrase du psaume Judica me, 
Deus ; 3°. une Ode sur la nativité de 
J.-C.; 4°. deux Sonnets spirituels ; 
59, un Sonnet en réponse à Jacques 
Dorat , chanoine de Reims.— Mau- 
PAS DU Tour ( Henri Cauchon n£), 
de la même famille que le précédent, 
naquit, en 1606, au château du Cos- 
son, et fut tenu sur les fonts de bap- 
tême par Henri IV, et non par Louis 
XIIT, en 1611, comme le prétend 
l’auteur de l’Almanach historique de 
Reims (année 1770) :il fut nommé 
en 1616, à l’abbaye de Samt-Denis 
de Reims. Ge fut lui qui introduisit, 
en 1636, dans cette abbaye, la nou- 
velle réforme de la congrégation de 
Sainte - Géneviève. Il devint ensuite 
grand - aumOnier de la reine Anne 
d'Autriche. Dès 1634, il avait éte 
proposé pour coadjnteur de l’arche- 
vêque de Reims , Henri de Lorraine; 
mais le duc de Guise y mit obstacle. 


En 1641, Maupas fut nommé à l’é- 


vêché du Puy, en Vélay, et trans- 
féré , en 1665, à celui d’Évreux, où 
1] mourut le 12 août 1680. On a son 
oraison funèbre par Saint - Michel, 
prêtre du séminaire de Lisieux. Henri 
de Maupas était un prélat instruit, 
zélé pour la discipline : il forma, 
tant au Puy qu’à Evreux , des sémi- 
naires et divers établissements de 
charité ; il passait aussi pour un des 
bons prédicateurs de son temps. Il 
a laissé : [. Discours funébre sur 
l’archevèque de Reims, Gabriel de 
Sainte-Marie (ou Guillaume de Gif- 
ford, morten 1629), Reims, 1629, 
in-80, I]. Vie de M, de Chantal, 
Paris, 1044, in-4°., souvent réim- 
primée; elle a été traduite en italien. 
TITI. Vie de S. Francois de Sales, 
Paris , 1657, in-40., orné de sept 
belles gravures. On y ajoute une 
sixième partie, impriméc en 1668, 


et contenant la bulle de la canonisa- 
ton du saint, Maupas avait été en- 
voyé à Rome, en 1661, pour solti- 
citer cette canonisation, IV. Oraison 
Junèbre de saint Vincent de Paul, 
Paris, 1661, in-4°. V. Statuts syno- 
daux , Evreux, 1664, 1665 , in-8, 
On croit qu'ils furent dressés par le 
celebre archidiacre Bondon, J—#, 
MAUPEOU (RENE CHARLES DE ), 
vice-chancelier , naquit à Paris en 
1685 : son père, issu d’un trésorier 
de la ville de Bourges, anobli en 
1596 ,avaitélé président d’unecham- 
bre des enquêtes au parlement de Pa- 
ris. Avocat du roi au Châtelet, en 
1700, conseiller au parlement , en 


1710, Maupeou épousaenr712 Anne- 


Victoire de Lamoïgnon, petite-fille 
de M. de Basville, devint président 
àemortier en 1717, premier prési- 
dent en 1743, se reura en 1757, et 
fut rappelé en 1763 pour être garde. 
des-sceaux et vice-chancelier, Un 
auteur contemporain (G-illard, fie 
de Malesherbes ) le représente com- 
blé par la nature de tous les agré- 
ments extérieurs. Une taille noble et 
majestueuse, une figure superbe#lui 
donnaient de grands avantages dans 
les circonstances où il fallait repré- 
senter. Îl avait des traits heureux 
de présence d’esprit, ct de tact des 
convenances, toutes les fois qu’il 
failait faire rendre à sa compagnie 
ce qui Jui était dû, avec un ton de 
hauteur et de dignité qui le faisait 
respecter des courtisans et imposait 
aux ministres. Du reste, assez bon, 
assez facile dans le commerce ordi- 
naire de la vie, et capable, dans l’oc- 
casion, de procédés honnêtes, 1l eût 
été digne des plus grands éloges, si 
les quahtés de l’homme aimable 
n'eussent été ternies par une igno- 
rance peu commune des choses de 
sou ctat. Gaillard prétend que le pre- 
XXVII. 
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imicr président Maupeou n’entendait 
presque jamais les causes qu’il avait 
à juger, et que souvent il fallait ré- 
former, comme contraires à la ma- 
jorité, les arrêts qu’il venait de pro- 
noncer. On peut bien soupçonner ici 
de quelque exagération un écrivain 
amides Lamoïgnon dont on connait 
l’inimitié pour les Maupeou, malgré 
l'alliance des deux famulles, Lamoi- 
gnon de Blanc-Mesnil avait an palais 
les mêmes succès que son parent ob- 
tenait dans la société, Il méprisait, 
comme magistrat ignorant, Mau- 
peou, qui le ‘dénigrait à son tour 
comme inferieur à lui sous d’autres 
rapports. En 1743, la retraite de Le 
Pelletier laissa vacante la première 
présidence du parlement, qu'ils se 
disputèrent, élant tous deux pré- 
sidents à mortier. Maupeou, plus 
connu à la cour, y fut mieux servi, 
et lemporta. Son rival eut pour dé- 
dommagement la première prési- 
dence de la cour des aides. En 1550, 
la démission de d’Agucsseau ranima 
la dispute entre les deux concur- 
rents; mais cette fois, Lamoignon 
fut préféré. Les premières années de 
la présidence de Maupeou furent 
assez paisibles. Les querelles reli- 
gieuses au sujet de Ja Bulle parais- 
saient assoupies ; C'était le beau temps 
du règne de Louis XV. Le roi avait 
acquis le titre de bien-aimé,, au péril 
de sa vie; la victoire de Fontenoi avait 
été gagnée sons ses yeux. Les Saxe, 
les Lowendal, soutenaient partout 
l’honneur du nom français. Au mi- 
heu du bruit des armes , la magistra- 
ture jouc un rôle très-secondaire. La 
cour était bien obligée de demander 
quelquefois au parlement des sub- 
sides, qu'il accordait assez facile- 
ment, parce qu'on ne refuse guère 
un gouvernement qui ‘remporte des 
victoires et qui conclut une paix 
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honorable ( 1748). Si l’on excepte 
ces occasions, où le parlement se 
contentait de faire quelques légères 
remontrances, 1l était réduit à juger 
des contestations particulières ; en 
tout, c'était un moment assez favo- 
rable pour un chef médiocre. Mais 
une jeunesse avide de nouveautés, 
impatiente d’agitations, s’ennuyait 


d’un calme trop uniforme, et desi- 


rait des mouvemens qui éclatèrent en- 
fin au gréde ses vœux. L’archevêque 
de Paris, Christophe de Beaumont, 
prélat respectable, et digne, par ses 
vertus, des plus beaux siècles de 
l'Église, mais animé d’un zèle trop 
ardent , peut - être , pour celui où 1l 
vivait, destitua, en 1749, la supé- 
rieure et l’économe de l’hôpital géné- 
ral. Toutes deux avaient été mises 
en place par les administrateurs tem- 
porels, qui étaient tous des magis- 
trats ; et par-là s’établit le conflit en- 
tre les deux autorités. Le parlement 


prit feu. Il accusait l'archevêque 


d’usurper les droits de l’'admimistra- 
tion civile: l’archevêque accusait le 
parlement de mettre La main à l’en- 
censoir. Le public se partagea, Les 
constitutionnaires et les appelants et 
réappelants se retrouvèrent en pré- 
sence. Le clergé exigeait des billets 
de confession, n’en donnait point 
aux jansénistes , et leur refusait les 
sacrements. Le roi fit défense au 
parlement de se mêler de Paffaire de 
l'hôpital général, qu'il évoqua à 
son couseil (novembre 1751). Le 
président Maupeou alla porter au 
roi des remontrances de sa compa- 
| nie” qui ne furent point écoutées, 

e parlement cessa ses fonctions, et 
les avocats fermèrent leurs cabinets. 
On envoya un mousquetaire à cha- 
cun des magistrats, avec ordre de 
reprendre son service. Ils obéirent, 
et se rendirent au palais; mais les 
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avocats ne parurent point. La cour 
ne douta point que ce ne fût l'effet 
d’une intelligence secrète ; elle me- 
naça de nonveau pour faire cesser le 
scandale. Les avocats consentirent à 
plaider ; et ce fut un moment de ré- 
mission dans cette querelle, dont le 
résultat fit quelque honneur à la pru- 
dence du premier président (avril 
17592). Mais l’archevêque et son 
clergé constitutionnaire ne se relà-. 
chaient point de la sévérité de leur 
doctrine ni de la roideur de leur 
conduite. De nouveaux refus de sa- 
crements (1723) excitèrent de nou- 
velles plaintes. Le roi voulut impo- 
ser silence sur les affaires religieuses. 
Le parlement n’obéit pas, et fit sai- 
sir le temporel de l’archevëque. Son 
arrêt fut cassé, et 1l cessa ses fonc- 
tions. La cour se décida à punir les 
deux partis. L’archevêque fut exilé 
à Conflans : le parlement subit le 
même sort, excepté d’abord la 
grand’chambre, qui refusa l’excep- 
üon, redoubla de rigueurs contre les 
constitutionnaires , et fut enfin relé- 
guée à Pontoise. Pour la remplacer , 
ongeréa, sous le nom de chambre 
rome , une cour composée de G con- 
seillers-d’état et de vingt-un maitres 
des requêtes, qui siégea d’abord aux 
Augustins, puis au Louvre, fut in- 
sultée par le public, et ne jugea au- 
cune affaire, excepté celle d’un 
pendu, que le Châtelet refusa de 
faire exécuter (1). Cependant, Île 


(x) Les jeunes magistrats de ce tribunal étaient les 
premiers à rire de Jeur position. Ceux du a 
pe s'étaient pas montrés plus raisonnables. En 1718 , 
pendant leurs discussions avec le Régent , ils avaient 
instruit le procès d’un morceau de boudin et d’un 
pâté. Le boudin fut condamné au feu, et le pate à 
être rompu. ( Fragments de letires originales de 
Charlotte de Bavière , mère du Régent. ) Eu 1754, 
dans le temps de la cessation de leur service, ils avaient 
jugé sur les fleurs de lis un chat à mort; ce qui n'était 
guère plus bizarre que de faire emprisonner des por- 
te-dieu, qui obéissaient à leurs curés , de décréter 
des curés qui obéissaient à leurs évêques ; et eufn, de 
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premier président négoctait avec la 
cour. Mais la faiblesse des talents 
du négociateur n’était guère capable 
d’abréger les longueurs d’un tel 
traité. Au mois d'août 1754 seule- 
ment, la naissance du due de Berri, 
qui fut depuis l'infortuné Louis XVI, 
inspira au roi l’idée de pardonner, et 
de rappeler le parlement. Maupeou 
en apporta la nouvelle à Paris, et 
fut reçu avec acclamation. Gette 
seconde trève ne tarda pas à être 
rompue. Le silence que le roi avait 
ordonné n’était garé par personne : 
les Jansénistes furent inquiétés de 
iouveau ( 1755 ); et l’archevèque 
fut exilé aux confins de son dio- 
cèse, et, par suite, au fond du Pé- 
rigord. Maupeou ne laissa pas d’in- 
fluer sur ces actes de rigueur. Le par- 
lement triomphait : mais le clergé, 
qui s’assembla bientôt (1756), fit 
celater sa douleur; et ses vives ré- 
clamations déterminèrent la cour à 
mettre un nouveau frein à la puis- 
sance du parlement. On commença 
par lPhumilier, en favorisant cer- 
taines prétentions dü grand-conseil, 
son éternel rival (1); et les grandes 


vouloir faire communier par huissier, Pendant tous 
ces débats, l'administration des hôitaux se désorga- 
nisait, les employes subalternes volaient les deniers 
des pauvrés, qui mouraient sans secours. C’est dans 
l'Histoire du parlement, par Voltaire, qu'on lit tou- 
tes ces extravagances ; el quoique cel envrage soit un 


bssu d’épigranimes peu dignes de la gravité du sujet, 


le récit des faits y est d’une grande exactitude. On y 
voit avec peine cet avilissement de l’autorilé, cette 
dégradation de la morale publique , et enfin ce mélan- 
ge d'horreur et de ridicule, qui devait faire juger 
dès-lors ce que serait en France une révolution qui 
atteindrait les dernières classes de la société. 

(Gi) Le grand couseil, institué par Charles VEe 
et ensuite confrmé par François ier. pour veiller x 
l'exécution du concordat , revêtu successivement de 
nouveaux pouvoirs par les mouarques suivants, était 
un tribunal d'exception, sans territoire, sans juri- 
d'ctiou fixes , et ne subs'slant , pour ainsi dire, que 
d’attrbutions enlevées aux cours ordinaires de jus- 
tice. On sent dès-iors combien al était facile à la Cour 
de l’opposer au Parienent, quand elle etait mecon- 
tente de celui-ci, et de faire pencher ja balance , 
tantot d’un côte , tautot de l’autre , an gré de ses in- 
térêts. Les magistrats qui le composaie:t <taieut 
égaux en dignité, eu prérogatives à ceux du Parle- 
ment, mais non pas en Considération daus le public. 
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mesures furent prises, dans un litde 
justice , tenu le 15 décembre, pour 
l'enregistrement d’un édit de disci- 
pline. Entre autres dispositions, il 
limitait la juridiction séculière aux 
appels comme d'abus ; il statuait que 
les membres du parlement n’au- 
raient qu'après dix ans de service, 
voix délibérative dans les assemblées 
des chambres : celles-ci furent sou- 
mises à des restrictions qui les ren- 
daient moins fréquentes; enfin on 
ordonnait la suppression de deux 
chambres des enquêtes, L’exas péra- 
ton futau comble; ceutquatre-vingts 
démissions furent à l’instant offertes 
et acceptées. Îl ne resta que dix pré- 
sidents et quelqies conseillers de la 
grand’-chambre. Au milieu de tous 
ces débats, le premier président, si 
faible de talent , plus faible encore de 
caractère, suivant avec timidité les 
oscillations de la cour et limpulsion 
de sa compagnie, « jésuite et cour- 
» tisan », dit Gaillard, « quand il 
» travaillait avec le P. Griffet, et 
» Jansémiste quand il écoutait l'abbé 
» de la B'etterie », se rendait sus- 
pect aux deux partis, quoique , dans 
le fait ,1l n’en trahit aucun (1). Lors 
de l'assassinat du roi, en 1755 (F, 
Damiens, X, 464), Maupeou, 
resté à la tête des débris de la com- 
pagnie, fut un des commissaires de 
l’instracuon. Dans un de ses interro- 
gatoires, 1} demanda trois fois à 
l'accusé, s’il croy aït que la Religion 
permit d'assassiner les rois ; et trois 
fois Damiens dit qu'il n'avait rien à 
répondre. (Voliaire, Hist. du parl.). 
Cc procès terminé, on dut s’occuper 


(1) Ce fut néanmoins cette opinion qui dicta l’un 
des couplets da famux Noël, dont voici la fin : 


C'est à moi, dit Maupeou , qu'est la chancellerie : 
Qui pourrait me la disputer ? 
On sait que jai, pour ‘acheter, 
Vendu ma compagnie. 
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de la situation du parlement. La 
cour avait besoin de lui pour les 1m- 
pôts que la guerre d'alors rendait 
nécessaires : elle fut donc obligée de 
plier. Les magistrats exilés ou dé- 
mis reprirent leurs places ; mais il 
fallait un gage de raccommodement : 
Maupeou fut sacrifié, et obligé de se 
démettre de la première presidence, 
On lui donna des lettres d’honoraire. 
Six années se passèrent sans qu'on 
parût s’apercevoir de son absence. 
En 1763, le chancelier Lamoignon 
ayant été exilé, parce qu'il déplaï- 
sait surtout à la marquise de Pom- 
padour, on n’imagina rien de mieux 
que de lui donner pour successeur 
son propre ennemi; et Maupeou eut 
la place, sous le titre de vice-chan- 
celier, avec les sceaux. Mais sa re- 
traite, en ornant sa tête d’une belle 
chevelure blanche, n'avait rien mis 
de plus dans son esprit. On s’aper- 
cut bientôt de sa faiblesse dans les 
conseils, ou plutôt de sa nullité. 
Peut-être n’eût-il pas résisté long- 
temps s’il eût été seul. La faveur de 
son fils fut son égide. El se soutint 
passablement en place. On ne sau- 
rait trop assigner quelle part il prit 
aux mesures dirigées contre Île par- 
lement, telles que l’édit de discipline 
de 1766. Mais on lui sut quelque gré 
d’avoir choisi des commissaires mo- 
dérés dans Paffaire de La Chalotais 
(V. Garonne et Lenorr). Il est 
vrai que c'était un moyen de plaire 
au duc de Choiseul, protecteur de 
son fils; et cela explique tout. Le 15 
septembre 1765, Lamoignon ayant 
enfin donné sa démission expresse, 
Maupeou fut chancelier de France, 
pendant vingt-quatre heures, au bout 
desquelles il céda la place à son fils. 
Il mourut en 1779, âgé de 87 ans, 
après avoir vu l’exaltation et la chute 
de son successeur. Ds, 
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CHARLES-AUGUSTIN DE ), fils du pré- 
cédent, naquit en 1714. La nature 
lui avait refusé les avantages exté- 
rieurs de son père : sa taille était 
petite; un œil vif et perçant, mais 
dur, un sourcil épais et très-noir, 
un teint bilieux, donnaient à sa phy- 
sionomie un air de malvallance, 
qu'il tàchait cependant d’adoucir par 
des manières affectueuses pour les 
gens élevés auxquels il voulait plai- 
re, Ct par une familiarité d'assez 
mauvais tol: envers $es égaux où 
ses inférieurs, dont il espérait se 
faire des créatures (1). Plus studieux 
et moins ignorant que le vice-chan- 
celier , son fils avait acquis cette de- 
miinstruction, qui fait qu'on parle 
un peu de tout dans le monde, mais 
souvent avec beaucoup de léséreté 
et de maladresse (2). Du reste, 11 
n'avait que la capacité d’un juge or- 
dinaire, rien de la dignité d’un ma- 
gistrat, mais beaucoup de manése 
de cour , et de talent d’intrigue. Sa 
morale et ses moyens étaient chez 
lui en harmonie parfaite avec une 
ambition démesurée. Exempt de 
préjugés et même de principes ,étran- 
ger à toute sensibilité, on n’a cité de 
[ui aucun trait généreux, aucun atta- 
chement de cœur; et jamais on ne 
Jui a counu d'amis. Il eut quelques 
liaisons qu’il rompit sans serupule, 
des serviteurs qu’il abandonna sans 
récompense, et des bienfaiteurs qu’il 
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(x) Le tutoiement était son habitude de prédilec- 
tion, sans faire même trop de différence entre les per- 
sonnes. M. Ferrand , aujourd’hui pair de France , lui 
fut présenté , en 1769, par Rolland de Challcranges, 
son oncle, pour obtenir un agrément de conseiller au 
parlement : « Très-volontiers, dit 1e chancelier au 
» jeune candidat; maïs quand Lu serasréçu, ne va pas 
» prendre les conseils de ton oncle, qui est un vieux 
» radoteur :il te dira que le chancelier est ur co- 
» quin; tu n’en croiras rien , et tu continueras de bien 
» servir le roi, » 

(2) Maupeou confondait habituellement le chance- 
hier L'hospital avec Je marquis de £hupilal, savant 
algébriste ( Vie de Malesherbes, par Gaïlrd ). 
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trahit sans honte. Si c’est un mérite 
pour un ambitieux que de bien con- 
naître les hommes pour les sacrifier 
à son élévation, Maupeou eut, de 
bonne heure, celui de les observer 
et de déinèler ceux qui pouvaient lu 
être uüules. Il les étudiait surtout 
dans le tumulte de La société, dans 
son salon, à sa table, dans tous ces 
moments d'abandon et d’impré- 
voyance, où l’affranchissement d’une 
certaine contrainte mêle souvent les 
dangers de lindiscrétion aux épan- 
chements de la confiance. Lui, tou- 
jours tempérant et sobre sous le pré- 
texte d’une santé délicate, flattant ses 
eunemis, sérieux et réservé avec l’âge 
mür, folâtrant avec la jeunesse, ne 
perdait pas un mot, un geste, un 
simple mouvement de physionomie; 
et s’il n'avait pas l’art de séduire, il 
avait quelquefois du moins Je bon- 
heur de tromper. Il y avait dans 
son caractère assez de cette audace 
qui jette dans les grandes entre- 
prises, mais beaucoup plus encore 
de cette dextérité qui prépare et as- 
sure les succès; et quoique souvent il 
annonçät ses desseins avec jactance,il 
ne négligealt aucune des voies souter- 
raines qui pouvaient le faire réussir. 
Sa vanité consistait surtout à se don- 
ner un air de nonchalance, de lais- 
ser aller, dans les choses les plus ha- 
sardeuses. « Au milieu de ses ren- 
» versements », dit Gaillard, «et 
» tandis qu’on le croyait occupé 
» jour et nuit de ses projets, et in- 
» quiet de leur succès , il affectait de 
» se moutrer supérieur aux affaires, 
»et d’avoir beaucoup de temps à 
» perdre. » Îl n’en était que plus dan- 
gereux, Insinuant et souple, habiie 
à prendre toutes les formes , à devi- 
ner tous les obstacles ; quand une 
fois 1l avait atteint son but, les coups 
qu'il portait, étaient frappés avec vi- 
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gueur, et conduits avec malignité, 
Tel fut l’homme fatal qui dirigea 
l'événement le plus considérable du 
long règne de Louis XV, la cestruc- 
tion de la magistrature parlementai- 
re. Il serait inutile d’examiner ici 
par quel enchaisement de circons- 
tances politiques le parlement , dans 
l'absence des états-généraux, était 
devenu, vers la fin du seizièine siè- 
cle, une espèce de puissance d’oppo- 
siion, au moyen de la formalité de 
l'enregistrement, sous prétexte de vé- 
rification deslois, et par suite de la 
permission des remontrances. On 
sait aussi, comment le parlement de 
Paris, si admirable par sa fidéiité à 
la dynastie légitime au temps de la 
Ligue, remuant sous la régence de 
Marie de Médicis, devenu factieux 
et rebelle pendant la Fronde, traité 
avec égards par Henri IV, terrassé 
par Richelieu, soumis, mais bonoré 
par Louis XIV, avait reconquis ses 
droits, où plutôt ses prétentions, sous 
la récence du duc d'Orléans, qui 
avait eu besoin de cette autorité ju- 
diciaire pour faire casser le testa- 
ment du grand roi. Mais ce qu'il est 
plus important de rappeler , c’est la 
conduiterespective du ministère et du 
parlement pendant le cours du dix- 
huitième siècle. Dès l’année 1718, le 
régent éprouva combien peu il de- 
vait compter sur la docilité d’un 
corps délibérant, auquel il venait de 
rendre, sans mesure, d'importantes 
prérogaives. Lesystème de Law, des 
querelles avec les ducs et pairs, laf- 
faire de la bulle Unigeritus, néces- 
sitèrent des lits de jastice, Fexil du 
parlement à Pontoise , et le recours 
au grand-conseil, pour lenregistre- 
ment des édits ( 7”. D'AGUESSEAU ). 
En 1732, les débats, ranimés au 
sujet des querelles religieuses , don- 
nèrent occasion au parlement de re- 
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nouveler un système d'opposition 
abandonné depuis long-temps, en 
cessant ses fonctions judiciaires, et 
en offrant des démissions combi- 
nées. Cette ‘résolution, en inter- 
rompant le cours de la justice, 
rendait les peuples victimes d’une 
querelle étrangère à leurs véritables 
intérêts. Elle constituait les magis- 
trats dans un état de félonie, qu'un 
gouvernement fort aurait puni avec 
la dernière sévérité. Le paisible Fleu- 
ry aima mieux attendre et négocier. 
Le parlement refusait de faire exé- 
cuter les édits enregistrés en lits de 
justice. Les lettres de jussion ne pro- 
duisaient que de nouvelles remon- 
trances. On crut obtenir plus de 
soumission, en exilant quelques-uns 
des conseillers les plus ardents. On 
essaya ensuite de diviser la compa- 
gnie en excluant les enquêtes de la 
délibération des chambres sur les af- 
faires publiques , en menaçant d’aug- 
menter les attributions du grand- 
conseil : tout fut inutile. Les lois ne 
furent ni exécuiées, ni révoquées; 
et le parlement obtint le retour 

es exilés, et rentra dans" la plé- 
nitude de son pouvoir. En 1751, ce 
fut encore une querelle religieuse, 
ainsi qu’on l’a vu dans Particle pre- 
cédent , qui ralluma la discorde entre 
la cour et le parlement. Il suffira de 
remarquer ici que l’on employa, de 
part et d'autre, le même plan d’atta- 
que et de défense : lits de justice, en- 
gistrements forcés, lettres de jus- 
sion , remontrances multipliées, as- 
sembiées permanentes des chambres, 
cessation des fonctions judiciaires , 
démissions combinées , extension 
des prérogatives du grand-conseil , 
suppression de chambres des enqué- 
tes , exil à Pontoise, création d’une 
chambre royale pour suppléer le 
parlement, négociations, rapproche- 


MAU 


ments;enfin, réintégration des mèmes 
personnes dans leur état antérieur, 
même incertitude dans l’état uité- 
rieur des choses, tel fut le résultat des 
agitations intérieures qui se prolon- 
gerent jusqu’en 17957, où les événe- 
ments d’une gucrie étrangère appe- 
lèrent attention publique vers des ob- 
jets d’une autre importance. L’oppo- 
sition du parlement de Paris n'etait 

as la seule que la cour eût à com- 
battre. Les parlements de province 
qui, jusque-là, avaient été à peine re- 
marqués. voulurent à leur tour jouer 
un rôle, tantôt en agissant 1s016- 
ment, tantôt en se coalisant avec le 
parlement de Paris , sous la dénomi- 
nation de classes, ou tout autre signe 
d'unité et d’indivisibilité. Dès 1532, 
les parlements de Bretagne, de Metz 
et de Bordeaux , s’étaient interjetés 
dans les affaires ecclésiastiques. En 
1760, 1763 et 17965. le parlement 
de Besançon, celui de Pau, s’étaient 
divisés au sujet des impôts. Quelques- 
uns de leurs membres s'étaient fait 
exiler ou emprisonner pour avoir 
insulté le gouvernement, Les parle- 
ments de Toulouse et de Rennes 
avaient décrété de prise-de -corps 
les commandants mihtaires de leurs 
provinces ; enfin, la cour des aides, 
dans ses remontrances éloquentes, 
et trop éloquentes peut-être, se li- 
vrait à des satires violentes , que 
Voltaire lui-même désapprouvait. 
(F7. MarEesnerses.) Ainsi, l'autorité 


du roi était attaquée partout; par- 


tout étaient Les points de résistance : 
c'était l’hydre aux cent têtes qu'il 
fallait abattre, et Maupeou ne crai- 
enit pas de s’en charger; mais en 
homme rusé, il se donna bien de 
garde d'annoncer d’abord ses des- 
seins. Son premier soin fut de recher- 
cher les faveurs de la cour, et de 
s’attacher au favori. C'était le duc de 
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Ghoiseul , alors tout-puissant ; il haïs- 
sait les Jésuites, parce qu'ils étaient 
protégés par le Dauphin et par la 
famille royale : Maupeou persécuta 
donc les Jésuites pour plaire tout-à- 
la-fois au ministre, et à la majoritédu 
parlement. Ilen fut de même à égard 
du malheureux Lally. Maupeou le mé. 
nagea, tant que le duc sembla le cou- 
vrir de quelque intérêt; mais aussi- 
tôt qu'il vit la cour abandonner ce 
général à la justice du parlement, 
comme une victime expiatoire des 
revers de nos armes, Maupeou ren- 
chérit encore sur la rigueur de lins- 
truction , et contribua beaucoup à la 
barbarie du supplice ( 7. Larry ). 
On peut croire aussi que son ascen- 
dant sur le vice-chahcelicr, son père, 
avait influé dans les ménagements 
qu’on eut pour La Chalotais, dont le 
sort interessait le ministre, ennemi 
juré du duc d’Aiguillon. Maupeou, 
pour flatter sa compagnie, avait con- 
seiilé au duc de Choiseul et à la mar- 
quise de Pompadour, de tirer le mi- 


nistre des finances du sein dela grand” 
chambre ; et L’Averdy , et, depuis, 


abbé Terray, avaient été nommés. 
Mais, d’un autre côté, on n'avait 
point vu le premier président oppo- 
ser une résistance bien franche aux 
attaques de la cour, et surtout à la 
fameuse séance royale du 3 mars 
1706, appelée la flagellation , où le 
roi proscrivit solennellement toute 
confédération entre les divers parle- 
ments du royaume, sous le nom de 
classes, et déclara qu'il ne tenait sa 
couronne que de Lieu. Gette con- 
duite équivoque de Maupeou l'avait 
rendu suspect (1) à quelques-uns des 
membres de son corps , qui voyaient 


(x) On l’accusait aussi d’une infidélité notoire dans 
le recensement des voix; on se préparait à le soumet- 
tre pour ce fait aux imercurialks de la rentrée, Mais 
il deviut chancelier pendant les vacances, 
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déjà les approches de l’orage: et le 
duc de Choiseul, persuadé que le 
premier président s'était sacrifié aux 
intérêts du rot, se hâta de l’appeler 
à la place de chancelier, dont La- 
moignon s'était enfin décidé à se dé- 
mettre ( 25 septembre 1768). On 
prédit au ministre qu'il ferait un in- 
grat; et l’ingrat ne tarda pas à se 
déclarer , par un motif bien capable 
de le déterminer. Le crédit du duc 
s’affaiblissait de jour en jour. Une 
courtisane ( Ÿ”. Du Barry ) avait été 
élevée au rang de maitresse en titre 
du roi. Le duc de Choiseul avait re- 
poussé avec une noble fierté les avan- 
ces qu’elle lui avait faites : elle devint 
son ennemie. Des-lors, le duc d’Ai- 
guillon profita de cette mésintelli- 
cence pour s'établir en première ligne 
dans les bonnes grâces de la favorite. 
Maupeou était trop habile pour ne 
pas sentir que c'était de ce côté-là 
que souflait le vent de la faveur, et 
qu'il fallait diriger sa manœuvre. 
Mais ce fut par des flatteries igno- 
bles qu'il obtint une protection hon- 
teuse (1). Persuadé que le succès jus- 
üfie tout, Maupeou ne perdit pas un 
moment pour exécuter ses desseins. 
En assurant letriomphe du duc d’Ai- 
guillon , il était sûr de plaire à la 
maitresse du roi, et de perdre le duc 
de Choiseul : il attaquait ensuite le 
parlement avec plus d'avantage, soit 
qu'il dût se borner à restreindre sa 
puissance, soit qu'il se vit forcé de 
l’anéantir entitrement. l’affaire de 
l’ex-commandant de Bretagne, qui 


(1) 11 appelait Mme, Du Barry, sa cousine, se pré- 
tendaut allié des Barri-More, d'Irlande 11 jouait chez 
elle à colin-maillard en suuarre, et folàlrait avec son 
petit nègre, Zamore , pour lequel il scella, dit-on, 
des provisions de gouverneur de Luciennes , maison 
de plaisir de Ja favorite. Gesbouffonneries , au surplus, 
étaient assez dans le goùt du chancelier, qui s'avisa, 
un jour qu'il donnait à diner à Messieurs du conseil , 
de régaler ses graves convives de la lanterne magique 
des rues. 
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avait été évoquée à la cour des pairs, 
fut donc le premier ressort qu'il mit 

; ue | T'ES 
en œuvre ( #7. Aicui£Lon). Ii per- 
suada au roi que le meilleur moyen 
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de faire absoudre l'ennemi de La Cha-' 


lotais , était de présider lui-même 
son parlement dans le jugement du 
procès. Le chancelier comptait que 
la présence du monarque éblouirait 
les gens de robe, et enlèverait les 
suffrages. Il croyait d’ailleurs avoir 
conscrvé assez d'amis dans le sein 
de la compagnie, pour faire pencher 
la balance à son gré. En conséquence, 
le roi manda son parlement à Ver- 
sailles , le 4 avril 1970. Le chance- 
her ouvrit la séance par un discours 
très-bien fait (1), où il ne manqua 
point d’exalter la générosité du mo- 
narque, et de flatter l’orgueil des ma- 
gistrats. On lat les informations fai- 
tes par le parlement de Bretagne; on 
déclara la compétence: enfin, on ar- 
rêta que le roi serait très-humble- 
mentremercié d’avoir consacré d’une 
mamère aussi solennelle, les droits 
de la pairie. La séance du 7 fut en- 
core plus mémorable, On y lut la 
plainte du procureur-pénéral, On ÿ 
décréta la suite des informations. 
Les opinions furent émises librement 
el à haute voix. Le roi dit : Je suis 
del'avis du sieur Michau (2); mais 
il témoigna de la répugnance à join- 
dre la voie des moniioires à l’audi- 
tion des témoins. Tout le monde 
revint à son avis par un omnes, 
c’est-à dire, par acclamation. Le par- 
lement était au comble de l’exalta- 


tion et du ravissement : le chancelier 
CE 


(x) En général, tous les discours du chancelier : 
tous les préambules d’édit de ce temps-là étaient re- 
marquables par un ton de dignité , et une richesse de 
style, auxquels depuis long-temps on n’était plus ac- 
coutume. Î[ passe pour constant que tout cela sortait 
de la plune d’un litérateur distingué, élégant traduc- 
teur des poèmes d'Homère et du ‘lasse, 

(>) M. Micbau de Monblain, magistrat très- 
éclairé. 
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se croyait sûr de la victoire. Toutes 
ces belles espérances s’évanouirent, 
Le part de La Chalotais ne s'était 
point endormi dans une fausse sécu- 
rité. Le duc de Choiseul, qui le sou- 
tenait en secret, avait repris un mo- 
ment de faveur, par le mariage du 
Dauphin avec une archiduchesse 
d'Autriche, auquel il avait pus- 
samment contribué, Les inforima- 
tions présentèrent des charges très- 
graves contre le pair mis en pré- 
vention. On l’accusait de suborvation 
de témoins , d’abus de pouvoir , de 
vexation contre les magistrats du 
parlement de Rennes ; on allait jus- 
qu'à mettre en avant des soupçons 
d’empoisonnement prémédité contre 
la personne des deux procureurs- 
généraux. Le chancelier vit tout le 
péril que courait son protégé. Ii n'y 
avait qu'un coup de force qui püt 
détourner l’orage. En conséquence , 
le roi appela le parlement dans un 
lit de justice , qui se tint à Versailles 
le 27 juin. Iltémoigna son indignas 
tion de voir qu’on se permettait, 
dans l'instruction du proctS#id’exa- 
miner et de discuter des ordres qui 
devaient rester dans le secret du 
cabinet : ilse plaignit de l’animo- 
sité, de la partialité que lon mettait 
dans cette affaire ; enfin 1l déclara sa 
volonté d'arrêter toute procédure 
ultérieure, et imposa un silence ab- 
soiu sur toutes les parties des accu- 
sations, Le monarque défendit aux 
princes el pairs d'assister désormais 
a aucuñe assemblée relative à cette 
affaire, si on voulait y donner suite. 
Le parlement revint furieux, et, le 2 
juillet , rendit ce fameux arrêt, qui 
déclarait le duc d’Aiguillon entaché 
et suspendu des droits de la pairie, 
jusqu'à ce qu'il se füt légalement jus- 
tifié. Le chancelier, déjoué à son 
tour , déchira l'arrêt de dépit, et le 
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fit casser par un arrêt du consail, 
qui déclara l'accusé réintégré dans 
tous ses droits. Le parlement fit des 
remontrances qu'on n’écouta point, 
et prit des arrêtés qu’on fit semblant 
de dédaigner. Mais, le 3 septembre, 
le roi vint à Paris tenir un nouveau 
lit de justice, où la sévérité des me- 
sures prouva qu'on ne voulait plus 
s’en tenir à de values menaces. Il se 
fit remettre tous les arrêts , toutes 
les minutesdu procès ; défendit, sous 
les peines les plus graves, de les re- 
produire sous quelque forme que ce 
fût, renvoya les chambres des en- 
quêtes à leurs services respectifs, 
ue permit pas qu’on osàt répliquer 
un seul mot, et sortit. La prompti- 
tude, la vigueur de cet acte d'auto- 
rité, frappèrent le parlement de stu- 
peur ; les vacances arrivèrent , et 
laisserent au chancelier le temps. de 
méditer ses vengeances: l'opinion pu- 
hlique , dans toutes les classes de 
Vétat, loin de l'arrêter, lu sembla 
être d'accord avec ses projets. La 
famille royale, toute la cour , à 
l’exemple du maitre, et à l’excepuon 
du parti de Choiseui, ne respirait 
que l'humiliation et l'éloignement &e 
ces robes noires , auxquelles le car- 
dinal de Richelieu avait légué une 
haine inmorteile dans le monument 
de sa dernière volonté et de sa poli- 
tique. Dvs querelles très-vives et très- 
scandaleuses , que venait naguère 
d’envenimer l'expulsion des Jésuites, 
divisaient depuis plus d’un siècie le 
clergé et la magistrature. La haute 
noblesse souflrait inpatiemment de 
partager avec des bourgeois en robes 
les hautes fonctions judiciaires et 
lénislatives. Le peuple voyait indif- 
féremment le danger dont étaient 
menacés des gens qui r’opposaient 
pas assez de résistance à la surcharge 
des impôts, et qui ne s'échauflaient 
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que sur ce qui leur était personnel. 
Enfin, les philosophes, eux-mêmes, 
semblaient applaudir aux projets 
destructeurs qui allaient éclore. Des 
1767, Voltaire, leur chef et leur 
oracle , avait écrit à Marmontel : 
» On s’est trop réjoui de Ja destruc- 
» tion des Jésuites : je savais bien que 
» les Jansénistes prendratent la place 
» vacante : en nous délivrant des re- 
» nards, on nous a livrés aux loups, 
» ( Lettre du 7 août 1767) (1). » 
On ne pouvait pas désigner pius 
clairement les parlementaires , qui 
passaient pour être les ennemis 
acharnés de la Société. Un peut 
nombre de gens sages, étrangers à 
tous les partis, prévoyalent pour 
l'avenir une révolution funeste dans 
ces mesures extraordinaires. Maisils 
gardent le silence, et Maupeou 
agissait: Les hostilités une fois eom- 
mencées , il avoua, tout haut, ses 
projets. Le 6 décembre 1770, il di- 
sait encore : « Demain, j'ouvrirai }a 
» tranchée devant le parlement. » 
En effet, ce fut Le 7 que l’action 
s’engagea. Le roi convoqua le parie- 
ment à Versailles, et fit promulguer, 
en lit de justice, ce fameux édit de 
discipline, qui n’était que l’accom- 
plissement des menaces si souvent 
répétées depuis le commencement 
de son règne. Il était défendu au 
parlement de s’unir aux autres cours 
du royaume, qui ne devaient pas 
être considérées comme des classes 
de celle de Paris ; les délibérations des 
chambres n'étaient permises que sous 
l'autorité du premuer président ; les 
cessations de service, les démissions 
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(1) Voltaire, dans sa leitre à d’Alembert, dn 4 
mai 17907, appelle le parlement de Paris «un: race 
d'hoim:s aussi méchante. que les jésuites , plus puis« 
saute el plus dangcrense , et plus détermince à chere 
cher les moyens de vous nuire. » 

Nota. Ce passage n’est pas encore imprimé, 


A. B—", 


MAU 


combinées , étaient également pros- 
crites, le tout sous peine de perte et 


#2 
22% 


de privation des offices ; enfin le rot 


permettait des remontrances ou re- 
présentations avant l'enregistrement, 
mais seulement autant de fois qu'il 
le jugerait convenable. La lecture de 
V’édit fut précédée d’un discours du 
chancelier , remarquable par un ton 
fier et menaçant ; et le préambule de 
la loi fut la satire la plus amère de 
la conduite du parlement dans toutes 
les occasions. C'était un piége que 
Maupeou ui tendait , et dans lequel le 
parlement ne manqua pas de se pren- 
dre. L’amour-propre irrité le jeta 
dans tous les excès qu’on avait repro- 
chés à ses prédécesseurs, et qu'on ve- 
nait de défendre par un acte solennel. 
Assemblée de chambres permanen- 
tes, remontrances muiltipliées , ces- 
sation de service , menace de démis- 
sions combinées, rien ne fut omis de 
ce qui pouvait retracer de sinistres 
exemples. Ainsi commença ce com- 
bat étrange, « dans lequel le roi 
» s’obstinait à ne pas écouter son 
» parlement qu'il n’eût repris ses 
» fonctions , et le parlement à ne pas 
» reprendre ses fonctions que le roi 
» ne l’eût écouté. Déjà depuis quinze 
» jours durait le spectacle incroya- 
» ble d’un monarque s’annonçant 
» comme absolu, exigeant que sa 
» volonté fit loi, et d’un corps de 
» magistrats, résistant quatre fois à 
» ses ordres , donnés soit par écrit 
» desa main royale, soit de sa bou- 
» che, soit par des lettres de jns- 
» sion, sans que le prince eût dé- 
» ployé la puissance despotique qu’il 
» s'appropriait et qu'il déclarait ré- 
» sider dans son essence. » ( Wie pri- 
vée de Louis XF.) Il manquait une 
chose essentielle aux desseins du 
chancelier ; c’était la disgrace du 
duc de Choiseul. On a cru trop lége- 
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rément qu’elle avait été l'effet des 
plaisanteries puériles que la favorite 
se permettait en présence de son 
royal amant. Le chancelier mit en 
œuvre un moyen plus actif et plus 
perfide. IL altéra le sens de quelques 
lettres du duc, qu’il montra au roi. 
(1) Le venin produisit son eflet, et 
le duc fut disgracié ( V. CnoisEuL ). 
Cependant l’état des choses ne chan- 
geait point, et linactivité judiciaire 
du parlement était toujours la même. 
Il feignit de reprendre pendant deux 
jours ses fonctions, qui cessèrent de 
nouveau , jusqu’au 19 janvier 1771. 
Dans la nuit, deux mousquetaires 
sont envoyés au domicile de chacun 
de Messieurs , à qui ils remettent un 
ordre du roi portant injonction ex- 
presse de déclarer, simplement par 
oui où par non, s’ils entendaient re- 
prendre leur service. La plupart, 
surpris dans leur premier sommeil , 
n’hésitèrent pas cependant à donner 
une réponse négative. Trente-huit 
seulement signèrent un owi, ou bien 
obtinrent d'exprimer des modifica- 
tions , qui donnaient l'espoir de 
l’obéissance. Dans la journée du 20, 
un arrêt du conseil supprime et con- 
fisque les offices des signataires né- 
gatifs. Le 21, il est signifié à chacun 
d'eux; et, dans la nuit même, une 
lettre de cachet les exile, sans leur 
permettre de communiquer avec per- 
sonne. La rapidité de ces opérations 
ne permit pas au chancelier de pren- 
dre d’autres mesures vis-à-vis des 
trente - huit acceptants , et lui fit 
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(:) Ces lettres étaient de simples billets que le duc 
de Choiseul écrivait au premier président, dans le 
temps de l'affaire des Jésuites, et qui ne portaient 
que la date du jour. Le duc exhortait le parlement à 
ne pas fléchir dans cette affaire , en l’assurant que le 
roi Le soutiendrait de tout son pouvoir, Ces billets 
étant tombés entre les mains de Maupeou, on sent 
combien il lui fut aisé de faire entendre au roi que le 


* ministre avait des intelligences avec le parkment, et 


qu’il l’encourageait à la révolte. 
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manquer un temps essentiel dans son 
opération. En les isolant , et Îes ap- 
pelant aussitôt auprès du roi, ül 
pouvait achever de les séduire, et 
conserver ainsi ce qu'il appelait lui- 
même un noyau de parlement. Il ne 
le fit point, et perdit ainsi son avan- 
tage. Ces trente-huit, instruits du sort 
de leurs coilègues , eurent le temps de 
se reconnaitre ; 1is se rassemblerent 
dans la journée du 21 , et retractè- 
rent leur espèce d'acceptation. Ainsi 
Je refus devint général , et la punition 
n’excepta personne, Ce fut dans ces 
exécutions que se déploya toute la 
malisnité du chancelier. Les lieux 
d’exi} furent choisis pour tourmenter 
avec plus àe rigueur tous ceux qui 
lui avaient résisté avec plus d’éner- 
gie. Le présiäent Lamoignon fut en- 
voyé à Tisi, près Lyon , sur la 
pointe d’un rocher, où 1 ne put 
parvenir qu'a cheval, et sa femme 
en chaise à porteur. Monblain, me- 
nacé de pulmome et crachant le 
sang , eut pour retraite l'Ite-Dieu, 
où sa poitrine acheva de s’altérer. 
Un conseiller honoraire , Clément 
de Feuillet, qui n'avait d'autre tort 
que d’être soupçonné de jansénisme , 
fut exilé à Croc en Gombrailles. Ce 
lieu , enseveli dans les neiges de 
J’Auvergne , ne se trouve pas sur 
la plupart des cartes de géographie. 
On n’y mange que du pain d'avoine; 
et l'hiver y est souvent aussi rude 
que celui de 1709. De plus, le chan- 
celier avait eu soin, lorsqu'il y avait 
plusieurs magistrats de la même fa- 
mille, de les séparer par des distances 
très-longues ettrès difliciles. Au mi- 
lieu de tous ces orages, 1l conservait 
un sang-froid , unelégèreté, qui 1rri- 
‘taient encore la douleur publique (r). 


(x) Ce fut dans un de ces moments, que le maré- 
. chal de Broglie, qui voulait lui parler d’une afiaire 
irès-urgente , força la porte, et pénétra jusqu’à lui, — 


MAU 523 
Il fallait cependant songer à rem- 
placer provisoirement le parlement 
dans administration journalière de 
la justice. Soit que le chancelier eût 
prévu ou non une défection générale, 
elle ne parut pas arrêter sa marche. 
Il comptait, sans doute, sur le con. 
seil du roi, dont on avait dejà fait 
une chambreroyale en 1756(/7. l'ar- 
ticte précédent) ; ce corps,composéde 
magistrats tenant la plupart au par- 
lement par des liens de parenté et 
d'opinions, était cependant dans une 
dépendance plus immédiate du roi 
et du chancelier, Ils obéirent, après 
quelques difficultés , et sur linvita- 
tion formelle que le roi leur fit de 
sa propre bouche. Le 24 janvier, 
le chancelier, en vertu d’une com- 
mission royale, exprimée dans des 
lettres-patentes, vint les installer à 
Paris. Gette opération ne se fit pas 
sans trouble. Des murmures , des 
menaces violentes , furent entendus 
sur le passage du chancelier. Il en 
parut un moment assez découcerté ; 
cependant il reprit courage. On eut 
quelque peine à faire évacuer la 
grand’chambre dont le public s'était 
emparé, Enfin, on en vint à bout, et 
l'installation s’acheva d’une manière 
assez paisible. Ge tribunal transi- 
toire , qui prenait dans ses actes le 
nom de Parlement, parce que le chan- 
celier prétendait que l’ancien n’était 
pas détruit, quoique les anciens mem- 
Pres en fussent dispersés et dépouil- 
lés de leurs offices, fut très-mal vu 


« Pardon, monsieur le chancelier , lui dit-il en en- 
» trant ,je vous dérange; vous devez être fort em- 
» bavrassé, — Pas plus que vous , monsieur le maré- 
» chal, à la tête d’une armée, » D’autres fois, il affec- 
tait , sans nécessité, un air de menace -et de colère. 
L'abbé de Voisenon, qui le voyait fatnilièrement , lui 
disait un jour qu’il le trouvait un peu jaune. — « Jau- 
» ue, se récria le chancelier ; je vous assure, mon ch:r 
» abhé, qu'il y a dans mon antichambre des geus qui 
» voutme trouver furieusement vert. » Il désignait 
ainsi une députation du parlement de Rouen, qu'il 
s’apprétait à trailer comme celui de Pans. 


du publie. Les nouveaux r ragistrats 
tent accueillis par les, insuites les 
plus vives, quand ils montaient sur 
leurs siéges. ‘Au surplus, les audien- 
ces ne duraient pas dix minutes. A 
chaque cause appelée, un procureur 
séclarait qu'il n’était plus chargé À 
eu bien que les parues étaient en 
termes d’ AFFANpEIREnt, Aucun avo- 
cat ne se présentait pour plaider. 
À peine trouvait-on un huissier ou 
un greffier pour faire le service : 
la HER s’augmentait encore 
par la chaleur des propos qui re- 
tenüssaient dans l’intérieur des fa- 
nulles. Un sexe aimable, qui est 
en possession de donner en France 
Île mot d'ordre de toutes les conve- 
nances politiques et sociales, se dis- 
iinguait surtout par la Site de 
ses opinions. « Le chancelier», di- 
» Sait-On AalO0rs , « obtiendra un 
» grand succès, s’il pouvait faire 
» De les femmes. et parler les 
» avocats, » Le 93 fps il ap- 
porta à Paris l’édit de création de 
Six conseils supérieurs qui morce- 
laient l’immense étendue du ressort 
de l’ancien parlement, Il ne manqua 
point, dans son discours , d’exalter 
Le FA du roi, et d’en attribuer 
le retard à la inalvelluen des ma- 
cistrats, qui venaient d’être desti- 
tués. Il promit l'abolition de la vé- 
nalité des charges , des réformes 
uüles dans la procédure, et l’établis- 
5 sement de la justice gratuite. On 
‘eyait faiblement aux belles par oles 

da Amen ; mais on le voyait mar- 
cher avec persévéran ice vers son but, 
et C'était beaucoup pour soutenir son 
crédit. Cependant les oppositions 
naussaient de toutes parts. Les pairs, 
Gui avaient eu défense de paraitre 
aux chambres, voulurent faire eu- 
tendre leurs réclamations. Les prin- 
ces du sang, à l'exception du comte 
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de la Marche, signerent une adhe- 
sion à tous, Le arrêtés de.l’ancien 
parlement, et la firent présenter par 
le duc d’ Orne Les antres pairs 
déposèrent des protestations parti- 
culières chez des notaires , et conti- 
nuérent de paraître à la cour. Les 
parlements de province firent por- 
ter au pied du trône les plus vives 
remontrances , les instances fes plus 


fortes en rage el de leurs collègues 


exilés, mais ne cessèrent point pee 
PA Le chancelier eut l’air de 
mépriser tous ces obstacles. Les six 
conseils supéricurs , créés dans l’an- 
cien ressort de Paris, se formaient 
péniblement ; mais ils se formèrent 
enfin avec les débris des tribunaux 
des différentes localités , qui furent 
supprimés. Les finances étaient dans 
un désorare affligeant : 1l fallut y 
remédier par de nouvelles opéra- 
üons, pour le succès desquelles le 
chancelier comptait sur la docilité 
de messieurs du conseil. Il leur fit 
présenter onze édits bursaux pour 
les examiner; mais d’après les re- 
présentations de M. d Aguesseau sur 
les diflicultés que pourr ait éprouver 
Penregisirement , ces édits furent 
ÉÉL Le et ajournés à des circonstan- 
ces plus tranquilles. Le châtelet et 
la cour des aides de Paris figuraient 
aussi dans lenombre des corps oppo- 
sants. Celle-ci était trop odieuse au 
chancelier pour qu’il ne se hâtât pas 
de l’anéaptir, en faisant tomber sur 
son premier “président , Malesher- 
bes , tout le poids d’un ressentiment 
qui D à sa source dans une longue 
division de famille. Ce magistrat fut 
d’abord exilé; et, pendant son ab- 
sence, le 10 NOTE 1771) la suppres- 
sion de la cour fut exécutée par le 
maréchal de Richelieu, qui, à l’exem- 
ple de Cromwell, se fitremettre la clef! 
des chambres, de la manière la plus 
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leste et la plus impérieuse. Le ter- 
rain ainsi dégagé des débris les plus 
incommodes, le chancelier présenta 
l'achèvement de son nouvel édifice. 
Ses négociations avec le grand-con- 
seil n'étaient pas interrompues ; mais 
on lui montrait des répugnances, 
des craintes , des doutes, qu’il fallait 
dissiper , en employant tour-à-tour 
le ton de l’autorité, les prières, les 
flatteries , les promesses. La veille 
du grand jour, neuf membres de la 
compagnie seulement étarent dans le 
secret ; tous avaient reçu des lettres 
de cachet pour se rendre à Versaiiles. 
Ils y passèrent la nuit ; et le samed, 
13 avril, ils furent appelés au lit de 
justice, où ils connurent irrévocable- 
ment leur sort. Ge fut en ce moment 
que le plan du chancelier reçut tout 
son développement. Trois édits prin- 
cipaux y furent promulgués: la sup- 


pression définitivedesofhiciers de l’an- 


cien parlement de Paris; celle de la 
cour des aides avec liquidation et 
remboursement des charges ; enfin, 
transfusion des magistrats du grand- 
conseil dans le nouveau parlement, 
suppression de la vénalité des offices, 
attribution de traitement aux nou- 
veaux juges, restriction des priviléges 
de committimus , projet de simphifi- 
cation dans la procédure, gratuité de 
la justice; telles furent les bases d’un 
système qui a reçu depuis une exécu- 
tion plus étendue dans une révolution 
d’un autre genre. Les princes et les 
pairs avaient élé convoqnés à celte 
séance, Les pairs y pararent; les prin- 
ces s’absentèrent, excepté le comtede 
la Marche, à qui le roi dit : « Mon 
» cousin , soyez le bien-venn, nous 
» n'aurons pas nos parents.» Geux- 
ci eurent ordre le lendemain de ne 
plus venir à la cour, Les discours du 
chancelier se soutinrent à ce ton de 
hauteur et d'énergie quil avait mon- 
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tré précédemment, Il ne manqua 
point de donner à entendre que le 
parlement précédent s’était constan- 
ment opposé aux réformes salutaires 
dont le roi présentait le bienfait à 
ses peuples. L’avocat - général, Sé- 
guier, rappelant avec éloquence l'an. 
tique origine et les services du par- 
lement, traça le tableau le plus pa- 
thétique des souffrances des exilés, 
Tous ses efforts furent inutiles. Le 
roi l’écouta avec un calme imper- 
turbable. Après l’enregistrement des 
édits , 1l parla en ces termes : « Vous 
» venez d'entendre mes volontés ; je 
» vous ordonne de vous y confor- 
» mer, et de commencer vos fonc- 
» tions dès lundi. Mon chancelier 
» vous installera aujourd’hui. Je dé- 
» fends toute délibération contraire 
» à mes édits, et toute démarche au 
» sujet des anciens ofliciers de mon 
» parlement : je ne changerai ja= 
» mais, » L'accent dont le roi pro- 
nonça ces paroles et surtout Île der- 
nier mot, relevé par la majesté de 
ses traits et par lautorité de son 
âge, imprima une espèce de terreur 
dont la cour et la ville ne purent se 
défendre. Dans le premier moment, 
il n’y avait point à balancer ; tout 
cela s’opérait par une espèce d’en- 
chantement qui prévenait les irréso- 
lutions. L'accueil flatteur que Les ma- 
gistrats du grand-conseil avaient re- 
çu à la conr, l'appareil de la puis- 
sance royale déployé dans toute sa 
magnificence, la position passive 
dans laquelle ils étaient placés, tout 
se réumssait pour Hnproviser une 
détermination qui eût mérité d’être 
plus réfléchie. Le chanceher ne leur 
donna pas le temps de se reconnaîi- 
tre. En sortant du lit de justice, 4 
les retint à diner chez lui, et les me- 
na ensuite à Paris, où, après avoir 
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le lundi, leurs fonctions commence 
rent (1). Peu-à-peu , les affaires re- 
prirent leur cours ; le nouveau tri- 
Dunal , que l’on désigna sous la dé- 
nomination de Parlement Mau- 
peou, parut désormais suffisant, 
pour statuer sur les différends des 
particuliers. Des avocats, même des 
plus célèbres (2), reprirent leurs 
plaidoiries , et la tranquillité publi- 
que se rétablit. Le chancelier était 
au plus haut point de sa gloire ; il 
se vantait d’avoir tiré la couronne 
de la poudre du greffe. I] recevait 
les félicitations de la cour ; tous les 
munistres , surtout celui des finan- 
ces, l’abbé Terray, et celui de la 
marine, Bourgeois de Boynes, lui 
étaient soumis. La destruction du 
parlement était consommée. Des 
gens de lettres célèbres, Voltaire 
entre autres, écrivaient au chance- 
lier, avec une espèce d’admiration 
(Voy. sa Correspondance générale, 
armées 1701, 1770161993 ).2Le 
parlement de Rouen avait été suppri- 
mé, et partagé en deux conseils su- 
périeurs , où d’anciens magistrats 
avaient accepté des places. Les autres 
cours avaient été renouvelées en par- 
tie , et composées de sujets disposés 
à fléchir, Ces apparences de succès, 
ces honneurs du triomphe, ne de- 
vaient pas être d’une longue durée. 
L'intérêt qui s'attache au malheur 
avait fait disparaitre les torts des 
magistrats exilés, et se fortifiait de 
la haine contre l’autorité qui s’était 
vengée d’une manière aussi rigou- 
reuse. Cette haine ne tarda pas à 
RER. AMEN LL 14 0 22e TA 

(x) Six conseillérs du grand-conseil se dispensèrent 
ensuite de paraître au palais, et furent nl ainsi 
que le procureur-général, M. Angrand-d’Alleray. Pour 
les remplacer, le chancelier appela des conseillers à 


la cour des aides , et des avocats qui lui étaient dé: 
voués. 


(2) Gerbier, Linguet, Caïllard , Carré de Saint- 


Pierre, etc, 
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t’exhaler dans des pamphlets éner- 
giques, remplis d’un sel attique d’au- 
tant plus piquant , qu'il retraçait 
avec une vérité parfaite, le ton , les 
mœurs et le caractère du principal 
auteur de ce changement. Tels fu- 
rent, entre autres, le style et l’esprit 
de cette fameuse Correspondance , 
dont on n’a jamais connu les vérita- 
bles auteurs, mais qui occasionna 
un proces criminel et des condam- 
nations sévères contre vingt ou trente 
malheureux distributeurs (7. l'art. 
Marmogerr etle Journal historique, 
février et mars 1774). Les grandes 
questions de droit public y étaient 
traitées tout-à-la-fois avec une cer- 
taine profondeur et une connaissan- 
ce exacte de nos monuments histori- 
ques (1). Pendantcetemps, on voyait 
les tribunaux modernes se prêter 
avec dociiité à toutes les volontés du 
ministre, Onze édits bursaux furent 
portés, en un seul jour, au parle- 
ment Maupeou , et enregistrés pres- 
que sans examen. C’étaient ceux que 
le conseil avait fait ajourner. On sen- 
ut alors plus vivement la privation 
de ces grands corps de magistrature, 
dont l’immense autorité judiciaire 


‘augmentait l'autorité politique, et 


dans lesquels les noms de ces fa- 
milles antiques, où les vertus étaient 
héréditaires comme les talents, of- 
fraient au monarque ct aux sujets 
des garanties suflisantes , soit. que 
les magistrats donnassent aux peu- 
ples l’exemple d’une soumission 
éclairée , soit qu'ils fissent entendre 
de respectueuses réclamations contre 
la volonté arbitraire du souverain. En 
un mot, tel était l'esprit du temps, 


oo 


(x) L'ouvrage le plas remarquable de cette époque, 
intitulé : Maximes du droit public français (in-40., 
Amsterdam , 17795, deuxième édition }), avait été 
composé par Monblain , Le Paige, bailli du Temple, 
et Manltrot, avocat. ( #. MATLTROT. } , 
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que l’on invoquait les doctrines et 
le rétablissement d’une ancienne 
constitution , parce qu’ on cr oyait en- 
core en avoir une , et qu’ on était 
bien éloigné de desirer une révolu- 
tion qui nisit avec fracas tous les 
ressorts de la machine politique. Le 
chancelier , il faut en convenir, était 
tr "op PE sur çes D inté- 
rêts, pour ne pas sentir la justesse 
de la plupart de ces réflexions. Il ne 
tenait à ses nouveaux magistr ats que 
comme instruments. : Mais il aurait 
bien desiré fléchir ou soumettre les 
plus estimables ou les plus honorés 
parmi les anciens , pour les fondre 
dans ses nouvelles compagnies, en 
écartant ceux qui s'étaient montrés 
les plus rebelles. C’est pour cela qu a- 
près les avoir menacés de la confis- 
cation absolue de leurs offices pour 
avoir cessé leurs fonctions , 1} en 
avait néanmoins fait ordonner la li- 
quidation et le remboursement, en 
fixant un délai fatal, et avait ainsi 
ouvert une ressource aux proprié- 
taires économes , et uiie espérance 
aux ambitieux. Le premier pas, de 
la part des magistrats, pour se ré- 
concilier avec la cour, était donc de 
se faire liquider. On reconnaissait 
ainsi , en quelque sorte , l’anéantis- 
semeut matériel du parlement; on 
obtenait des adoucissements dans la 
peine de l’exil, et l’on se mettait 
des-lors en position d'écouter des 
offres plus séduisantes, Le chancelier® 
ne s’était pas trompé dans une partie 
de ses conjectures. Au commence- 
ment de 1773; quatre Rene “ 
mortier, et vingt-cinq conseillers de 
Paris , RTE “demandé et obtenu 
leur liquidation. Le reste pouvait 
être entrainé par l'exemple. La sante 
du roi lui promettait encore au 
moins dix ans d'existence : il n’en 
fallait pas davantage pour consolider 
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le système nouvellement adopté, et 
le nom de Maupeou aurait eu cette 
célébrité qui s'attache aux succès, 
IL est bien vrai qu’alors la somme des 
liquidations eût grevé l’ État d’un ca- 
pital de cent GE au moins. 
Mais avec un parlement mieux com- 
posé , et cependant flexible sur ses 
propres intérêts » cet accroissement 
de la dette, tout énorme qu'il parais- 
saitalors,n’aurait pas étéun obstacle, 
Un autre plan, qui avait ses parti- 
sans à la cour, du moins parmi les 
ministres , avait pour objet de rap- 
peler le parlement en totalité , et de 
ruiner ainsi l’œuvre ct le er “re du 
chancelier. Il importait donc au mi- 
nistre de soutenir le roi, en le défen- 
dant de sa propre faiblesse; et pour 
cela , son principal soin était de se 
maintenir auprès de la favorite. [I ne 
manquait point desaisir les occasions 
de lui plaire. I s’était empressé de lui 
accorder la grâce d’une malheureuse 
fille condamnée à mort pour infan- 
ticide, et qui avait trouvé môyen 
de se faire protéger par la femme de 
France la plus disposée à l’indul- 
gence pour de pareils torts. Mais, 
dansuneautre circonstance, il résista 
et déplut, Il s'agissait d’exempter de 
la peine du carcan un caissier de la 
poste, nommé Billard, convaincu 
d’escroqueries et de plusieurs Ia 
Ce malheureux était parent d’un cer- 
tain Billard du Monceau , parrain 
de la comtesse. Le cancel) ne vou- 
lut pas donner un tel scandale, 

ce refus le brouilla avec la cour de 
la favorite, où le duc d’Aiguillon 
jouait le premier rôle ; et là, com- 
mencèrent entre les deux ministres 
des divisions que d’autres incidents 
ne firent qu'envenimer. Cependant 
Maupeou ne négligeait aucun moyen 
de parvenir à ses fins. Persuadé qu'il 
obtiendrait un grand avantage s’il 
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pouvait mettre un terme à l’absence 
des princes, et les ramener aux pieds 
du roi, ce fut sur la maison de 
Condé qu il dirigea ses premières 
batteries. Il s ’entendit à à ceteffet avec 
Je ministre de la guerre , Monteynard; 

et la négociation eut un plein succes, 
Le prince de Condé , avec beaucoup 
d’esprit, d'instruction , et d’éléva- 
tion dans l'ame, mais plus homme 
de guerre que de cabinet , et par cette 


raison le plus différent de tous ses 


parents sur les querelles parlemen- 
taires, fit sa soumission au roi, et 
rentra “pleinement en grâce. Le parti 
d’Aiouillon sentit combien cette vic- 
toire donnait d'éclat à la puissance 
du chancelier , et voulut se mettre 
de niveau en obtenant un succès égal 
auprès du due d'Orléans. On le flatta 
de l'espérance d’engager le roi à 
donner son appr ARS au mariage 
que ce prince méditait avec Mme, 
de Montesson. Le duc d'Orléans re- 
vint donc, sur la foi de cette pro- 
messe, et engagea même Mme, Du- 
barry à entrer dans ses intérêts. Elle 
ne donna point de réponse positive 
(1), en parla ou n’en parla point au 
roi ; mais le fait est que le consente- 
Wet n'eut pas lieu. Le due d’Or- 
léans , sentant combien sa position 
était fausse, ne voulut point paraîtr e 
avoir éle joué par une courtisane , 
ni avoir mis à son retour un prix 
aussi frivole, D'ailleurs. attaché de 
bonne foi aux doctrines parlemen- 
taires , et desirant mêler plus d’hon- 
neur à “ que lesgens sévères auraient 
appelé une défection, il se mit dans 
la tête de solliciter et de faire réussir 
le rappel des anciens magistrats. 1 
trouva le parti d’Aiguillon prêt à lui 
Rat 2 RL OPERA AR RL 
(2) Elfe lui disait, en lui frappant sur le ventre : 


« Lp JOUSEZ toujours, gr 05 père ; apres ceja vous ver- 
» FULS. » 
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donner la main. Mais c'était toujours 
à la favorite qu’il fallait en revenir , 

pour & sonder les dispositions du ré 

Elle s’y refusa constamment, gui- 
dée par une espèce d’ Meet qui 
l’averüssait de son inhabileté aux 
affaires de ce genre, et surtout par 
les conseils du comte Jean, son beau- 
frère, le plus corrompu, fe plus im- 
pudent des hommes, mais aussi le 
plus habile à Hébtetée sa créature 
dans la position brillante où il avait 
su lélever. Louis XV, au surplus, 
ne manquait pas une occasion de 
faire entendre combien on lui déplai- 
rait de lui proposer le moindre chan- 
sement. Cette intrigue ayant échoué , 
ks ennemis du shañcelièt méditèrent 
un autre projet ; ce fut celui de van- 
ter ses opérations , mais d’insinuer 
que sa personne était le véritable 
obstacle qui s’opposait au succès. Le 
chancelier vit cet orage , et ne sc dé- 
concerta point. Le danger était pres- 
sant. Son parlement tombait dans le 
mépris ; 1l venait d’être avili par la 
honteuseissue du procèsde Goezman 
contre Beaumarchais. Des concilia- 
bules se tenaient dans le voisinage de 
la capitale , entre les confidents des 
pr inces et quelques membres de l’an- 
cien parlement. Il fallait à Maupeou 
un moyen extrème pour subjuguer 
l'esprit du roi, dont les désordres 
n'avaient cependant jamais éteint en 
lui des idces religieuses , et surtout 
un grand respect pour les conve- 
nances. La maïîtresse, avec laquelle 
le chancelier en était aux termes de 
la froideur, ne lui étant plus bonne 
à rien , 1l résolut de la sacrifier. Dans 
ce projet , il trouvait de puissants 
auxiliaires , à la tête desquels était 
Madame Louise, qui, par zèle pour le 
salut de son père, avaltimaginé , POur 
le délivrer de ses liens honteux : de 
le marier avec une ar idée 
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d'Autriche. L’archevêque de Paris 
était dans la confidence. Les cir- 
constances paraissaient favorables. 
On était aux premiers mois de 1774. 
Le prédicateur du carême, l’éloquent 
abbé de Beauvais, avait fait entendre 
dans la chaire évangélique des vé- 
‘rités sévères, dont le roi n’avait 
point été choqué. Dans tout cela, 
le chancelier vit une nouvelle in- 
trigue, dont il voulut profiter. Pour 
s’en rendre digne , il afficha la dé- 
votion, et mit ainsi en jeu un genre 
d'hypocrisie nouveau pour lui. La 
mort imprévue du roi vint changer 
la face des affaires. La suite de cette 
histoire appartient à l’article Mau- 
REPAS. Quant à Maupeou, il ne douta 
pas un moment du sort qui l’atten- 
tendait, « Une fois exilé, dit Gail- 
» lard , il ne reparut plus ni à la 
» ville ni à la cour; il obtint quelque 
» estime par la manière dont il sou- 
» tnt sa disgrace, par la sascsse et 
» la tranquillité avec lesquelles il 
» vécut et mourut dans sa retraite, » 
Il termina ses jours, âgé de soixante- 
dix-huit ans, au Thuit, près des 
Andelis, le 29 juillet 1792. I avait 
vu commencer la révolution ; et l’on 
n'entencait plus parler de lui, lors- 
qu'on apprit qu'il avait fait à l’État 
un don patriotique de huit cent mille 
francs. Comme il était riche et par- 
cimonieux, on ne fut point étonné de 
limmensité de cette économie ; on 
chercha les motifs du bienfait, qui 
furent tout-à-la-fois la complète in- 
différence que lui inspirait sa fa- 
mille, le plaisir d'appuyer une ré- 
volution qui mortifiait un gouverne- 
ment dont il avait à se plaindre, et, 
mieux que tout cela encore, le desir 
d'échapper à la haine des révolution- 
naires, qui le ménagèrent en effet, et 
le laissérent mourir paisiblement 
dans sa solitude, Ds, 
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MAUPERTUIS ( Pierre - Louis 


Moreau DE ) , géomètre et astro- 
nome , était né à Saint-Malo, le 17 
juiilet 1695. Après avoir été mous- 
quetaire, et quelque temps capitaine 
de dragons , il renonca au service | 
pour <e vouer à l'étude des sciences 


et des lettres. Les conseils de Fréret 


l'engagèrent dans la carrière de la 
géométrie: aidé des leçons de Nicole, 
il y fit des progrès rapides, et entra 
à l'académie des sciences en 190. 
Ï y fut l’un des premiers à élever la 
voix en faveur de Newton contre 
Descaries, avec quelque réserve , 
d’abord , pour ne pas heurter les 
préjugés de plusieurs confrères , mais 
avec plus d'assurance par la suite, 
lorsque la mesure d’un degré du mé- 
ridien au cercle polaire jui eut acquis 
une plus grande célébrité. S'il est 
encore cilé souvent dans les écrits 
des mathématiciens , c’est principa- 
lement pour cette opération. Newton 
et Huygens avaient fait voir que la 
térre devait être aplatie. Les degrés 
mesurés en France , par Dominique 
et Jacques Cassini, indiquaient au 
Contraire un alongement très-sen- 
Sible : les savants étaient divisés ; 
On convenait pourtant que des de- 
grés contigus ne pouvaient décider la 
question , parce que La différence , 
qui ne peut être que légère , doit se 
perdre dans les erreurs inévitables 
de l’observation. Un degré mesuré 
vers l'équateur pouvait offrir, dans 
un sens comme dans l'autre, une 
différence de plusieurs centaines de 
toises , et procurer ainsi une con- 
naissance plus exacte et plus sûre de 
la véritable figure de la terre, Godin, 
Bouguer et La Condaminefurentdone 
envoyés au Pérou. Leur absence ne 
pouvait manquer d’être longue ; et 
l’on fit observer qu'un degré me- 
suré vers le cercle polaire donnerait 
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une solution non moins certaine e 
beaucoup plus prompte. Maupertuis 
connu dans le monde par son esprit, 
par sa qualité de géomètre et de lit- 
térateur, enfin par quelques talents 
agréables , était pour ces diverses 
raisons accueilli chez les ministres. 
L’académie, qui desirait que l'opéra- 
tion du Nord fût ordonnée , chargea 
Maupertuis de la négociation. Maure- 
pas consentit de fort bonne grâce, 
mais à condition que Mauperiuis 
consentirait de son côté à être le chef 
de la nouvelle expédition. Ge savant 
en craignait les faugues et les en- 
uuis ; on dit même que pour en être 
dispensé, il allégua que loin d’être en 
état de déterminer la figure de la 
terre, il se trouverait fort embar- 
rassé si on lui demandait la figure 
exacte de sa chainbre. Le mimisire 
insistant , Maupertuis se résigna. Il 
partit au printemps de 1756, ac- 
compagné de Clairaut', Gamus et le 
Monnier, membres comme lui de 
l'académie , auxquels on adjoignit 
l'abbé Outhier , qui depuis long- 
temps travaillait à l'Observatoire. 
(7. Oururer.) L’astronome suédois 
Celsius vint les joindre, et leur ap- 
porta de Londres des instruments 
supérieurs à tout Ce que l’on connais- 
sait alors: un grand secteur, une 
bonne pendule et une lunette méri- 
dienne , ouvrages du célèbre Gra- 
ham. Arrivés en Suède, 1ls s’y oc- 
cupèrent d’abord du choix des sta- 
tions , de la construction des signaux 
et de Ja mesure des triangles. Ces 
premières opérations employèrent 
tout l’été. En automne, on com- 
mença les observations astronomi- 
ques à l’extrémité la plus boréale ; et 
l'on revint les acliever à Tornéo. En 
décembre , le fleuve était entière- 
ment selé, et recouvert d’une couche 
de neige assez épaisse ei assez dure 
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pour que l’on püt y commencer 

mesure d’une base de 7407 toises , 
la seule jusqu’aujourd’hui qui ait été 
établie sur un fleuve. L'opération fut 
très-pénible. Le 21 décembre, lether- 
momètre à mercure était à 18 degrés 
au-dessous de la glace: le vin même 
ne pouvait se conserver liquide un 
seul instant; et le Monnier buvant un 
verre d’eau-de-vie, sa langue se 
colla à la ta:se d'argent , de facon 
que la peau y dermeura. Xe thermo- 
mètre descenditsuccessivement à 20, 
25 et 37 degrés. Le soir, les obser- 
pateurs montaient sur des trai- 
neaux , tout en sueur de la fatigue 
du mesurage , et faisaient ainsi 
deux lieues sans action , exposés & 
un froid violent qui les pénétrait , 
malgré les habits de peaux dont ils 
élaient couverts. Aucun d'eux ce- 
pendant n'en fut considérablement 
incommode ; Maupertuis eut seule- 
ment quelques doigts du pied gelés. 
( Voyage d’Outhier. ) Pendant cette 
mesure, Maupertuis, qui aimait assez 
les entreprises éxtraordinaires, ima- 
gina de se transporter au sommet 
d’une montagne, en traineau, pour 
faire une observation qu'on avait 
oubliée dans le temps, et dont ül 
avoue qu'on pouvait très-bien se 
passer. Outhier, qui l’accompagna 
dans cette excursion, raconte que 
Maupertuis, peu fait à cette manière 
de voyager , versait à chaque ins- 
tant , et qu'il s’y froissa même un 
bras. Il en fut dédommagé par le 
plaisir de se faire peindre, dans la 
suite, en habit de combat, c’est-à- 
dire, enveloppé de ses fourrures, 
et couché dans son traineau tiré par 
un renne, « Ces traineaux , qui ne 
» peuvent contenir qu'un seul yo ya- 
» geur , Sont pointus par l'avant, et 
» posés sur une quille qui n’a pas 
» plus de 2 à 3 pouces de largeur. 
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» La difficulté est de garder l’équi- 
» libre; car ces traineaux n’ontguère 
» plus d’assiette que les patins dont 
» on se sert en France pour glisser. 
» Un Suédois qui les accompagnait, 
» gouvernait si bien son traineau 
» avec un petit bâton qu’il avait à a 
» main, qu'il gardait parfaitement 
» l'équilibre. Maupertuis et Outhier 
» versaient continuellement ; et s'ils 
» voulaient se relever d’un côté avec 
> leur bâton , ils versaient de l’autre. 
» ( Outhier, p. 141.) » Les obser- 
vations au secteur exigeaient deux 
astronomes ; ils observaient chacun 
à leur tour : Maupertuis, qui n’en 
avait aucune habitude, manqua en 
partie deux des six observations aux- 
quelles il coopéra. Malgré l'accord 
satisfaisant de ces observations , les 
astronomes se défièrent du résultat 
qu’elles donnaient pour l'arc céleste ; 
ils! recommencèrent avec une autre 
étoile, qui augmenta cet arc de trois 
secondes et demie. Par un milieu 
entre les deux déterminations , ils 
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conclurent un degré de 57438 toises, 


plus fort par conséquent de 5r2 
toises que le degré de Paris. Une 
pareille différence ne pouvait pro- 
venir des erreurs de l’observation : 
ainsi la question était décidée. Les 
académiciens étaient de retour à Pa- 
ris , le 20 août 1737, après seize 
mois d'absence. Le 21, M. de Mau- 
repas les présenta au roi ; et Mau- 
pertuis rendit compte du succès de 
l'opération. Il en fit l’histoire plus 
détaiilée dans une séance publique de 
l'académie : 1l se fit peindre, aplatis- 
sant un globe ; et Voltaire, alors 
son ami, mit au bas du portrait un 
quatrain où il disait : 


Son sort est de fixer la figure du monde, 
De lui plaire et de l’éclairer. 


Plus tard le poète se moqua de la pré- 
iention un peu ridicule qu'annonce ce 
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portrait, et des deux Lapounes que 
Maupertuis avait amenées en Franec, 
Ces plaisanteries, au reste, ct ces 
prétentions , n’ôtent rien à l’opéra- 
tion qui venait d'être exécutée, et 
dont le resultat était de nature à 
blesser quelques amours - propres. 
« On cherchait à élever des doutes 
» sur notre mesure, » dit Mauper- 
tuis dans la treizième de ses lettres ; 
« nous la soutinmes peut-être avec 
» un peu trop d’ardeur. Nous atta- 
» quâmes à notre tour les mesures 
» qu’on avait faites en France. Les 
» disputes s’élevèrent ; et de ces dis- 
» putes naquirent des injustices et 
» des inimitiés. Revenus les pre- 
v miers, nous voulions avoir résolu 
» le problème; ceux qui avaient ré- 
» formé leur ancienne mesure vou- 
» lurent partager l'honneur de la so- 
» lution : les mathématiciens de l’é- 
» quateur prétendirent à leur tour 
» que la solution était due à leurs 
» travaux. » En avouant ses torts, 
Maupertuis n’est pas encore parfai- 
tement juste : Ceux qui annonçaient 
des prétentions exclusives étaient les 
seuls qui eussent réellement des torts. 
L'opération du Nord et celle du 
Pérou , prises isolément, n'auraient 
rien appris sur la figure de la terre. 
Les 8 degrés nouvellement mesurés 
par La Caille, et qui allaient en 
décroissant de Dunkerque à Perpi- 
gnan, suflisaient pour prouver un 
aplatissement ; et les deux autres 
mesures rendaient seulement cette 
vérité plus certaine et plus sensible. 
En avouant qu'il attaqua les me- 
sures anciennes , Maupertuis sem- 
ble reconnaitre ici qu’il est l’auteur 
d’une Lettre d'un horloger de Lon- 
dres à un astronome de Pékin, et 
d’un Examen désintéresseé, où il 
avait vivement critiqué l'ouvrage de 
ses prédécesseurs. Ces pamphlets 
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passaient en effet pour être de lui : 
il avait toute raison au fond; mais 
ilse donna tort par la forme. Au lieu 
; 
À 
} 
|| 
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n'employa guère que le persifilage 


lorsqu'en parlant d'erreurs qu'il 
croit, et qui ne sont en effet que 
trop réelles , pour se donner Pair 
de les nier, il déclare que ces erreurs 
énormes ne pourraient échapper à 
l’astronome le plus maladroit, et 
qu'en lui supposant la plus grande 
maladresse , il faudrait, de plus, 
lui supposer encore le plus grand 
malheur. ( V. la pag. 32 de la rre. 
partie historique, et même cet Era. 
men d'un bout à l’autre. (1). La 
mesure du Nord démontrait l’apla- 
tissement dela terre : on lu a repro- 


ché d'avoir fait cet aplatissement 


beaucoup trop considérable. L’opé- 
ration recommencée , en 1801, par 
l'astronome suédois, M. Svanberg, 
a donné une ellipse bien moins apla- 
te ; et du nouveau travail il parai- 
irait résulier qu'il a pu se glisser 
dans celui des Français une er- 
reur de 10 à 12 ” sur Parc céleste, 
ce qui ferait une erreurde 200 toises 
environ sur ce degré. On a repro- 
ché aux académiciens français d’a- 
voir, sous des prétextes assez frivo- 
les, négligé au cercle polaire une 
vérification essentielle, que depuis 
ils n'ont point omise pour le degré 
de Paris à Amiens : on convient gé- 
néralement que la mesure terrestre 
était bonne, et qu’elle s’accorde fort 
RE re 


(3) Le titre est Examen désintéressé des différents 
ouvrages qui ont été faits pour déterminer la Jigure 
de la terre, deuxieme édition, augmentée de l’histoire 
du livre, Amsterdam, 17/41, in-80. : la première édi- 
tion parut sous la rubrique d'Oidenbourg , 1738, in- 
32. M, Barbier ( Dict. des anonym., n9. 2506 ) at- 
tribue ce livre à Le Comte, de Bièvre ; et eu effet , en 


le lisant, on a peine à se persuader qu’il soit l'ouvrage: 


d’un géomètre, 
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bien avec celle de M. Svanberg; 
tout le mal viendrait donc des obser- 
vations astronomiques. Nous ayons 
dit que les deux étoiles ne s’accor- 
daient qu'a 3” et demie; mais il y 
a loin de là jusqu’à 10 ou 12 ”. 
examen le plus sévère des observa - 
tions de 1736, et de l'instrument 
dans son état actuel , n’a pu expli- 
quer une erreur si forte ; ce qui per- 
met de la révoquer en doute, c’est 
que l’astronome suédois, n’ayant 
point pris, pour les extrémités de 
la mesure, les deux mêmes stations 
que les Français, dont 1l a presque 
doublé Parc, on ne peut conclure 
rigoureusement de ses opérations 
qu’elles prouvent l'erreur des ancien- 
nes : la différence peut se partager 
entre les deux mesures pour une part, 
et s’attribuer pour le reste aux 1rré- 
gularités de la terre. On a des exem- 
ples d’irrégularités aussi fortes dans 
les degrés mesurés nouvellement en 
Angleterre, et surtout dans les opéra- 
tions du même genre, exécutées plus 
récemment encore en divers points 
de lIitalie. Après ces détails sur la 
grande opération à laquelle Mauper- 
tuis a attaché son nom, revenons à 
son entrée à l’académie des sciences, 
où il se fit connaître par plusieurs 
Mémoires de géométrie, qui mon- 
traient, à-la-fois, de La sagacité et de 
la précision, Pressé du desir d’aug- 
menter ses connaissances, il fit, en 
1727 ,un voyage à Londres, y fut 
reçu membre de la société royale, 
et en rapporta une nouvelle ardeur 
pour la propagation desopinions phi- 
losophiques de Newton. La grande 
célébrité de Jean Bernoulli, l’enga- 
gea peu apres à se rendre à Bâle, 
accompagné de Clairaut, afin d’ap- 
profondir, auprès de ce savant illus- 
tre, ce qu’on appelaitencore les r2ys- 
tères de la nouvelle analyse. A son 


MAU 


retour, 1l se lia étroitement avec La 
Condamine, dontil demeura toujours 
l'intime ami, et avec Voltaire, qui 
étudiait, sous ses auspices, la philoso- 
phie newtonienne, ct correspondait 
avec lui pour se mettre en état d’en 
parler dignement dans ses Éléments 
de la philosophie de Newton, mis à 
la portée de tout le monde , dont il 
s’occupait alors, Quand Maupertuis 
fut revenu de son voyage au cercle po- 
lire, cette liaison prit de nouvelles 
forces : Voltairele présenta à madame 
du Châtelet , et le conduisit à Cirey, 
où ils rencontrèreut Koœnig, géo- 
mètre bâlois, qui donnait à la mar- 
quise des leçons de mathématiques 
et de philosophie leibnitzienne, Une 
grande harmonie régnait alors entre 
trois hommes qui devaient ensuite se 
déchirer si cruellement. Cependant 
Maupertuis , d’un caractère inquiet 
et impérieux , éloignait de lui la plu- 
part de ses confrères : le séjour de 
Paris n’était point fait pour lui ; trop 
de réputations y luttaient avec la 
sienne, ét tendaient à Véclipser. Le 
temps n’était plus où, récemment 
arrivé du Nord, il était Vobjet de len- 
goument du publie, et en recevait ces 
hommages qui poussèrent Helyétius 
dans la carrière des lettres. Les sa- 
vants, ses Juges naturels, commen- 
cèrent à ne plus voir en lui qu'un 
géomètre du deuxième ordre, Aussi 
quand Frédéric IF, monté sur letrône 
de Prusse (1740), et cherchant à ré- 
organiser l'académie fondée à Berlin 
par Leibnitz, eut fait proposer à 
Maupertuis de se rendre auprès de 
lui pour préparer le renouvellement 
de cette société, celui-ei accepta-t-1l 
avec empressement une offre aussi 
honorable, Son esprit plut au. mo- 
narque; et après plusieurs voyages 
fm France et en Allemagne, il se 
exa décidément à Berlin, en 1745. 
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Il y épousa, cette année même, 
Mile, de Borck, d’une famiile pomé- 
ranienne très distinguée , et fut, dès 
1746, installé comme président de 
la nouvelle académie, Honoré de Pa- 
mitié de Frédéric, admis dans sa 
familiarité, 1l était encore comblé 
des bontés de Louis XV , qui, en lui 
accordant une pension de 4000 liv., 
faisait rétablir son nom sur la liste 
des pensionnaires - vétérans de l’aca- 
démie de Paris, quoiqu'il eût en 
quelque sorte renoncé à sa patrie, Il 
eût donc été très-heureux , s’il avait 
pu l'être : mais son caractère iras- 
cible et jaioux remplitsa vie d’amer- 
tume. L'arrivée de Voltaire à Ber- 
lin, et la faveur dont il jouissait au- 
près du roi, éteignirent bien vite les 
restes de leur ancienne amitic SAVE 
lorsque, dans sa misérable querelle 
avec Kœnig , dont nous dirons quel- 
ques mots en pariant de son Lssai de 
Cosmologie, le poële, aussi malin 
que plaisant, eût versé sur Mauper- 
tuis le ridicule à pleines mains, sa fu- 
reur ne connut plus de bornes, Aussi, 
depuis cette malheureuse dispute, et 
le scandale qu'elle avait causé, sa 
santé aïla dépérissant de jour en jour: 
des maux de poitrine et des crache- 
ments de sang le ramenèrent eu France 
en 1700;ctaprès divers séjours à St.- 
Malo, sa patrie, à Bordeaux, à 
Toulouse et à Neufchâtel, il mourut 
à Bâle, le 27 juillet 1959, chez 
MM. Bernoulii, fils de Jean , avec le-- 
quels il avait conservé d’intimes liai- 
sons , et entre les bras de deux reli- 
greux. Depuis quelques années il s’é- 
tait converti sincèrement à la reli- 
gion; et dès-lors il s’était constam- 
ment montré, quoique dans des cir- 
constances assez critiques, fort au- 
dessus de la petite manie de lesprit- 
fort, etdes froides railleries des en- 
nemis de la révélation. Il a rendu: 
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publics les motifs de son change- 
ment : un de ses principes était que 
la vraie religion devait conduire 
l’homme à son plus grand bien par 
les plus grands moyens possibles, 
et que la religion de Jésus - Christ 
avait seule ce double avantage. À 
la mort de Maupertuis, le roi de 
Prusse, qui avait offert à d’Alem- 
bert la présidence de son acadé- 
mie , ne la donna plus à personne, 
ni à Euler ni a Lagrange, qu'il char- 
gea successivement de la direction 
de la classe de mathématiques. Ces 
deux grands géomètres quittérent 
peu leur cabinet, ne parurent que 
rarement à la cour, n’eurent au- 
eune querelle à soutenir par des 
moyens violents, et vécurent tran- 
quilles et considérés. On vit, au con- 
traire, Maupertuis, qui avait dû ses 
premiers succès à la géométrie , l’a- 
bandonner sans retour, dès qu’il se 
ut constitué courüsan de Frédéric, 
et se réduire à rappeler sans cesse 
son opération du cercle polaire, ou 
à composer des mélanges philoso- 
phiques , qui pouvaient être lus et 
entendus par le prince, mais qui 
n’ont rien ajouté à la réputation qu'il 
s'était faite par d’autres moyens. 
Dans le temps oùil cherchait à plaire 
à Frédéric, lors de son premier 
voyage en Prusse en 1741, il s’ofrit 
à suivre le roi dans sa campagne de 
Silésie ; mais ce retour à la carrière 
qu'il avait d’abord embrassée, ne 
fut pas couronné par le succès. A 
la bataille de Mollwiz, entrainé par 
la fougue de son cheval dans les 
rangs ennemis , il fut pris, dépouillé 
de tout par les hussards, et conduit 
à Vienne, où le traitement le plus 
honorable lui fit bientôt oublier sa 
mésaventure. On en jugera par le 
trait suivant : il regretiait principa- 
lement une montre de Graham, qui 
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lui servait, dit-on, dans des obser- 
vations astronomiques, qu'il wa 
pourtant jamais faites. L’empereur, 
dont 1l se trouvait le prisonnier, et 
qui possédait une montre du même 
artiste, richement entourée de dia- 
mants , la lui donna quand il Lui fut 
présenté, en disant : Vous croyez 
avoir perdu votre montre, M. de 
Maupertuis ; mais c’est une plai- 
santerie de mes hussards ; la voila, 
ils m'ont chargé de vous la rendre. 
Ce fut alors encore, que limpéra- 
trice Marie-Thérèse, lui demandant 
si la sœur du roi de Prusse était 
en effet la plus belle princesse du 
monde ? le galant philosophe ré- 
pondit : Madame, je l'avais cru 
jusqu'à ce moment. I] montra, dans 
ces circonstances, qu'il avait l’espri 
et Le courage d’un courtisan français ; 
mérile {trop commun pour recom- 
mander un savant et faire vivre sa 
mémoire. C’est dans les ouvrages 
qu'il a laissés, qu’on doit examiner 
ses titres à l’estime de la postérité. Ils 
se composent, pour Maupertuis, de 
ses Mémoires, insérés dans le Recueil 
de l’académie de Paris, où l’on re- 
marque, entre autres , sa Balistique 
arithmétique ( Ann. 1751), et un 
Commentaire élégant sur la section 
xu du 1er, livre des Principes de 
Newton ( Ann. 1732 ); et surtout de 
la collection qui porte le nom d’ OŒur- 
vres de Maupertuis. La meilleure 
édition (Lyon, 1768) contient, en 
4 vol. in-8°., ceux de ses autres ou- 
vrages, auxquels il à mis son nom. 
Le premier qu’on y trouve, est son 
Essai de Cosmologie, publié d’a- 
bord à Berlin vers 1748 , et qui fut 
origine de sa fameuse dispute avec 
Kœnig, alors professeur à la Haye, 
et associé étranger de l’académie de 
Berlin. Durant un voyage qu'il fit dans 
cette ville, Kœnig, ayant présente 
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à Maupertuis quelques critiques de 
cet ouvrage, qui furent mal reçues, 
prit le parti de les pubirer. Tl y atta- 
quait , surtout, ce que Mauperiuis 
appelait le Principe de la moindre 
action (1), duquel il déduisait les 
lois du choc pour tous les corps, 
celles de la réfraction de la lu- 
mière , etc. ; et tandis que le prési- 
dent de l'académie, fier de la dé- 
couverte de ce prétendu principe, 
l’érigeait en loi de l’umvers , et en 
tirait même une preuve nouvelle 
de l'existence de Dieu, Kœmg pré- 
tendait que ce principe était déjà 
consigné dans une lettre de Leib- 
mitz, qu'il assurait avoir vue. L’aca- 
démie somma Kæœnig de produire 
cette lettre; et Euler, dévoué à son 
président Maupertuis, écrivit, en 
faveur du principe de la moindre 
quantité d'action, plusieurs mémoi- 
res très-remarquables, et bien supé- 
rieurs à l’écrit qu’ii défendait. Cepen- 
dant Kœnig eludant de répondre à 
la sommation qui lui était faite, son 
nom fut rayc de la liste des acadé- 
miciens de Berlin. Voltaire prit alors 
parti pour Kœnig , et publia sa fa- 
mense Diatribe du docteur Akakia, 
médecin du Pape , où 11 tourna en 
ridicule la personne de Maupertuis , 
son principe, et plusieurs idées singu- 
hières que celui-ci avait mises dans ses 
divers ouvrages. Le roi de Prusse, 
touché de l’état violent où cette que- 
relle avait jeté Maupertuis, y inter- 
vint assez vivement: il écrivit même 


(x) Ge principe, que Maupertuis prétendait dé- 
duire philosophiquement des causes finales, était 
ainsi énoncé par lui : La quantité d'action nécessaire 
pour produire un changement dans le mouvement des 
corps, est toujours un minimum. Il entendait par 
quantité d'action , le produit d'une masse par sa vi- 
tesse et par l'espace qu’elle parcourt. Il faut voir à ce 
sujet les Principes de l'équilibre et du morwement , 
de Carnot , deuxième édit., p. 163 , et la Mécanique 
de La Grange, deuxième édit, , 4, 1, 245 (#7. La 
GRANGE, XXHI, 158 }, 
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en sa faveur, et, après divers inci- 
denis, moitié sérieux, moitié COmi- 
ques, réduisit Voltaire à quitter 
Berlin. Maupertuis montra dans cette 
affaire une excessive sensibilité, et 
bien peu de modération, Fort du 
suffrage et de lappui d'Euler, il 
aurait pu mépriser les attaques d’un 
géomètre bien moins connu. De plus, 
quand le principe eût été réellement 
énoncé dans une lettre de Leibnitz, 
Kænig ne prouvait nullement que 
cette lettre eût été connue de Mauper- 
tuis. L’incuipation dirigée contre 
celui-ci, n'avait done aucune impor- 
tance réelle. La peine de la radiation 
infligée à Kœnig, et amertume des 
réponses d’'Euler, il faut le dire, don- 
nèrent , au contraire, de nombreux 
partisans au critique maladroit : le 
plus redoutable fut Voltaire, qui 
ne cessa de harceler Maupertuis, 
jusqu’à lui faire perdre toute pa- 
tience, et finit par se moquer de sa 
colère et de son emportement, en le 
raillant de la manière la plus bouf- 
fonne ( F”, la Vie de Voltaire , par 
Condorcet, et dans ses OEuvres les 
Facéiies et la Correspondance ). 
Daus son Discours sur la figure des 
Astres, publié d’abord en 1732, et 
qui suit l’Essai de cosmologie, Mau- 
pertuis compare les principes de 
Newton et ceux de Descartes, et se 
déclare hautement pour le premner. 
Après une courte histoire des nébu- 
leuses , il cherche , dans une ma- 
tière fluide, qui se meut autour d’un 
centre, de quoi former des soleils, 
des planètes et des étoiles aplaties 
en forme de meules , qui paraîtront 
oudisparaitront à nos yeux par inter- 
vailes, selon qu’elles nous montre- 
ront leur disque, ou simplement 
leur épaisseur : ilse plait à s’ape- 
santir sur les sinistres effets qui pour- 
vaient résulter pour nous du choc 
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d’une comète qui viendrait à rencon- 
trer notre terre, qu'elle briserait en 
mille pièces ; puis, pour nous con- 
soler un peu , il nous entretient des 
avantages non moins chimériques 
que pourrait nous procurer une 
comète qui, sans choquer la terre, 
en approcherait pourtant d'assez 
près. Son Essai de philosophie 
morale a pour but de prouver que, 
dans ja vie ordinaire, la somme des 
maux surpasse celle des biens, et de 
chercher les moyens propres à ren- 
dre notre condition meilleure. Il y 
montre que la morale chrétienne 
Vemporte de beaucoup sur celle 
même des Stoïciens. Ses Réflexions 
philosophiques sur l'origine des 
langues et lasignification des mots, 
sont exprimées souvent en langue 
algébrique. Turgot, encore sur les 
Whnes de la Sorbonne , en entreprit la 
réfutation , conservée dans le 2°, vol. 
de ses OBuvres. La Vénus physique 
de Maupertuis est l’exposition du 
système qu'il s'était formé sur la 
génération ; et son Système de la 
nature, publié à l'étranger, en 
1791, peut être considéré comme 
une suite de louvrage précédent. 
L’avertissement placé en tête des 
Lettres, fait aliusion à la Dia- 
tribe du docteur Akakia ; et une 
note nous apprend que ce libelle 
fui brûlé, Je 24 décembre 1752, par 
la main du bourreau, dans toutes les 
places publiques de Berlin. Ces Let- 
tres roulent sur divers objets philo- 
sophiques , sur notreame, celle des 
bêtes, les systèmes philosophiques, 
sa querelle avec Koœnig, la méde- 
cine, la maladie, la divination, 
l'art de prolonger la vie. L'auteur 
n'est pas éloigné de croire que si 
l’on trouvait l'art de ralentir la vé- 
gétation de nos corps, on parvien- 
drait peut-être à augmenter la durée 
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de notre vie. Il traite ensuite de la 
pierre philosophale, des longitudes , 
du mouvement perpétuel, et de la qua- 
drature du cercle qu’il n’ose pas dé- 
clarer impossible. La dernière lettre 
a pour sujet le progres des sciences : 
c'est là qu'il parie des Patagons, 
dont il voudrait qu'on püt étudier 
l'histoire, les connaissances et les 
idées ; 1l pense que si l’on disséquait 
leurs cerveaux, on pourrait les trou- 
ver assez citférents des nôtres : mais 
on ne voit pas que cette dissection 
ait pour objet de mieux connaître la 
nature de l’ame, comme Voltare le 
donne à entendre pour se moquer de 
lu. Les Eléments de géographie 
avaient été publiés à Paris, en CONS 
ils offrent principalement un ex- 
posé des moyens par lesquels on par- 
vient à déicrminer-la figure de la 
terre. La Relation d’un voyage fait 
par ordre du roi au cercle polaire, 
imprimée à Paris dès 1938, n’est 
autre chose que le discours lu l’année 
précédente à la rentrée de l'académie 
des sciences. Dans la préface, il se 
livre à quelques exagérations, quand 
il explique les avantages que la na- 
vigation doit retirer de la figure 
mieux connue de la terre. La Rela- 
lion d’un voyage au fond de la La- 
ponie , a pour objet. unique de nous 
faire connaître une inscription pré- 
tendue, dont il donne la copie exacte 
et que personne n'a pu lire. La co- 
mète qui a paru en 1742, est Le sujet 
d’une Lettre qu'iladresse à une dame; 
il la commence par un petit traité 
d'astronomie, bien superflu pour les 
savants, Mals qui pouvait n'être pas 
sans utilité pour une partie de ses 
lecteurs. De ses Discours académi- 
ques , le premier est celui qu'il pro- 
nonça le jour de sa réception à l’aca- 
démie française, en 1943 :1l offre 
cetie parücularité, qu'on n’y voit l’é- 
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logede personne, pas même celui de 
l’académicien auquel il succédait, le 
fameux abbé de Sani-Pierre ; seule- 
ment on y trouve quelqnes mots de 
louange indirecte pour le roi, qui 
avait ordonné les opérations du Nord 
et du Pérou. Les autres discours ont 
été prononcés à l’académie de Ber- 
lin , dans des occasions solennelles, 
ou bien à la réception ou à la mort 
de quelque académicien. Le dernier 
est un Eloge assez médiocre de Hon- 
tesquieu. Ce volume finit par une 
dissertation sur les différents moyens 
dont les hommes se sont servis pour 
exprimer leurs idées. Le quatrième 
volume commence par le Mémoire 
sur la moindre quantité d'action, 
lu à l’académiedes sciences , en 1744. 
Ce mémoire , qui donna lieu à des 
débats si déplorables, est suivi de 
son Astronomie naulique | ouvrage 
fort vanté dans le temps , ei très-peu 
Ju, quoiqu'il ait été imprimé deux 
fois à l'imprimerie rovaie (en 1743 
et 1751), pour être envoyé dans 
tous les ports. Ses problèmes, pour 
la plupart, exigent des observations 
impossibles à bien faire, surtout sur 
un vaisseau : 1l ne donne, de pro- 
blèmes plus utiles, que des solu- 
uons pémbles, et qui n’ont pas tou- 
jours l'exactitude dont ils seraient 
susceptibles. On n’a retenu de cet 
ouvrage que Pépigraphe, à cause du 
jeu de mots qu’elle renferme. 


Præceps , aerti speculä de montis in undas 
Deferar. ( VIRGIL. Bucol. } 


Le recueil finit par un discours sur 
la Parallaxe de la lune, et par la 
Mesure du degré du Nord. Ce der- 
nier ouvrage sera toujours son plus 
beau titre à la célébrité, quoiqu'il 
n'y ait contribué que pour un quart 
tout au plus, et quoique, pour un 
astronome appelé à recommencer 
cette mesure , il soit bien moins cu- 
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rieux et bien moins instructif que 
celui de l’abbé Outhier, connu de 
peu de personnes, Le monument que 
La Condamine avait fait sculpter en 
l'honneur de Maupertuis , a Long- 
temps été vu dans l’église Saint- 
Roch, à Paris. On a son Eloge par 
Fouchy, dans le Recueil de l’acadé- 
mie des sciences de Paris (1759, 
IL. p.259); — par Tressan, Nanci, 
1700 ,in-60. ; — par Formey , Ber- 
lin, 1761,in-12,etdans les Mémoi- 
res de l’académie de Berlin (année 
1759, p. 464). D-1-E, et M-£. 

MAUPERTUY ( Deouer DE ). 
PF. Drousr. 

MAUPIN (Mme, , connue sous le 
nom de Mile, \, était fille d’un se- 
crétaire du comte d’Armagnac, nom- 
mé d’Aubigny : née vers 1673, elle 
se maria très-jeune, et obtint pour 
son mari un emploi dans les aides, 
en province. Pendant son absence, 
elle fit connaissance d’un nommé Se- 
rane, prévôt de salle, et se rendit 
avec lui à Marseille; elle avait ap- 
pris à faire des armes, exercice pour 
lequel elle était passionnée. Mas ce 
talent et celui de son compagnon de 
voyage ne suflisant pas à leurs be- 
soins, ils se firent comédiens etchan- 
teurs à Marseille même. Le maitre 
d'armes fut remplacé dans le cœur 
de Mile, Maupin par une jeune Mar- 
seillaise, que ses parents envoyèrent 
dans un couvent d'Avignon. Mile, 
Maupin alla sy présenter comme no- 
Vice : une religieuse étant morte peu 
après, noire aventurière porta Le ca- 
davre dans le lit de son amie; elle mit 
le feu à la chambre, et, dans le tu- 
multe que causa l'incendie, disparut 
avec l’objet de ses aflections. Elle fut 
condamnée au feu par contumace, 
Après avoir eu quelques aventures en 
province, oùelle était toujours habil- 
lée en homme, elle vint à Paris, et, 
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sous le nom de Mile, Maupin, débu- 
ta à l'Opéra par Le role de Pallas 
dans Cadmus. Elle fut très-applau- 
die, et, pour remercier le public, 
elle se leva dans sa machine et le 
salua en ôtant son casque. Après la 
retraite de Mile, Rochois , en 1698, 
elle partagea les premiers rôles avec 
Miks, Desmâtins et Moreau. Ce fut 
alors qu’il lui arriva une aventure as- 
sez singulière. Elle possédait , com- 
me on l’a dit, le talent de bien faire 
des armes. Ayant été insultée par 
son camarade Dumém ( Ÿ. Dumé- 
Ni, XII, 223 }, elle l’aitendit un 


soir, place des Victoires, habillée 


en homme, et lui demanda raison 
lépée à la main. Duméhni refusant de 
se battre, Maupin lui donna des 
coups de canne, et lui prit sa mon- 
tre ainsi que sa tabatiere. Le lende- 
main , Duméni racontait qu’attaqué 
par trois voleurs, 1l leur avait tenu 
tête, mais que cependant ils lui 
avaient volé sa montre et sa taba- 
tière, — « Tu en as menti, » s’écrie 
Maupin, « tu n’es qu’un lâche ; c’est 
» moi seule qui t’ai donné des coups 
» de bâton, et pour preuve de ce 
» que je dis, voici ta montre et ta 
» tabatière que je te rends.» Theve- 
nard, autre camarade de la Maupin, 
l'ayant aussi offensée, et craignant 
le sort de Duméhni, se cacha d’abord 
pendant quelques semaines, mais fi- 
uit par demander pardon à l'actrice. 
Lom d’avoir réformé ses mœurs 
depuis son entrée à l'Opéra, elle 
avait VU au contraire augmenter ses 
goûts infâmes, qui lui attirèrent plus 
d’un désagrément, Par suite d’agace- 
ries indécentes qu'elle avait faites à 
une dame, il lui fallut un jour se 
battre contre trois hommes qui l’ac- 
compagnaient, Elle les tua tous Les 
trois, et rentra tranquillement dans 
la salle de bal. Elle obtint , dit-on, sa 
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grâce: ce serait donc pour une fem- 
me de mauvaise vie que Louis-le- 
Grand se serait départi de la sévérité 
qu’il mit à l’exécution de son ordon- 
nance contre les duels! Quoi qu'il en 
soit, la Maupin quitta l'Opéra, et 
partit pour Bruxelles. Elle y fut la 
maitresse de l’électeur de Bavière, 
qui la quitta peu de temps après pour 
une comtesse d’Arcos. Ge fut le comte 
d’Arcos lui-même qui fut chargé de 
porter à la belle délaissée une bourse 
de quarante mille francs. La Maupin 
lui jeta la bourse à la tête, en lui di- 
sant qu’elle devait être Le prix du mé- 
tier qu'il faisait. Elle revint à Paris, 
et rentra même à l'Opéra. Après s’é- 
tre raccommodée avec quelques an- 
ciens amants, le caprice lui prit de 
se raccommoder avec s0h mari, 
qu’elle rappela de sa province. On 
ajoute qu’elle vécut avec lui dans 
une parfaite union jusqu’à la mort de 
ce dernier, arrivée en 1701. En1705, 
elle s'était, au moins pour la troi- 
sième fois, remise avec le comte 
Albert : elle eut même la fantaisie 
de le consulter sur le projet qu’elle 
avait de renoncer au monde. Les 
Anecdotes dramatiques , tom. 111, 
pag. 332, donnent la lettre que ré- 
pondit le comte. Mile, Maupin exé- 
cuta sa résolution, et mourut en 
1707. A. B—r. 
MAUPIN , écrivain du dix-hui- 
üème siècle, avait cté valet-de- 
chambre de la reine. On ignore l’é- 
poque de sa mort. Il a attaché son 
nom à un grand nombre d’ouvrages 
sur lagriculture :.I. ÂVouvelle me- 
thode de cultiver la vigne , 1763, 
in-12. Il. Lettre à un amateur de 
l’agriculture , 1764, im-12. TT. 
La réduction économique , ou l’a- 
mélioration des terres, 1707, in-' 
12. IV. Essai sur l’art de faire le 
vin rouge , le vin blanc et le cidre, 
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1767 , in-12. V. L'art de multi- 
plier le vin par l’eau, sans nuire 
à sa qualité, 1768 , in-12. VI. Ex- 
périences sur la bonification de tous 
les vins, 1770, in-12; deuxième 
édition , revue et corrigée, 1771, 
in-12. Cet ouvrage a été contrefait 
sous ce titre : L/4rt de faire le vin, 
ou Expériences sur la bonification, 
etc., Lausanne, 1772 , 1779, in- 
12 ; Neuchatel , 1785, in-8°. VIT. 
Nouvelle manière de faire le vin 
pour toutes les années, et de le 
rendre meilleur que par toute autre 
méthode, 1773, in-80. VIII. L'art 
de faire le vin rouge , tome 1®., 
1775 , in-8°. IX. Cours complet 
de chimie économico-pratique sur la 
manipulation et la fermentation 
des vins, 1779, in-8. X. L'art 
de la vigne , 1779, in-8°. de 100 
pages , auquel on ajoute, comine 
y faisant suite : 19. Lecon sur la 
grappe, in-80. de 15 pag. ;—2°. Pro- 
blème sur le temps’ juste du decu- 
vage (1780 ), in-8°. de 6 pages ; 
—3°, Procédé facile et complet... 
pour faire et améliorer les vins, 
1780, in-8°. de 30 pages. XI. La 
richesse des vignobles, 15875 ,in-19. 
XIT. Les principales bèvues des wi- 
gnerons aux environs de Paris et 
partout ,1792,in-8°, XIIT. Théorie, 
ou Lecons sur le temps le plus pro- 
pre de couper la vendange, 1762, 
in-80, XIV. .4vis et lecons à tous 
les laboureurs , cultivateurs, etc. , 
1781, in-8°. XV. Nouvelle me- 
thode non encore publiée pour plan- 
ter et cultiver la vigne , 1782, 1n- 
8°. XVI. Théorie et nouveaux pro- 
cédés pour la fermentation des vins 
blancs et des cidres , 1783, in-8°. 
XVII. Éclaircissements concernant 
plusieurs points de la théorie et de 
la manipulation des vins ; Lettre 
aux auteurs du Journal de Paris , 
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1783 ,in-6°. XVIII. Moyen certain 


et fondé sur l'expérience genérale, 
pour assurer la durée desvins, 1754, 
in-12. Îl y a une édition de 1751, 
in-80, de 24 pages. XIX. Mes expé- 
riences à Sèvres , près Paris, et en 
dernier lieu à Belleville , banlieue de 
Paris, pour prouver que l’on peut 
faire des vins d’une très-bonne qua- 
lité dans lesenvirons de Paris, 1754, 
in-80. XX. Suite et grand succes de 
mon expérience à Belleville, 1785, 
in-8°, XXI. Supplément nécessaire 
à la science des académies , ou des 
physiciens et chimistes de tous les 
“pays, 1784, in-8°. XXII. Mon 
Apologie, ou Essai sur les obliga- 
tions des talents envers la societé , 
1784, in-80. XXIII. vis particu- 
lier sur la vigne, les vins et les 
terres , 1786, in-8°. XXIV. Pro- 
jets d'expériences publiques, 1756, 
in-8°, XXV. Reponse à M.leC.D., 
1787,in-60. XX VI. Les vins rouges, 
les vins blancs et les cidres , 1787, 
in-8°, XXVII. La plus importante 
afjaire des villes et des campagnes, 
ou Ayis à la nation et à toutes les 
nations , sur l'expérience déja com- 
mencée dans les plus mauvais des 
mauvais sables de la plaine du pont 
de Sèvres, etc.,1789,in-8°. XX VIT. 
Étrennes , ou Nouvelles conquêtes 
de Bacchus , 1788, in-8°. XXIX. 
Almanach, où Manuel des vigne- 
rons de tous Les pays , 1789 , in-80. 
XXX. L'art de convertir en vins 
fins, et d’une bexucoup plus grande 
valeur, par des procédés particu- 
liers et inconnus , les vins les plus 
communs , Les plus mats, les plus 
épais et les plus grossiers, 1797, 
in-8°. XXXI. La seule richesse du 
peuple, en forme de lettre, à MY. 
les Journalistes de la capitale , ou 
Moyen certain, universel et invinct- 
blement démontré, de prévenir l& 
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disette dans tous les pays, et de 
soulager l'agriculture et le peuple, 
de deux cent trente millions par 
année en France seulement , en at- 
tendant plus , 1786. La Biblio- 
graphie agronomique est le seul 
livre où nous ayons trouvé cet ou- 
vrage mentionné; mais elle n’en 
donne que le titre. Maupin promet- 
tait, en 1781 ( dans ses 4pis et Le- 
cons , n°. x1v ci-dessus ), de publier 
cct écrit, mais pas avant le mois 
de décembre 1784 ( p.61 ) ; cepen- 
dant, ditil (p. 6): « comme cet 
ouvrage est si nécessaire, qu’on ne 
peut reculer d’une seule année l’éta- » 
blissement des moyens qu’on y don- 
nera , sans faire perdre à l’agricul- 
ture, et à la Franceseule, plus de cent 
millions, » il s’est cru obligé d’en 
publier au moins les principes fon- 
damentaux, dans ses Æpis et Lecons. 
(N°. xiv, ci-dessus.) On a publié 
en l’an vi (1509), une Méthode de 
Maupin, sur la manière de cultiver 
la vigne ct l’art de faire le vin, 
nouvelle édition revue et augmentée 
de deux Mémoires de Buc’hoz, in-80. 
de 304 pag. avec 2 pl. ; ce qui ferait 
croirequ'alors Maupinn’existait déjà 
plus. - B—r. 
MAUR D’ANTINE, 7. Danrine. 
MAURAND (Pierre), fameux Al 
bigeois, vivait dans le douzième sie- 
cle. Sa famille, l’une des plus illus- 
tres de Toulouse, et qui fut honorée 
quatre-vingt-huit fois du capitoulat, 
aVait la prétention de descendre des 
anciens princes d'Aquitaine ; et elle 
s’est éteinte après avoir fourni des 
hommes recommandables en tout 
genre. L'hérésie des Albigeoïis faisait 
des progrès considérables dans les 
états du comte de Toulouse. Mau- 
rand, qui par sa naissance, 5es ri- 
chesses et ses talents , aurait dû être 
au-dessus de pareilles séductious, se 
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laissa aveugler , et répandit lui-même 
dans Toulouse le poison de l'erreur, 
disant qu’il fallaitimiter les apôtres, 
préchant sans cesse, marchant pieds 
nus, disant que l’aumône ne vaut 
rien, parce que personne ne devait 
rien posséder, refusant de participer 
à la sainte communion, prétendant 
enfin que la messe était inutile, et 
priant à genoux sept fois par jour, 
et autant la nuit. Ces erreurs se pro- 
pageant, Raymond V, comtede T'ou- 
louse, voulut les arrêter ; il deman- 
da , au pape Alexandre IIT, des com- 
missaires, pour en venir purger ses 
états ( 1178 :. Le cardinal de Saint- 
Chrysogone et plusieurs autres pré- 
lats furent choisis; ils se rendirent 
d’abord à Toulouse, oùles hérétiques 
étaient en nombre , le peuple. et le 
clergé participant aux mêmes opi- 
nions: aussi dès leur entrée furent-ils 
accueillis par des huées. On les apos- 
trophait, on les montrait au doigt, 
les appelant apostats, hypocrites. 
Le légat et ses collègues se reposè- 
rent plusieurs jours; puis ils com- 
mencerent des conférences, où 1ls dé- 
ployèrent tant d’éloquence, que les 
hérétiques confondus gardèrent le 
silence et dissimulèrent, Le cardinal 
de Saint-Chrysogone! voyant qu’il ne 
pouvait engager les sectaires à se 
montrer, pour les convaincre en 
public, prit le parti d’en ordonner 
une recherche, afin de les amener 
par force à se représenter, et les 
contraindre d’abjurer leurs erreurs. 
Le plus opiniâtre d’entre tous, Pierre 
Maurand , leur fut désigné comme 
le laïc le plus considérable par sa 
fortune, le rang qu'il tenait dans la 
ville, et son influence sur ses con- 
citoyens: on le regardait comme le 
chef de la secte; son extravagance 
allait si loin que, malgré son âge 
avancé, 1l se disait saint Jean l’évan- 


MAU 


géliste, préchait dans les assemblées 
de la secte, les pieds nus , et revêtu 
d’une espèce de dalmatique. Les ras- 
semblements des Albigeois avaient 
lieu tour-àa-tour en deux de ses châ- 
teaux, l’un dans l’enceinte de Tou- 
louse, l’autre à la campagne ; c'était 
pendant la nuit qu’avaient lieu ces 
rassemblements, où presidait Pierre 
Maurand: sonautorité était si grande 
qu'il avait entrainé une grande par- 
üe du peuple dans l’hérésie, Avant 
l’arrivée des commissaires, il divul- 
ouait hautement ses erreurs; mais de- 
puis il les dissimulait avec un soin 
extrème, Le légat pensa qu’il devait 
commencer son ouvrage par lui, et 
le fit citer par le comte de Toulouse, 
son souverain, dont il ne pouvait dé- 
cliner l’autorité. Maurand , enflé de 
sa puissance, comptant d’ailleurs les 
principaux Toulousains pour ses pa- 
rents ou ses amis, refusa de compa- 
raître, Raymond V feignit de n’é- 
tre pas blessé de ce manque de res- 
pect; 1l l’engagea par caresses et par 
menaces à se représenter, et parvint 
à le conduire devant le légat et ses 
collègues. [/un d’eux l’interrogea 
en ces termes : « Pierre, vos conci- 
v toyens vousaccusent d’avoir ahan- 
» donné la foi, pour embrasser l’hé- 
» résie arlenne, et d’être tombé ou 
» d’avoir entraîné les autres dans 
» une infinite d'erreurs. » Maurand 6 
affectant un maintien modeste, et 
poussant des soupirs, repoussa l’ac- 
cusation, la taxant de fausseté: on le 
pressa d’aflirmer par serment la pu- 
relé de sa croyance; mais il se hâta 
de le refuser, sous prétexte qu'étant 
hommed’honneur et de hauteextrac- 
on, l’on devait s’en rapporter à sa 
seule parole, Les commissaires insis- 
tèrent cependant sur ce point, et ni 
s’y refusa obstinément d’abord; car 
le serment, dans son idée, lui pa- 
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raissait un Crime : cependant pour 
mieux tromper le légat, il promit 
de le faire, si on le jugeait indispen- 
sable, répugnant, disaitil, à passer 
pour hérétique. À l'instant même, 
pour lui ôter letemps de se dédire, 
on apporta les saintes reliques, dé- 
posées dans l’église de Saint-Sernin, 
et on entonna une hymne au Saint- 
Esprit. A la vue de cette cérémonie 
sacrée, Maurand se troubla, et son 
émotion fut visible; néanmoins trop 
avancé pour pouvoir reculer, il jura 
et répondit sur les articles de la 
foi : interrogé sur le sacrement de 
l'autel, il répliqua que le pain con- 
sacré par le ministère du prêtre, n’é- 
tait pas le corps de J.-C, Les mis- 
sionnaires, à ce propos, n’en deman- 
dèrent pas davantage; ile versèrent 
des larmes à la pensée d’avoir oui 
uù pareil blasphème : ils se levèrent 
donc, et allant aux opinions, ils ne 
tardèrent pas à le déclarer hérétique, 
tout d’une voix, et le livrèrent au 
comte de Toulouse : celui-ci le fit 
renfermer dansles prisons publiques, 
sous la garde de ses parents; ses 
biens furent confisqués, et ses ch4- 
teaux démolis : on conserva cepen- 
dant celui qui était dans la villes il 
y existe encore, et on le connaît au- 
jourd’hui sous le nom de collége de 
Périgord, et le séminaire y est éta- 
bli. Maurand accablé par ja ri gueur 
de sa condamnation, se voyant près 
de subir une mort douloureuse, dé- 
pouiilé de tous ses domaines, rentra 
en lui-même, promit satisfaction, et 
demanda à être réconcilié avec!’ oli- 
se. Îl se présenta dépouillé de tous 
ses vêtements, avec un simple cale- 
çon, devant le légat, lui demanda par- 
don , reconnut ses erreurs , ct parut 
un instant de bonne foi rentré dans 
la religion catholique : il promit en- 
fn, par serment et sous caution, au 
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comte, aux chevaliers, aux princi- 
paux habitants de Toulouse , qu’il se 
soumetirait à tous les ordres du car- 
dinal , et les exécuterait fidèlement. 
On crut que ce n’était pas assez, et 
qu’il fallait une pénitence aussi publi- 
que que l’hérésie. Le lendemain on 
rassembla le peuple dans la vaste ba- 
silique de Saini-Sernin , pour y être 
témoin de la réconciliation de Mau- 
rand. Le concours fut si grand dans 
cette éelise, que ce ne fut pas sans 
peine que le légat put y trouver place 
pour célébrer la messe. Pierre y entra 
par la grande porte, nu et sans chaus- 
sure , conduit par l’évêque de Tou- 
louseet par l’abbé de St.-Serniu, qui 
étaient allés le prendre dans la pri- 
son, et qui ne cessèrent de le fustiger 
avec une poignée de verges, par Îles 
rues et places publiques, jusqu'aux 
degrés de l’autel. Là 1l se prosterna 
devant le légat, lui renonvela son ab- 
juration, demanda un entier pardon, 
et une pénitence proportionnée à 
l’énormité de sa faute. On lui déclara 
la confiscation de ses biens : 1l reçut 
l'ordre de partir pour la Terre-Sante 
dans le délai de quarante jours, et 
de demeurer dans Jérusalem pendant 
trois ans, en se dévouant au servi- 
ce des pauvres : on Jui promit 
de lui restituer, après ce temps, 
toutes ses richesses , à la réserve de 
ses châteaux , qui devaient être dé- 
molis. Enfin tous les jours jusqu’à 
son départ, il dut visiter les princi- 
pales éolises de Toulouse , nu-pieds 
et se donnant la discipline sur les 
épaules nues , restituer le bien des 
éolises qu'il avait pu ravir, payer au 
comte , par forme d'amende, cinq 
cents livres pesant d’argent , rendre 
les usures qu’il avait exigées , et ré- 
parer les dommages par lui causés 
aux pauvres. Maurand s’engagea à 
tout, et remplit fidèlement ses pro- 
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messes. À son retour de la Terre- 
Sainte, ses biens lui furent rendus; 
et les Toulousains le nommeërent ca- 
pitoul, lan 1193, charge qu’il rem- 
plit encore les années suivantes. IL 
mourut en l’an 1 109. Z. 
MAURE l’ainé, marchand épicier 
à Auxerre, fut député à la Convention. 
par le département de l'Yonne, en 
1702 : il n’y fit preuve d’aucun ta- 
lent dans la législation la plus simple, 
pas même dans ces déclamations or- 
dinaires aux orateurs de ce temps-là. 
On ne le remarqua que par ses fureurs 
révolutionnaires, et par sa haine con- 
tre Louis XVI, dont 1l vota la mort, 
sans appel et sans sursis, regrettant, 
ajouta-t-il, que le tyran n’eüt pas 
mille vies pour les lui ravir toutes 
à-la-fois. Maure s’attacha alternati- 
vement au char de Roberspierre, à 
celui de Danton et à celui de Marat, 
Le 26 janvier 1794 , à une séance de 
la société des Jacobins , il se félicita 
de ce que ce dernier Pappelait son 
fils ; honneur qu’il méritait, dit, 
par son amour pour la république et 
son dévouement à ce martyr de la 
liberté et de l'égalité. Fréron lui re- 
procha, dans son journal, après la 
révolution du 9 thermidor , d’avoir 
dit aux Jacobins, que du lard en- 
voyé, pour le service des armées, 
par le département des Basses-Pyré- 
nées , servirait à graisser la guillo- 
tine. Dénoncé alors par la ville 
d'Auxerre elle-même, comme cou- 
pable , dans son propre pays, de 
cruautés et d’exactions de toute es- 
pèce, Maure fut bientôt mis sous 
l'égide de l’amnistie que prononce- 
rent ses collègues. Mais il prit part 
à la conspiration dite du 2 prairial. 
Poursuivi par la majorité de la Con- 
vention , qui resta victorieuse ‘après 
une lutte terrible , il se brüla la cer- 
velle, le 4 juin 1795. C'était une créa- 
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ture de Lepelletier de Saint-Fargeau; 
et 1l Lui montra, jusqu’à sa mort , le 
dévouement le plus absolu. B—u. 
MAUREPAS ( Jean-FRréDÉrIc- 
PueLippe Aux comte DE }), issu d’une 
famille originaire de Blois, reconnue 
comme noble depuis 1399, était fils 
de Jérôme, ministre et sécrétaire- 
d’état, petit-fils du chancelier Pont- 
Chartram , dont le père et l’aïeul 
avaient été eux-mêmes dans le minis- 
tère; en sorte que ces places restèrent 
dans la même famille pendant cent 
soixante et onze ans ( depuis 1610, 
jusqu'en 1981 ). Le comte de Mau- 
repas , né en 1701, avait été cheva- 
lier de Malte de minorité. A l’âge 
de quatorze ans, il fut pourvu de la 
charge de secrétaire-d’état , à la place 
de son père qui venait de donner sa 
démission. Le marquis de la Vrillière 
fut chargé d'exercer la charge, et de 
former aux détails de l’adininistra- 
tion ce jeune ministre, son parent, 
et, peu après, son gendre. Le comte 
de Maurepas perdit son beau-père en 
1725 ; et c’est alors seulement que 
+væmença son ministère, qui em- 
brassa plusieurs grandes provinces, 
Paris, la cour et la marine. I n'avait 
encore que vingt-quatre ans ; et ce 
fut alors aussi qu’il développa réelle- 
ment ce caractère léger, insouciant 
et frivole, dont il ne se corrigea ni 
par les leçons de la disgrace, ni par 
la maturité de l’âge , dans le cours 
d’une existence briilante que La na- 
ture et la fortune prolongèerent à 
l’envi jusqu'à une époque très-avan- 
céc. Un de ses contemporains le dé- 
peint ainsi : « Superficiel et incapa- 
» ble d’une application sérieuse et 
» profonde, mais doué d’une facilité 
» de perception et d’une intelligence 
» qui démêlait dans un instant le 
» nœud le plus compliqué d’une af- 
faire , il suppléait dans Les conseils 
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» par l’habitude et la dextérité à ce 
» qui lui manquait d’étude et de mé- 
» ditation. Accucillant et doux, sou- 
» ple et insinuant, flexible, fertile 
» en ruses pour l'attaque, en adresse 
» pour la défense, en faux -fuyants 
» pour éluder, en détours pour don- 
» ner le change , en bons mots pour 
» démonter le sérieux par la plai- 
» santerie , en expédients pour se 
» tirer d’un pas difficile et glissant ; 
un œil de Îynx pour saisir le 
» faible ou le ridicule des hommes, 
» un art imperceptible pour les atti- 
» rer dans le piége , ou les amener à 
» son but, un art plus redoutable 
» encore de se jouer de tout, et du 
» mérite même quand il voulait le 
» dépriser , enfin l’art d’ésayer, de 
» simplifier le travail du cabinet, fai- 
» saient de Maurepas le plus sédui- 
» sant des ministres » ( Mémoires 
de Marmontel). Ce portrait, tracé 
par un de nos écrivains les plus élé- 
gants, et peut-être le plus probe, 
le plus véridique, est d’une ressem- 
blance parfaite; mais il y manque 
un trait attesté par beaucoup d’ar- 
tres contemporains, et qui explique 
en quelque sorte cette indifférence, 
cette sécheresse de cœur qu'on à 
reprochée à Maurepas au milieu de 
toutes les qualités aimables qu’on ne 
lui à jamais contestées. On le soup- 
çonnait de manquer, dans son orga- 
nisation particulière, de ce ressort 
organique qui est toujours , chez les 
auires hommes, le germe des pas- 
sions les plus vives, et quelquefois 
le mobile des affections sénéreuses 
et des actions énergiques (1). Cepen- 
dant le comte de Maurepas fit, com- 
tite 7. | V1 RUN 

(x) On fit courir dans le monde, en 17-5 ,un cou- 


plet, qui atteste celle opinion, et qui commençait 
ainsi : 
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Mavrepas devient tout-puissant ; 
T1Y LP Le 
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me tous les gens de son rang et de 
son âge: il se maria, mais il n'eut 
point d'enfants. On n’en fut pas génc- 
ralement étonné, queique certaines 
personnes lui attribuassent une pa- 
ternité clandestine, dont lui - même 
ne cherchait pas trop à se défen- 
dre, plutôt dans les calculs de son 
amour - propre, que dans Îles in- 
térêts de la vérité. Le double dé- 
partement dont le comte de Mau- 
repas exerçait les fonctions, lui 
donnait un pouvoir immense sur des 
objets bien différents ; le ministère 
de la cour et de Paris était concentré 
dans les grâces du prince, et dans la 
haute-police de la capitale, tandis 
que celui de la marime s’étendait 
aux extrémités du royaume. Mas 
telles étaient les formes diadminis- 
tration établies sous Louis XIV, 
que les traditions ‘des bureaux, qui 
avaient encore toute leur force, 
pouvaient suflire aux décisions les 
plus importantes, même indépen- 
damment de la capacité du ministre : 
celle du comte de Maurepas était 
néanmoins très-srande dans toutes 
les petites affaires de cour. Les que- 
relles minutieuses que font naître 
les droits des places, le réglement 
des rangs, la distribution des hon- 
neurs, toutes ces difficultés d’éti- 
quettes, auxquelles il est peut-être 
également déraisonnable d’attacher 
beaucoup d'importance ou beaucoup 
de dédain, étaient parfaitement en 
mesure avec les talents d’un ministre 
élevé au milieu du grand monde, 
dont personne ne connaissait mieux 
que lui le ton, les intérêts, et les 
usages. Il savait donner à ses égards, 
à sa politesse, ces nuances délicates 
quexige le mérite des personnes 
ou l'illustration des familles ; il avait 
l’art de prévenir les cabales, les mur- 
mures, ou les mécontentements : une 
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grâce accordée était toujours re- 
levée par le motif obligeant d’une 
justice méritée, qui en doublait le 
prix; et l’amertume du refus était: 
adoucie par des protestations d’un 
dévouement personnel, et par un 
heureux mélange de raison et @e 
plaisanterie, qui consolait l’amour- 
propre, en ayant l’air de la confiance 
et de l'abandon. D'ailleurs, toutes 
les affaires de ce genre étaient en 
grande partie du domaine de Mme, 
de Maurepas, à laquelle son époux 
semblait devoir, en crédit et en au- 
torité, de grands dédommagements. 
Des soins d’un genre plus grave oc- 
cupèrent ce ministre, relativement 
à la ville de Paris. On élargit des 
quais, on construisit des fontaines 
(1), des aqueducs, et des égoûits, 
qui contribuèrent partout à l’em- 
bellissement et à la salubrité, Ces 
amélioralions n’avalent pas été pro- 
jetées par lui ( Voyez D’ArGEN- 
son ét Turcor); maisil eut le bon 
esprit de les adopter, et d’en assu- 
rer l’exécution. Ii fit aussi fermer 
les maisons de jéu. Le département 
de la marine était sans contredit la 
partie la plus importante de l’ad- 
ministration de Maurepas; mais on 
sait dans quel état de langueur elle 
resta sous l'influence toute-puissante 
du vieux cardinal de Fleury. La tac- 
tiqué navale, la science nautique, 
avaient alors peu de gloire à espérer 
dans un système de paix, dénué d’é- 
vénements considérables. Ce vide ne 
pouvait être compensé que par des 
études theoriques. Maurepas , qui ve- 
pait d’être reçu membre honoraire 
de l’académie (1725), sentit parfai- 
tement qu’il avait un double devoir 
à remplir, en faisant servir la ma- 
rine aux progres des sciences, et 
inemt ire ah dhe) An lea nes “pad abiele 


(x) Entre autres, celle de la rue de Grenelle. 
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les sciences aux progrès de la ma- 
rine : il attacha des astronomes et 
des géomètres à son département ; 
d’autres savants furent enVOYÉS sous 
l'équateur, et près du pôle boréal de 
notre continent, pour mesurer en 
même temps deux degrés du méri- 
dien : et c’est ainsi que les noms de 
La Condamine, Bouguer, Godin, 
Maupertuis, Clatraut , Lemonnier ; 
reçurent de lui les premiers titres 
de leur célébrité. En visitant tous les 
ports duroyaume, le ministre trouva 
l’art de la construction borné aux 
éléments d’une habitude routinière. 
I comprit tout ce que cet art pou- 
vait devenir, si on lui donnait pour 
base les calculs exacts de l’étnde et 
de la science : il en établit une école 
publique à Paris, où les talents 
d'Olivier et de Duhamel formerent 
d'excellents élèves. Il ordonna de 
nouvelles cartes, envoya des offi- 
ciers pour examiner les côtes, et les 
positions peu connues, Les Mémoires 
de l’académie ont consacré ces tra- 
vaux, dans lesquels le ministre fut 
aidé par le marquis d'Albert, auquel 
il confia le dépôt de la marine, et 
par Büache, qu'il y avait attaché 


comme géographe. Les voyages de: 


long cours,etles dépenses nécessaires 
pour les exécuter, sont aussi dans 
les attributions du ministre de la 
marine; et Maurepas ne les négligea 
point. Sevin et Fourmont s’enfonce- 
rent dans Ja Grèce et dans l'Orient; 
Otter parcourut la Mésopotamie et 
la Perse ; enfin Jos. de Jussieu alla 
étudier les plantes du Pérou. La H- 
berté du commerce fixa également 
l'attention du ministre. I] ôta à la 
compagnie des Indes le monopole du 
caféetdela traitedes nègres ;etn0s CO- 
lonies en virent accroître leur prospé- 
rité, Toutes ces opérations, qui sup- 
posaient dans Maurepas une grande 
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connaissance des hommes et des af- 
faires, l’auraient sans doute élevé à 
la célébrité de l’homme d'état, si 
l'incroyable légèreté de son carac- 
tère ne l’avait rendu absolument in- 
capable d’aprofondir tout ce qui 
pouvait exiger use attention un peu 
soutenue, Appliquée sans cesse à me 
ner de front les plaisirs ct les oecu- 
pations sérieuses, le ministre se trou 
vait trop heureux d'échapper au 
travail du cabinet pour se livrer aux 
dissipations les plus frivoles de la 
société, L’habitude de voir partout le 
ridicule, de ne saisir Les objets que 
du côté plaisant ou malin, lui don- 
nait le goût le plus vif pour des amu- 
sements peu dignes de sa position. 
Montesquieu et Caylus , avec lesquels 
ilétaitintimementlié;avaientimaginé 
ungenre de facéties, parmi lesquelles 
on a bien voulu distinguer les Etren- 
nes de la Saint-Jean, espèce de ora- 
velure dont les événements, vrais ou 
faux, les mœurs et le siyle, sont puisés 
dans les dernières classes de la s0- 
ciété. Maurepas, qui voulait toujours 
rire et rire de tout, s’empressa d'y 
travailler : mais, ce qui n’était, 
pour le grave magistrat et pour le 
docte antiquiaire, qu’une distraction 
toute simple, et ce qu’on appelle 
une débauche d'esprit , occupait sé- 
rieusement le ministre; et il ne te- 
nait pas à ln qu'on ne le crût un 
écrivain supérieur, pour avoir pu 
tantôt fournir un mot dans les Écos- 
seuses , et tantôt une saillie dans le 
Ballet des dindons. Jusque -là, du 
moins, Ces plaisanteries étaient in- 
nocentes ; mais elles cessèrent de 
l'être, lorsque la gaîté devint de la 
sautre, et lorsque le ridicule s’atta- 
cha aux personnes. Maurepas , 
dont la légereté aïlait jusqu’à Pin- 
discrétion, ne sut pas s'arrêter , 
et. se perdit. Tant que Louis XV 
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avait respecté les mœurs publiques 
par sa conduite privée, Îles mi- 
nistres Jouissaicnt auprès du prince 
d’une faveur sans partage. Le re- 
gne des maîtresses amena le déclin 
de leur puissance, et les murmures 
comimencèrent. Cependant Mme, de 
Châteauroux avait été assez ména- 
gce, du moins dans les propos de 
Versailles, où son rang , sa naissance 
et ses liaisons de parenté comman- 
daient queique retenue (+). Mais 
on se crut tout permis contre la 
petite bourgeoise qui lui avait suc- 
cédé, et contre laquelle a haine 
de la familie royale n’était point 
un mystère (2). Mn, de Pompa- 
dour avait fait présent au roi, Île 
jour de sa fête, d’un superbe bou- 
quet de roses blanches, La couleur 
des fleurs inspira, contre la favorite, 
une épigramme, dont une misérable 
équivoque faisait Panique mérite (3). 
Une femme , dont la beauté est toute 
fa gloire et toute la fortune, pardonne 
plus aisément un outrage à ses mœurs 
qu'un soupçon sur ses charmes. La 
marquise demanda vengeance, et on 
Ja lui promit. Mais l’auteur était m- 
connu, On soupçonna fortement le 
duc, depuis maréchal , de Richelreu, 
Ïl eut à ce sujet une explication très- 
sérieuse avec le roi, auquel il s’en- 
gagea de fournir la preuve irrécusa- 
ble de son innocence. En effet, à 
force der, il corrompit des valeis 
ou des secrétaires, et se procura 


(x).Elle avait témoigné de l’aversion pour M. de 
Maurepas, qu'elle w’appelait jamais que M. Faquiuet; 
mais celte inimitié w’eut pas d'autre suite, quoiqu’on 
ait prétendu le contraire. Foy. Vouvrage de ME, le 
comte Boissy-d’Angias sur Malesherbes, tom, 17, 
pag. 37'et 170 , Paris 1810, ) 

(2) Le Dauphin et ses sœurs, dans leurs réunions 
secrèles , n'appelaient Mme, de Pompadour que ma- 
kart CC Mrtre 2. 


(3) Elle est rapportée dans tous les mémoires du 
toinps Let trop counue pour être repélée icr. ( F7. les 
Mérnoires de la inarquise de Pompadour, la Vie pri- 
vée de fouis XV, etc. ) 
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enfin l'original écrit et corrigé de F4 
mäin du ministre. Le coupable , une 
fois dévoilé, ne tarda pas à être puni. 
Au mois de novembre 1749, le 
comte de Maurepas fut disgracié, et 
d’abord exilé à Bourges. Bientôt if 
obtint de se reürer à Pontchartrain, 
propriété magnifique, située à deux 
lieues de Versailles, où toutes les 
jouissances d’une grande fortune, ct 
la réunion dela meilleure compagnie, 
lui composaient encore une espèce de 
cour, qui fui retraçait quelque image 
desa grandeur passée : aussi parut- 
il soutenir sa chute avec une espéce 
de fermeté, « Le premier jour » , di- 
sait-il, « j'étais piqué ; le second , 
» j'étais consolé. » On peut croire à 
cette parole, qui peint à merveille 
et son caractère et sa situation, Ce 
fut ainsi qu'il passa vingi-cinq an- 
nées de sa vie, conservant encore 
une espèce de crédit dans le minis- 
iève de la cour, où le duc de Ja Vril- 
lière, son beau-frère , lui avait sue- 
cédé; se mêlant toujours de petits 
intérêts de fanulles ; spectateur tran- 
quille des crands événements , où ii 
ne jouait plus de rôle dangereux ; et 
se moquant, avec une jore mahgne, 
des personnages. qui tombatent, 
comme lui, avant le dénoûment de 
la pièce. La mort de Eouis XV 
amena un autre ordre de choses. Un 
jeune roi, élevé dans les principes 
d’une morale austère , passionné 
pour le bien, instruit, éclairé, mais 
modeste, timide, et se défiant de 
ses propres lumières, se voit tout à- 
coup accablé d’un poids immense, 
pour lequel il n'avait pas eu le temps 
de mesurer ses forces. F jette autour 
de fui des regards inquiets ; 1} cher - 
che un appui, un conseil pour son 
inexpérience, un ami pour Son Cœur. 
H croit le trouver parmi les victi- 
mes de la disgrace d’un gouverne- 
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ment qui n'avait su hi se fure es- 
üumer , mse faire craindre. La voix 
publique indiquait Machault; la 
reine desirait en secret Ghoiïseul : un 
avis de parents décida pour Maure. 
pas (1). On le crut un grand homme 
d'état, parce qu'il avait fait quatre 
vers assez méchents contre une favo- 
rite détestée. « S'il n'avait fallu », dit 
Marmontel, « qu'iustruire un jeune 
» ro1 à manier lécèrement et adroi- 
» tement les affaires, à se jouer des 
» hommeset des choses, ctase faire 
» un amusement du devoir de ré- 
» gncr, Maurepas eût été, sans au- 
» Cune Comparaison, l'homme qu'on 
» aurait dû choisir. Peut-être avait- 
» on espéré que l’âge et le malheur 
» auraient douné à son caractère plus 
» de solidité, de constance et d’c- 
» nergie: mais, naturellement fai- 
» ble, indolent, personnel, aimant 
» ses aises et son repos , voulant 
» que sa vieillesse fût honorée mais 
» tranquille , évitant tout ce qui 
» pouvait atirisicr ses soupers où in- 
» quiéter son sommeil (2), croyant 


(:) S'il est vrai, commu? onle crut alors, que 
le co seil de famille, dirigé principalement jiar 
Mme, Adélaide, se füt d’abord déclaré pour Ma- 
chau’t, et que bientot apres la lettre qui lui était 
destinée ait ou êlre changée par le retard du cour- 
nier, à quiil manquait une paire de bottes, ou bien 
une sangle à sa selle , il faut s’écrier ici : 4 quoi tien 
nent les destinées d’un Empire! Quoi qu’il en soit, 
le bouheur du ministre préféré n'a poiut obseurci 
la gloire de son concurrent : Maurepas est mort au 
ministère, et Machauit vivra dans l'histoire. 

(2) Fout ce que dit Marmontel est parfaitement 
justifié par Panecdote da ch .t de Mme, de Maurepas, 
citée dans les Sowvenirs et Portraits de M. le due de 
Levis. Mais il importe de relever ici une petite 
inexaclilude qui tendrait à douner à Louis XVI un 
ridicule qu’il ue mérite pas. Fine fant pas s’imaginer 
que le roi s'ammsât à courir les gouttières , et À faire 
la guerre aux chats. Le fait esi qu'il avait ou comble 
du château un labcratoire de serrurerie , dont il s’oc- 
cupait avec beaucoup d’assiduité. Le chat de la com - 
tesse s’y ghssait par la feuêtre , et l'on peut con'ec- 
turer quels dégats il pouvait y fare . Le roi surprit 
uu jour l’incommode animal , lui jela nn outil à la 
tête , et le tua. À l'instant le châtéau retentit des 
cris de Mme, de Maurepas. Le müistre , Lrès-humble 
serviteur de sa femme , renchérit encore sur les 
don'eurs de sa moitié, La tendresse conjugale, la 
crainte ce de:0biger Je moître, lui causaient un dé- 
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à peine aux vertus pémbles, et re= 
gardant le pur amour du bien pu- 
blic comme une duperie où comme 
une jactance, peu jaloux de dou- 
ner de Péclat à son ministère, et 
faisant consister l’art du gouver- 
nement à tout mener sans bruit, 
en consultant toujours les cons 
dérations plutôt queles principes, 
Maurepas fut dans sa vieillesse ce 
qu'il avait été dans ses jeunes an- 
nées, un homme aimable, cceupé 
de lui-même, etun ministre cour- 
» tisan, » ‘Tel fut le choix dicté au 
jeune monarque pour diriger ses con- 
seils ct régler ses hautes destinéos. 
Le comte de Maurepas fut reçu 
comine un ami qu'on attendait avec 
impatience. On le logea à Versailles, 
dans le château même, au-dessus de 
Pappartement de S. M. Un escalier 
intérieur conduisait à sa chambre; 
et dès que le roi le croyait éveillé, il 
montait chez lui, avant de recevoir 
Ja foule des courtisans. Il n’eut point 
de poriefenille ; mais il présida le 
conseil d'état, et tous les ministres 
allaient travailler avec lui, Les pre- 
miers moments dun grand deuil, 
Vinoculation des princes , élaignè- 
rent pendant quelques mois Pexpé- 
dition des grandes affaires. On de- 
vait croire que le prinetpal minis- 
tre aurait employé un temps pré- 
cieux à méditer, à muürir les grandes 
opérations qui devaient signaler un 
nouveau règne, surtout à éviter tes 
mouvements desordonnés que de- 
vaient produire des changements 
trop brusques. La luite, élevée de- 
puis quatre ans entre les volontés du 
trône et Les résistances des corps ju- 
diciaires , et qui avait fini par la des- 
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sespoir , un effroi : dont on ne pouvait s'empêcher de 
rire, lorsqu'il racontait cet évenement avec une pa 
ur, une altération qu'il n'auvait } 
de la disette du paiu ou de la défaite de nos escadres. 
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trucuon de ces derniers, devait aver- 
tr un ministre sage du danger de sa- 
crifier des intérêts du prenuer ordre 
à des passions privées. Quelque haine 
injuste ou méritée qui se fût attachée 
à la personne du chancelier Mau- 
peou, il ne fallait pas se dessaisir 
des réformes utiles qu'il avait exé- 
cutées, telles que la restriction des 
ressorts trop étendus et des privi- 
léges injustes, le soulagement dans 
les frais de justice, et la simplifi- 
cation de la procédure. Quant aux 
limites à poser entre la faculté de 
vouloir et la faculté d'empêcher, 
qui avaient été la cause principale de 
la dissension , 1l faut convenir que, si 
d’un côté l'autorité avait été vio- 
lente , de l’autre, lopposition avait 
été séditieuse; et la saine politique 
défendait de rendre à celle-c1 l’avan- 
tage de la position et les honneurs 
du triomphe (1). C'était une erreur 
non moins grave que de compter 
sur la docilité ou la reconnaissance 
des compagmes. Partout des opi- 
nious imposantes s’éleväient pour 
avertir le gouvernement. du danger 
et de l’injustice qui naïîtraient d’un 
rétablissement précipité de lan- 
cien ordre de choses (2). À la cour, 


eee nnsnneenesnn nent 


(x) C'était le cas de consulter la nation elle-même : 
au milieu de l'ivresse d'un nouveau règne , quel parti 
N'aurait-on pas tiré d’une resolution généreuse et 
magspanime, qui rétablissait tout-à-coup Je pou- 
voir législatif dans la réunion de tous ses éléments, et 
dans la plémtude de ses iustilutions ? Mais cette idée 
était trop forte pour la tête du vieux ministre. Elle 
eût fatigué son attention , désheuré ses habitudes , 
et peut-être éclipsé sa puissance. Pourvu que ceci 
dure autant que nous ! répétait-il souvent. En effet, 
son ambition , ses vues , ses connaissances , n’allaient 
pas au-delà. Il fallait percer dans lavenir, prévoir 
les événements, affronter des obstacles; tout cela 
était au-dessus des forces du vieux ministre. Tout ce 
qu'ikavait vu et entendu, tout ce qu’il voyait et eu- 
tendait, ne sortait pas de la sphère qQgurniune; et 
Maurepas w’était pas fait pour devancer son siècle. 

(2) Foy. dans le Journæl historique, sous la date 
du 6 noverubre 1774, le mémoire intitulé mes fdées, 
attribué'avec beauceupde vraisemblance } MONSIEUR, 
frère du roi , el ensuite les Reimonlrances du parle- 
ment de Bretagne, sous la date du 14, dans le ième 
j ourpal, 
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le conseil était divisé ; la cabaie du 
duc d'Orléans, du prince de Conti, 
du duc de Choiseul , était en opposi- 
tion avec la maison de Condé, et 
presque toute la famille royale. Le 
clergé, malgré la sévérité avec la- 
quelle il avait traité la mémoire de 
Louis XV, se déclarait hautement 
pour le maintien des dernières opé- 
rations de son règne. Mais, à la 
ville, une jeunesse turbulente, com- 
posant les études des vieux prati- 
ciens qui ne desiraient que le retour 
de Pancien ordre de choses ;insultait 
les magistrats nouveaux, brûülait en 
efligie les ministres disgraciés , et ré- 
duisait au silence les gens paisibles, 
dont la voix était étouflée par les 
clameurs des rues. À Versailles, on 
prenaittout ce tumulte pour Pexpres- 
sion de l’opinion publique. Le minis- 
tre,presque ectogénaire, laissait cror- 
re aux jeunes souverains que le grand 
œuvredurétablhissementallaitcouvrir 
de gloire et de bénédictions le com- 
mencement de leur règne (1). Lui- 
même vint recueiilir à l'Opéra des 
applaudissements anticipés. Enfin, 
le 12 novembre 1774, le retour du 
parlement fut déclaré dans un ht 
de justice , dont tous les détails, con- 
sacrés dans les Mémoires du temps, 
n’ont besoin que d’être indiqués. On 
y rappela formellement les édits de 
discipline, qui avaient excité tant 

’orages ; mais ils furent bientôt ré- 
voqués dans leurs dispositions les 


plus importantes, celle, entre autres, 


qui bantissait les enquêtes de l’as- 
semblée des chambres. Dès le 3 dé- 
cembre, les protestations , les re- 
montrances, reprirent leur cours. Les 


(x) Louis XVI répondait à des objections très- 
fortes, qu'il avait bien voulu entendre : Cela est 
peut étre vrai, c’est peut-être mul vu en politique ; 
mais il ma paru que c'était le vœu le plus général; 
el je veux élre aimé ( VW. le Journal historique , 8 
novembre ), La reine partageait cette opinion. 
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sages avis de Monsieur furent écar- 
tés. Les opinions frondeuses du prince 
de Conti prévalurent. Le ministère 
défendit lichement le terrain; et 
le parlement, qui ne devait espérer 
qu'un pardon, obunt la victoire, On 
récompensa des insultes faites à la 
majesté du trône ;.on humilia la fidé- 
lité, on approuva la révolte ; on en- 
Couragca à l’ingratitude, on autorisa 
les vengeances. Les deux partis se 
plaignirent, L'un se croyait trop peu 
honoré ; l’autre se trouvait injuste- 
ment puni. «Tout cela est fort bien», 
disait Maurepas , « car personne 
» n’est content » : maxime très-com- 
mode pour le politique de salon, 
qui était satisfait d’avoir mis une cer- 
taine mesure dans le mal, parce 
qu'il n'avait pas eule courage de vou- 
loir Le bien. La guerre d'Amérique 
occupa bientôt la sollicitade da mi- 
mistre. Il s’y résolut avec cette in- 
considération qui caractérisait toutes 
les actions de sa vie. On ne fut pas 
médiocrement étonné de lui voir 
prendre pour conseils, dans une dé- 
Bbération aussi grave, des intri- 
gants tels que Bcaumarchais et le 
marquis de Pezay ; et les gens sensés 
apprirent avec douleur que le chef 
du ministère avait fait signer au roi 
de France un traité d’umion et d’a- 
mitié avec des sujets rebelles à leur 
souverain, Maurepas ne mit pas 
moins de légereté dars sa conduite 
avec les ministres qu'il avait donnés 
de son propre choix. I! ne peut pas 
entrer dans notre plan de juger l’ad- 
ministration de Turgotet de Necker, 
dont il sera parlé suffisamment dans 
leurs articles respectifs. Nous n’en 
dirons ici que ce qui est relatif à l’au- 
teur de leur fortune et de leur dis- 
grace, Lorsqu'il présenta Turgot a 
Louis XVT, ce prince lui dit avec 
une Candeur digne de respect : «On 


MAT 5 A (a) 
» prétend que M. Turgot ne va pas 
» à la messe. — Eh ! Sire, répli- 


» qua Maurepas, l’abbé Terray y 
» allait tous les jours.» Ce mot suf- 
fit pour dissiper toutes les préven- 
Uons du monarque. La confiance la 
plus entière ue tarda pas à les rem- 
placér. Le roi trouvait, dans son 
contrôleur-général, un fonds de pro- 
bité, un amour du bien publie, qui 
répondaient trop bien à ses propres 
penchants, pour ne pas fui inspirer 
un attachement sans réserve, Turgot 
s'était dispensé souvent de travailler 
avec le vieux ministre; et celui-ci 
s’en alarma. Dès-lors, la perte du 
premier fut résolue (1). Il ne fut pas 
difficile à Maurepas de rendre le chef 
des économistes suspect et ridicule. 
L’émeute occasionnée par la cherté 
des grains (3 mars 1775 }, :la fer- 
mentation qu'excitait au parlement 
le système du produit net et de la 
hberté du commerce illimitée, la 
suppression des jurandes, et tant 
d'autres innovations qu'il eût fallu 
arrêter plutôt, servirent de prétexte 
pour venger de petites passions pri- 
vées, et Turgot fut renvoyé. Necker 
lui succéda, et résista plus long- 
temps, parce que ses ressources fi- 
nancières et son crédit particulier 
étaient nécessaires aux énormes dé- 
penses de la guerre d'Amérique. 
Mais la roideur de son caractère, 
son indocilité aux sollicitations de 
cour, déplurent enfin au dernier de- 
gré, Il avait, en outre, profité d’une 


(x) Maurepas redontait encore plus Malesherbes 
que Turgot. Le premier, dont la douceur insinuante 
agissait facilement sur Louis XVI, et qui prétait à 
ses projets de réforme l'attrait d’une éloqu nce per- 
suasive, était plus propre que son ani à les faire 
reussir. Aussile premier nunistre avait soin d’em- 
pêcher qu’il eût des tête-}-tête avec le Roi. Quel- 

uefois sa vigilante sollicitude était trompée; et 
quand Malesherbes n’avait point d’autre moyen pour 
eviter d’être en tiers avec ce frivole vieillard , il 
exposait ses vues dans des mémoires qu’il adressuit à 
Sa Majesté, EF—T, 
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auseuce da président du conseil, oc- 
casionnée par un accès de goutte , 
pour faire donner le ministère de la 
iarine au maréchal de Castries, en- 
pemi du comte. Dès-lors, on cher- 
cha le moyen de se venger. Le vieux 
courtisan se donna bien de garde 
d'attaquer Necker sur son admmis- 
iratiou, dont on était généralement 
engoué. Î eut l'art d’irriter sa vanité, 
et de le pousser à former des préten- 
tions hautaines etincompatibles avec 
les idées et les usages alors en vi- 
oueur ( Voy. les Mémoires de Mar- 
montel). Necker fut disgracié le 20 
mai 1701. Ce fut le dernier acte mi- 
nistériel du comie de Maurepas. Il 
mourut Six INO15 après, avec assez 
de tranquillité, et laissant après Lui 
fort peu de regrets publics. T'ermi- 
nons le portrait de Maurepas, en 
empruntant encore les couleurs du 
peintre INQCINGUX Que Nous avons 
déjà cité, « Une attention vigilante », 
dit Marmontel, « à conserver son 
» ascendant sur l'esprit du roi, et sa 
» prédominance dans les consails, 
aient jaloux des choix mé- 

avait faits; et ceite 1n- 
» qiiéiude ctait la seule passion qni 
dans son ame eût de l’activité. Du 
» réste, aucun ressort, aucune Vi- 
» gueur de courage ni pour le bien 
» ni pour le mal; de la fublesse 
» sans bonté, de ka malice sans noir- 
» ceur, des resseniiments sans Co- 
» Îère; l’insonciance d’un avenir qui 
» ne devait pas être le sien, peut- 
» Être assez sincèrement la volonté 
» du bien public, lorsqu'il le pou- 
» Valt procurer sans risque pour lui- 
» inême: mais cette volonté aussitôt 
» réfroidie dès qu'il y voyait com- 
» promis son crédit ou son repos : 
» tel fut jusqu’à la fin le vieillard 
» qu’on avait donné pour guide et 
» pour conseil au jeune roi. » En 
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icartant de la conduite de Maurepas 
tout ce qui peut tenir à ses torts 
envers quelques personnes , il reste 
eucore de grands reproches à lux 
faire, sous le rapport de l’homme 
d'état. Son premier ministère n'a- 
väit pas été -tout-a-fait indigne de 
louanges; mais les actes du second 
ont aincné de graves conséquences. 
La plus funeste a été l’avilissement 
de l'autorité royale. Soit ressenti- 
ment d’une disgrace assez légère 
pour une injure très-positive, Soit 
entrainement à des doctrines dange- 
reuses , auxquelles 1} n'avait pas la 
force de s'opposer, ou qu'il trouvait 
peut-être piquant dé favoriser, parce 
qu’elles étaient nouvelles, il semble 
n'avoir eu que deux idées dans la 
tête, celie de décrier le gouverne- 
ment précédent, dont il croyait avoir 
à se plaindre, et celle de prémunir 
coalre le pouvoir qui s'élevait; 
tel fut le résultat du rappel incon- 
sidéré au parlement. D'un autre 
coté, ses imprudences , ses indis- 
crétiuns, n'étaient guère capables 
de faire valoir les vertus du roi, 
doni il pouvait tirer un grand part, 
s’il eût aliné sincerement la gloire 
ae son maitre. ne fui tenait pas 
la main assez légère; il aimait trop 
à faire sentir l'autorité de son âge 
et de sa position, On lui avait en- 
tendu dire dans sa société intime : 
« Nous avons un jeune roi, dont le 
» caracière n'est pas développé ; 1l 
» fallait le briter.» (Vov.le Journal 
hisiorique, tom, vi, p. 290.) Une 
vicille femme de la cour disait chez 
lui: « Il faut que les Bourbons nous 
» rendent ce qu’ils nous ont volé. » 
De tels propos, portés rapidement 
de la cour à la capitale et dans toutes 
les provinces , ne servaient qm'à dé- 
considérer à l’avance le caractère 
du monarque , à éteindre le respect, 
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à préparer des outrages. Le comte 
de Maurepas répéta la faute com- 
mise à la mort de Louis XIV, dont 
on s’étudia à noircir la mémoire en 
détruisant l'esprit monarchique dans 
toutes les classes de la société. IL est 
d'autant plus impardonnable qu'il 
étuit contemporain de cette époque 
désastreuse. Témoin des orgies de 
la régence, personne plus que lui ne 
devait prévoir et empêcher les sa- 
turnales d’une révolution. Ge ne fut 
pas un seul instant lPobjet de ses 
pensées. Quoi qu'il en soit, Louis 
AVI regretta hautement Maure- 
pas. Dans le temps de sa dernière 
inaladie, 11 était venu lui faire part 
lui-même de la naissance de M. le 
Dauphin , l'annoncer à son ani, et 
s'en féliciter avec lui; ce furent ses 
propres expressions. Le lendemain 
de ses obsèques, il disait d’un air 
profondément pénétré : « Ah ! je 
» Wentendrat plus tous les matins 
» mon ami au-dessus de ma tête. » 
Éloge simple et touchant, trop peu 
mérité par celui qui en était Vobjet. 
Des honneurs plus fastueux furent 
readus aux mânes du comte de Mau- 
repas. Le secrétaire de lacademie 
des sciences, Gondorcet, s’en ac- 
quitta avec le talent qui caractérise 
toutes ses productions, mais dans un 
esprit bien différent de ce système 
fougueux de démocratie, qui a causé 
sa perte et flétri sa mémoire (1). 
On a publié un ouvrage en {rois vo- 
lames, intitulé : fémoires du comte 


(x) Voltaire avait, eu 1740, adressé une épître 
eu vers au conte de Maurepas, Depuis, l'auteur Ja 
fil impraner avec cette seule adresse : À un ministre 
d'état. La suppression du nom de Maurepas à la tête 
de cette épitre, qu’on tronve dans les OEuvres de 
Folluire, est attribuée, suivant les uns , à la part 
que prit Maurepas pour empêcher Voltaire de sue- 
céder, à l'académie vo Re , au Cardival de Fleury 
( 1743 ) ; suivant le conte d’Argental , au peu d’ei- 
fet que produisit cette épitre, où Voltaire dounait 
des lonanges anticipées à Maurepas , pour le piquer 
d'honneur ; ce qui fut peine perdue, À, Br. 
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de Maurépas. C'est un recueil de 
pièces à lui attribuées, et que son 
secrétaire, nommé Salle, est sup- 
posé avoir rassemblées, sous ses or- 
dres, pendant son séjour à Pont- 
chartrain. La plupart de ces mor- 
ceaux , d'une couleur suspecte et 
d’une incohérence choquaute, n’of- 
frent, à la curiosité et au bon poût, 
rien qui puisse servir à d’utihité de 
l’histoire, On n’en est point étonné, 
lorsqu'on s'aperçoit enfin que c’est 
l'abbé Soulavie qui a été le directeur 
de cette compilation (1). D—<. 

MAURER ( Josras), peintre, né 
à Zurich, en 1530, mourut en 
1580. Dès sa jeunesse il montra un 
talent décidé pour les beaux - arts. 
Hi devint habile peintre sur verre, 
et Cuitiva aussi avec succès l’astro- 
nomie. H traduisit les Psaumes de 
David en vers fort courts, et il com- 
posa plusieurs comédies: Le Siese de 
Babel, 1559; Esther, 1507; Zoro- 


babel, 1595. Le Plan de la ville 


de Eurich, qu'il Et graver en bois 
en 1570, et qui est de la plus 
grande exactitude, fui attira de la 
considération dans sa patrie. — 
Maurer où Murenr ( Christophe }, 
son fils, est de ses douze enfants 
celui qui s’est le plus cistin- 
gué, Il naquit à Zurich en 1558, 
et mourut en 1014. El fut peiutre 
et graveur. Son père et Tobie Stim- 
mer, à Strasbourg, furent ses mai- 
tres. fl sut si bien saisir la mamère 
de ce dernier, qu'ou à de la peine 
à distinguer les ouvrages des deux 
peintres. ls publièrent ensemble un 
recueil de Pieces de chasse, en 
1605. Maurer denna ensuite un 
ec SR Re de 


{ 1) Nous ne parlons pas du Songe de M. de 
Maurepas où les machines du gouvernement fran- 
ais, 1770, ouvrage sur lequel on peut cousuller Le 
Dauphin , fils de Loius XF, par Durozoir, 1815, 


u-12 , Paye 238-540, 
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Recueil de figures tirees de la 
Sainte-Ecriture, et un autre d’ Em- 
blemata Miscell, nova, qui fut pu- 
blié après, sa mort, en 1622, par 
J. Henri Bordorf. Où a encore de 
lui le dessin d’une carte de Îa 
Suisse et principalement du canton 
de Zurich. Ses nombreux portraits 
sont estimés ; al travailla à fres- 
que, et son burin ne manque pas de 
délicatesse. Maurer a laissé des co- 
médies en vers, Pari lesquelles on 
cite : la Persecution de l'Eglise en 
Mésopotamie sous l'empereur V'a- 
lens ; Scipion l'Africain , etc. — 
Maurer { Jean - Rodolphe ), né à 
Zurich en 1752, mourut au village 
d’Affoltern, dans le mème çanion, 
en janvier 1805. Il avait bien mérité 
de sa ville natale, comme instituteur 
de la jeunesse et régent au gymnase; 
place qu'il ne quitta en 1792 que 
pour PR la cure d’ Àffoitéra: Il 
s'était appliqué, dans ses loisirs, à 
étudier Phistoire et les antiquités de 
la Suisse; et il a publié sur cette ma- 
ticre des écrits estimés : F. Âistoire 
abrégée de la Suisse, 1780; la troi- 
sième édition revue É corrigée pa- 
rut en 1806 à Zurich, in-4°., en 
allemand. HE. La Description de dif- 
férents voyages par la Suisse, TI. 
"L'Essaisur les bains de Schinznach. 
IV. Le premier cahier des Monu- 
ments des goûts, des mœurs et cou- 
tumes des anciens Suisses , 1702. 
ÜU—1. 
MAURICE (Sarnr ), l’un des 
plus illustres martyrs de la foi chré- 
tienne, était chef de la légion Thé- 
Rs es ainsi appelée , parce qu elle 
avait été levée dans la Thébaïde , 
ou Haute-Egypte. Getie légion faisait 
partie des troupes conduites par 
Maximien contre les Bagaudes, 
peuple de la Gaule qui s était ré- 
volté pour venger la mort de Carin. 


MAU 


Arrivé à Octodurum (x), ville alors 
considérable, peu éloignée du lac 
To Maximien ordonna que 
l’armée ferait un sacrifice aux Dieux 
pour obtenir le succès de Pexpédi- 
tion : mais la légion Thebéenne, 
presque entièrement composée de 
Chrétiens, ne voulut prendre aucune 
part à cette idolâtrie, et s’éloigna du 
camp. L'empereur ré enjoignit de 
revenir, et, sur son refus, ordonna 
qu'elle rt décimce, Les soldats 
sur qui tomba le sort, souffrirent la 
mort avec un Courage qui enflamma 
leurs compagnons d’une nouvelle 
ardeur : is s’affermirent mutuelle- 
ment dans la résolution de mourir 
tous plutôt que de trahir leur foi; 
et ces généreux athlètes de Jésus- 
Christ reçurent tous la couronne du 
martyre, Van 286. L’ Église honore, 
le22 septembre, la mémoire de 5 saint. 
Maurice et de ses compagnons : leurs 
corps furent éco ver plasieurs 
années après, au lieu d’Agaune (2), 
où Sigismond, roi de Bourgogne ; 
ft Duc depui is une abbaye dé ue 
célèbre ( #7. Sicismonn). Il existe 
en France , en Allemagne, en ftalie 
et en Espagne, un grand nombre 
d’ églises et de chapitres sous l’invo- 
ie de saint Maurice ; «enfin il a 
donné son nom à‘un or ie militaire 
institué en Savoie par le duc Ema- 
nuel-Philibert, et confirmé par le 
pape Grégoire "XII, en,1572. Plu- 
sieurs ie compagnons de saint 
Maurice sont honorés d’uu culte par- 


ticulier à Soleure, à la cité d'Aoste, 
x c Ç 5 A x 
à Turin, à Marseille, et même à 


Bergune (3). Les 4ctes du martyre 


(1) On croit que c’est aujourd’hui Martigni, dans 
le Valais, ville épiscopale , dont le siége fut transferé 
} Sion dans le VIe, siècle, 

(2) Agaune , aujourd'hui Saint-Maurice. 

(3) Voyez S. Alexander è Thebandä legione mar- 
1)T, Der: gamensium lutor, secu indis curis illusiraz 
{us , Bologue , 1740, in-fol. , par le P. Gratioli, 
barnébite, 
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de saint Maurice ont été rédigés par 
sant Eucher , évêque de Lyon WE, 
Eucuee, XIIL, 455). Ge fut le P. 
Pierre - Er ançois Chifllet qui en dé- 
couvrit le premier une copie exacte, 
qu'il £t primer ; ils ont été pu- 
bliés depuis dans les Acta sincera , 
par D. its Ruinart ( 7. cenom ), 
et dans Le fameux recueil des Bollan- 
distes, au 22 septembre, avec les 
notes du P. Jean Cle. Plusieurs 
écrivains protestants ont révoqué en 
donte l’authenticité de cette pièce, 
et ont nié le martyre de la légion 
Thébéenne; mais leurs raisons ont été 
solidement réfutées par D. Jos. 
Delisle , qui a publié la Défense de 
La vérité du mar {yre de la légion 
Thébéenne, en réponse au Tu 
Dubourdien . Nanci, 1937, in-8°. 
On peut aussi consulter gpolosie 
de la légion Thébéenne, etc. (en 

allemand), par Felix de Balthazar, 
membre du grand conseil de (ee 
cerne , 1760, iu-0°,; et surlout 
l Eclaircissement sur le mariyre de 
la légion T'hébeéenne , et sur l’épo- 
que je La persécution des Gaules 
sous Pioclétien et Maximien, par 
M. de Rivaz, Paris » 1770) in- -80. ; 
ouvrage rempli d’ érudition, et qui 
ne laisse rien à desirer sur ce sujet. 

W—. 

MAURICE > empereur d'Orient , 
Hé ENnETO0A Arabisse , ville. de 
Cappadoce , où sa famille, origi- 
naire de Rome , était venue s établir, 
avaitrempli successivement à la cour 
de Constantinople, les charges de no- 
taire et de comte des Pen , 
lorsque l’empereur Tibère IE lap- 
pela , en 580 , au commandement 
de ses armées, et le chargea de por- 
ter la guerre en Perse; ce que Mau- 
rice exécuta avec tant de vigueur et 
de succès, que Tibère crut ne pou- 
voir le récompenser dignement , et 
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assurer mieux le bonheur de lEm- 
pire, qu’en le nommant césar , et 
lui donnant en mariage sa fille Au- 
gusta, qui prit le nom de Constantine, 
Bientot apres, Tibère, sentant sa 
fin approcher, le fit couronner, lui 
donna les plus touchants avis, et 
mourut le lendemain, en 582. Mau- 
rice trouva toutes les frontières de 
PEmpire attaquées ou envahies par 
de nombreux ennemis : 11 traita d’a- 
bord avec les Abares, envoya des 
secours en Îtalie, etfit solliciter Chil- 
debert, roid’Austrasie de s’opposer 
aux attaques des Lombards contre 
l’exarcat de Ravenne ; mais la guerre 
qui lui parut la plus importante à 
soutenir, fut celle de Perse, où les 
Romains, depuis son départ, avaient 
éprouvé quelques revers. Il y envoya 
Philippicus, habile général, qui eut 
d’abord de br: HT succès , Inais 
qui ensuite se laissa surprendre , et 
metire en déroute par Car darigan qui 
commandait les Perses. La défaite de 
Philippicus fut vengée par Hérachius, 

A4 qui il avait remis en se retirant le 
commandement de l’armée. Maurice, 

n'ayant pas confirmé ce choix, ce 
mapour général, Priscus, ere dur 
et ha utain, qui mécontenta d'autant 
plus les te qu'il fut chargé de 
leur annoncer une diminution deleur 
solde, Uneinsurrection terrible fut la 
suite de cette imprudence : Priscus 
fut chassé par les soldats, et Mau- 
rice couvert de malédictions. Gepen- 
dant, les Perses voulurent profiter 
de cette circonstance ; ils s’avancè- 
rent sur les terres de l'Empire, en 
présence de l’armée qui refusait de 
combattre , et d’obéir à Philippicus, 

que Maurice avalt renvoyé pour re- 
prendre le commandement. Enfin, 

bravés et même attaques par les Per- 
ses , les Romains retrouverent un 
courage furieux: ils fondirent sur les 
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barbares, et en fireut un affreux ear- 
nage. Le vertueux Grégoire , évé- 
que d’Antioche, saisit cette circons- 
tance pour les ramener à la soumis- 
sion qu'ils devaient à l’empereur, et 
les engager à obéir à Philippicns. 
Celui-ci obtint de nouveaux succès ; 
mais trahi par un officier de l’ar- 
née , il essuya une défaite sanglante. 
Commentiole, qui lui succéda, fut 
encore défait plus honteusemerit. 
Héraclius , envoyé de nouveau par 
Maurice, rétablit les affaires des Ro- 
mains ; et bientôt la mort d'Hormis- 
das, roi de Perse, mort qui fut la 
suite d’une sédition et le crime d’un 
parricide , amena une paix que Mau- 
rice desirait avec ardeur : elle se fit 
ea 597. La guerre contre les Abares 
et les Slavons , continué pendant les 
années suivantes, avec des succès di- 
vers. En 595, Romain, exarque de 
lavenne, ayart, par des perfidies 
réilérées , amené une rupture avec 
les Lombards, ces peuples assicoè- 
rent Rome pendant quaire ans , el y 
causèrent des maux inouis. Les ex- 
hortations de saint Grégoire obtin- 
rent enfin la retraite des Lombards, 
et l’envoi de quelques secours en vi- 
vreset en argent que Maurice le char- 
gea de distribuer au peuple et à la 
garnison, En 99 , les Abares mena- 
cerent de nouveau l'Italie d’une in- 
vasion. Maurice les fit attaquer dans 
leur propre ‘pays ; ils furent défaits 
et taiilés tn pièces dans cinq com- 
bats. Malgré ces revers , le Cagan 
leur chef demanda insolemment 
une forte rançon, pour remettre les 
prisonniers qu'il avait faits : Mau- 
rice Ja refusa avec une égale fierté ; 
mais son désespoir fut affreux quand 
il apprit que le Cagan les avait fait 
massacrer. Get horrible événement 
inspira des craintes sombres et con- 
tünuelles à Maurice, porta le décou- 
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ragement parmi ses officiers, et l'es. 
pri de révolte parmi ses soldats. Ce- 
pendant, en 602, les Abares furent 
encore battus. Mais Maurice ayant 
ordonné que les troupes prissent 
des quartiers d'hiver dans le pays 
même que la guerre venait de dévas- 
ter, elles se mutinèrent, et procla- 
meérent auguste un centenier nommé 
Phocas. La sédition gagna Constan- 
tinople : le peuple instruit de la dé- 
fection de Parmée, insulta l’'empe- 
reur, dont, chaque jour, quelque pro- 
dige sinistre, disait-on, annonçait 
la fin tragique. Entouré de terreurs, 
le malheureux Maurice , tantôt me- 
naÇçait au hasard des hommes qui 
bravaient sa colère, tantôt couvrait 
les autels d’encens et d’offrandes. Il ft 
faire quelques propositions à Phocas, 
qui s’approchait de la ville, et qui 
les rejeta avec hauteur. Le seul parti 
de la fuite restait à Maurice. Elle eut 
lieu au milieu des insultes de la po- 
pulace ; cependant une tempête af- 
freuse et une violente attaque de 
goutte le forcèrent de relâcher à huit 
lieues de Constantinople : Phocas Py 
fit poursuivre et arrêter. Conduit à 
Chalcédoine, au delà du détroit, 
l'infortuné monarque, vit égorger ;' 
sous ses yeux, cinq de ses fils, cet 
eut ensuite la tête tranchée, à l’âge 
de soixante-trois ans, le 27 novem- 
bre 602. Un autre fiis et trois filles 
subirent, peu de temps après, le 
méme sort. Les malheurs qui acca- 
blèrent Maurice , n’ont pas empêché 
les historiens de rendre justice à ses 
vertus et à ses grandes qualités : il 
diminua les impots, remit Les lois en : 
vigueur, donna exemple des mœurs 
et de la piété, récompensa les talents 
et les services ; enfin, il fit respecter 
le nom romain par des ennemis 
accoutumés à le braver. flavait écrit 
sur Art militaire, douze livres qui 
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ont été publiés pour la premiere 
fois à la suite des J'actiques d’Ar- 
rien, avec une version latine et des 
notes, par J. Schetfer, Upsal, 1664, 
in-5°. Il existe des médailles de ce 
prince en or, en argent,elen cuivre. 
On peut voir, dans le Journal des 
savants de 1743 ( pag. 613 ), les 
réflexions de M. de Loze, sur une 
médaille d’or de l'empereur Maurice, 
S L—s—#. 

MAURICE, 7. Nassau et Saxe. 

MAURICE ( Antoine ), fils de 
Charles Maurice, pasteur des églises 
réformées de Marseille, des Baux, 
et d'Eyguières, en Provence, naquit 
dans ce dernier bourg le 22 septem- 
bre 1677. I descendait d’une famille 
vouée à la profession des armes, que 
les persécutions de Cabrières et de 
Mérindol, sous François ir,, avaient 
déja dépouillée de ses biens, et qui 
des-lors avart constamment fourni 
des pasieurs aux églises protestantes 
de Provence. Dès ses premières an- 
nées il abnonça les plus heureuses 
dispositions pour l'étude des langues 
anciennes et de l'Orient: aussi quand 
la révocation de l’eédit de Nantes 
coniraignit son père à se réfugier en 
Suisse, il ne put d’abord le suivre 
dans sa fuite. La surveillance des 
prètres voisins, que les talents pré- 
coces de cet enfant avaient vivement 
frappés (quand ils venaient consulter 
une hibliothèque fondée par cette 
famille, et qui fut confisquée au 
profit du couvent de Lambesc), y 
mitlong-temps obstacle. H réussit en- 
fin à leur échapper par la protection 
généreuse de deux gentils-hommes 
catholiques (1), amis de son père, 
qui, ayant à conduire des recrucs à 
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(x) Ils étaient de la inaison de Veyne , etse nom- 
imaicut de la Magdelaine et de Chéteauvieux ; V'un 
arjor, et l'autre çapitatac au régiment «de Saintonge. 
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leur régiment en Alsace, l’enleve- 
rent d’un village du Dauphiné, où 
il avait été conduit : ils espéraient 
Jui faire traverser les frontières sur 
quelque point dela route qu'ils avaient 
à suivre, et où elles se trouveraient 
moins sévèrement gardées. Pendant 
leur station à Vienne, on vintencore 
poui l'arrêter surla dénonciation d’un 
des soldats de la recrue; mais il put 
s'enfuir, et quoique seul et à pied, 
dans le cœur de l'hiver de 1686, il 
parvint à rejoindre ses protecteurs à 
Bourg - en - Bresse. Enfin, grâces 
au dévouement d’un fidèle servi- 
teur, et après avoir erré plusieurs 
mois dansles gorges du Mont Jura, 
ce courageux enfant atteignit leterri- 
toire du canton de Bâle , d'ou il fut 
conduit à Genève dans un état de 
santé digne de pitié. Deux ans de 
soins, ct la présence de son père, 
le rétablirent ; et ses progres furent 
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_dès-lors aussi rapides qu’on pouvait 


l’attendre du commencement de ses 
études. Recu ministre avant l’âge de 
vingt ans, 1lse voua aux langues orien- 
tales avec ardeur,composa des gram- 
maires analytiques pour Phébreu, le 
chaldaique, le samaritain, le syria- 
que, l'arabe, le persan et l’eéthiopien, 
et retira même , pendant deux ans, 
chez lai, un rabbin de l'Orient, et 
un prêtre de Damas, pour s'exercer 
à parler couramment la plupart de 
ces langues. La culture des sciences 
partagent aussi ses moments; €t 
de zélé cartésien qu'il était dans sa 
jeunesse , il devint neWtonien pro- 
noncé, quand ses progrès dans la 
nouvelle géométrie Lui permirent 
d'étudier et d'entendre les fameux 
Principes de Newton, que si peu de 
gens comprenalent alors. Le gouver- 
nement de Genève, appréciant son 
mérite, le nomma pasteur de la 
ville en 1704, professeur de belles- 
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lettres en 1710, de langues orienta- 
les en 1719, et de théologie en 1 es 
place qu’il conserva jusqu’à sa mort, 
arrivée le 13 août 1756. Sa réputa- 
tion, fondée principalement sur ses 
nombreuses et solides leçons , l'avait 
fait nommer, en 1713, sur la propo- 
sition de Leibnitz, membre de l’aca. 
demie royaledes sciences de Berhin;il 
fut depuis agrégé à la société fondée 
à Londres pour la propagation de 
{a foi, Ses manuscrits n’ont pas vu le 
jour ; et l’on n'a de lui que des Dis- 
sertationslatines sur divers poinis de 
critique sacrée , un volume de Ser- 
mons , in-0°,, 1722 , et une édition 
du Rationarium temporum du P. 
Pétau , avec des notes , et une conti- 
nuation qui s'étend jnseu’à l’année 
1719, Genève 1927, 2 vol. in-80, 
— Maurice ( Antoine }, enfant uni- 
que du précédent, et son élève, 
naquit, à Genève , le 17 avril 1716. 
Dès l’âge de seize ans, il soutint, 
sous Ja présidence des célèbres pro- 
fesseurs Cramer et Calandrini, ses 
maitres , des Thèses sur le flux et 
le reflux de la mer, dans le sys- 
ième newtonien; elles ont été im- 
primées , et prouvent des connais- 
sances bien rares à cet âge. Mais, 
pour plaire à son père, et suivre une 
carritre en quelquesorte héréditaire, 
il étudia la théologie , et fut admis 
au ministère, en 1736. Après deux 
ans de séjour à Amsterdam, à Lon- 
dres et à Paris, où il fut lié avec les 
principaux membres de l’académie 
royale des inscriptions, il revint à 
Genève : nommé pasteur et profes- 
seur en théologie à la mort de son 
père, 1l remplit ces deux fonctions 
jusqu’à la fin de sa vie. Durant cette 
longue période, il forma un grand 
nombre d'élèves distingués , qui ont 
honoré l’église et l’académie de Ge- 
nève; el il concourut puissammeut à 
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la nouvelle version de la Sainte-Bi: 
ble, publiée dans cette ville en 
1905, Il y était mort le 93 juillet 
1795. On n’a de lui que quelques Dis- 
sertations latines sur des points de 
philosophie et de théologie : un 
Traité sur la Tolérance, et une 
Hisioire ecclésiastique , objets du 
travail de toute sa vie, n’ont pas été 
publiés. — Son fi's et son peut-fils, 
tous les deux ses élèves, se sont 
surtout occupés des sciences physi- 
ques et mathématiques; le dernier 
est aujourd’hui membre de l’Ins- 
titut. Z. 
MAURICEAU ( François }, célè- 
bre accoucheur, naquit à Paris, vers 
le milieu du dix-sepuème siècle. C’est 
apres avoir étudié tous les auteurs 
qui avaient écrit sur les accouche- 
ments, et avoir pratiqué son art à 
l’hôtel-dieu de Paris, qu’il se décida 
à faire jouir le public du fruit de 
son expérience. [!l avait acquis la 
plus brillante réputation, lorsqu'il 
abandonna la pratique de son art, 
pour se retirer à la campagne, oùil 
mourut peu d'années après, le 17 
octobre 1709. Nous avons de lui : 
l. Traité des maladies des femmes 
grosses , et de celles qui sont ac- 
couchées , Paris , 1668 , 1675, 
1691, 1094, in-4°. Ce livre, dont 
l’auteur a donné une traduction la- 
une, a été traduit en anglais, en 
allemand , en flamand, en hollan- 
dais, et en italien, et contenait les 
meilleurs préceptes sur l'art des 
accouchements aux diverses époques 
de la gestation , et pour les cas les 
plus difhictles. Plein de confiance 
dans les ressources de la nature, 
Mauriceau mettait tous ses soins à 
en bien diriger les efforts, et réus- 
sissait dans le plus grand nombre 
des cas. Il fut un des adversaires 
les plus chauds de l’hystérotomie. Le 
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ure-tête de son invention n’obtint pas 
l’assentiment de quelques-uns de ses 
contemporains ; Ce qui l’engagea dans 
une polémique assez vive pour sou- 
tenir les avantages qu’il attribuait à 
cet instrument. IL. Aphorismes tou- 
chant la grossesse, l'accouchement, 
les maladies et autres indisposi- 
lions des femmes, Paris , 1694 , 
in-4°.; Amsterdam, 1700. III, Gb- 
servations Sur la grossesse, et sur 
l'accouchement, Paris, 1605, In-40, 


1715 ,in-4°, ; en allemand, Dresde ,: 


1709, in-8°. IV. Dernières observa- 
tions sur les maladies des femmes 
grosses et accouchées , Paris, 1708, 
in-40, Tous ces ouvrages ont été réu- 
nis en un seul, Paris, NHPEIUTOUe 
1735, et 1740 ,in-4°. , avec figures. 
P. et L. 

MAURISIO ( Gérarp), chroni- 
queur , était né à Vérone, et rem- 
plissait dans cette ville l'office de 
Juge ou de procurateur, Il florissait 
dans les premières années du trei- 
zième siècle. À l'exemple de son 
père , il suivit le parti des Gibelins. 
11 la guerre soutenue par les Vi- 
centins contre Ezzelin da Romano, 
Maurisio fut pris, et conduit à Pa- 
doue , où il eut à se louer de l’huma- 
nité de ses gardes. Quelques jours 
après , 1l fut envoyé vers ses conci- 
toyens pour leur porter des paroles 
de paix, et traiter de l’échange des 


prisonniers ; mais ses offres furent 


rejetées , et, après avoir, dans son 
indignation , prié le ciel d’abaisser 
l’orgueil de ses compatriotes , il re- 
vint à Padoue rendre compte du 
mauvais succès de sa mission. Ez- 
zelin le nomma dans la suite procu- 
rateur de la Lombardie. On a de 
Maurisio : Historia de rebus geslis 
Lccelini de Romano ab anno 1183 
ad annum circiter 1237. Cette his- 


toire fut urée de la poussière des bi- 
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bliothèques par Felix Osio: mais elle 
ue parut qu'après la mort de l’auteur 
dans un Aecueil de chroniques du 
même temps, Venise, 1636, in-fol. 
Leibnitz Va insérée dans le tome 1r 
des Scriptor. Brunswic. illustr. à 
Burmann , dans le tom. vi du The- 
saur, antiq. Îtaliæ et Muratori, dans 
le tome vu des Rerum ttalicar. 
Scriptor, On reproche à Maurisio 
d’avoir donné des éloges à Ezzelin, 
Vun des tyrans les plus cruels qui 
aient régné sur l’Ttalie( Romano). 
Muratori a cherché à l’excuser, par 
la raison qu'Ezzelin n'avait point 
encore, comme il le fit dans la suite, 
abjuré tout sentiment d'humanité ; 
et qu’au contraire, il s’était annoncé, 
par plusieurs traits, comme un prin- 
ce digne du trône, W—., 
MAURO (Fra), le plus célèbre 
des cosmographes de son temps, 
était un religieux de l’ordre des Ca- 
maldules , au monastère de Saint- 
Michel de Murano, près Venise: 
on ne Conpalt point l’époque de sa 
naissance. La réputation dont il jouis- 
sait dans les sciences mathématiques 
et physiques le fit choisir, en 1444, 
pour être de la dépatation des quinze 
patriciens nommés pour régler le 
cours de la Brenta, et pour diriger 
les travaux des lagunes, Ce fut entre 
1457 et 1459, qu'il exécuta cette 
belle mappemonde qu’on voit encore 
aujourd’hui dans ne des salles de la 
bibliothèque du monastère nommé 
plus haut. Vers cette même époque 
il exécuta, pour Alphonse V, roi 
de Portugal, une mappemonde, qui 
était probablement la copie de celle 
dont nous-venons de parler. Le me- 
moire es somines qu’'Alphonse paya 
pour cet objet, existe éncore dans Îles 
registres du couventde Saint-Michel ; 
et nous y voyons le nom d’Andrea 
Bianco, lui-même cosmographe as- 
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sez célèbre, au nombre des dessi- 
nateurs et des scribes que Fra Mauro 
avait em ployés ; ce qui prouve que ce 
savant religieux était commele chef de 
ious les cosmographes de son temps 
‘et avait formé une sorte d'école, La 
date de sa mort n’est pas plus con- 
nue que celle de sa naissance; on ne 
trouve aucune mention de lui comme 
vivant postérieurement au 20 oc- 
tobre 1459. La république de Ve- 
nise fit frapper en son honneur une 
médaille, où se trouve son portrait 
avec cette légende : Frarer Maurus 
S. Micnazzis MorANENsis DE VENE- 
THIS ORDINIS CAMALDULENSIS CHOS- 
MOGRAPIUS INCOMPARABILIS. Ra- 
musio. a parlé dela mappemonde de 
Fra Mauro ; mais il ne l’a connue 
que très -imparfaitement ; elle a été 
aussi mal appréciée par Formaleoni 
et quelques autres. D. Alphonse Col- 
ina, Koscarim, Vicenzo, Ricci, 
Mittarelli ,Gostadoni, Tiraboschi, 
Biornstaehl, Andrès et Carli, en ont 
fait léloge, et en ont connu toute 
l'importance, Les Médicis, en 1494, 
envoyer ent des peintr es et Fe dessi- 
nateurs à Venise pour en tirer une 
copie , qui fut placée dans leur palais 
à Florence; ils firent aussi traduire 
en latin les traités de cosmographie, 
les légendes et les explications, qui 
‘sonten grand nombre sur cette map- 
pemonde. On présume que la map- 
pemonde qui se trouvait au monas- 
ière d’Alcobaça, en Portugal , et que 
V'infant dom Ferdinand montra en 
525 à Francesco Souza Favares, 
était aussi une copie de celle de Fra 
Mauro. En 1804 le gouvernement 
anglais fit tirer une copie très-exacte 
de la mappemonde de Fra Mauro. 
Cette copie a été exécutée aux frais 
de la compagnie des Indes, et d’un 
cerlain nombre de souscripteurs , 
par M. Guillaume Fraser; ele fut 
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transportée à Londres, ct dcnnée au 
Musée britannique. M. Vincent à 
fait réduire et graver , d’après cette 
copie, la poruon qui concerne l’A- 
frique, et l’a insérée dans la nouvelle 
écition de ses ouvrages sur la géo- 
graphie ancienne. Enfin , un ca- 
A du même couvent que Fra 
Wauro a publié, en 1806, une des- 
cription de ceite mappemonde en 
un volume in-fohio, imütulé : 14 
Mappamondo di Fra Mauro cam ai: 
dolese descritto ed illustrato da 
D. Placido Zurla dello stesso or- 
dine. Ce volume présente, sur le 
titre, le portrait de Fra Mauro , d’a- 
près x méclaille frappée en son hote 
neur, et une reduction, en une petité 
feuille , de la mappemonde du cé- 
lébre cosmographe vénitien. Cctte 
même réduction a te mserce a 
les Recherches sur Marco Polo, € 
2 vol. in-40., autre ouvrage récent de 
dom Placido Zurla. Le volume que 
cet estimable auteur a publié sur la 
mappemonde de Fra Mauro , laisse 
beaucoup à desirer. Il eût * fallu , 
pour faire bien connaître ce monu- 
ment géographique, si utile pour 
l'histoire de la science, transerire 
toutes les notes, lésendes et expli- 
cations qui s’y trouvent ; il eût été 
surtout nécessaire de faire un relévé 
de tous les noms géographiqnes , d’en 
composer une liste méthodique, ct 
d'indiquer , au moins par des ren- 
vois en chiffrés , les places que tontes 
les positions ou les objets qu ils dé- 
signent , OcCupent sur la carte. D. 
Zurla ne fait connaître qu un petit 
nombre de notes et de noms, 
pr incipalement ceux qui pouvaient 
être utiles aux discussions auxquelles 
il se livre. Gependant, ce qu'il dit de 
cette mappemonde, et la réduction 
qu'il en a donnée, sufiisent pour 
prouver que Fra Mauro connaissait 
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tout ce que les anciens et les moder- 
nes , jusqu’à lui, avaient écrit sur la 
gvographie : les découvertes de Marco 
Polo, en Asie, y sont tracées avec 
tant d'intelligence, que Ramusio a 
cru que céite carte m’élait qu’une 
copie de celle du voyageur véni- 
ten, qui probablement n’a jamais 
dressé de carte. Fra Mauro a dessiné 
le Cap-Vert, le Cap-Rouge, et le 
golfe de Guinée , découvertes des 
Portugais toutes récentes lorsqu'il 
composa sa mappemonde ; enfin, 
ainsi qu'il nous l’apprend lui-même, 
il avait obtenu des renseignements 
de plusieurs voyageurs qui n’ont 
jamais écrit de relations, ou dont 
les relations, si elles existent , n’ont 
point été publiées : ainsi nous fi- 
sons , entre autres, daps l’intérieur 
de l'Afrique, lenom de Dafur ( Dar- 
four), qui depuis à été inconnu à 
Delisle, à d’Anville et à tous: les 
géographes d'Europe, jusqu’à Bru- 
ce, qui le premier entendit parler de 
ce pays, depuis découvert et visité par 
Brownes Muis les résultats les plus 
importants des travaux des cosmo- 
graphes du commencement du quin- 
zième siècle, et particulièrement de 
Fra Mauro, furent l'influence im- 
mense qu'ils exercèrent sur les en- 
treprises maritimes des peuples de 
l'Europe, dans ce siècle et dans le 
suivant, On peut affirmer qu’ils ont 
éte la cause principale des deux 
plus grandes découvertes géographi- 
ques, celle du Cap de Bonne-Espé- 
rance et celle de l'Amérique. L’ou- 
vrage arabe d’Edrisi avait, à la 
vérité, fait abandonner la méthode 
exacte et précise de Ptolémée, de 
déterminer les positions des lieux 
par leur distance à l'équateur et à un 
premier méridien; on avait pris la 
méthode plus vague des Arabes, qui 
se prètait mieux à l'ignorance de ce 
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temps, de diviser le globe par ban- 
des ou climats, et d’y placer les lieux 
d’après les distances respectives, par 
le moyen des itinéraires. Mais en 
mème temps, en recevant les SYS- 
tèmes et les méthodes géographi- 
ques des Arabes , on avait acquis par 
enx des notions touchant un grand 
nombre de contrées ignorées des Eu- 
ropéens, et sur lexistence ou les noms 
et l’état moderne desquelles Ptoté- 
mée ne pouvait fournir aucune lu- 
miere. À leur exemple, on s'était 
affranchi de quelques erreurs des 
géographes grecs, qui mettaient un 
grand obstacle au progrès de la gco- 
graphie, On était revenu au système 
d’Eratosthène, de Méla et d’autres 
anciens qui faisaient rejoindre au 
sud les côtes orientales et occiden- 
tales d'Afrique, et les terminaient par 
un cap. Les Arabes avaient alors 
poussé leurs découvertes jusqu’à So- 
fala, sur la côte orientale, et avaient 
eu quelque connaïssance de Mada- 
gascar. ( Ÿ. Mas’oupr, pag. 385 ci- 
dessus.) Fra Mauro, sur sa mappe- 
monde, traça ces nouvelles déconver- 
tes; et portant Sofala sur la grande 
île dont il avait entendu parler, ül 
plaça cette ile au sud de l'extrémité 
de l’Afrique, qui lui était inconnu, et 
la sépara.du reste du continent par 
un étroit canal ou un long détroit. 
Le mot de Diab se trouve écrit deux 
fois dans cette ile; c’est peut être le 
mot malais Jib ou Div, qui signifie 
ile, Zurla croit que c’estle mot arabe 
Diab, qui signifie Loups. Nous 1gno- 
rons par quelle raison on aurait 
donné à cette île cette singulière cé- 
nomination; Mais un coup-d'œil jeté 
sur la mappemonde de Mauro, nous 
montre que PAfrique, telle qu'il la 
dessinait, en y comprenant Pile Drab 
au nudi, ne s’éloignait pas beau- 
coup, par sa forme générale, de 
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celle qu’elle a réellement; qu’elle 
était de même très-alongée vers le 
sud : ainsi donc les Portugais qui 
s’étaient procuré une copie de cette 
mappemonde, semblèrent plutôt re- 
connaitre les contrées qu'ils croyaient 
y être tracées, qu’en découvrir de 
nouvelles. De même les découvertes 
de Marco Polo, ajoutées à l’est de 
l'Asie, que les systèmes géographi- 
ques prolongeaient loin vers lorient, 

diminuaient d’une part de beaucoup 
les distances qui séparaient les côtes 
orientales d'Asie des côtes occidenta- 
les d'Europe, et laissaient d’un autre 
côté l’espoir d'arriver au Catay et 
. dans l’Inde en naviguant vers l’occi- 
dent sans avoir un très- grand espace 
de mer àtraverser. Mais , à l'occident 
même des côtes d'Europe, on avait dé- 
couvert les iles Açores ; etles cosmo- 
graphes plaçaient encore, au- -delà du 
terme des navigations et des îles 
connues , d’autres iles non encore 
v:sitées, Ces iles , que quelques navi- 
gateurs, trompés par lapparition des 

nuages ou d’autres illusions d? opti- 
que, croyaient avoir aperçues , les 
cosmographes les nommaient îles 
Saint-Brandan, Îles Antilles , îles 
Berzil ou Brésil. Ils plaçaient ces 
îles à peu de distance des iles Aço- 
res ou de l'Irlande qu’on connais- 
sait; de sorte que Christophe Co- 
lomb et les premiers navigateurs se 
trouvèrent enhardis à cingler droit 
vers l’occident par la vue de ces 
mappemondes , dont la découverte 
du Cap de Bonne-Espérance venait 
déjà de justifier l'exactitude. Mais 
quoique l’espace immense de mer 
que, contre leur attente, les na- 
vigateurs européens qui se diri- 
serent vers l’occident furent obligés 
de traverser avant de trouver des 
terres, eùt dû les détromper, ils 
ne crurent pas que les iles tra- 
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cées sur les cartes fussent une illu- 
sion où une supposition des géogra- 
phes : au contraire, üls pensèrent 
que les terres sur lesquelles ils abor- 
dérent d’abord, étaient ces tles mé- 
mes que ces géogra aphes'avaient tra- 
cées ; et ils donnèrent aux premières 
iles et aux premières côtes du con- 
ünent du Nouveau-Monde qu'ils dé- 
couvrirent, les noms d’Antilles et 
de Brésil. Ce que nous venons de 
dire suffira pour montrer l'influence 
de Fra Mauro, et des cosmographes 
dont il était 16 chef, sur son siecle et 
surlesuivant. Nous nous abstiendrons 
de tout autre détail sur sa Mappe- 
monde.Nous dirons seulement qu’une 
des légendes qui s’y trouvent, nous 
indique que dès-lors on attribuait le 
flux et reflux de la mer à l'attraction 
de la lune et à la chaleur du soleil. 
Dans une autre légende, 1l est dit que 
ceux qui naviguent dans Ja mer Ge 
inde ne se servent pas de boussole, 
et font usage de Pastrolabe, Cette 
carie est sur parchemin ; sa hau- 
teur est de cinq pieds onze pdtces sept 
lignes de France, et sa longueur de 
six pieds sept pouces : - elle est ornée 
de figures et de miniatures d’une 
couleur très-vive; enfin les ütres, 
les notes, les légendes et les des- 
cripuons sont écrits d’une maniere 
tres-nette, et en italien mêlé d'ortho- 
graphe et de dialecte vénitien, ( 77. 
Borpone, Capamosro, Evrisr, Ma- 
rin SANUDO, et ZENI. )  W-—r. 
MAUROCORDATO - SCARLATI 
(ALEXANDRE ), premier interprète 
de la Porte othomane , né vers l'an 
1636, était fils d’un pauvre gentil- 
tte de l'ile de Scio , nommé 
Panteti Maur eordaros qui vendait 
de la soie à Constantinople. Il préten: 
dait descendre des Scarlati de Gènes ; 
mais On assure que sa mère était 14 
fille urique d’un Grec nomme Scar: 
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latos, qui s'était enrichi dans la four- 
niture des viandes pour le sérail, sous 
le règne d’'Amurat IV, et qu'avant 
d’épouser Panteli, elle avait été ma- 
ride à Matthieu , prince de Valakie, 
qui lavait répudiée à cause de sa 
difformité. Les parents d'Alexandre 
Venvoyèrent , à l’âge de douze ans, 
faire ses études à Padoue. Ses pro- 
grès y furent si rapides, qu’au bout 
de quatorze ans , il fut recu docteur 
en philosophie et en médecine , et 
qu'à son retour à Constantinople, 
il professa ces deux sciences dans 
l’école de l'Éolise patriarchale. Ses 
succès le mirent en réputation , et 
tous les grands de l'empire voulurent 
l'avoir pour médecin : mais les ris- 
ques attachés à cette profession dans 
le Levant , le déterminèrent à la quit- 
ter, et à tirer parti des connaissances 
qu'il avait de plusieurs langues et 
des intérêts des divers princes de 
l'Europe. Ge fut à cette époque qu’eut 
lieu la prise de Gandie. Panagioti, 
premier drogman dela Porte, étant 
venu à mourir, legrand vezyr Ahmed 
-Kioproli lui donna Maurocordato 
pour successeur. Le nouveau drog- 
man, aussi habile et aussi adroit que 
politique profond , exerça cet emploi 
lucratif, mais difficile et dangereux, 
pendant trente années , et fut exposé, 
sous quatre règnes et sous un grand 
nombre de vézyrs , à toutes les 
chances de la fortune. Accusé d’avoir 
fait échouer le siége de Vienne, il fut 
incarcéré, dépouillé de sa charge 
et de ses biens , et ne dut sa réinté- 
gration qu'à l’incapacité de son sue- 
cesseur, Envoyé, en 1688, auprès 
de l’empereur Léopold I, avec le titre 
d'ambassadeur, que la Porte n’avait 
donné à aucun Grec chrétien avant 
Jui, il eut l'adresse de se faire retenir 
quatre ans prisonnier à Vienne , 
sous divers prétextes, jusqu'après la 
XXVIT, 
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mort du grand vézyr Kioproli Mus- 
tapha, son ennemi déclaré. 11 mé- 
rita bientôt , par ses talents et sa 
prudence, la hante réputation qu’il 
acquit dans toute l’Europe, lorsqu'il 
parut aux négociations de Carlowitz, 
en 1099, en qualité de plénipoten- 
taire , et de conseiller des secrets, 
titre nouveau qui prouvait l'estime 
dont il jouissait dans le divan. Le 
traité de paix fut l’ouvragede Mauro- 
cordato. [l mena cette négociation à 
fin, en politique adroit, à la satis- 
faction de toutes les puissances con- 
tractantes , comme les valets de Té- 
rence ou de Molière auraient con- 
duit une intrigue de comédie. On 
a prétendu qu'il appartenait à la 
France, qui croyait l'avoir acheté : 
maus  Maurocordato nw’appartenait 
qu'à lui-même : il était seulement , 
comme lord Lockhart, ambassa- 
deur de Cromwell, Le très-humble 
serviteur des événements. Toutefois 
il ne fut point étranger à l’ambi- 
tion ni à l’orgueil ; et lorsque la paix 
de Carlowitz eut mis le sceau à son 
élévation , il exigea de tous les prin- 
ces chrétiens le titre d’illustrissi- 
me. Mais quelque brillante que fût 
son existence, elle était fort pré- 
caire ; et la révolution qui amena la 
déposition de Mustapha ÏT ,en 1702, 
aurait entrainé la perte de Mauro- 
cordato , s’il n’eût évité cet orage par 
la fuite. Il reparut avec le calme ; 
et Îe sulthan Achmet II Jui fit 
l'accueil que méritait un des hom- 
mes les plus utiles à Pempire. La 
vieillesse d’Alesandre Maurocordato 
s’écoula en paix, au sein des ri- 
chesses et de la grandeur; il mou- 
rut dans les bras de ses deux fils, Ni- 
colas et Jean, à la fin de 1709. 
Pendant sa longue et pénible carrière, 
il trouva le temps de faire beau- 
coup de bien à ses compatriotes , et 
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d'encourager les lettres qu'il cultiva 
même avec succès. [l établit à Cons- 
tantinople un collége , pour conser- 
ver-le goût de la littérature grecque. 
Parmi un grand nombre d’ouvrages 
qu'il a composés , deux seulement ont 
été publiés : I. /nstrumentum pneu- 
maticum circulandi sanguinis, sive 
de motu et usu pulmonum , Bologne, 
1664 , et Francfort, 1665 , in-12; 
livre rare, quoique souvent réim- 
pruné en Italie, en Hollande et en Al- 
lemagne. IL. Histoire sacrée, en grec, 
imprimée à Boukharest, 1716, in- 
fol., par les soins de son fils Nicolas , 
et précédée de son éloge par dom 
Jacob, et d’une préface. Il a laissé en 
manuscrit une Âistoire romaine , en 
3 vol. ; — des Mélanges de philoso- 
phie et de littérature; —des Lettres 
familières; —des Précepies de droit 
civil ; et un livre sur la Paix, adressé 
aux Allemands. Il a traduit en turc, 
avec le secours d’un jésuite français 
deScio, l’_Atlas de Blaeuw, en 12 vol. 
Ses Mémoires sur les empereurs turcs 
ont été publiés par Lacroix dans son 
Etat de l'empire othoman , 1696, 
in-12. Tournefort nous apprend que 
la physionomie de Maurocordato an- 
nonçait son génie et son mérite ; que 
ses connaissances égalaient ses talents 
diplomatiques ; et que cet homme cé- 
lébre , sans contredit le plus savant 
médecin de Constantinople , confes- 
sait de bonne foi la supériorité des 
Européens dans la médecine et la 
botanique. Ar et S—Y. 
MAUROCORDATO -SCARLATT 
(Jean-Nicozas ), plus connu sous 
le second de ces prénoms, était le 
fils aîné du précédent, qu'il remplaça 
dans le poste de premier drogman 
de la Porte othomane, dès l’ouver- 
ture des négociations du traité de 
Carlowitz. Il fut nommé, en 1709, 
hospodar de Moldavie; mais comme 
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il était plus savant que belliqueux, 
le grand-seigneur lerévoqua , au mois 
denovembre 1710, et lui donna pour 
successeur Le célèbre Démétrius Can- 
témir, après la défection duquel 1l 
fut rétabli, en 1711, dans la prin- 
cipauté de Moldavie (7. GANTEMIR, 
VIT, 34). Euenne Cantacuzène, 
hospodar de Valakie, ayant été dé- 
capité avec deux de ses fils, au com- 
mencement de 1716, pour cause 
d'intelligence avec la cour de Vienne, 
Maurocordato futenvoyé pour pren- 
dre sa place. Loin d’imiter ses pré- 
décesseurs, il se montra l’exécuteur 
le plus fidèle des volontés de la Porte: 
il rétablit quelques impôts abolis par 
Cantacuzène, tels que celui qu’avaient 
payé les prêtres et les monastères, 
et le vacarit, droit sur les bœufs et 
les chevaux ; il fut le premier qui mit 
une taxe sur les vignobles; il dimi- 
nua considérablement le nombre des 


troupes nationales, et dépouilla les 


officiers de leurs priviléges. Il tua, 
dit-on, de sa main , le grand-écuyer 
de son prédécesseur, fit condamner 
à mort un évêque grec, beau-père 
du prince George Cantacuzène , et 
força les ecclésiastiques et les reli- 
gieux diocésains de ce prélat, d’as- 
sister à son supplice. Enfin la ty- 
rannie cruelle qu’il paraît avoir exer- 
cée tant sur le peuple que sur les 
boïards et le clergé de la Valakie, se- 
conda merveilleusement les vues de 
la Porte, pour l’asservissement de 
cette province, qui fut consommé 
par son fils ( 7. l’article qui suit ). 
Nicolas, devenu odieux à ses sujets, 
n’en reçut aucun secours, lorsqu'un 
détachement de troupes impériales, 
auquel s’était joint un grand nombre 
de nobles mécontents, s’avança dans 
la Valakie, par ordre du comte de 
Steinville, commandant en Trans- 
silvanie : ce corps pénétra jusqu'à 


MAU 


Boukharest , et après un combat très- 
vif contre la garde turque et tartare 
de l’hospodar, enleva ce prince, 
avec sa femme et ses quatre enfants, 
le 8 décembre 1716, et les conduisit 
à Hermanstadt, puis à Carlsbours , 
où ils furent traités avec beaucoup 
d’égards. Maurocordato promit cinq 
cent mille écus pour sa rançon; mais 
ses offres n’eurent pas plus de succès 
auprès de la cour de Vienne, que les 
. sollicitations de la veuve et du fils de 
Gantacuzène, appuyées par une dé- 
putation des Valakes, qui deman- 
daient ce jeune prince pour hospo- 
dar,sous la protection de l'Autriche, 
dont ils consentaient à être tributai- 
res. La paix de Passarowitz, en 
1715, fit avorter les desseins que la 
maison d'Autriche avait sur la Va- 
lakie; et Maurocordato recouvra sa 
Jiberté, par une stipulation expresse 
du 12€. article du traité; témoignage, 
inoui chez les Turcs, d’estime et 
d'intérêt pour un chrétien grec. Reçu 
avec de grands honneurs à Constan- 
tinople, 1l y apprit la mort de son 
frère Jean, le plus bel homme de 
son siècle, et qui l'avait successive- 
ment remplacé dans les charges de 
premier drogman et d’hospodar de 
Valakie. Nicolas fut alors rétabli 
dans cette principauté, dont il jouit 
paisiblement jusqu’à sa mort, arri- 
vée le 14 septembre 1730. Il était 
âgé d’environsoixanteans, Ce prince, 
à l'exemple de son père, encoura- 
gea les lettres et les sciences. Il 
avait rassemblé une bibliothèque 
aussi nombreuse que bien choisie, 
Savant lui-même, etnon moins versé 


dans la connaissance des anciens 


que dans celle des meilleurs livres 
modernes , il écrivait et parlait avec 
facilité le grec ancien et vulgaire, le 
latin, le français, l'italien, le ture, 
l'arabe et le persan. Son goût pour 
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le travail et la méditation lui fit sup- 
porter philosophiquement sa longue 
détention ; et ce fut pour en charmer 
les ennuis, qu'il demanda les débris 
de sa bibliothèque , et qu’il composa 
son ouvrage grec : De Officiüs, pu- 
Llié en 1719, et réimprimé avec 
unctraduetion latine, Leipzig, 1 5293 
in-4°., précédé d’un beau portrait 
du prince. Ge livre, dans lequel Pau- 
teur, à l’exemple des anciens, ne 
s’est assujéti à aucune méthode, et 
paraît avoir voulu imiter le style de 
Platon, est un traité de morale et 
de politique chrétienne, divisé en 
19 chapitres, à l’usage des princes. 
La Bibliothèque du Roi possède un 
manuscrit grec de Nicolas Mauro- 
cordato (sans nom d’auteur), inti- 
tulé : Loisirs de Plhilothée, sorte 
de roman instructif et amusant, sui- 
vant l'abbé Bignon , qui en a loué l’é- 
légance du style, la vivacité des des- 
criptions, et la ressemblance des 
portraits de diverses nations. Ce 
prince avait composé d’autres ouvra- 
ges qui n’ont pas été publiés ; et l’on 
conservait dans la Bibliothèque de 
Mencke (1), quelques Mélanges 
d'érudiiion, tirés de ses manuscrits 
grecs. Comment un prince si sage, si 
éclairé, si pénétré des obligations d’un 
souverain , a-t-il pu être le tyran de 
son peuple? Il est probable que l’en- 
vie de quelques familles rivales a exa- 
géréses torts. Maurocordato eut deux 
ils, Constantin qui suit, et Charles 
qui se distingua, comme son père, 
par ses connaissances et son goût 
pour les lettres. 

MAUROCORDATO (Consran- 
TIN ), fils et successeur du précédent, 
fut le dernier hospodar de Vatakie 
nommé par les boïards et confirmé 
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(1) Voyez la description de ce volume, pag. 837 
de la Bibliotheeu Menckeniana, pag. 837; édit. de 
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par la Porte othomane, qui, de- 
puis , s’est réservé le droit de donner 
seule des souverains aux Moldaves 
et aux Valaques. L'élection de CGons- 
tantin doit justifier la mémoire de 
son père: car il n’est pas probable 
qu’un peuple eût choisi pour souve- 
rain le fils de son tyran ( #. l’article 
précédent). Ge prince était à peine 
installé qu’il faillit être victime de 
la révolution qui entraîna la déposi- 
tion d'Achmet IT , en octobre 1730. 
11 fut arrêté avec sa famille, et l’on 
séquestra ses biens; mais, dès l’année 
suivante, le sulthan Mahmoud lui 
rendit sa liberté, ses biens, et sa 
principauté. Le règne de Constantin 
Maurocordato a fait époque en Va- 
lakie, à cause de la fameuse réforme 
de 1739, à laquelle on a donné son 
nom, et qui consomma l’asservisse- 
ment et la ruine de cette province. Il 
établit de nouveaux tribunaux, en 
remplaça quelques-uns par des juges 
militaires, priva les boïards des gar- 
des dont ils se faisaient escorter , 
acheva la suppression des milices na- 
tionales , et n’en réserva qu’un petit 
nombre pour le service civil et pour 
les postes. Aussi mauvais financier 
que mal-adroit politique, au lieu d’as- 
scoir le poids principal des impôts 
sur les productions et les consom- 
mations du pays ; il augmenta la 
capitation, et mit en ferme toutes 
les autres contributions. Quoique 
les changements opérés par Gons- 
tantin w’eussent pour objet que d’ac- 
croître ses revenus , Sa réforme em- 
brassa toutes les parties de P’admi- 
nistration civile et militaire : tout 
fat soumis au système fiscal. Il 
paraît néanmoins que ce prince eut 
d’abord des intentions louables. Il pu- 
blia quelques bons réglements (1); 1l 
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abrogea quelques impôts; il en dimi- 
nua d’autres : 11 réduisit et fixa la 
quotité des corvées ; il abolit même 
la servitude des paysans; et cepen- 
dant leur nombre, qui se trouva de 


cent quarante.sept mille familles , 


daus le premier dénombrement qu'il 
ordonna, ne fut que de 70,000 dans 
un second en 1745, et se trouva ré- 
duit à 35,000 dans la suite, soit par 
l’émigration des mécontents , soit 
parce que plusieurs familles obtin- 
rent, avec de l'argent, de n'être pas 
inscrites sur les registres civils. Mais 
lorsque Maurocordato se vit, à di- 
verses reprises, dépouilléde sa prin- 
cipauté, par les cabales de ses rivaux, 
il nese montra pas plus délicat sur 
les moyens de s’y maintenir; et sa 
plus grande faute fut d’avoir augmen- 
té de 1500 mille francs , le tribut que 
la Valakie payait à la Porte , à l’avé- 
nement d’un nouvel hospodar. Gette 
mesure mit non-seulement le comble 
aux malheurs du pays; elle fut mé- 
me la source de la disgrace de son 
auteur. Les Turcs intéressés à se pro- 
curer le plus souvent possible cette 
somme, ont changé continuellement 
les hospodars (1). Les peuples n’en 
ont été que plus écrasés d'impôts; et 
les princes avilis ne sont plus que des 
fermiers amovibles de la Porte. Au- 


Constantin Maurvcordato que cette province devrait ! 
sa littérature. « Ce prince , dit-il, entreprit en 1735, , 
» de donner à ce peuple une grammaire, et ira ses : 
» caractères du grec et de l’esclavon. Il fit faire une : 
» édition de la Bible en cette langue, et ordonna que 
» l'évangile fût lu dans les églises régulièrement. En : 
» peu d'années cette langue fut régularisée, et lai 
» connaissance des lettres devint fanulière aux 
» boïards , qui auparavant savaient à peine signer 
» leur nom. » Discription des principautés de Va- : 
lakie et de Moldavie, Londres, 1820 ( en anglais }; 
et dans la Biblioth. univ. juillet 1820 , tom, XIV, , 
Lit. p. 269.) 

(x) Cet abus a duré jusqu’à la paix de 1812. La: 
Russie stipula , dans ce traité , que les hospodars res- : 
teraient au moins sept années en place (W..le Foyage: 
de Moscou à Constantinople, par x 5 
Londres , 1819, in-40. , et la Biblio tèque univer= 
selle ( de Genève ), avril 1820 ; Züti. ton. XIN,, 
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cun d'eux n’a donc fait plus de tort 
à la Valakie que Constantin Mau- 
rocordato. Déposé en 1541, rétabli 
en 1744, dépossédé de nouveau en 
1749, réintégré en 1756, révoqué 
en 1759, nommé pour la dernière 
fois hospodar en 1761, il fut enfin 
disgracié complètement en 1763, et 
mourut, sans doute peu d’années 
après, dans un âge assez avancé. 
Les intervalles de ses divers règnes 
depuis 1941 jusqu’en 1761 , furent 
remplis par sept princes dont trois 
de la famille Racowitza, et quatre 
de celle de Ghicca, qui tous gou- 
vernerent plus d’une fois la Vala- 
kie; et depuis la dernière époque, 
les mutations n’en ont pas moins 
été fréquentes. On peut juger par 
là de Ja situation de ce malheureux 
ays. ÀA—T. 

MAUROLYCO ( François), le 
premier géomètre de son temps, 
naquit à Messine, le 16 septembre 
1494, d’une famille grecque, origi- 
naire de Constantinople. Après avoir 
achevé ses études avec distincüon, 
il embrassa l’état ecclésiastique, et 
renonçant à la littérature qui avait 
fait jusqu'alors son amusement , 1l 
s'appliqua tout entier aux mathéma- 
tiques ; science clans laquelle son père 
fut son seul maître. I s’y livra sans 
ménagement , au point qu'ilen tomba 
malade ; et depuis , sa santé fut tou- 
jours languissante : mais dès qu’il fut 
en état de reprendre ses études , il les 
continua constamment avec la même 
ardeur ; et sa persévérance fut cou- 
ronnée par le plus brillant succès. Sa 
réputation s’étendit bientôt dans tou- 
te la Sicile; et quoiqu'il eût pré- 
{éré rester dans sa retraite au milieu 
de ses livres, il fut obligé de céder 
aux sollicitations du vice -roi Jean 
de Véga, qui le pressait de paraître 
a la cour. Maurolyco se chargea 
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d'enseigner la géométrie au fils aîné 
du vice-roi; et tant qu'il consentit 
de rester à Palerme, il partagea sa 
table, eteut un logement dans son 
palais. Parmi les seigneurs qui bril- 
laient alors à la cour de Sicile, le 
marquis de Geraci se faisait remar- 
quer par la politesse de ses maniè- 
res ; et surtout par son goût pour les 
sciences. Îl conçut pour Maurolyco 
une affection s1 vive, que bientôt il 
lui fut impossible de s’en séparer ; et 
comme leur amitié était réciproque , 
Maurolyco l’accompagna dans ses 
voyages à Naples et à Rome, où 
Vhabile géometre reçut du cardinal 
Alexandre Farnèse un accueil très- 
distingué. Le marquis de Geraci crai- 
gnit qu'il n’accédât aux propositions 
avantageuses qu'on lui adressait pour 
Le retenir à Rome, et1l se hâta de le 
ramener en Sicile; mais, pour. le 
dédommager des sacrifices qu'il lui 
avait faits, il lui donna la riche 
abbaye de Santa Maria del Parto, 
et lui assigna en outre une pension 
de deux cents écus d’or, pour l'en- 
gager à donner des leçons de ma- 
thématiques au collése de Messine. 
Tous les étrangers de distinction qui 
arrivaient en cette ville, s’empres- 
saient de Le visiter ; et l’on en cite plu- 
sieurs qui avaient entrepris le voya- 
ge uniquement pour le voir et pour 
le consulter. Les plus grands ma- 
thématiciens de l'Italie recouraient 
à ses lumières , et ne le consultaient 
jamais en vain. Maurolyco, comble 
d’honneurs, entouré de la considé- 
ration et de lestime publique, par- 
vint à une extrême vieillesse. La 
mort du marquis de Geraci, son 
ami et son bienfaiteur, fut le pre- 
mier chagrin tres-vif qu'il eût res- 
senti; il se retira dans une campa- 
gue près de Messine pour s’y pré- 
parer, par la méditation et la prière, 
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à sa fin prochaine : il y termina sa 
longue et honorable carrière, le 21 
juillet 1575. Ses restes furent trans- 
portés dans l’église Saint-Jean-Bap- 
tiste de Messine, et déposés dans un 
tombeau décoré d’une épitaphe rap- 
portée par la plupart des écrivains 
qu'on citera dans la suite de cet 
article. Les compatriotes de Mau- 
rolyco ont eru le louer en vantant 
ses connaissances astrologiques, et 
sun talent pourles prédictions : mais 
nous imiterons la sage circonspection 
de Tiraboschi, qui refused’admeitre, 
sans preuves, cet aflligeant éloge. 
Heureusement pour sa mémoire, 1l 
a des droits "plus certains et mieux 
fondés à lestime de la postérité. 
Il essaya de rétablir le cinquième 
livre d'Apollonius de Perge, d’après 
l'indication de Pappus, qui nous ap- 
prend qu'il traitait, De maximis 
et minimis; et quoiqu'il n'ait pas 
été entièrement heureux dans cette 
entreprise, on est obligé de conve- 
nir qu'il y a qu'un grand géomè- 
tre qui ait osé la tenter ( Ÿ. Apoz- 
LONIUS et Vivrani ). Il imagina une 
nouvelle théorie des sections coni- 
ques, adoptée et étendue par la Hire; 
il perfectionna les gnomons; Parith- 
métique lui eut aussi des obligations 
( F. Mariano Fonrawa, XV, 202); 
on a de lui divers traités sur l’astro- 
nomie, sur la nature des éléments, 
sur la mécanique, sur les propriétés 
de l’aimant , sur la musique, et sur 
d’autres parties de la physique et 
des mathématiques ; enfin il a publié 
différents ouvrages sur Fhistoire, et 
un recueil de poésies ( Aime, 1552, 
in-6°. ) On trouvera dans les He- 
moires de Niceron , tome xXxv1, 
la liste des ouvrages de Maurolyco 
qui ont été imprimés, au nombre 
de quinze; les principaux sont : 
I. Des Traductions latines de Théo- 
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dose, de Ménélaus, d’Autolycus ; 
d'Euclides, d’Apollonius, etc. ; la plu- 
part accompagnées de savants com- 
mentaires, qui ont été fort utiles aux 
nouveaux éditeurs. IE. Cosmographia 
de forma, situ, numeroque cœlo- 
rum et elementorum , etc. Venise, 
1543 ,in-4°.; souvent réimprimée 
dans le seizième siècle, III. Theore- 
mata de lumine et umbr& ad pers- 
pectivam radiorum incidentium , 
Venise, 1595 ,in-40, ; nouv. édit. 
avec les notes de Clavius , Lyon, 
1613. Il approcha, plus que per- 
sonne , dans cet ouvrage, de la véri- 
table manière dont nous voyons les 
objets; mais il lui restait encore 
à vaincre des difficultés qui ont ar- 
rêté longtemps ceux qui ont achevé 
après lui ce qu'il avait commencé. 
( F. l’Hist. des mathématiques 
de Montucla , tome 1°". p. 606 et 
suiv. ) IV. Admirandi Archimedis 
Syracusani monumenta omnia quæ 
exstant, Palerme, 1685, in-fol. 
C’est plutôt une imitation d’Archi- 
mède qu’une traduction littérale des 
ouvrages du géomètre ancien. La 
première édition s’étant perdue par 
un naufrage, fut renouvelée sur un 
exemplaire retrouvé en 1631. ( F7. 
ibid. p.563.) Maurolyco avait laissé 
un grand nombre de traités manus- 
crits, dont on peut voir la liste dans 
la Biblioth. Sicula de Mongitore , et 
dans les Elogi d'uomini illustri de 
Lor. Crasso. Outre les auteurs déjà 
cités on peut consulter, pour des dé- 
tails, la Pie de Maurolyco ( en ita- 
lien) par un de ses neveux, Messine, 
1613,in-40.;les Éloges des hommes 
illustres de Teissier; le Dictionn. de 
Chaufepié , etc. W—s, 
MAUROLYCO (SILVESTRE) , ne- 
veu du précédent, hérita , sinon de 
ses talents , au moins de son ardeur 
pour l'étude, Étant passé fort jeune 
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en Espagne, il fut attache, en 1583, 
à la garde de la bibliothèque de 
V’Escurial, et chargé, par le roi Phi- 
lhippell,de parcourir l’Europe, pour 
recueillir des manuscrits dignes de 
faire partie de cette collection. Il 
obtint, en récompense de ses services, 
une abbaye, et fut nommé, en 1588, 
lun des aumôniers du roi. Il revint 
peu de temps après en Sicile, et fut 
pourvu, en 1592, de l’abbaye de 
Santa-Maria de Roccamatore, dont 
11 répara et embellit les bâtiments, 
comme on l’apprend d’une inscrip- 
tion placée au-dessus de la porte de 
Ja salle capitulaire. Il vivait encore 
en 1613; mais Mongitore n'indique 
point la date de sa mort. On a de 
lui : Zstoria Sagra intitolata mare 
Oceano di tutte le religion del 
mondo , Messine, 1613, in-fol. C’est 
une histoire des ordres monastiques: 
elle est un peu meilleure que celles 
qui l’avaient précédée; mais elle a 
été surpassée par les ouvrages de 
Ph. Bonaoni, d'Hélyot, etc. Mauro- 
lyco a laissé plusieurs ouvrages ma- 
_nuscrits, qui supposent des recher- 
ches, et dont on trouvera {a liste 
dans la Biblioth. Sicula, tom. 11 
p. 226. W—s. 
MAUROYENY ( Nicozas ), 
nommé hospodar de Valakie, en 
-1787, après Alexandre Maurocor- 
dato , dut son élévation au fameux 
capitan pacha Gazi Hassan, dont il 
avait été le drogman. La cour de 
Constantinople ayant déclaré la 
guerre à celles de Saint-Pétersbourg 
et de Vienne, Mauroyeny montra 
tant de zèle pour les intérêts de la 
Porte, qu'il obtint l’honneur insigne, 
et sans exemple pour un Grec, de 
commander un corps de troupes 
othomanes. A la tête de dix-huit 
mille hommes , dont un tiers était 
des chrétiens, valaques et bulgares, 
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il ouvrit la campagne, en 1788 ,en- 
tra dans la Transsilvanie, et rem- 
porta les preraiers avantages sur les 
Autrichiens, en enlevant plusieurs 
fois leurs avant-postes qui ne purent 
résister aux charges de la cavalerie 
turque. En récompense de ces succès 
qu'il souilla par des ravages inutiles, 
il reçut du grand-vézyr un sabre et 
un caftan. Moins heureux dans les 
campagnes suivantes , et battu deux 
fois par les Autrichiens , il fut obligé 
de se replier dans la Bulgarie. Vou- 
lant reprendre l'offensive , il repassa 
le Danube non loin de Widdin, et se 
retrancha près de Kolafat, en Va- 
lakie mais il fut forcé dans cette 
Rton par le comte de Clerfayt ; 
e26 juin 1790, etlaissa quinze cents 
hommes snr le champ de bataille. 
Cette défaite causa sa perte. Déjà son 
protecteur avait succombé ( Foy. 
Gazi-Hassan). Le nouveau grand-vé- 
zyr, et plusieurs pachas, jaloux des 
premiers succès de Mauroyeny , pré- 
sentèrent sa défaite et les conférences 
qu'il avait eues quelques mois aupa- 
ravant avec le prince de Cobourg, 
généralissime de l’armée impériale, 
comme un plan concerté de trahison, 
et arrachèrent au sulthan Selim III 
qui l’estimait, l’ordre de son exil. La 
résistance de l’hospodar à s’y sou- 
mettre sufht au grand-vézyr pour 
résoudre sa mort. Séparé de ses 
troupes , et attiré dans le camp de 
ce ministre, le malheureux prince 
offrit yainement d’embrasser l’isla- 
misme , dans l'espoir de sauver ses 
jours. Il fut exécuté au mois d’oc- 
tobre 1790 ; et sa tête, envoyée à 
Constantinople , fut exposée à la 
porte du séral, La famille de Mau- 
royeny se rélugia, avec une partie de 
ses trésors, à Carlsbourg, en Transsil- 
vanie ; et le titre d’hospodar fut 
rendu à Maurocordato, quirecouvra 
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la Valakie, l’année suivante , par la 
aix de Yassy. Ar. 
MAURY (JEAN-SIFFREIN ); car- 


dinal, né le 26 juin 1746, à Vau- 
réas, danse comial Vénaissin , d’une 
famille pauvre et obscure, fit ses pre- 
mières études dans son pays, et les 
acheva au séminaire de SC 
les d'Avignon, puis à celui de Sainte- 
Garde dans la même ville. De l’ar- 
deur. pour le travail, une mémoire 
fort heureuse, un esprit vif, beau- 
- coup d'assurance et de desir de se 
faire connaître, le distinguaient dès 
le premicr âge. Il vint de bonne 
heure à Paris : sans fortune et ne 
connaissant presque personne, il se 
trouva dans une position difficile. Il 
donna des leçons, et fut instituteur 
dans une maison particulière ; mais 
ses travaux personnels nuisaient 
aux progrès de son élève, dont il 
était moins occupé que des écrits 
qu'il pensait dès-lors à publier. En 
1706, n'ayant encore que vingt 
ans , il fit imprimer un Eloge fune- 
bre di Dauphin et un Eloge de Sta- 
nislas ,in-50. l’un et l’autre. Ges dis- 
Cours, qui ne paraissent pas avoir 
été prononcés , n’ont rien de remar- 
quable en eux-mêmes, et ils offrent 
même quelque trace de mauvais 
goût; ce sont pourtant encore des 
compositions assez étonnantes pour 
l’ä age qu ’avait l’auteur. L'année sui- 
vante, le jeune Maury concourut 
pour deux sujets de prix proposés 
par l’académie française ; l’un était 
l'Éloge de Charles V, et l'autre les 
Avantages de la Pate. Ces discours 
furent encore imprimés in-8°. Ces 
premiers essais encouragèrent l’abbé 
Maury : ayant prisles ordres sacrés, 
il reésolut de se Hivrer à l'éloquence 
de la chaire, et il prêcha dans difié- 
rentes églises de la capitale. En 
1770 , l'académie française avait 
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proposé, pour prix d’éloquence, 
l'Eloge de Fénélon ; il se mit sur les 
rangs , et envoya un discours avec 
cette épilaphe : Antiqua homo vir- 
tute ac fide ; 1l obunt laccessit, et 
Laharpe Je prix, qui fut décerné le 
25 août 1771. On n'eut point à re- 
rendre, dans le discours dont il 
s’agit, les défauts qui furent censurés 
dans cenx des autres concurrents : 
toutefois Le style, ei le fond des pen- 
sées, se sentaiebt un peu de la jeu- 
nesse de l’orateur, qui s'était accom- 
mode à l'esprit de ses juges. Un Pa- 
rallele des trois discours qui avaient 
concouru sur le même sujet, ne tarda 
pas à paraître ; 1l ne concerne que la 
partie (irait et ne semble pas: 
fort impartial. Un héritier du nom 
de Fénélon venait d’être promu à 
l'évêché de Lombez ; 1l nomma l’ab- 
bé Maury son grand- vicaire et cha- 
noine de sa cathédrale. Mais le sé- 
jour de Paris convenait mieux au 
jeune orateur que celui de Lombez; 
et le succès de son début l’engageait 
à suivre la méme carriere, Il fut 
choisi pour prècher le panégyrique 
de saint Louis devant l’académie 
fr ançaise , GORE Son discours. 
fat goûté; Pacacdéinié demanda pour 
lui un bénéfice, et Fobtint : le roi 
nomma lPabbé Maury à à l’abbaye de 
Frénade. Son panégyrique de saint 
Augustin prononcé en Lao devant 
l'assemblée du clergé, paraît supc- 
rieur à ses autres discours. Il en pu- 
blia le recueil en 1777, sous ce 
ütre : Discours choisis sur divers 
sujets de religion et de littérature, 
in-12. Ce volé comprend un Dis 
cours sur l eloquence de la chaire, 
les Paneégyriques de saint Louis et 
de saint ugustin, 1 Eloge de Fe- 
nélon , et des Réflexions sur les ser- 
rnons Fr Possuet , qui avaient été 
faites pour l'édition donnée par D. 
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Déforis, mais que ce bénédictin 
avait rejetées. Dès ce temps, l’abbé 
Maury avait été appelé à prêcher à la 
cour ; 1} y donna successivement un 
avent et un carême. Il était étroite- 
ment lié avec l'abbé de Boismont ; et 
l’on croit qu’ils composèrent ensem- 
ble les Lettres secrètes sur l’état ac- 
tuel de la religion et du clergé en 
France, Paris, 1981, 22 pag. in-12; 
écrit assez léger et satirique. En 
1795, il fat élu pour succéder à Le- 
franc de Pompignan dans l’acadé- 
mie française : ce choix était dû aux 
liaisons de l'abbé Maury, alors fort 
répandu dans les sociétés brillantes 
de la capitale, et vivant dans l'inti- 
mité avec les gens de lettres et les 
académiciens les plus accrédités, no- 
tamment avec Marmontel., Son dis- 
cours de réception est du 27 jan- 
vier 1709 ; l’orateur parla cette fois 
de lui-même avec modestie ; il s’é- 
tendit avec plus d’abondance que de 
goût sur les titres de Pompignan son 
prédécesseur : blâmant adroitement 
les hostilités imprudentes entamées 
par ee littérateur contre le parti phi- 
losophique , il obtint du duc de Ni- 
vernois pour lui-même l’éloge d’a- 
voir allié la philosophie à l'Évan- 
gile. L'abbé Maury perdit , l’année 
, Suivante, son ami, l’abbé de Bois- 
mont, qui lui résigña en mourant 
son prieuré de Lions , bénéfice de 
18 à 20,000 livres de rente. Son 
existence était alors très-brillante ; 
il jouissait de plusieurs bénéfices’, 
et s'était fait une belle réputation. 
Nous ne croyons pas devoir parler 
ici de sa vie privée et de ses mœurs 
qui, si l’on s’en rapporte à des bruits 
assez umformes, n'étaient pas celles 
qui convenaient à son état. Il était 
difficile qu’un homme d’un caracte- 
re aussi ardent , et aussi répandu 
dans les principales sociétés, res- 
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tât étranger aux discussions poli- 
tiques qui tourmentaient alors Ja 
France; et l’on verra qu’en effet, il 
y prit la part la plus active. Le 
garde des sceaux, Lamoignon, mert 
au commencement de la révolution, 
avait cru pouvoir tirer parti de sts 
talents. Il en avait fait son conseil 
particulier; et l’on a dit que l’abbé 
aida le rainistre dans la plus grande 
parte de ses travaux, et particulièe- 
rement en 1757 et 1788, dans la 
rédaction des édits qui firent pousser 
de si hautes clameurs à la suprème 
magistrature; édits trop mémora- 
bles, qui eurent tant d'influence sur 
la suite des événements révolution- 
naires , dont Maury devait bientôt 
combattre les principes et poursul- 
vre les-ellets avec la plus grande 
énergie. Ge fut comme prieur de 
Lions qu'il assista aux assemblées 
du clergé du bailliage de Péronne, 
pour l’élection des députés aux états- 
généraux. 11 y fut nommé député : 
on ne le vit point figurer dans les 
premières discussions de l’assembléc; 
et même sa fuite, son arrestation à 
Péronne et une lettre facétieuse de 
Rivarol, semblèrent jeter sur lui quel- 
que ridicule : mais il l’effaça bientôt. 
Il paraît que la première discussion 
où il prit part, fut celle sur le veto 
du roi, au mois de septembre 1789 ; 
et depuis n’y eut point de grandes 
questions où il ne portât la parole. 
On le trouvait également prêt, soit 
qu'il fût question de finances, soit 
qu'il s’agit de matières ecclésiasti- 
ques. Ses opinious sur les pensions , 
sur l'impôt, sur la compagnie des 
Indes, sur le papier-monnaie, ete. , 
prouvèrent à-la-fois beaucou p de con- 
naissances et une rare facilité d’éto- 
cution. Îl attaqua vivement Necker , 
le 18 mars 1700 : ses discours contre 
ce muustre, sur les attentats des 5 et 
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6 octobre, sur le droit du roi de faire 
la guerre et la paix, sur la réunion 
d'Avignon, méritent surtout d’être 
cités. IL défendit constamment les 
droits de l'Eglise et du clergé, dans 
les séances entre autres, des 17 octo- 
bre et 27 novembre 1790. Il com- 
battit avec force les assertions de 
Mirabeau, et les projets du comité 
ecclésiastique de l'assemblée. Il signa 
aussi les protestations du côté droit 
en faveur de la religion et de Îa 
monarchie, notamment celle du 
13 avril 1790 , lors que l’assem- 
blée refusa de déclarer la religion 
catholique religion de l’Etat, et 
celle du 29 juin 1791, relativement 
aux décrets qui avaieut constitué 
prisonniers le roi et la famille 
royale. Les signataires de celle-ci 
annonçaient qu'ils ne prendraient 
plus de part aux délibérations de l'as 
semblée , excepté pour ce qui con- 
cernerait les droits et les intérêts du 
roi et de sa famille : en effet, l'abbé 
Maury parla rarement depuis cette 
_époque. La tribune de l’assemblée 
constituante a été véritablement le 
théâtre de sa gloire; 1l y soulint la 
lutte ayec honneur contre tous les 
orateurs du côté gauche , et parti- 
culièrement contre Mirabeau, son 
compatriote et son constant adver- 
saire, avec lequel on le met souvent 
en parallèle. Ses talents etsson cou- 
rage jetèrent sur lui un grand éclat. 
Ce fut surtout lors de l’attaque dirigée 
contre les propriétés ecclésiastiques , 
que l’abbé Maury se montra réelle- 
ment un grand orateur. Ces propric- 
tés n’eurent pas de plus brillant et de 
plus noble défenseur : il reprit trois 
ou quatre fois la parole dans cette 
grande discussion ; et ce fut presque 
toujours à lui que les partisans de 
l’expropriation s’attachèrent à ré- 
pondre: c’est contre lui que tous les 
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avocats révolutionnaires , et notam- 
ment Thouret , le plus habile d’en- 
tre eux, réunirent leurs forces. Ce 
dernier parvint seul à embarrasser 
Maury dans les filets de sa dialec- 
tique : Mirabeau lui-même, trop 
étranger à cette matière, avait re- 
culé devant les arguments pressants 
de l'abbé; mais 1] retrouva l’occasion 
de reprendre ses avantages, et de 
justifier ce qu'il disait de son anta- 
goniste: « Quand il à raison, nous 
nous battons; mais quand il a tort, 
je l’écrase. » Une lutte corps à corps 
s’engagea entre les deux orateurs au 
sujet des assignats, et la victoire 
fut pour Mirabeau, que ses par- 
tisans couvrirent de lauriers ; ils 
voulurent le porter en triomphe, 
et son adversaire faillit être assom- 
mé, à leur instigation : tout cela 
n’empêcha pas l'abbé Maury de pré- 
dire tous les désastres que devait 
produire ce papier funeste. ILouvrit, 
en finissant , le livre du système de 
Law, qu'il avait apporté à l’assem- 
blée, et y lut ces mots : M. Law n'a 
plus d’ennemis que ceux du genre 
humain ; « et c’était lui, s’écriat- 
»il, qui était lennemi du genre 
» hunainet de la patrie. Qu’on nous 
» dénonce au péuple ; il nous en- 
» tend, qu'il nous juge: je ne dé- 
» cline point sa juridiction... 
En disant ces mots, il tira de sa po- 
che quelques billets de Law, en di- 
sant : «Les voilà, ces papiers désas- 
» treux, couverts des larmes et du 
» sang du peuple ! les voilà, ces pa- 
» piers, qui doivent être placés com- 
» me des fanaux, pour marquer les 
» écueils contre lesquels le vaisseau 
» de la patrie peut se briser ! » L’ab- 
bé Maury avait un organe 1mpo- 
posant, sonore, èt une facilité de dé- 
bit extraordinaire, mais, si l’on peut 
s'exprimer ainsi , une violence dans 
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l'imagination, qui lui nuisait souvent. 
Personne dans l’assemhlée ne posait 
une question plus nettement que lu , 
et personne, dans le commencement 
d’un discours, ne la développait avec 
plus d'ordre et de clarté. Orateur 
abondant et nerveux, 1l n’était pas 
inoins habile logicien : mais les in- 
terpellations de ses adversaires , ‘es 
cris qu'ils provoquaient dans l’as- 
semblée, dérangeaient la succession 
de ses idées, que souvent il ne retrou- 
vait plus : non qu'il fût intimidé de 
leurs interruptions et des vociféra- 
tions des tribunes ; il les bravait, au 
contraire, avec une imperturbable 
fermeté : mais sa propreimpatience, 
et la volonté de repousser 1mimédia- 
tement leurs attaques, le mettaient 
hors de lui-même ; et il arrivait sou- 
vent que la fin de ses discours n’é- 
tait plus en rapport avec le com- 
mencement. Ses adroits adversaires 
savaient très-bien que leurs inter- 
ruptions et leurs huées étaient un 
moyen sûr de mettre ce brillant ora- 
teur en défaut: aussi ne les [ui mé- 
nageaient -ils pas. Voici quelques 
traits d’un portrait de Maury, par 
un homme qui siégeait alors à ses 
côtés dans l’Assemblée constituante, 
et qui s’est bien éloigné depuis de ses 
premiers errements : «Maury, dit 
l'abbé de Pradt , était fort d’un amas 
immense de richesses acquises par 
le travail, doué d’nne mémoire heu- 
reuse, vaste réservoir pour l'étude, 
pourvu d’un sang-froid que rien ne 
trouble, puissant par l’enchainement 
des idées qu'il a Part de présenter 
toujours liées ensemble ;.….. toujours 
clair dans ses idées, correct dans son 
style, peut-être le seul parmi ceux qui 
parurent dans cette arène, sous la 
dictée duquel an eût pu recueillir un 
discours conforme aux règles sévères 
du langage. IL excellait à cacher ce 
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qu'il ne savait pas. [l eût pu être 
l'orateur et l’interprite d’un parti; 
Mirabeau en aurait été le créateur et 
le conducteur. Le premier ne voyait 
dans les hommes qu’un auditoire ; le 
deuxième ne voyait dans ‘un faudi- 
toire que des hommes et des ma- 
chines de guerre. » L'abbé Maury 
n’était pas moins intrépide en public 
qu’à la tribune ; son énergique oppo- 
sition à toutes les entreprises des 
révolutionnaires, l’exposa souvent 
aux violences de la populace, qu’on 
ameutait contre les royalistes , Lors- 
qu’on ne pouvait pas leur répondre 
par de honnes raisons : il ne ligno- 
rait pas, et il était toujours muni de 
deux pistolets, qu’il appelait, dit-on, 
ses burettes. Après la*discussion 
sur les assignats, quelques miséra- 
bles ayant crié, lorsqu'il sortit de 
l'assemblée : 4 la lanterne l'abbé 
Maury ! Celui-ci, sans s’émouvoir , 
s’approche d’eux , et leur dit: « Eh 
» bien, le voilà l’abbé Maury; quand 
» vous le mettriez à la lanterne, y 
» verriez-vous plus clair? » Tout le 
monde partit d’un éclat de rire, et 


battit des mains. Le 19 juin 1790, 


il s’opposa, avec son énergie accou- 
tumée, à la suppression des titres 
de noblesse, qui fut provoquée par 
les personnes les plus distinguées de 
cette classe elle-même. Tout le monde 
remarqua ce singulier combat du fils 
d’un pauvre cordonnier, pour con- 
server aux familles de France, de la 
naissance la plus élevée, un titre dont 
elles ne voulaient pas. L’abbé Maury 
s’opposa encore,de tous ses moyens, 
à la réunion d'Avignon et du Com- 
tat à la France. On peut même 
dire qu'il fut le seul des députés de 
son parti qui plaida pour cette 
cause avec un véritable intérêt. Il 
est naturel de croire que sa con- 
duitc en cette occasion ne contri- 
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bua pas peu à lui faire obténir 
les faveurs du Saint - Siége. Dans 
les pièces imprimées à es suite 
du Procès de Louis XVI, 1705, 

3 vol. in-5°., on trouve quelques 
mémoires sous son nom, relative- 
ment à l'acceptation de la constitu- 
üon: les conseils qu’il y donnait au 
roi ne furent pas suivis. La révolu- 
tion, qui enlevait à l'abbé Maury ses 
héscheen et qui le forçait de s’expa- 
trier, nb ait détruire d’un seul 
coup sa fortune, son repos et ses 
honneurs; ce fut elle, au contraire 

qui hâta son élévation. Ses discours 
à Passemblée lui avaient acquis une 
réputation prodigieuse. Lorsqu'il 
sortit de France, après la clôture 

de la sessiôn, 1l reçut partout l’ac- 
cueil le plus datée . Il parut succes- 
sivement à Chambéri, à Bruxelles, 
a Jiége, à Coblentz; et les princes 
français et étrangers lui donnèrent 
des témoignages uhanimes d'intérêt 
et d’estiine. Appelé à Rome par 
Pie VI, son entrée dans cette ville 
eut l'air d’un triomphe: Les prélats, 
les seigneurs, le peuple, étaient allés 
au devant dé | lui ; 
tes du roi, qui habitaient alors la ca- 
pitale dumonde chrétien letraitèrent 
avec ja plus grande SSD HO Pie VI 
le fit debate de Nicée in partibus ; 

et, le rer mars 1702, l’abbé Maury 
fut sacré en cette qualité , en présence 
de Mesdames, par lecardinal Zelada, 
secrétaire d'état, assisté de dét 
évêques français. Le nouveau prélat 
fut nommé nonce du souverain pon- 
tfe à la diète de Francfort, qui se 
tenait pour l'élection de l empereur 
François 11; il sé mendit en effet à 
cetle diète, où le ministre ne soutint 
pas la réputation de l’orateur. II n’a- 
vait aucune habitude diplomatique ; 
sa brusquerie, son penchant à causer, 
etladifficulté qu'il éprouvait à garder 
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et Mesdames, tan- 
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un secret, formaient un caractere bien 
opposé à celui d’un ambassadeur. 
Toutefois le pape ne cessa de le 
combler de ses faveurs; le21 février 
179/4,1l le nomma cardinal et évêque 
de Montefiascone et Corneto, siéges 
unis. Get évêché, situé dans l état de 
l Église, troes meilleurs de lIta- 
lie; et la position de la ville, entre 
Poe et Florence, en rend je séjour 
fort agréable. Mais la révolution 
française vint poursuivre le nouveau 
cardinal dans cet asile. L'entrée des 
Français à Rome, en 1708, fut le 
signal de la dispersion da sacré 
collége; Maury, qui devait, plus 
que tout autre, redouter l’arrivée de - 
ses compatriotes, prit la fuite : sa 
voiture se croisa avec celle des com- 
missaires que le Dir ectoire envoyait 
à Rome, et qui n’apprirent qu'après 
Coup quelle proie leur avait échappé. 
Il se retira en Toscane, et resta 
quelque temps à Sienne, Un géné- 
ral français ayant donné ordre de 
l'arrêter, il se rendit à Venise, dégui- 
sé en voiturier : depuis , il passa en 
Russie, et l’on crut même que ce 
voyage se rattdchait à quelque pro- 
jet de réunion entre les deux Eglises ; 
mais 1 y a toute apparence que les 
troubles seuls de Pitalie conduisaient 
le cardinal s1 loin : la situation où se 
trouvait à cette époque l'Église T0 
maine, n’était pas AS oLht e pour 
le pro; jet supposé. Lorsque les vic- 
toires des armées russes en Italie 
eurent changé la face des affaires, 
Maury quitta Pétershbourg, et se 
réunit à ses collègues pour le con- 
clave qui s’ouvrit à Venise, le 1er. 
décembre 1799 : il s’y trouva le 
seul cardinal français ; les cardi- 
naux de Rohan, de la Rocheftou- 
cauld et de Moutmorenci n'avaient 
pu s’y rendre. I revint à Rome à da 
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alors retiré à Mittau , le nomma son 
ambassadeur auprès du Saint-Siége. 
Comblé de tant d'honneurs, le car- 
dinal Maury montrait beaucoup 
d’ardeur pour les intérêts du roi, et 
se prononçait vivement contre le 
gouvernement de l’usurpateur. On 
répaudit, dans le temps, des lettres 
de lui à desévèques français, qui ont 
été imprimées, et où il blâmait avec 
force toute concession et toute idee 
de rapprochement entre le Saint- 
Siége et Buonaparte. Ce zèle était ap- 
paremment trop vif pour durer long- 
temps. Le cardinal s’ennuyait à Mon- 
tefiascone. et soupirait après ce 
grand théâtre de Paris, où il avait 

assé des jours si brillants. Le 29 
août 1804, l'ambassadeur de Louis 
X VIIT écrivit à Buonaparteune lettre 
où il protestait, dans les termes les 
plus pompeux, de son admiration 
et de sa fidélité pour le nouvel em- 

ereur. Gelui-ci fit trophée de cette 
lettre, et elle fut publiée dans les 
journaux en 1805. Le cardinal en- 
treprit le voyage de Gènes pour être 
présenté à Napoléon; il obtint de 
revenir à Paris, etil parut en 1606 
dans cette capitale, tout étonnée de 
le revoir en l’absence de la monar- 
chie. L'accueil glacé qu'il éprouva 
dans les sociétés où il avait été si 
recherché, dut lui prouver de quel 
œil on envisageait sa démarche; il 
se trouva bientôt aussi solitaire qu’à 
Montefiascone. Néanmoins il s’atta- 
cha de plus en plus au char de Pu- 
surpateur, reçut le titre de cardinal 
français, et fut nommé premier au- 
mônier du roi Jérôme, le dernier 
des frères de Buonaparte. Rappelé 
dans l’académie française, il y pro- 
nonça , le 6 mai 1807, un discours 
- de réception qui ne fut pas heureux. 
L'assemblée était très - nombreuse ; 
le desir d’entendre un orateur cé- 
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lébre avait attiré une foule de cu- 
rieux. Le cardinal parla pendant 
une heure et demie; ce qu'il dit de 
lui-même, les longs détails où il 
entra sur FPabbé de Radonvilliers 
dont peu de personnes se souve- 
paient , et sur-tout un élogeempha- 
tique de Buonaparte, tout contribuait 
à ennuyer lPauditoire: plus on s'était 
attendu à une composition brillante, 
vive , animée , plus on fut étonné de 
la langueur, de la prolixité, du défaut 
de mesure et d’intérêt qui parurent 
dans tout ce discours (1). On trouve 
le même caractère dans l’Essai sur 
l’Eloquence de la chaire , Paris , 
1810, 2 vol. in-6°, ; c'était une nous 
velle édition de ses Discours choisis, 
qui n’offrait de remarquable qu’une 
excessive abondance etune profusion 
d’anecdotes : car lPauteur aimait: 
beaucoup à raconter; et sa conversa- 
tion, comme ses livres, était rem- 
plie d’une foule de traits d’his- 
toire qu'il se piaisait à embellir, et 
qu'il mettait sur le compte de tel ou 
tel personnage : il prétendait les 
avoir appris par tradition; mais il 
se dispensait de citer ses autorités. 
Cependant la situation de l’Éolise 
devenait de plus en plus fâcheuse; 
le pape avait été enlevé de Rome et 
confiné à Sayone ; lés cardinaux, les 
prélais étaient exilés ou proscrits. 


(1) L'abbé Maury reçu à l'académie française en 
1785 . non-seulement ne fut pas admis à l’Institut lors | 
de la formation de cette compaguie en l'an 1V-1706 ; 
mais lors de sa nouvelle organisation (8 pluvidse an 
XI-1803), et de sa division en quatre classes (au 
lieu de trois, il fut le seu! des anciens membres de 
Pacadémie francaise qui ne fut pas appelé dans la 
deuxième classe : 11 hu fallut, en 1807 , se présenter 
parmi ses anciens confrères , comme récipiendaire. Il 
remplaca Target, qui, avant la revolution, n'avait été 
reeu qu'après lui à l'académie française. Lors de 
l’organisation (non publiée en 1815), et lors «'e 
celle du 21 mars 1810, inaginées pour exclure 
quelques membres , le cardinal Maury fut du noimbra 
des éliminés. Ainsi après avair été reçu deux fois à 
l'académie française , il n’a point eu de successerr 
pour y pronoucer son éloge ( V. la Bibliographie ua 


la France, 1817, p. 548 }. À. D—"—. 
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A la fin de 1809, le cardinal Maury 


fut nommé membre d’une commis- 
sion chargée de répondre à quelques 
questions de Buonaparte , sur lau- 
torité du pape et sur des matières 
analogues : il ne paraît pas avoir eu 
beaucoup d'influence dans cette as- 
semblée, dont les réponses se trou- 
vent dans les Fragments sur l’His- 
toire ecclésiastique , par M. de Bar- 
ral. Quelque temps après, le cardinal 
Fesch,quiavait été nommé archevé- 
que de Paris, s’étant brouillé avec 
son neveu Buonaparte, celui-ci, dans 
un moment d'humeur , nomma tout- 
à-coup Maury au même siége( 14 oc- 
tobre 1810 ). Celui-ci prit immé- 
diatement l’administration du dio- 
.cèse, qui lui fut déférée par le cha- 
pitre , s’établit à l’archevêché , reçut 
une forte somme pour cet établis- 
sement, présida aux conseils , donna 
des mandements, et pourvut aux 
places vacantes. Le 5 novembre, le 
souverain pontife lui adressa, de Sa- 
vone, un bref, où il lui reprochait 
d’abandonner les intérêts de l'Église, 
de violer ses serments, d’avoir quitté 
son siése de Montefiascone,etde s’em- 
parer d’une administration étran- 
gère ; il lui enjoignait et le priait, 
en même temps, de renoncer sur-le- 
champ à cette administration. Ce 
bref fit un grand éclat; et la police 
impériale rechercha avec une ex- 
trême ardeur ceux qui avaient pu le 
propager. En 1811, M. l'abbé d’As- 
tros, grand-vicaire de Paris, fut ru- 
dement interpellé par Buonaparte, 
le 1°". janvier, jour de réception 
aux Tuileries, et arrêté à l’instant 
même (1). Des ecclésiastiques soup- 


(x) Tout le monde sut, dansle temps, que le minis- 
tre de la police ayant confié la personne de l’abbé 
d’Astros au cardinal, celui-ci se te de le con- 
duire à l'hôtel du ministère, d’où il fut transféré 
daus la prisou de Vincennes, 
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çconnés d’avoir connu le bref, furent 
arrêtés; et le pape lui-même fut 
traité avec plus de rigueur. Le car- 
dinal Maurÿ a dit, depuis, que le 
bref ne lui était pas parvenu ; ce qui 
est fort diflicile à croire, Quelques 
jours après il rédigea une adresse au 
nom du chapitie de Paris, pleine 
de protestations d’attachement aux 
libertés de l'Église gallicane , et qui 
fut présentée à celui précisément qui 
les foulait aux pieds avec le plus de 
mépris. Le cardinal continua, malgré 
le bref, d’administrer le diocèse; et 
il y montra constamment un dévoue- 
ment extrême pour Buonaparie. 
L’exagération de ses mandements et 
les bizarreries de son caractère con- 
tribuaient également à lui aliéner 
le clergé, en même temps que son 
ton, ses manières , son défaut ab- 
solu de mesure, l’exposaient à la ri- 
sée des gens du monde. On sait 
ce qui lui arriva un vendredi saint à 
Notre-Dame, où il préchait la pas- 
sion. Une dame (Ïla princesse de 
Schwartzenberg ) ne trouvant point 
de place dans l’église, monta dans 
la chaire après le cardinal, s’assit 
derrière lui , et y resta la moitié du 
sermon. Le cardinal, dit-on, nes’en 
aperçut pas; mais on sent à combien 
de propos cette circonstance put 
donner lieu. On murmurait tout 
haut dans l’église. Ce discours de- 
vait être à tous égards extraordi- 
naire : le cardinal n’en prêcha que 
le premier point , quoiqu'il füt resté 
septquarts-d’heure en chaire ; il prè- 
cha le second , à pareil jour de l’an- 
née suivante , et ne réussit pas mieux 
dans l’un que dans l’autre : on n’y 
trouva qu’une longue amplification. 
Ilfutnommémembred’une deuxième 
commission, chargée de répondre à 
deux questions sur les dispenses et 
les bulles ; elle donna ses réponses 
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au mois de mars , et fut suivie du 
concile où le cardinal siégea. Quand 
le pape eut été amené à Fontaine- 
bleau , en 1812, le cardinal Maury 
alla plusieurs fois à son audience, et 
en fut toujours reçu aveg froiaeur. 
A la restauration (1614), il ne pou- 
vait conserver un titre qu'il tenait de 
la violence : le chapitre lui retira ses 
pouvoirs , et il eut ordre de quitter 
l’archevêché ; ce qu'il ne fit que le 
18 mai. Il publia un Mémoire, daté 
du 12 du même mois , pour essayer 
de justifier sa conduite; ce factum 
assez court (30 p. in-8°.), est exces- 
sivement faible : on y a répondu 
dans l’_Æmi de la Relision et du Roi, 
n°.20 , et dans un Mémoire sur les 
administrations capitulaires , in- 
8°. Le cardinal prit lentement la 
route de l'Italie : à son arrivée à 
Rome , il fut enfermé au château 
Saint-Ange , où il resta six mois. Au 
bout de ce temps il fut confiné dans 
la maison des Lazaristes de Rome, 
avec défense de se présenter devant 
le pape , et de paraître à aucune cé- 
rémonie publique. On lui interdit 
également d’aller à son évêché de 
Montefascone , où le pape envoya 
un vicaire apostolique. Au bout de 
six autres mois, 1} obtint sa liberté 
entière ; mais on lui demanda la dé- 
mission de son siége. Il vécut dans 
la retraite jusqu’au commencement 
de mai 1817, qu’une dissolution du 
sang le conduisit au tombeau dans 
la nuit du 10 au 11 du mème mois. 
Tel fut ce prélat que ses talents et 
les circonstances portèrent aux plus 
hautes dignités , et qui sembla se 
complaire à saper sa propre réputa- 
tion , et à flétrir ses premiers hon- 
neurs (1). On regrette qu’il n’ait pas 


(n) Dans une séance de l'académie française, son 
sollègue , le conveutionuel Chénier qui le détestait, 
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publié ses discours. Son panégyrique 
de saint Vincent-de-Paul, entreautres, 
qu'il précha plusieurs fois avant la 
révolution, et qui passe pour être 
un excellent morceau d’éloquence, 
n’a pas vu le jour. C’est aux héri- 
tiers de l’auteur, qui possèdent ses 
manuscrits , à suppléer à ce qu'il se 
proposait de faire; car il avait an- 
noncé l'intention de donner une édi- 
tion de ses œuvres.[”/ Esprit deMaury 
par Chas, 1791 ,in-6°. , n’est qu'une 
chétive compilation de fragments 
des discours de tribune de lPabbe. 
B—v et P—c—r. 
MAUSOLE. F7. ARTEMISE. 
MAUSSAC ( Pnixippe - JACQUES 
DE }), l’un des plus habiles hellénistes 
et des meilleurs critiques qu’ait pro- 
duits la France,était originaire de Cor- 
neillan, village voisin deBéziers. [dut 
naître vers 1590 , comme on peut le 
conclure d’une pièce de vers, com- 
posée par Jean de Maussac, son père, 
et placée en tête de son premier 
ouvrage , publié en 1614 : elle nous 
apprend qu'à cette époque l’auteur 
n’était pas encore parvenu à sa ma- 
jorité. Jean de Maussac fut conseil- 
ler , et ensuite doyen du parlement 
de Toulouse : il jouissait d’un grand 
crédit dans sa compagnie; etil était 
lui-même fort savant. Il prit beau- 
coup de soin de l'éducation de son 
fils , qui se faisait gloire de publier 
que c'était à son père qu'il était rede- 
vable de ses connaissances , et des liai- 
sons qu'il forma, de bonne heure, 
avec les savants les plus distingués. 
À peine sorti de l'adolescence , il 
avait déjà parcouru presque toutes les 
contrées de l’Europe, fouillé les bi- 
bliothèques, recueilli nombre de ma- 
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affectant de lui donner le titre d’abbé, quelqu'un 
l’avertit de l'appeler cardinal : « Je lui fais trop d’hon. 
» neur, reprit Chéuier ; il aurait mieux fait de rester 
» toujours l’abhé Maury. » 
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nuscrits précieux, ets’étaitfaitconnaf- 
tre aux Saumaise, aux Gaulmiu, aux 
Dupuy , aux Sirmond , etc. Revenu 
à Paris , 1! y publia, en 1614, son 
premier ouvrage; c'est le Lexique 
grec des dix orateurs , rédigé par 
Harpocration, Maussac en épnra le 
texte qui etait extrêmement corrom- 
pu, l’accompagna de notes, qui an- 
noncent une érudiiion étonnante, et 
y joignit une dissertation excellente 
sur l’auteur et sur ses ouvrages. Ce 
livre a été réimprimé en Hollande, 
en 1683; et cette édition est augmen- 
tée des notes de Henri de Valois. 
L'annéesuivante, Maussac mitau jour 
à Toulouse un recueil in-8°, de quel- 
ques opuscules grecs. Ge recueil con- 
tient le Traité des fleuves, attribue à 
Plutarque; celui de Vibius Sequester 
sur les fleuves , les fontaines , etc. ; 
une Dissertation critique, et des notes 
sur le traité de Plutarque ; celui de 
Michel Psellus sur les pierres, avec 
des notes ; enfin ,un Appendix aux 
notes sur le Lexique d'Harpocration. 
Celles qui sont relatives au traité de 
Plutarque , ont été réimprimées dans 
l'édition complète de cet auteur , pu- 
bliée à Paris, en 1624, 2 vol. in- 
folio. En 1619, Maussac donna au 
publicl’ Histoire des animaux, d’Aris- 
tote, avec la traduction latine et les 
commentaires de Jul.-Cés. Scaliger 
(Toulouse, in-fol.): son père en avait 
acheté à grands frais le manuscrit, 
d’un des fils de ce dernier. Maussac 
l’enrichit de prolésomènes et de ses 
propres observations, et le dédia 
à la république de Venise : à la tête 
de ce livre, 1l prend le titre de con- 
seiller au parlement de Toulouse. Il 
publia encore dans cette ville, en 
1621,un recueil in-4°., qui con- 
tient le Ciceronianus d'Erasme ; 
deux harangues de Jul. Gés. Scaliger, 
contre ce dernier, et quelques lettres 
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inédites du même Scaliger. T/édi- 
teur he s’est pas nommé; mais il a 
placé les initiales de son nom, en 
tête de l’épitre dédicatoiredeslettres, 
adressée aux frères Dupuy. Maussac 
ne donna plus rien au public depuis 
ce Lemps, quoique dans les ouvrages 
que nous venons d'indiquer, il en eût 
promis plusieurs autres. L’érudition 
et la connaissance profonde de la lan- 
gue grecque, qu'il a déployées dans 
tout ce qu’il a mis au jour, donnent 
lieu de regretter qu’il n’ait pas tenu 
sa promesse. Îl est probable que les 
fonctions importantes dont il fut 
chargé , ne lui en laissèrent pas le 
loisir, Déjà dans la préface de l’His- 
toire des animaux , d’Aristote, ül 
se plaint des occupations nombreu- 
ses dont il est accablé. En 1628, 
il devint président à la chambre des 
comptes de Montpellier : l’année 
suivante , cette compagnie ayant 
élé réunie, par le cardinal de Riche- 
lieu, à la cour des aides, Maussac 
y conserva son rang de président. 
En 1646, ces deux cours furent sé- 
parées; la cour des aides fut tranfé- 
rée à Carcassonne , et la chambre 
des comptes reçut une nouvelle com- 


position : Maussac en fut nommé pre- 


mier président ; il fut installé, avec 
les nouveaux officiers, le 12 avril 
1647. Mais cet ordre de choses fut 
de peu de durée. Le 24 juillet de 
l’année suivante , le roi permit à la 
cour des aides de revenir à Mont- 
pellier ; et au mois de janvier 1649, 
les deux cours furent de nouveau 
réunies, Maussac partit alors pour 
Paris , où il mourut l’année d’après, 
emportant les regrets de tous les sa 

vants de son siècle, Le trait suivant 
prouve autant l'estime que faisaient 
de Maussac, deux hommes célèbres 
par leur savoir , que leur propre va- 
nité. Vossius racontait que Gauilmin, 
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Saumaise et Maussac s'étant rencoh- 
trés à la Bibliothèque royale, le pre- 
hier dit aux deux autres : «Je pense 
» que nous pourrions bien tous trois 
» tenir tête à tous les savants de 
» l'Europe. — À quoi Saumaise re- 
pondit ? « Joignez à tent ce qu’il 
» y à de savants dans le monde, et 
» vous et M, de Maussac, je vous 
» liendrai tête, moi seul, » La reti- 
sion et les lettres sont redevables à 
notre savant magistrat d’un autre 
service, El existait an collége de Foix, 
à Toulouse, un très-beau manuscrit 
d’un ouvrage de Raymond-Martin , 
rchgieux dominicain du treizième 
siècle, contre les Juifs, intitulé : 
Pugio fidei. Maussac en avait fait 
faire une copie ; il avait rassemblé 
les variantes de plusieurs autres ma- 
nuscrits. Peu avant sa mort, il donna 
le tout à la bibliothèque des Jacobins 
de Paris; et l'ouvrage parut en 1651 
in-folio, par les soins de Joseph de 
Voisin, savant ecclésiastique de Bor- 
deaux. Maussac s'était mariéà Mont- 
pelher ; il eut, de son mariage , deux 
garçons et deux filles : Faïné de ses 
fils fut conseiller au parlement de 
Foulouse, et mourut sans avoir été 
marié, Maussac était cousin de Jean 
de Maussac , grand archidiacre de 
la cathédrale de Beziers, ecclésias- 
tique aussi recommandable par ses 
vertus que par ses lumières, Il a été 
cité avec éloge par MM. de Sainte- 
* Marthe, dans le Gallia christiana, 
pour lequel il leur fournit des mé- 
inoires, SD. 


MAUTOUR (Poirieert-Bernar - 


Moreau De), savant antiquaire, était 
né à Beaune, le 23 décembre 1654, 
d’une famille de robe, qui a produit 
plusieurs hommes de mérite (Voy. 
la Biblioth. des auteurs de Bour- 
gogne). Après avoir pris ses grades 
a l’université de Toulouse, il fut 
XXVIL 
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pourvu d’une charoe d’auditeur à la 
chambre des comptes de Paris, et 
consacra tous ses loisirs à la recher- 
che et à l’examen des monuments 
d’antiquités. Il parvint en peu de 
temps à former une ecllection de 
bronzes el de médailles, assez re- 
marquable pour que le savant Baude- 
lot de Dairval ait cité l’auteur avec 
éloge dans son traité de  Uritite des 
voyages, t. 11, p. 686. L'acadéinie 
des inscriptions lui ouvrit ses portes 
eh 1701; ct depuis cette époque, il 
s'empressa de COMHMUNIqUEr à cette 
compagnie le fruit de ses recherches. 
IT obtint la vétérance en 1HOD RCE 
mourüt à Paris, le 7 septembre de 
Pannée suivante, Dans sa dernière 
maladie, il exigea que son éloge ne 
serait point lu publiquement, suivant 
l'usage; mais de Boze a Cousacré à 
la mémoire de son ami une courte 
ÎVotice, imprimée dans le tom. 115 du 
fecueil de l’Académ., p. 370, édit. 
in 12. Mautour n’a composé que des 
pièces de peu d’étendue : l'abbé Pa 
pillon en à donné une longue liste 
dans le tom. 11 de sa Bibl. de Bour- 
gogne; et quoiqu'il lait encore ac- 
crue dans Îles Ædditions, elle n’est 
cependant pas complète, Ce sont 
des morceaux de littérature et de 
poésie, en latin et en français, des 
dissertations, des remarques, eLc. , in- 
sérés dans le Mercure, les Mémoires 
de Trevoux, le Journal de F erdun , 
le Recueil de lAcadém. des ins = 
Criptions , la continuat. des Mémoires 
de littérature, par Desmolets, le 
Recueil 4’Archimbauld , etc. On se 
contentera de citer : [, Fables nouvel- 
les en vers (trad. du latin de J acques 
Regrier), Paris, 1695, in-12. If, Dis- 
sertations listoriques sur divers su- 
jets de l'antiquité et autres matières 
qui la concernent, ibid., 1706, in- 
12, Ge volume renferme, entre autres 


%, 
57 
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pièces, deux dissertations sur la ville 
d’Aventicum , dont la position a 
longtemps occupé les savants (F7. 
Pierre Dunon). ILE. L’ Abrégée chro- 
nologique de l’histoire universelle, 
trad. du latin (du Rationarium tem- 
porum ) du P. Petau ,ibid., 1703- 
15, 3 vol. in-8°. L'abbé Lenglet 
Dufresnoy attribue la traduction du 
troisième volume à Dupin; mais 
Papillon assure qu'ayant communi- 

ué à Mautour l'article qu'il lui 
destinait dansla Bibl. de Bourgogne, 
il ne réclama point contre l’attribu- 
tion qu'il lui faisait de la totalité de 
la traduction. Dans la Methode de 
Lenglet, on cite une éd. de Paris, 
1704, 5 vol. in-12, très-fautive ct 
dans laquelle presque tous les noms 
propres sont défigurés : M. Barbier, 
dans le Dictionnaire des anonymes, 
n°, 13, ne fait mention que de l’éd. 
de Paris, 1708-15, en à vol. in-192. 
IV. Observations sur Les monuments 


antiques trouvés dans l’église cathe- 


drale de Paris, ibaid., 1717, in-4°. 


Elles ont été insérées dans le tome 
ser, de l’Æistoire de Paris, par D. 
Félibien, ainsi qu'une dissertation 
sur Isis. V. Observations critiques et 
historiques sur quelques singularités 
de Paris, dans les Mémoires de Des- 
molets, tom. 5 et 6. VI. Lettre au 
sujet de la figure d’un nain antique, 
du cabinet de M. Foucault, conseiller- 
d'état (Dijon), in-8°. VIT. Disserta- 
tion sur Le Dieu BONUS EVFENTUS, 
et les médailles qui regardent son 
culte; dans les Hem. de Pacad, des 
inscript., tom. 11. VITE. Divers Me- 
moires épars dans la même collec- 
üon, parmi lesquels on remarque un 
Discours surles Amazones.1X.Des- 
cription historique des principaux 
monuments de l’abbayede Citeaux, 
ibid., tom. 1x: ce morceau est très- 
intéressant, X. Journal de la cam- 
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pagne de Piémont, conduite par 
Catinat, en 1690, Paris, 1691, 
in-12. RL Journal des opérations 
de Catinat, en 1691 , et du siège de 
Montmélian, ibid. , 1692, in-12. 
Fontette ( Bibl. hist de la France, 
n°, 24,300 }) attribue à Mantour la 
rédaction de ces deux relations, pu- 
bliées sous le nom de Moreau de 
Brasey, son neveu (1). Mautour a 
eu part, avec Jussieu, à la troisième 
édition du Dictionnaire de Trévoux, 
Paris , 1732, 5 vol. in fol. Titon 
du Tillet a inséré 1 Zloge de ce poète 
antiquaire, dans le 17. Suppl. au 
Parnasse francais, p.692. W—s, 

MAUVEL. Joy. Carina. 

MAUVILLON ( ELEazar), tra- 
ducteur , historien et grammairien, 
était né en Provence, le 15 juillet 
1712. Îl passa jeune en Allemagne, 
où 1l donna quelque temps des leçons 
de langue française ; 1l devint en- 
suite lesecrétaire intime de Frédéric- 
Auguste, électeur de Saxe, roi de 
Pologne. En quittant cet emploi, 1 
futnommeé professeur de langue fran- 
çaise au Carolinum de Brunswick. 
Sur la fin de sa vie, il se retira à 
Leipzig, où il était déjà connu par 
différents ouvrages ; 1l mourut en 
mai 1779. Outre des traductions 
du Voyage de KAlimmius dans le 
monde souterrain | Copenhague 
(Dresde), 1741, in-6°., inséré 
dans le tome xix du Recueil des 
Voyages imaginaires (Voy. Hor.- 
BERG, NX , 476); de lAnti- 
Pamela, Amsterd., 1743 , in-12 ; 
du foyage de Ulloa dans l’Ame- 
rique méridionale, Amsterd., 1752, 


(1) Jacques MOREAU «le Brasey, capitaine de cas : 
valerie, né à Dijon , eu 1663, mort en 1723, auteur 
des cinq derniers livres du Virgile travesti, ( #7. 
SCARRON }, était fils d’'Ltienne MOREAU, magistrat 
de Dijon , mort en 1099, et connu par quelques 
poésies. | 
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2 vol. in-4°., et des Discours po- 
litiques de Hume, ibid. , 1754 , in- 
9°. , on a de Mauviilon : L. Lettres 
Jrancaises et germaniques , ou Ré- 
flexions militaires, littéraires et 
critiques sur les Francais et les 
Allemands, Londres, 1540, in-19. 
IL. Ze droit public germanique, 
Amsterdam, 1749 ,2 vol. in-So. F1, 
Histoire du prince Eugène de Sa- 
voie , 1bid., 1740-55 , 5 vol. in-12. 
IV. Histoire de Frédéric-Guillaume 
Ier. , roi de Prusse, ibid., 1541, 
in-4°. , ou 2 vol. in-12, V. Histoire 
de la dernière guerre de Bohème, 
ibid. , 1745 , 2 vol. pet. in-80. VI. 
{histoire de Gustave- Adolphe, roi 
de Suède, ibid. , 1764, in-4°., ou 
À vol. in-12. Elle est assez estimée. 
VII. Remarques Sur les germa- 
rusmes , 1bid. , 1751-55, 2 vol. 
in-12 ; nouvelle éd. augment. , ib., 
17064, même format. VIII Traite 
genéral du style, ibid. , 1751, petit 
in-0°, IX. Cours complet de la 
langue francaise, 17554, 9 vol. 
in-6°. X. Le Soldat parvenu , 
Dresde, 1753, 2 Vol. in-192.:C'est 
un roman qui à été rétmprimé plu- 
sieurs fois. La France littéraire de 
1769 attribue encore à Mauvillon 
une /Jistoire du czar Pierre Fer. 
W—s, 
MAUVILLON ( Jacques), ingé- 
mieur et écrivain allemand, fils du 
précédent , naquit à Leipzig , en 
1743. Sa frêle constitution fut en- 
core affaiblie dans sa jeunesse par une 
chute , suivie d’une maladie grave, 
qui laissa son corps tout contrefait. 
Son père ayant été nommé profes- 
seur de français, au Carolinum de 
Brunswick, Mauvillon y eut l’avan- 
tage d’être instruit dans les lettres et 
les sciences par d’habiles maîtres. 
L'étude des langues , du dessin , des 
Hathématiques , eut plus d’attrait 
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pour lui que celle de la jurisprudence 
et de la théologie, que son père vou- 
lut lui faire suivre : l’art militaire 
même fut de son goût, maloré 
sa faiblesse corporelle, Pendant la 
guerre de Sept-Ans il sollicita et ob- 
unt une place d'ingénieur au service 
d'Hanovre ; après le rétablissement 
de la paix, 1l la quitta peur se livrer 
à l’enseignement. En 1 566 il accepta 
une place secondaire à l’école d’Ile- 
feld : il s'était atüré, l'année précé- 
dente, beaucoup de dés: Sréments par 
un ouvrage où il avait critiqué une 
troupe de comédiens. Il trouva plus 
d'avancement à Cassel , où il fut 
nommé ingénieur des ponts et chaus- 
sées , et ensuite Capitaine du corps 
des cadets, et professeur des fortifica- 
tions. Étant alors dans une position 
plus assurée qu'auparavant , il coo- 
péra aux journaux littéraires, en- 
treprit des traductions du français , 
et composa divers ouvrages. Cepen- 
dant il se dégoüta de sa place, et se 
rendit à Potsdam pour offrir ses 
services au grand Frédéric. I] reçut 
en effet, du roi, un brevet de capi- 
taine au corps des ingénieurs; mais, 
sur les instances de sa femme, il re- 
vint a Cassel. Il y continua donc d’en- 
seigner et d'écrire jusqu’en 1785, 
époque où il fut appelé à Brunswick 
pour entrer comme major au corps 
du génie, et professer au Carolinum. 
C'est dans cette ville qu’il fit connais- 
sance , l’année suivante, avec Mira- 
beau. Il se prit d’une amitié vive 
pour cet homme extraordinaire, qui, 
de son côté , forma le projet de s’ad- 
joindre Mauvillon pour coopérateur 
de son grand ouvrage sur la monar- 
chie prussienne. Le plan de ce tra- 
vail fut arrêté entre les deux amis ; 
Mirabeau, arrivé à Berlin, envoya 
presque à chaque courrier des ma- 
tériaux à Mauvillon, pour les mettre 
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en œuvre: il revint, en 1787, à 
Brunswick, pour travailler en com- 
miun avec son coopérateur ; MAIS ; 
de retour à Paris, il publia l'ouvrage 
sous son nom seul (r). En le tradui- 
sant en allemand , Mauvillon ne 
Jaissa pas ignorer au public que 
Mirabeau était à la vérité l’auteur du 

Jan et de la forme, mais que le 
reste était de lui. Il fit paraître, dans 
la suite , les lettres que Mirabeau lui 
avait adressées ( Lettres: du comte 
de Mirabeau à un de ses antis en 
Allemagne , écrites durant les an- 
nées 1700-90, Brunswick, 1702), 
et qui sont remplies d'expressions 


(x) Le libraire Fauche, de Hambourg, se trouvant 
à la foire de Brunswick, les deux auteurs traitèrent 
avec lui pour l'impression de l'ouvrage à son compte. 
Mirabeau rédigea l’acte de vente, le lranscrivit de sa 
propre main et le signa, Il fut convenu que l’entre- 
prise se ferait en Suisse , et que l’auteur français y en- 
verrait son manuscrit à quatre mois «le à, contre la 
sonne de mille louis, À cet effet, Fauche se reudit à 
euchâtel, pour préparer les moyens d’exécution ; et 
de là, viut à Paris, pour y recevoir lui-même le ma- 
nuscrit. À son arrivée dans Cette capitate, il fit visite 
à Mirabeau , qui, à sa vue, marqua d’abord la plus 
grande surprise; mais il se remit bieutôt, emibrassa 
son libraire en lui disant : « Cher Faucbe, vous allez 
» être bien content : je viens de vous associer aux 
» premières maisons de la librairie de Paris; avez- 
» vous reçu la lettre adressée chez votre père, par 
» laquelle je vous engageais à veuir à Paris? Mappor- 
» tez-vous les mille louis convenus ? — Non, MI. le 
» comte, répondit le libraire, je w’ai pasreçu votre 
» lettre ; mais la somme est chez mon banquier , où 
» vous pourrez la faire toucher selon nos conventious. 
» Veuillez mauiténant m'apprendre comment je suis, 
» sans le savoir, associé aux premiers libraires de 
» Paris, et avoir la bonté de me dire quels ils sont ? » 
Mirabean les nomma : deux étaient de la connaissance 
de Fauche, qui allä ‘sur-le-champ chez l’uu d’eux 
pour avoir plus ample éclaircissemeut sur 1m fait 
que Mirabean feiguit n'avoir pas le temps d’expli- 
quer. Dès les premiers mots, Fauche eut la certi- 
tude d’une escroquerie. I se fit lire l’acte de vente 
passé avec les Hbraires de Paris ; après quoi il tira 
de son porte-feuille celui qui fui avait été signé en 
Allemagne : ces deux pièces ne différaient l’une d’avec 
l'autre , qué danses ‘signatures. A cette preuve pal- 
able d’une fr'ponnerie un peu plus que volluirienne, 
ES quatre libraires se consultèrent ; les uns voulaient 
porter l'affaire devant les lois : plus sages , les autres, 
craignant de s’attirer la malveillance d’un homme 
déjà fort de l’opiniou da peuple, furent d’avis d’exé- 
cuter, ex honnêtes gens , ce qui venait de servir d’ex- 
pédient à un fripon ; conseil qui prévalut et qui amena 
une association réelle , dont Fauche se détacha peu 
de temps après ( Extrait d’une Lettre de Fauche- 
Borel ). Les tours de ce genre n'étaient p's rarés 
parmi les grands-esprits de cette époque. (#. MARE- 
GHAL, pag. 9 ci-déssus. ) 
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d’attachement de l’orateur français 
pour son collaborateur. L’ami de 
Mirabeau ne put rester indifférent à 
la révolution française. Il en adopta 
hautement les principes, au grand 
scandale de ses amis allemands, qui 
l’abandonnèrent , pour la plupart, 
de peur de compromettre leur place 
où leur antorité, Il fut vivement at- 
taqué dans un pamphlet satirique 
anonyme. On sait maintenant que 
Kotzebue yeat part. Mauviilon osaen 
accuser publiquement le chevaïter de 
Zimmermann , CINESsE rétracta même 
pas dans les derniers temps de sa vie: 
on ignore jusqu'à quel point laccu- 
sation était fondée. À la suite d’un 
voyage à Hambourg , Mauvillon, 
ayant été saisi d’un rhume violent, 
fat attaqué d’une hydropisie , et 
mourut à Brunswick, le 10 janvier 
1794. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages : il a traduit du français 
les Lettres de Mme, de Sévigné 
( 1765); lAistoire plulosophique 
des deux Indes, par Raynal { Hano- 
vre, 1974-1779 ); la Dissertation 
sur les /tichesses, par Turgot; Fou- 
vrage de la Monarchie prussienne , 
et les Lettres de Malouet sur la re- 
vôlution française, 1793. Il a traduit 
aussi l’Arioste, 1977-1770 ; ctil a 
fait une traduction française de lou- 
vrage allemand de Tempelhoff, Æ1s- 
toire de la guerre de Sept- Ans; 
et de la Zoologie géographique de 
Zimmermann. Voici la liste des 
ouvrages de sa composition: f. 4vis 
amical à la troupe de Comediens 
sous la direction de Roch, Leipzig, 
1765. Il. Paradoxes littéraires (en 
français), Amsterdam , 1768. TEE. 
De la valeur de quelques poètes 
allemands , 1771 et 1972. Get ou- 
vrage, comme le précédent, lui 
attira beaucoup d’ennemis à cause 
des critiques qu’ilcontenait : il l’avait 


MAU 


composéavecle poète Unzer. IV. Re. 
cueil de Mémoires sur des objets de 
politique | d'économie politique et 
d'histoire, 2 voi., Leipzig, 1776- 
1977. V. Lettres physiocratiques, 
Brunswick, 17980. VI. Essai sur 
l'influence de la poudre à canon 
dans l’art de la guerre moderne, 
Dessau , 1782. VIL Introduction 
& toutes les sciences militaires ; 
pour Îles jeunes gens, Brunswick , 
1753. VIIL Essai historique sur 
l'arl de la guerre , pendant la 
guerre de Trente-Ans (en français), 
Cassel, 1762; 2°. édition , 1789. 
IX. Proverbes dramatiques , 2 vol. : 
Leipzig , 1786; 9°, édit. , 1700. 
X. Le Système de la Religion chre- 
tienne, le seul vrai en partie, Ber- 
lin, 1787. Îl avait composé d’abord 
un Ouvrage sous le titre de Faux 
raisonnements de la religion chre- 
lienne ; mais le manuserit s'étant 
égaré pendant Ja banqueroute du 
hbraire , il en rédigea un autre sous 
le titre que nous venous d'indiquer. 
XI. L'homme et la femme dans 
leurs rapports muiuels, Leipzig, 
1791. Un ouvrace de Brandes surles 
Jemmes ,ou plutot contre elles, avait 
engagé Mauvillon , grand ami du 
beau sexe, à preudresa défense. XII. 
Présomptions fondées dulieutenant- 
colonel WMauvillon , et Recueil de 
Jaits, d’après lesquels il est inti- 
_ mement convaincu que l’auteur de 
l'écrit intitulé Bahrdt au front d’ai- 
rain, n’est point autre que WT. le 
chevalier de Zimmermann, Bruns- 
wick, 1701. XIIT. Biographie du 
duc Ferdinandde Brunswick, Lei p- 
218, 1794, 2 vol. in-8°, On regarde 
cet ouvrage comme le mieux écrit 
de tous ceux de l’auteur, Il a rédigé 
Vistoire dela guerre de succession 
en Espagne, pour l’almanach du li- 


braire Gœschen , à Léipzig; et il a 
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coopéré au Musee allemand, à la 
Bibliothèque de Lemgo, à la Biblio- 
thèque allemande , Ala Gazette lit- 
téraire, au Spectateur de Cassel ÿ 
et au Journal militaire, Les Prin- 
cipes de la taciique actuelle de l'in- 
Janterie des troupes les plus per- 
Jectionnées , qui se trouvent à la fin 
de la Monarchie prussienne, accom 
pagnées de quatre-vingt - quatorze 
planches , sont de Mauvillon. Il a 
laissé en manuscrit l'Histoire de la 
campagne des Pays-Bas, depuis l'an 
1749. — Son fils, capitaine dans le 
corps d'artillerie hollandaise, a pu- 
blié, en 18or, la Correspondance 
de Mauvillon, avec plusieurs savants, 
Allemagne (Brunswick, 1 vol. in-8°.) 
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MAXENCE ( Marcus- Aurelius- 
V'alerius-Maxentius), Vun des six 
empereurs qui porterent à-la-fois la 
pourpre quelque temps après Pabdi- 
cation de Dioclctien et de Maximien- 
Hercule, était fils de ce dernier, qui 
Jui avait fait épouser une fille de 
Galère, Ce mariage ct sa naissance 
le plaçaient sur les degrés du trône ; 
mais sa mollesse et son incapacité 
lui attirèrent le mépris de son beau- 
père. La defense de VEmpire exi- 
geait un chef actif et guerrier : on 
laissa donc languir Maxence, à quel- 
ques milles deRome, dans l'obscurité 
d’une vie volüupiueuse, L'élévation 
de Constantin éveilla son ame ou- 
verte à l’envie, et au ressentiment 
d’un long oubli. Les conjonctures 
étaient favorables pour unir ses in- 
Jures et ses prétentions personnelles 
à la cause dupeuple romain. Les 
exactions violentes du fisc, l’inso- 
lente domination d'empereurs pris 
parmi des barbares, et le rang de 
capitale transféré aux villes de Mi- 
lan et de Nicomédie, soulevaient 
les esprits contre Galère. Maxence 
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excita les gardes prétoriennes, se 
défit d’un petit nombre de magis- 
traits qui lui étaient opposés, et 
fut proclamé auguste au milieu des 
applaudissements du sénat et du 
peuple, le 28 octobre 306. Maxi- 
mien quitta aussitôt sa retraite pour 
offrir son bras et ses conseils à l’inex- 
périence de son fils. Avide de pou- 
voir il parut céder aux sollicitations 
du sénat et de Maxence, qui le pres- 
saient de reprendre la pourpre. Ce- 
pendant Sévère, l’un des césars créés 
par Galère, marchait sur Rome pour 
étouffer cette révolte. Ses soldats, qui 
la plupart avaient servi sous Maxi- 
mien, séduits par une ancienneaffec- 
tion, où corrompus par des promes- 
ses, l’abandonnèrent ; et il fut forcé 
de se réfugier à Ravenne, Les marais 
et les fortifications qui protégeaient 
cette place, lui donnaient le temps 
d’être secouru : mais troublé par la 
crainie de nouvelles trahisons, il eut 
limprudence de se mettre entre les 
mains de Maximien, et fut réduit à 
se faire ouvrir les veines. Galère, 
outré de fureur, s’avança lui-même 
en Jialie avec les Légions de PEllyrie: 
aux menaces il fit succéder des pro- 
positions d'amitié, quifurent rejetées 
avec inépris. Ses troupes ébranlées 
par le nom de Maximien, par lPas- 
cendant des souvenirs de Rome, 
et surtout par les prodigalités de 
Maxence, le contraignirent à re- 
prendre honteusement la route de 
Orient; et d’affreux désordres mar- 
quèrent leur passage. Délivré de ses 
ennemis, qu'à peine il avait 056 har- 
celer dans leur retraite, Maxence 
eut à lutier contre son père, qui vou- 
lait s’arroger sur lui une suprématie 
humiliante. Les gardes prétoriennes 
se déclarèrent pour celui qui favori- 
sait leur licence; et Maximien, dont 
elles redoutaient la sévérité, sortit de 


Rome en fusitif. Maxence porta en- 
suite la guerre dans la province 
d'Afrique, dont le gouverneur avait 
secoué depuis trois ans sa domi- 
nation; il apaisa facilement la re- 
bellion, et en prit prétexte pour 
désoler toute cette contrée. Le-fer 
et le feu ravagerent Cirthe et Gar- 
thage ; les délations et les confisca- 
tions achevèrent les ravages des gens 
de guerre. Rome, si fière d’abord 
de la présence d’un empereur de son 
choix, apprit aussi à le charger de 
malédictions:indolent,soupçonneux, 
sans frein dans ses passions brutales, 
1! faisait trembler les sénateurs pour 
leur vie, et cherchait, dans les plus 
illustres familles, des victimes de ses 
débauches. La perception des taxes 
était accompagnée d'iniquités révol- 
tantes ; un impôt tyrannique était le- 
vé, sous le nom de Don volontaire, 
sur les patriciens et quelquefois sur 
les laboureurs. Maxence , occupé 
à caresser les soldats, leur accordait 
Pimpunité, leur livrait le peuple, et, 
les associant à ses propres excès, 
disposait pour ses officiers dela mai- 
son de campagne ou de la femme 
d’un sénateur. Les Chrétiens, que sa 
politique avait ménagés d’abord, à 
l'exemple de Constance Chlore et de 


‘Constantin, cssuyerent à leur tour 


ses persécutions. M. Guizot a releve : 
à cet égard l’assertion légère de Gih- 

bon, trop disposé à trouver des ti 

tres de tolérance aux empereurs ro- 

mains, Maxence était parvenu à un. 
très-haut degré de puissance : Maxi-: 
min venait de conclure avec lui une: 
alliance secrète; et il parlait déjà: 
d'entrer en conquérant dans fa Gaule 
du côté de la Rhétie, Constantin pré-: 
vint ces dispositions hostiles, en ré: 
pondant à Pappel du senat et du pet 
ple de Rome. Sa marche triom-. 
phante en talie, rappela celle de 


MAX 


César. Arrivé, à travers les Alpes 
Cottiennes (le Mont-Cenis), dans 
la plaine du Piémont, lorsqu'on le 
croyait encore sur les bords du Rhin, 
il emporta Suze d'assaut, gagna 
une victoire sous les murs de Turin, 
recut la soumission de presque toutes 
les villes qui s'étendaient des Alpes 
aux rives du P6ô, et vint assiéger 
Vérone. Ruricius-Pompéianus , le 
plus habile général de Maxence, y 
fit en vain une résistance vigoureuse, 
et périt dans une bataille sanglante 
qu'il livra pour sauver cette ville. 
Cependant Maxence, endormi dans 
les plaisirs au fond de son palais ou 
dans les jardins de Salluste, fut averti 
du péril par la voix hardie de ses 
ofliciers, et par les murmures du 
peuple. Jusque-à il avait caché ses 
revers et affectéune grande confiance. 
Intimidé tout-à-coup, il s'empressa 
de consulter les augures et les livres 
* de la Sibylle; sur la foi d’un oracle 
ambigu, 1lse décida enfin à marcher 
en personne contre son adversaire. Il 
campa dans un lieu appelé Saxa- 
Bubra, à neuf milles de Rome. Les 
prétoriens et les Maures qu'il avait 
dans son armée ,énervés par leurs ha- 
bitudes dindisciphine, rappelèrenten 
vain leur courage:les soldats de Gons- 
tanün leur passèrent sur le corps, et 
cernerent les fuyards qui se précipt- 
taient vers le Tibre, Maxence, pressé 
par la foule sur le pont Milvius, 
tomba dans le fleuve, et fut englouti 
sous le poids de ses armes. Le len- 
demain on retira son cadavreenfonce 
dans la vase; sa tête fut promenée 
dans Rome au bout d’une pique, et 
servit: au triomphe de Constantin. 
Cet heureux vainqueur fit mourir les 


deux fils et la veuve de Maxence, avec 


leurs plus chauds partisans, et, con- 
tent de ce sacrifice, 1 cessa d’écouter 
les cris de vengeance du peuple ro- 
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main, Non moins basse quela louange, 
la haine à exagéré la tyrannie de 
Maxence : les historiens Pont traité 
d’usurpateur; et quelques-uns même 
ont publié qu'il avait été supposé 
par sa mere, et devait le jour à un 
Syrien obscur. Tel que nous Pavons 
représenté, 1l ne fut pas plus odieux 
que la plupart de ses concurrents : 
seulement 1l fut plus lâche, etmontra 
une désespérante incapacité. Fr. 

MAXIME ( Saint ), évêque de 
Turin, florissait dans le cinquième 
siècle, On conjecture, d’après quel- 
ques passages de ses homélies , qu’il 
était né à Verceil, Il avait fait, dans 
sa jeunesse, une étude aprofondie des 
saintes Écritures ; et des qu'il fut 
élevé au sacerdoce , il signala son 
zèle pour la foi chrétienne, par de 
continuelles prédications dans les 
diverses provinces de la Lombardie. 
Îl assista, comme évêque , au concile 
de Milan , en 451 ; et il souscrivit à 
celuideRomeen465,immédiatement 
après le pape saint Hilaire, ce qui 
prouve qu'il était le plus âgé de tous 
les prélats; on croit qu’il mourut peu 
de temps après son retour dans son 
diocèse. [Inous reste desaint Maxime 
de Turin, un grand nombre d’Æo- 
mélies sur les principales fêtes de 
l’année et sur dillérents sujets de 
morale (1). D. Mabillon en a publié 
douze dans la deuxième partie du 
Musœum italicum , p. 9; D. Mar- 
iène , six autres, dans le tom. 1x de 
VAmplissima collectio ;et Muüratori, 
de nouvelles encore, dans le tome ut 
des Anecdotes , d'apres un manus- 
crit de la bibliothèque Ambrosienne, 
écrit en caractères lombards , et que 
Von croit ancier de plus de mille ans. 
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(1) On en trouve XVIr dans 'Homiliarins Doc- 
torum, Bâle 1408, in-fo!.; ct elles ont été réim= 
primées à la suite de l’édit, de Salvien, Rome, 
Maauce, 1564, iu-fol. (F7. SALYIEN. ) 
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Plusieurs homélies de saint Maxime 
avaient été attribuées à saint Am- 
broise, à saint Augustin , à Eusebe 
d’'Emèse, etinsérées sous leurs noms 
dans la Bibliotheca Patrum : elles 
Ont toutes été recueillies par Mura- 
tort, et publides avec des remarques, 
à la suite des OEuvres de saint Léon, 
dans édit, de Venise , 1748. On a 
publié à Rome , en 1584, par ordre 
du pape Pie VI, une édition in-fol. 
des œuvres de saint Maxime de 
Turin , de Pimprimerie de la Propa- 
gande : elle comprend la vie du Saint, 
letémoignage des écrivains ccelésias- 
tiques , le catalogue des éditions, la 
notice des manuscrits sur lesquels 
elle a été fuite, un index, et quatre 
planches avec un specimen de carac- 
tères des manuscrits les plus célèbres, 
Les homélies sont an nombre de cent 
dix-sept, les sermons de cent seize , 
et les traités de six. L'éditeur est le 
P. Bruno Bruni des Ecoles pies. 
Elle est dédiée au roi de Sardaigne, 
par le pape Pie VI luimême. L’É- 
giise a toujours fait beaucoup de cas 
des homélies de ce saint docteur; et 
les rédacteurs du Bréviaire romain 
en ont tiré plusieurs leçons. Le nom 
de saint Maxime est inscrit au mar- 
iyrologe , au 25 de juin. Sa Vüe, 
par un auteur anonyme du treizième 
siècle, a été publiée à cette date dans 
le recueil des Bollandistes , avec une 
Dissertation préliminaire. W—s. 

MAXIME (Peironius Maximus), 
empereur romamd’occident, naquit, 
en 595, d’une famille riche et puis- 
sante de Ja ville de Rome. Admis 
dès l’âge de dix-neuf ans dans le con- 
seil d'Honorius , il devint successi- 
vement intendant des finances et pré- 
{et de Rome, avant l’âge de vingt- 
cinq ans. Le sénat et le peuple de- 
mandèrent et obtinrent d'Honorius 
la permission d’ériger à Maxime, 
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daus le Forum de Trajan, une statue 
dont la baseetl'inseription subsistent 
encore. Deux fois préfet d'Italie 
denx fois consul, patrice , en 445, 
sous le règne de Valentinien IT , il 
devint le plus babile mais le plus 
ambitieux des courtisans. La beauté 
de sa femme fut bientôt la cause de 
son élévation, de ses crimes et de 
ses malheurs, Le faible et débauché 
Valeutinien TT voulut la séduire , et 
ne put que lui faire violence, au 
moyen d’un lâche arüfice. Maxime 
cacha sa fureur pour assurer sa ven- 
geance; et son premier soin fut de 
perdre Aëtius, regardé comme le 
soutien de l’empereur ( 7. Arrius). 
Valentinien , aussi aveugle que bar- 
bare, crut aux impostures qui lui 
furent répétées contre ce grand hom- 
me, le tua de sa propre main, et fit 
massacrer ses amis. Privé de son 
plus solide appui , il tomba bientôt 
lui-même sous les coups des conjurés 
suscités par Maxime, qui le fit poi- 
gnarder dans le Champ-de-Mars, 
trois où quatre mois après la mort 
d’Aëtius. Le lendemain, Maxime fut 
proclamé empereur. Pour compléter 
sa vengeance, 1l épousa Eudoxie, veu- 
ve de Valentinien, et donna la main 
d’Eudocie, fille de ce prince, à son fils 
Pallade. Sa première femme n'avait 
survécu que peu de temps à l’attentat 
dont elle avait été l’objet, A peine 
couronné , Maxime se montra inca- 
pable de sontenir le fardeau qu’on 
venait de Jui imposer. A sa faiblesse 
et à des défauts trop tard reconnus, 
se joignit un découragement qu'il ne . 
savait pas même cacher: les bar- 
bares, que ne reienait plus la crainte 
d’Aëtius, si long-temps leur vain- 
queur , attaquèrent les provinces de 
l'empire ; uneimprudencede Maxime 
attira dans Rome le plus cruel ennemi 
des Romains, et le perdit lui-même. 
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Il avait cru pouvoir g sagner le cœur 
de sa nouvelle épouse, en lui révélant 
que l’amour dont il brûlait pour elle 
l'avait engagé à tramer la mort de 
Valentinien. Cet affreux secret mit la 
fureur dans lame d’Eudoxie(#. Ev- 
DOxIE ): elle écrivit à Genseric , roi 
des Vandales , de venir la venger , et 
hu promit de ans en aplanir les che- 
mis. Genseric, dont l’avide ambi- 
tion convoitait |” PATES accourut avec 
un armement formidable. Maxime , 
à son approche, ne songea qu’à fuir 
honteusement ; mais le peuple, in- 
digné de sa lâcheté, laccabla di in- 
sultes , et les officiers d’Eudoxie le 
pereèrent de coups: son cadavre fut 
mis en pièces , et jeté dans le Tibre 
( 12 juin 455 }). Trois jours après, 
Genseric entra dans Rome qu’il sac- 
cagea ; on croit que Pallade fut tué 
en même temps que son père. Les 
médailles de Maxime-Petrone sont 
rares ; 1l en existe en or, en argent, 
et en bronze, petit module. 
L—s—5. 
MAXIME , empereur ou tyran 
dans les Gaules , à qui ses médailles, 
rares, quoique de quatorze espèces, 
x Re les noms de Magnus-Maxti- 
mus, naquit en Espagne, , d'où l’ora- 
teur contemporain Pacatus assure 
qu’il était banni et fagiuif. Elevé dans 
la maison du généra al. espagnol Théo- 
. dose, où 1l exerçait les fonctions de 
simple g garde , il partit avec lui pour 
la Bretagne, l an 308 de J.-C. , lors- 
que ce général eut été nommé pour 
\ ERRRIEe par ? empereur Va- 
lentinien. M 2. se distingua dans 
cette ile, sous les drapeaux romains : 
il Asa à la paix qu s rétabli 
Thécodose,etreçut la main d’ Hélène, 
fille d’un seigneur du pays de Cie 
{1 revint néanmoins sur le continent 
avec son général, qui fut rappelé en 
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l'avait connu personnellement , Jui 
donne à lui-même le nom de général 
(dua) l'année suivante, en eee vant 
qu'il avait un caractère malfaisant , 
téméraire et avide. Il parait que rH 
que Théodose eut été décapité ( 7. 
Tu£onose ), Maxime, loin de per- 
dre son cr ét avec son des ,Vitaug- 
menter son pouvoir, ét flat renvoyé 
en Bretagne, en qualité de commau- 
dant, pour s'opposer aux Pictes, qui 
voulaient recouvrer leur indépen- 
dance. Le nouveau général romain 
entreprit de conquérir l’île toute en- 
tière. Mais Loite des Picies avec 
les Écossais , qui habitaient comme 
eux au No s’ opposant à son pro- 
jet, il parvint à les désunir, et for- 
ma une alliance avec les premiers. 
Lorsqu'ensuite 1l voulut les subju- 
guer à leur tour, ü lui survint des 
affaires qui l'en ‘empéchèrent. Glo- 
rieux des succès qu ’1l avait obtenus 
sous un empereur jeune et faible, il 
prétendait aux plus hautes digni- 
tés , lorsqu'il apprit, l’an 355, que 
Théodose, ls de son ancien géné- 
ral, Sont d’être associé à l’em- 
pire. Cette élévation d’un de ses 
compagnons d'armes, lui parut faite 
à un préjudice, et Te conçut le des- 
sein de devenir son égal. Pour y par- 
venir, il s’efforça de gagner laflec- 
tion des Pictes , afin que la Bretagne 
fût paisible pendant qu’il HeRhemR 
contre le jeune empereur. Mais ses 
incsures furent rompues par une 1r- 
ruption des Écossais et des Irlandais 
réunis, qui l’obligèrent à rester dans 
cette contrée. Il battit à la fin ces 
peupies , dans plusieurs rencontres , 
conclut avec eux une paix avania- 
gense, el profita de l’éclat de ses vic- 
re pour se faire déclarer empe- 
reur par les soldats, l’an 387. Mais 
il protesta que le diadème lui avait 
été donné malgré lui; et Gratica, 
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qui régnait dans les Gaules, ne s’en 
alarma point ; ce qui a paru si extra- 
ordinaire à nos historiens, qu'ils ont 
cifféré de deux ans sa prise de pos- 
session. Mais la chronique de Tiro 
Prosper nous fournit cette date, qui 
est admise par tous les historiens 
anglais. Si d’autres annalistes la re- 
tardent , &’est qu'on a pu n’en avoir 
connaissance sur le continent , qu’a- 
près Le débarquement de Maxime , à 
embouchure du Rhin, lorsqu'il eut 
pris deux ans pour faire ses prépa- 
tatifs. Toute la jeunesse de l’île était 
accourue en foule sous ses étendards ; 
et 1] conduisit sur les rives du fleuve 
une armée et une flotte, dont on 
parla longtemps comme de l’émi- 
gralion d’une partie considérable de 
la nation britannique, On assure que 
la totalité s’élevait à trente mille sol- 
dats , et cent mille plébéiens. Gra- 
tien, dans sa paisible résidence de 
Paris , où il ne s’occupait que de la 
chasse, fut cependant réveillé aux 
approches de cette multitude; mais, 
dépourvu de courage , et sans éner- 
sie, 1 ne fit que de faibles efforts. 
Maxime avait reçu le baptème avant 
de monter sur le trône impérial, et 
se disait entièrement d'accord dans 
son entreprise avec le pieux Théo- 
dose ; il se vanta même d’être son 
parent. Les armées de la Gaule , loin 
ae li fermer le passage, Le reçurent 
avec des acclamations de joie et des 
protestations de fidélité. Gratien s’en- 
fuit à Lyon avec un petit corps de 
trois cents chevaux; et les villes si- 
tuces sur sa route, où1l espérait trou- 
ver un refuge ou du moins un pas- 
sage, lui apprirent, en fermant leurs 
portes , qu'il s’en trouve rarement 
d’ouvertes pour les matheureux. Ilau- 
rait encore pu arriver sans danger 
aux états de Valentinien IT, son frère, 
et revenir avec toutes les forces de 
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l'Italie et de POrient, s’il ne se füt 
päs laissé tromper par le perfide gou- 
verneur de la province Iyonnaise; 
mais 11 en crut trop facilement de 
fausses protestations de fidélité, et 
des promesses d’un secours qui n’eût 
pu lui sufñire. l’arrivée d’Andra- 
gathe , général de la cavalerie de 
Maxime , le tira de son erreur. Cet 
audacieux officier exécuta , de la ma- 
niere la plus cruelle, les ordres de 
Vusurpateur ; et Gratien fut égorgé 
en sortant de table , le 25 août 383. 
Son frère Valentinien fit en vain les 
instances les plus pressantes pour 
obtenir son corps. La mort de l’em- 
pereur fut bientôt suivie de celle de 
ses généraux Mérobaudès, Vallion, 
et d’un grand nombre de ses parti- 
sans. Les plus riches et les plus ver- 
tueux citoyens furent proscrits, leurs 
maisons pillées , et les enfants mis à 
l’enchère avec Phéritage de leurs pè- 
res : le palais impérial fut rempli des 
dépouilles des victimes, et tout l’Em- 
pire inondé de leur sang. L’orateur 
Pacatus , témoin de cette révolution, 
dit que comme on craignait à-la-fois 
le poinçon (stilus ) et le glaive du 
tyran , on en était venu à desirer la 
pauvreté ; et afin d'éviter le bour- 
reau , On se réjouissait de voir ses 
biens confisqués : Phypocrite Maxi- 
me se vantait toutefois d’un triomphe 
qui, selon lui, n'avait coûté la vie à 
personne ! Au reste, cette guerre avait 
été terminée avec tant de rapidité, 
que Théodose apprit la fuite et la 
mort de son bienfuiteur avant qu’il 
lui fût possible de marcher à son se- 
couts. Tandis qu'il se livrait à sa 
douleur, on lui añnonça l’arrivée du 
premier chambellan de Maxime ; et 
le choix d’un vieillard vénérable pour 
une fonction ordinairement remplie 
par des eunuques, annonçait à Cons- 
tantinople la prudence et la modéra- 
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tion de l’usurpateur. L’ambassadeur 
essaya de justifier ou d’excuser son 
maitre ; et il protesta que le meurtre 
de Gratien avait étécommis , sans ses 
ordres et contre son intention, par 
le zèle indiscret des soldats : mais il 
ajouta, d’un ton ferme et tranquille, 
que Maxime offrait à Théodose ke 
choix de la paix ou de la guerre , et 
il Enit, en déclarant que, quoique son 
maitre préférât, comme Romain et 
comme père de ses sujets , d’em- 
ployer ses forces militaires à la dé- 
{ense commune , 1l était cependant 
prêt à disputer PEmpire dans une 
bataille décisive, si Théodose reje- 
tait ses propositions. Maxime exi- 
geait uneréponsepositiveet prompte: 
il commandait aux provinces les plus 
belliqueuses de l'Empire ; lOrient 
était épuisé par les revers et même 
par le succès de la guerre des Goths : 
malgré le desir qu'avait Théodose 
d'écouter la voix de l'honneur et de 
la reconnaissance qu’il devait à Gra- 
ten , il dissimula son ressentiment , 
et consentit à l’alliance de l’usurpa- 
teur. Mais il stipula que le nouvel em- 
pereur se contenterait des provinces 
au-delà des Alpes , et que le frère de 
Gratien conserverait la souveraineté 
de Pftalie, del’ Afrique et de PElyrie 
occidentale. On inséra dans le traité 
«quelques conditions honorables pour 
la mémoire de Gratien;etles portraits 
des trois augustes collèoues furent 
exposés , selon l’usage, à la vénéra- 
tion des peuples. Maxime aurait pu 
régner en paix jusqu’à la fin de sa 
vie, s’il se fût contenté d’un empire 
aussi vaste , et qui cCoMpose aujour- 
d’hui plusieurs royaumes, Mais le 
spectacle de ses forces militaires fui 
inspira des projets de conquête : il 
opprimait la Gaule , PEspagne et la 
Grande-Bretagne, pour entretenir 
wae nombreuse armce de barbares, 


composée des plus féroces nations 
de l'Allemagne : il se préparait avec 
cette armée à envahir l’Etalie, et à dé- 
pouiller un jeune prince dont les su- 
jets catholiques détestaient et mépri- 
saient le gouvernement , entièrement 
dirigé par sa mère Justine, qui était 
arienne. Dès Pan 387, après quatre 
ans de réflexions etde préparatifs, le 
perfide Maxime, voulant s'emparer 
du passage des Alpes , fit à Domni- 
nus , ambassadeur de Valentinien , 
la réception la plus hypocrite , et lui 
offrit le secours d’un corps considé- 
rable de troupes, pour servir son 
maître dans une guerre qu’il avait en 
Pannonie.La pénétration de saint Am- 
broise , archevèque de Milan , avait 
découvertle piégeatravers les protes- 
tations d'amitié : neaumoins Domni- 
nus se laissa tromper ou corrompre 
par les libéralités de la cour de Tre- 
ves ; et le conseil du jeune prince re- 
jeta obstinément le soupçon du dan- 
ger. L’ambassadeur dirigea la mar- 
che des auxiliaires, et on les admit 
dans Les forteresses des Alpes : mais 
Je traître Maxime les suivit précipi- 
tamment avec le reste des troupes ; 
et comme il avait soigneusement In- 
tercepté toutes les communications, 
l'aspect de son armée fut le pre- 
mier avertissement qu’on reçut de 
son arrivée aux portes de Milan. 
Dans cette extrémité , Justine et son 
fils, auxquels une capitale remplie 
de sujets mécontents offrait un asile 
peu sûr, se réfugièrent dans Aquilée; 
et Maxime entra en vainqueur à Mi- 
lan, Quoique Parchevèque füt très- 
opposé à celte usurpation, il crut 
devoir prècher aux habitants la né- 
cessité de la soumission, et 1l leur 
montra le danger de la résistance. 
Tous les sujets de Valentinien aban- 
donnèrent le parti d’un prince dont 
labdication les dispensait de la fidé- 
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lité, Aquilée fut bientôt envahie : et 
sans la résistance d'Émone, petite 
ville d'Italie, Maxime n'aurait pas 
eu besoin de tirer l’épée pour con- 
quérir tout l'Occident. Valentinien 
trouva cependant un vengeur. Théo- 
dose ne put se défendre de prendre 
les armes pour une cause qui n’ad- 
mettait plus de réconciliation. Lui- 
même s’avança à la rencontre de son 
todigne rival, qui, après le siége 
d'Émone, avait assis son camp dans 
les environs de Siscie (Sisses ), ville 
de Pannonie, fortement défendue par 
‘le cours large et rapide de la Save. 
L'avantage d’une nombreuse czya- 
lerie seconda puissamment Théo- 
dose. Les Huns, les Alains et les 
Goths, à leur exemple, formèrent 
des escadrons d’archers, qui com- 
battaient à cheval , et rompaient les 
rangs des Gaulois et des Germains 
par la rapidité de leurs évolutions. 
Après une longue marche, et dans 
la plus forte chaleur de l'été, ils s’é- 
lancèrent sur leurs chevaux , cou- 
verts d'écume, dans les eaux de la 
Save, passèrent la rivière à la nage, 
en présence de l’ennemi, chargèrent 
les troupes qui défendaient la rive 
opposée, etles mirent en fuite. Mar- 
cellin , frère de l’usurpateur , accou- 
rut à leur secours avec des cohortes 
choisies, qu’il regardait comme l’es- 
poir et la ressource de son armée, 
Le combat , interrompu par l’ap- 
proche de la nuit , recommença dès 
le point du jour; et après une dé- 
fense opimâtre., les plus braves sol- 
dats de Maxime posèrent leurs armes 
aux pieds de l’empereur. Sans per- 
dre le temps à écouter les acclama- 
mations des habitants d'Émone , 
Théodose continua sa marche pour 
terminer la guerre par la mort ou 
par la captivité de l’usurpateur , qui 
fuyait devant lui avec toute la ra- 
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pidité de la terreur. Du sommet des 
Alpes juliennes , 1l fit une telle di- 
ligence, qu'il arriva le même jour 
devant Aquilée ; et Maxime, envi- 
ronné de toutes parts , eut à peine le 
temps d’en fermer les portes : la place 
ne pouvait resister longtemps aux 
efforts d’un ennemi victorieux ; l’in- 
différence , le mécontentement et le 
désespoir du peuple et des soldats, 
hâtèrent la chute de Maxime. Arra- 
ché violemment de son trône, et 
dépouillé des ornements impériaux, 
il fut trainé dans le camp de Théo- 
dose , à trois milles d’Aquilée, Loin 
d'insuiter à son infortune , l’empe- 
reur parut d’abord touché de com- 
passion , et disposé à quelque indul- 
gence pour un homme qui n’avait 
jamais été son ennemi personnel , et 
qui ne lui inspirait que du mépris. 
Cependant il finit par l’abandonner 
à la vengeance des soldats , qui l’é- 
loignèrent de sa présence , et lui 
tranchèrent la tête , le 27 août 388. 
Victor, son fils, qu’il avait décoré 
du titre d’auguste, fut pris peu de 
jours après : il eut également la tête 
tranchée ; et son lieutenant Andra- 
gate ne finit pas d’une manière moins 
funeste ( 7. ANDRAGATE ). F-4. 

MAXIME , rebelle, 7. Conws- 
TANTIN [IT , tyran. 

MAXIME, philosophe platoni- 
cien , tres-celèbre, mais sur la per- 
sonne duquel on n’a que bien peu de 
renseignements, était né à Tyr, dans 
le deuxième siècle; ct l’on apprend, 
par un passage de la chronique d’Eu- 
sèbe, qu'il était compté parmi les 
plus illustres philosophes de son 

emps. On à cru long-temps qu’il 
avait été l’un des instituteurs de 
Marc-Aurèle ; mais Combes-Dou- 
nous a démontré qu'on avait con- 
fondu Maxime de Tyr avec Claude 
Maxime (ou Maximus), philosophe 


MAX 
stoïcien , dont Marc-Aurèle parle 
avec reconnaissance pour les sages 
avis qu'il en avait reçus. Maxime de 
Tyr fit un voyage à Rome, sous le 
règne de Commode; et 1l s’y arrêta 
quelque temps , puisqu'il est certain 
qu'il y composa , ou du moins qu'il y 
prononça, quelques- uns des discours 
que nous avons de fui. Il avait déjà 
parcouru l’Arabie, la Phrygie et la 
Grèce , où 1l retourna bientôt, et où 
il passa le reste de sa vie. On a de 
cet illustre écrivain quarante - un 
Discours ou Dissertations, sur les 
plus hautes questions de hs philo- 
sophie. On ne doit point y chercher 
cette érudition dont les orateurs du 
même temps aimaient à faire pa- 
rade : mais on y trouve des principes 
sages, exposés avec méthode; et le 
style en est constamment clair et 
agréable. Ce fut le savant Jean Las- 
caris qui rapporta , de Constanti- 
nople à Florence, le manuscrit des 
discours de Maxime ; et Cosme Pazzi, 
archevêque de cette ville, l’un de 
ses élèves , en fit aussitôt nne ver- 
sion latine qui a eu trois éditions , 
Rome, 1517, 1519, eLParis, 1954, 
in-folio. Le texte grec fut 1 imprimé, 
pour la première fois, en 1997, 1 in- 
Cr, par Heni Estienne , Qui y ajouta 
la version de Pazzi. Dan Heinsius 
donna une nouvelle traduction des 
Discours de Maxime, avec le texte, 
Leyde, 1607, in-8°.: la seconde 
édition , avec le texte en regard , et 
précédée de l'introduction d’Alci- 
nous à la philosophie platonicienne, 
IH 1614 ou 1630, in-6°, 

EE plus estimée. Parmi 6 ne 
éditions , on recherche surtout les 
suivantes : Oxford, 1677, petit 
in-12, gr. etlat. :elle esttrès-bien exé- 
cutée ; — Cambridge, 1703, in-80., 
avec les corrections de Davies ; elle 
fait partie de la collection F’ariorum ; 


— Londres, 1740,1n-4°.,publicepar 
Jean Ward , avec de nouvelles cor- 
rections de Davies , et de savantes 
remarques de Jérémie Markland ; 
cette édition a servi de base à celle 


que J.-J. Reiske a publiée avec de 


nouvelles notes, Leipzig, 1774, 
2 vol. in-8°, Les Discours de Maxime 
ont été traduits en français par Guil- 
lebert, Rouen, 1617, in-60. (r); 
par Formey ë Ley de, 1764, in-12. 
Cette version, EUR rare, est défi- 
gurée par un grand honbre de con- 
tre-sens ; et enfin par Combes-Dou- 
nous , Paris, 1802, 2 vol. in-8o. 
Le nouveau traducteur a enrichi son 
travail d’une bonne préface, qui con- 
uent des recherches sur: la personne 
de Maxime de Tyr, surles éditions ct 
les traductions de son ouvi age, sur 
Les principaux manuscrits qu’ De en 
conserve à la Bibliothèqne du Roi, 
et un jugement impartial sur le mé 
rite de cet éerivain. Cette nouvelle 
traduction est mieux écrite ct plus 
exacte que les précédentes. W—<«, 
MAXIME (VaLere). Ÿ. VaLere. 
MAXIMIEN surnomme HercuLE 
(Marcus-Aurelius- Valerius-Maxti- 
minus), empereur romain, reçul la 
pourpre, en 286, des mains de Dio- 
clétien, qi voulait se donner dans 
cet ancien compagnon d'armes, un 
collègue dont l’ expérience et Fe Ya- 
leur pussent maintenir l'intégrité de 
l'empire: Fils d’un paysan des envi- 
rons de Sirmium, Maximien s'était 
endurci aux travaux guerriers , sous 
les règnes d’Aurélien et de Probus. 
Sans culture, grossier dans ses mœurs 
et ses manières: il n’estimait, après la 
bravoure, que 1ESate qui servent le 
faste; ses panégyristes le felicitaient 


(1) Fred. Morel, célèbre imprimeur, avait dejà 
publié une traduction fr: \nçaise de trois Discours de 
Maxiue de Tyr. que C jombe-Dounous trouve supe - 
rieure à celle de Gnillebe rès Sr la fidélité et inèine 
pour le style { { VF, Mor EL ) 
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de reproduire les vertus des héros 
de l’ancienne Rome, sans avoirmême 
entendu prononcer leurs noms. Il 
avait plutôt l’habitude que le génie 
des opérations militaires ; et le senti- 
ment de son infériorité lui faisait 
rapporter aux sages conseils de son 
bienfaiteur, les succès qui lui étaient 
le plus personnels. Dioclétien retrait 
encore de son ascendant sur Maxi- 
mien un ayantage précieux à sa po- 
hitique : il abandonnait à la violence 
de son collèoue, tous les actes de ri- 
gueur et de vengeance; et les peuples 
bénissaientsa modération, sans aper- 
cevoir la main qui donnait Pim pul- 
sion au naturel féroce de Maximien. 
Le gouvernement de celui-ci était 
comparé à l’âge de fer; et l’on re- 
trouvait l’âge d’or dans l’adminis- 
tration paiernelle de Dioclétien, La 
vanité des deux empereurs leur avait 
fait ajouter à leurs noms les titres de 
Jovius etd’ Herculius ; et les flatteurs 
disaient que, pendant'que lun des 
maîtres du monde maintenait l’har- 
monie dans toutes ses parties par 
Ja puissance de ses regards, l’autre 
terrassait d’un bras invincible les 
monstres et les tyrans. Les premiers 
ennemis qu'eut à combattre Maxi- 
mien, furent les Bagaudess(1), pay- 
sans de la Gaule, qui venaient de 
faire un sanglant eflort pour échap- 
per à la dureté de l'esclavage. AÆlia- 
nus et Amandus, chefs de la révolte, 
cédèrent à la discipline des légions, 
et payeèrent de leur vie la témérité 
qu'ils avaient eue de se revêtir de la 
pourpre. Une autre insurrection , 
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(x) Le nom général de Bagaudes fut employé en 
Gaule , dit Gibbon , jusque dans le ciiquième 
siècle, pour désigner les rebelles, Ducauge- le fait 
dériver du mot celtique Bagad, assemblée tumul- 
tueuse. Les retranchements qu'ils avaient élevés dans 
l'endroit qu'on appelle aujourd'hui Saint-Maur-des- 
Fossés , à deux lieues de Paris, sur les bords de la 
Marne portaient encore au huitième siècle le nom 
de Castrurm Bagaudarum. 
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contre laquelle fut impuissante la v4+ 
leur de Maximien, détacha la Breta- 
gne de PEmpire. Carausius, qui com 
mandait la flotte romaine à Gesso- 
riacum ( Boulogne sur mer), gagna 
ses soldats, et se rendit indépendant, 
lan 287, dans l’île qu'il était chargé 
de défendre contre les incursions des 
barbares (#7. CGarausius ). Maximien 
üit d’inutiles préparatifs pour le ré- 
duire; la rebellion ne put être étouffée 
que par Constance Chlore, lun des 
deux césars que Dioclétien sentit la 
nécessité d’admettre encore en par- 
tage de son autorité, et auquel il 
avait Gonné la main de Théodora, 
belle-fille de Maximien. Par suite de 
ce partage, ce dernier eut à gouver- 
ner l’Atalie, la Numidie, la Rhétie et 
la Haute-Pannonie. Deux nouveaux 
usurpateurs s'étaient levés en Afri- 
que en 206 : Dioclétien marcha 
contre Achillée en Egypte; et Maxi- : 
mien Chassa de leurs montagnes les 
barbares de la Mauritanie, et les 
contraignit de se soumettre. Ces deux 
princes célébrèrent leurs victoires 
(20 nov. 303), par une entrée triom- 
phale à Rome, dontils s’éloignèrent 
bientôt pour toujours. Le premier 
établit son séjour à Nicomédie ; 
le second, à Milan, qu’il embellit à 
grands frais. L’abdication de Dioclé- 
üen, en 305, entraîna celle de Maxi- 
mien , Qui, cédant à regret à l’influen- 
ce de son collègue, se retira au fond 
de la Lucanie. La proclamation su- 
bite de son fils Maxence par les gar- 
des prétoriennes de Rome, lui rou- 
vrit, en 306, la carrière del’ambition; 
il conduisit toutes les opérations qui 
consolidèrent l'autorité de cefils, et se 
fit prier par luiet le sénatde reprendre 
la pourpre. Son caractère altier ar- 
ma enfin Maxence contre lui : chasse 
de Rome par les soldats, il se retira 
en Illyrie, sollicita vainement Dio- 
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clétien de reprendre les rènes de l’em- 
pire, donna de l’ombrage à Galère, 
et n'eut plus d'autre retraite que la 
cour de Constantin, auquel 1l avait 
uni Fausta sa fille. Son génie turbu- 
lent lui fit entreprendre la ruine de 
son gendre pour ressaisir le pouvoir. 
Pendant que Constantin était oceupé 
sur les bords du Rhin contre les 
Francs, Maximien répandit le bruit 
de sa mort, corrompit les troupes 
qui restaient dans la Gaule, et se fit 
proclamer empereur. Mais, épou- 
vanté bientôt de la marche rapide de 
Constantin ,1l se renferma dans Mar- 
seille, où ses soldats le livrèrent pour 
acheter leur pardon. Il obtint de 
choisir le genre de sa mort, et il 
s’étrangla de ses propres mains, en 
310. Îl avait provoqué sa fin tragi- 
que par des tentatives réitérées con- 
tre les jours de Constantin. Gibbon 
a essayé d'élever des doutes sur les 
détails que donnent à cet égard les 
historiens chrétiens : 1l est certain 
que Maximien fut l’un des plus 
grands persécuteurs de leur culte 
(F7. Maurice, pag. 552, ci-dessus). 
—T. 

MAXIMIEN-GALERE. 7. Ga- 
LÈRE. , 

MAXIMILIEN Icr., empereur 
d'Allemagne, fils de Frédéric I et 
d’Elconore de Portugal, naquit le 
22 mars 1450. Jusqu'à l’âge de 
dix aps, 1l articulait si mal, qu’on 
l'appelait le Muet. Ce défaut cessa 
entièrement dans la suite ; ce qu'il 
ne dut qu’à lui-même , son éduca- 
tion ayant été fort mauvaise. Cepen- 
dant, il avait à peine atteint sa 
quatorzième année, que le duc de 
Bourgogne, Charles le-Téméraire, 
dans une entrevue qu'il eut à Trèves 
avec Frédéric IT , fit, en présence 
de sa propre fille, l'éloge le plus 
flatteur du jeune prince, et prépara 
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ainsi Ce mariage qui devait avoir de 
si grands résultats (7. Marie, pag. 
125 ci-dessus ). Dès qu'il eut épousé 
la riche héritière de Bourgogne, l’ar- 
chiduc. (1) eut à défendre l'héritage 
de son épouse, que Louis XI avait 
envahi. (7. Louis x1, XXV, 141). 
Quoique Maximilien ne fût alors âgé 
que de dix-huit ans, et qu'il eût à 
combattre un des souverains les 
plus actifs et les plus artificieux de 
son temps, il arrêta les efforts des 
Français , et força leur roi de ren- 
dre le Quesnoi, Bouchain , Cam- 
brai, et d'accepter une trève, qui 
fut signée à Sens, le 17 septembre 
1477. Les hostilités ayant bientôt 
recommencé, Maximilien prit l’of- 
fensive , et gagna , le 24 août 1470, 
la bataille de Guinegate, qui mit 
ses affaires dans le meilleur état. 
Cependant 1 ne continua pas la 
guerre, parce que, voyant la santé 
du roi de France s’aflaiblir, il es- 
pérait obtenir de meilleures condi- 
tions de son successeur. Mais la mort 
de sa jeune épouse vint changer la 
face des affaires. Marie laissait deut 
enfants, Marouerite et Philippe. Les 
états de Flandre nommeèrent des 
gouverneurs à celui-ci; et regardant 
son père comme étranger, ils l’em- 
péchèrent de prendre part à son 
éducation. Ces mêmes états firent 
proposer à Louis XI la main de 
Marguerite pour le dauphin; et lenr 
offre ayant été acceptée, Maximilien 
fut obligé d'y consentir. La jeune 
princesse reçut en dot, les comtes 
d'Artois et de Bourgogne, le Ma- 
connais et l’Auxerrois. Le temps ne 
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(x) L’érection de Autriche en arch'duché date de 
1453. Cependant la plnpart des auteurs français, no- 
tamment Comines ,ne donnent à Maximilien que le 
titre de duc ; mais il prenait réellement celui d'ar- 
chiduc, que la France à reconnu dans la maison d’Au- 
triche, par les traités de Francfort ( 1480) et de 
Seuhs (1 193 j. 
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fit qu'accroître les défiances ane 
Maximilien avait inspirées aux Fla- 
mands ; et lon en vint bientot à 
des hostilités déclarées. L’archidue 
soumit la ville de Gand, qui le re: 
connut pour tuteur de son fils et 
pour gouverneur de la Flandre. En 
retour , 1l promit de ne point em- 
aener son fils hors des Pays-Bas, 
et 1l confirma les priviléges des 


Flamands. Avant ainsi rétabli son. 


autorité en Flandre, il se disposa 
à tournerses armes contre la France. 
Jouis XI n’était plus; et les con- 
testations entre Mme, de Beaujeù 
et le duc d'Orléans semblaient fa- 
voriser les projets de Maximilien, 
Ce prince conclut une ligue ave 
le duc de Brètagne; et ce fut dans 
ce temps-là, que son père le fit 
élire roi des Romains ( 1486 ). 
Frédéric se rendit à cette occasion 
en Flandre; et son fils lui donna 
des fêtes brillantes et dispendieuses, 
qui excitèrent beaucoup de murmu- 
res. Les impôts qu'il fut obligé d’e- 
tablir , ajoutèrent au mécontente- 
ment ; et l’on vit bientôt éclater un 
soulèvement général. Le roi des Ro- 
mains faillit être massacré à Bruges, 
où il eut le courage de paraître 
devant la populace revoltée : « Me 
» voici, dit-il ; je suis prêt à vivre 
» et à mourir avec vous. » Quelques 
applaudissements se firent d’abord 
entendre; ‘mais la foule s’étaut de 
plus en plus pressée autour du 
prince , il fut forcé d'entrer dans 
la boutique d’un apothicaire, où on 
le retint plusieurs jours. Quelques- 

ns de ses ministres furent mis à la 
torture sur la place publique; d’au- 
tres furent décapités, et lui-même 
fut contraint de renoncer à la tutelle 
de san fils. On établit , an nom de 
larchiduc Philippe et du roi de 
France, en qualité de suzerain, une 
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nouvelle administration. Maximilien 
montra dans cette Occasion un Cou- 
rage, une dignité, qui contribuèrent 
beaucoup à rétablir le calme. Il ne 
recouvra sa liberté, qu’en renon- 
çant au gouvernement de la Flandre, 
et en s’engageant à rendre toutes les 
places et à retirer les troupes alle- 
mandes. Après avoir signé cette es- 
pèce de capitulation, il se rendit à 
l’église, alla visiter la maison de l’a- 
pothicaire, et y lut, sans émotion ap- 
parente, des inscriptions injuricuses. 
Îl assura qu’il oubliait tout, monta 
sur une estrade au milieu de la place, 
lut à haute voix les engagements qu’il 
avait pris, et jura sur la sainte hos- 
tie d'y êtré fidèle. TL trouva hors des 
murs une escorte, que Frédéric HT 
fui avait envoyée. Quoique son ser- 
ment eût ©té déclaré nul par l’em- 
pereur et par les états de l'Empire, 
Maximilien refusa de prendre part 
aux opérations militaires ; et la paix 
ne tarda pas à se faire avec la 
France, Charles VIII avait succéde 
à Louis XT; et ses ambassadeurs 
conclurent à Francfort ( 22 juillet 
1499 ) , un traité de paix, qui obli- 
gea les Flamands à se soumettre. 
Peu de temps après, le trône de 
Hongrie étant venu à vaquer par 
la mort de Mathias Corvin, les 
princes autrichiens le réclamèrent 
en vertu d'un pacte de famille qu'ils 
avaient conclu avec le feu roi : mais 
on N'y eut point d’égard ; et le roi 
de Bohème, Ladislas, fut élu. Ma- 
ximilien irrité fond sur la Hongrie, 
et se rend maitre d’Albe royale. 
Il se disposait à s’avancer jusqu’à 
Bude , lorsque la mutinerie de ses 
troupes le força deseretirer, N'ayant 
pu obtenir des secours de la diète de 
l'Empire, le roi des Romains sebor- 
na, dans lentrevue de Presbourg , 
(7 nov. 1401 ), à renouveler le 
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pacte de famille. On lui promit une 
._ somme de cent mille ducats, et il 
füi fut permis de prendre le titre de 
roi de Hongrie. Depuis long-temps 
il s'était établi des relations entre 
ce prince et le duc de Bretagne : il 
en avait même épousé la fille par 
procureur ; mais ce mariage ne fut 
pas confirmé ( 77. Anne DE BRreraA- 
_ GNE ). On sait que cette princesse fut 
enlevée à Maximilien par Charles 
VIT, qui lui renvoya Marguerite 
d'Autriche, sa fille, à laquelle le roi 
de France avait été fiancé. Irrité 
de cet affront, l’archiduc forma 
une ligue avec les rois d'Angleterre 
et d'Aragon ; il réclama l’appui des 
Suisses, et fit à la diète une demande 
d'hommes et d'argent. Mais les 
Suisses se bornèrent à lui offrir 
leur médiation; et les états de l’Em- 
pire, après lui avoir accordé la 
moitié des secours qu’il demandait, 
les rendirent inutiles par leur len- 
teur. Henri VIT, il est vrai, vint 
mettre le siége devant Boulogne : 
mais soudain 1l fit la paix avec la 
France ; et le roi d'Aragon fut gagné 
par la cession du Roussillon et de la 
Ccrdagne. Maximilien , resté seul et 
forcé d’obéir à la nécessité, céda. La 
Franche-Comté, Artois, le Chälon- 
nais [ui furent restitués. Son père, 
qui lui avait depuis quelque temps 
résigné l’administration de ses états, 
étant mort le 10 août 1403, il com- 
mença son règne par l'expulsion 
des Turks, qui avaient porté le 
ravage jusqu’à Laybach et dans la 
Styrie. Après cetie courte expédi- 
tion, il se rendit à Inspruck, où 
il épousa ( 16 mars 1494 ) Blan- 
che-Marie, sœur de Jean Galeas, 
duc de Milan, et nièce de Ludovic 
_Sforce, qui lui apporta en dot une 
somme considérable ( 440,000 écus 
d’or); et cette alliance lui donna 
XXVII: 
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les moyens d'intervenir dans les 
affaires d'Italie, Cependant l’orgueil 
des seigneurs allemands s’indiena 
de voir ce chef de l'Empire s’allier 
à une famille qui ne devait sa ré- 
centé élévation qu'à un bâtard, Ils 
refusèrent longtemps de reconnaître 
Blanche pour impératrice ; et si elle 
avait eu des enfants , il est probable 
que, selon le droit public de VAlle- 
magne , ils n'auraient été considérés 
que comme de simples gentilshom- 
mes. Cependant Charles VIH avait 


exécuté sa fameuse expédition de 


Naples. Maximilien, qui en concut 
Les plus vives inquiétudes, forma une 
ligue secrète avec le pape, le duc 
de Milan, le roi d'Aragon et les 
républiques de Venise et de Florence; 
et, sous prétexte d’aller se faire sa 
crer à Rome, 1l dirigea une armée 
vers l'Italie. Il demanda ensuite des 
secours à l’empire germanique, et 
convoqua à Worms la fameuse diète 
de 1496, qu’il présida en personne. 
Ludovic Sforce y reçut l’investiture 
du duché de Milan; puis, devenu 
membre de l’Empire, il en réclama 
l'assistance. Le Iégat du pape, s’é- 
tendant sur les excès commis par 
les troupes françaises, peignit le 
Saint-Pere fugiuf, et réclama pour 
lui de-prompts secours; mais toutes 
ses instances furent vaines. Les 

tats ne songèrent qu’au rétablisse- 
ment de la tranquillité intérieure; et 
pour y parvenir ils abolirent le droit 
de guerre particulier, et fondèrent 
la chambre impériale, dont le siége 
fut d’abord établi à Francfort. Ma- 
ximilien espérait que le consente- 
ment qu'il avait donné à l'érection 
de ce tribunal, porterait la diète à 
Jui fournir les moyens de reprendre 
en dtañe l’ascendant qu'y avaient 
eu ses prédécesseurs. Après beau- 
coup d’hésitation et de délais, 
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Y'assemblée vota la levée d’une ar- 
mée, qui devait être assez forte 
pour arrêter les progrès des Fran- 
cais; mais elle n’affecta, pour l’en- 
tretien des troupes, que des sommes 
insuffisantes. Au lieu de fournir à 
ses alliés un contingent de neuf 
mille hommes, ainsi qu'il en avait 
pris l'engagement , Fempereur ne 
put leur en envoyer que trois mille ; 
ce qui suffit toutefois pour faire 
perdre aux Français Le royaume de 
Naples avec autant de rapidité qu'ils 
l'avaient conquis. Cependant Ghar- 
les VIIT, à peine rentré en France, 
prépara une nouvelle expédition; et 
Ludovic Sforce courut vers Maxi- 
milien, que loffre d’un subside fit 
consentir à reprendre les armes, 
Il convoqua une diète (1497 ) à 
Lindau : les princes et états de l’Em- 
pire eurent ordre de réunir leurs 
contingents à Feldkirch ; et déjà il 
avait passé les Alpes avec cinq 
cents chevaux et huit compagnies 
d'infanterie, lorsqu'il apprit que 
Charles VIII différait son expédi- 
tion. Ses alliés, n’ayant plus besoin 
de ses secours, lui firent entenüre 
qu'ils ne seraient pas fachés de le 
voir retourner en Allemagne. Néan- 
moins, dans l'espoir de détacher 
les Florentins de l'alliance, qu'ils 
avaient contractée avec la France, 
on consentit à ce que Maximilien 
assiégeât Livourne. Il bloqua le-port 
de cette ville avec une flotte équi- 
pée à GÈnes : mais cette entreprise, 
que les alliés secondèrent mal et 
même traversérent , n'eut aucun 
succès; et Maximilien, après leur 
avoir adressé des reproches amers, 
quitta l’Htalie. Dès qu'il fut rentré 
dans ses états ,1l se vit engagé dans 
de nouvelles contestations avec la 
France, Charles VIII avait promis, 
par la paix de Senlis, de restituer 


MAX 
plusieurs places à l’archidue Phi- 
lippe, lorsque ce prince serait arrivé 
à l’âge de vingt ans. L’archiduc en 
avait à peine atteint dix - neuf qu'il 
demanda l’exécution du traité. Char 
les VIII éluda sa demande; et après 
la mort de ce monarque, Louis XIR 
se montra encore moins disposé à fui 
céder, Maximilien, voulant soutenir 
les droits de son fils, fit entrer en 
Bourgogne une armée composée 
d’Autrichiens et de Suisses. Gette 
armée éprouva peu de résistance; 
mais les Suisses, s'étant muiinés , 
se débandèrent , et les Autrichiens 
furent forcés de se reürer. Louis 
XII, qui songeait à attaquer le Mi- 
lanez, ouvrit des propositions, de 
paix, que Philippe s’empressa dac- 
cepter (août 14098). Les villes d’Aire, 
d’'Hesdin et de Béthune, lui furent 
rendues, Ce prince, comme comte 
de Flandre, donna l’invesuture de 
Boulogne à Louis XIE, de qu, à 
son tour , il recut celle de Artois, 
du Charolais et de la. Flandre. 
Taximilien, à qui l’Empire retira 
son appui, fut forcé de souscrire à, 
cet arrangement ; ct bientôt on lui 
donna , d’un autre côté, assez d’oc- 
cupation pour qu'il ne pût plus y 
songer. Le duché de Gueldre, sur 
lequel Charles d'Egmont avait for- 
me des prétentions, déclarées nulles 
par lesarbitres nommés, fut reconnu 
fief de l'Empire. Maximilien en con- 
féra Pinvestiiure à Philippe, son fils. 
Charles d'Egmont ne tarda pas à 
prendre les armes , et il recouvra la 
plus grande partie du pays. Soutenu 
par la France , il fit échouer tous les 
efforts de l’empereur, qui, se flat- 
tant d’être plus heureux ailleurs, 
abandonna une entreprise infruc- 
tueuse; ei, peu de temps après son 
départ , on conclut, sous la mé- 
diation de Louis XII, un traité de 
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paix ( 1499 ). Maximilien avait 
senti les avantages qu'il pourrait 
retirer de l’Helvétie; et, piqué de 
lopposition qu'il éprouvait de la 
part des cantons démocratiques, il 
tenta de diviser les Suisses entre eux, 
et de leur arracher, comme empe- 
reur, les secours qu'il n’avait pu 
en tirer comme chef de sa maison : 
mais ils refusèrent de se reconnaître 
membres de l’Empire, et de fournir 
le contingent qu’on leur avait de- 
mandé. Le pape, à l’instigation de 
Maximihen, les excommunia; et 
la chambre impériale eserça con- 
tr’eux toute la rigueur de son auto- 
rité. Ces mesures violentes enga- 
gerent tous les cantons à s’unir stet 
l’empereur, ayant fait marcher con- 
tre eux une armée de seize mille 
hommes, fut vaincu dans un combat 
opinitre , et se vit obligé de signer 
Pindépendance helvétique ( 1499 ). 
Pendant cette guerre, Louis XIT avait 
fait la conquête du Milanez, et déjà 
il menaçait le royaume de Naples. 
Maximilien alarmé se hâta de con- 
clure une alliance avec les Suisses ; et 
il convoqua dans la ville d’Augsbourg 
(1499), une nouvelle diète, qui, cette 
fois, consentit à lui prêter des se- 
cours, et à déterminer les contingents 
que devaient fournir les membres du 
corps germanique : elle envoya mé- 
me une ambassade au roi de France 
pour s'entendre avec lui sur le Mi- 
lanez. En retour de ces conces- 
sions, Maximilien consentit à la 
réorganisation de la chambre impeé- 
riale , etmème à l’établissement d’un 
conseil de régence , destiné à tenir 
les rènes du gouvernement dans 
l’absence du chef de l’Empire. Le 
siége en fut établi à Nuremberg , et 
le monarque en fit l’ouverture en 
décembre 1500. L'ambassade qui 
était allée en France, ayant négocié 


MAX 595 


une tréve, l’empereur refusa de la 
ratifier, Lonis XII, ne voulant pas 
s'engager dans une expédition contre 
le royaume de Naples , tant qu’il au- 
rait à craindre du côté de L’Allema- 
gne et qu'il m'aurait pas reçu linves- 
ture du Milanez, s’adressa en mé- 
me temps’ aux ctats de l’Empire, 
et à l’archiduc Phiippe, prince 
jeune et ambitieux, qui avait beau- 
coup d’ascendant sur Pesprit de son 
père: Ïi lui assurait, pour son fils, 
qui était encore dans l’enfance, la 
main de Madame Claude de France, 
avec Île Milanez en dot; et il prit 
l'engagement de n’opposer aucun 
obstacle à ce que Philippe régnât 
sur la Castille et Aragon, dont il 
avait épousé, en 1496 , l’héritière 
présomptive ( 7. JEANNE, XXI, 
485 ). Ebloui par ces offres brillan- 
tes, l’archiduc fit tous ses efforts 
pour réconcilier Louis XIT et Ma- 
ximillen; et il finit par vaincre la 
répugnance de l’empereur. Le 13 
octobre 1501, on conclut, à Trente, 
un traité par lequel le projet d’unir 
Madame Claude au fils de Parchidue 
fut approuvé ; et la main de Marie : 
sœur du jeune prince, fut promise 
au premier enfant mâle qui naîtrait 
au roi de France. Maximilien devait, 
pour une somme convenue, accorder 
l'investiture du Milanez à Louis 
XIL ,*qui, à son tour, promit de 
fournir des troupes pour combattre 
les Turks, de favoriser le couron- 
nement de l’empereur à Rome, ct 

de soutenir les prétentions deda mai- 
son d'Autriche à la réversion des 
couronnes de Hongrie et de Bohème, 
ainsi que les droits de l’archidne 
Philippe sur la succession d'Espa- 
gne. Préoctupé d’une prophétie qui 
semblait annoncer qu'il serait un 
conquérant célèbre, où poussé plu- 
t0t par son génie inquiet et roma- 
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nesque , Maximilien , après avoir 
terminé ses démêélés avec la France, 
voulut se mettre à Ja tête d’une croi- 
sade ; et, pour éviter la lenteur des 
diètes , 1} sollicita, chacun en par- 
ticulier, les princes et états de l’Em- 


pire. Les électeurs, loin d’accéder 


à ses demandes, se plaignirent de 
la manière illégale dont il avait agi, 
et s’assemblèrent ( 2 juillet 1509 ) 
à Gelnhausen , où ils formerent la 
célèbre Union électorale, par la- 
quelle ils s’engageaient à n'avoir 
qu’une même opinion dans les diè- 


ies. Maximilien ordonna aux élec- 


teurs de se séparer; mais, au lieu 
d'obéir , ils dresserent une liste de 
gricfs. L'empereur avait tenté de 
renverser la chambre impériale et 
le conseil de régence, et de les rem- 
placer par le tribunal qui , dans Ja 
suite, a été appelé conseil aulique. 
La tentative qu'il fit pour ériger 
l'Autriche en électorat, fut un autre 
grief. On s’y opposa vivement; et 
Maximilien y renonça dans lac- 
commodement qui eut lieu. Ge prin- 
ce, malgré tous ses embarras , n’a- 
vait pas abandonné son projet de 
croisade. Il s’était efforce de lever 
une armée de volontaires , et d’exci- 
ter l’enthousiasme des seigneurs al- 
lemands , en annonçant divers pro- 
diges que l'on considérait comme 
des preuves réelles de lintervention 
de la Divinité. Telle fut une pierre 
du poids de 250 livres, tombée 
du ciel, près d’Ensisheim , dans la 
-Hautæ Alsace (1). L'empereur par- 
lait aussi d’une maladie terrible qui 
avait enlevé des matilions d'hommes 


(1 Ge récit et d'autres du même genre ont passé 
pour des fables, jusqu'à ce que des événements ré- 
cents et des recherches exactes en aient démontré 
l'authenticité, La pierre d'Ensisheim a élé analysée 

. par uw chimiste français; et il en est question dans ia 
première parlie des Transactions philosophiques, 
auuce 1002. 


MAX 


(la maladie vénérienne }, et d’instru- 
ments de la passion imprimés en 


couleur de sang sur le corps et les 


vêtements d’une foule de personnes. 
Ses exhortations ne furent pas tout- 
à-fait vaines, et beaucoup de sei- 
gneurs allemands prirent la croix. 

es sommes considérables furent 
levées dans toute la chrétienté: mais 
le pape Alexandre VI leur donna 
une destination différente ; et d’au- 
tres obstacles empêchèrent Maximi- 
lien d’effectuer cette folle expédi- 
tion. Il fut obligé de marcher contre 
Robert, fils de lélecteur Palatin, 
qu'il fit mettre au ban de l’Em- 
pire pour avoir envahi la succes- 
sion de son beau-père George, duc 
de Bavière - Landshut, mort sans 
enfants mâles , en 1503. Robert 
avait levé une armée en Bohème; et 
dans le combat que lui livra lem- 
pereur, sous les murs de Ratisbonne, 
les troupes impériales plièrent, et 
furent rompues par des sorties 1m- 
pétueuses. Plusieurs Bohémiens en- 
tourèrent Maximilien, et l’enlevérent 
de dessus sa selle, au moyen de leurs 
armes crochues. Éric, duc de Bruns- 
wick, étant accouru, reçut les coups 
portés à l’empereur, et lui sauva la 
vie. Sans se déconcerier, Maximi- 
lien rallie ses troupes , les excite, 
et les conduit à la victoire. Peu de 
temps après cette bataille, Robert 
mourut, laissant trois enfants en bas 


‘âge : mais l'électeur Palatin, soute- 


nant les intérêts de ses petits-fiis , 
continua les. hostilités; et le Palati- 
nat fut attaqué et dévasté. L’électeur, 
renfermé dans Heidelberg, fut con- 
traint de se rendre. L'empereur 
prouonça la sentence dans une diète 
tenue à Cologne (1504 ) : le pays 
situé entre le Danube et la Naab, 
qui a été ensuite appelé Haut-Pala- 
tiuat, la ville de Neubourg et les 
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terres ATARI furent adjugés aux 
fils de Robert a d’ Élisabeth : et le 
reste appartnt à la branche de 
Munich, Maximilien, pour s’indem- 
niser des frais de la guerre, retint 
Kufstein, Geroldseck, et quelques 
autres places, ainsi que le landora- 
viat d'Alsace. Ses alliés obtinrent 
aussi plusieurs districts; et c’est 
ainsi que commença la décadence 
de la maison Palatine. Pendant ce 
temps, Maximilien , mécontent du 
retard que Louis XII apportait à 
exécuter le traité de Trente, avait 
envoyé contre lui trois mille hom- 
mes dans le royaume de Naples, 
et se flattait de procurer cette cou- 
ronne à sa famille. Mais les senti- 
ments de l’archiduc Philippe diffé- 
raient Ge ceux de son père. Ce jeune 
prince, allant des Pays-bas en Es- 
pagne , avait cté reçu avec de grands 
Rdnicors par le roi de France ; et 
il avait renouvelé le traité de Drene 
Il travailla ensuite à un raccommode- 
ment entre Louis XIT et Maximilien. 
Par ses soins, on convint à Blois, le 
22 septembre 1504, d’un arrange- 
ment, qui fut presque aussitôt rompu 
que signé. Malgré l'engagement qu al 
venait de onde at roi de 
France unit sa fille à François, due 
d'Angoulême, depuis François [er, 
( 77. Lours XIL et François Ier, 
XV, 465.) Il promit sa nièce à 
Poand d'Aragon. L'archiduc Phi- 
lippe étant mort vers celte époque, 
laissant un fils en bas âge, Maxi- 
milien chercha vainement , comme 
aieul et tuteur du jeune prince, à se 
faire donner ia régence de Castille : 
mais il fut plus heureux dans les 
Pays-bas, dont il remit l’adminis- 
tralion à sa sœur ( Ÿ7, MARGUERITE 
d'Autriche , pag. 30 ci-dessus }. Ce 
prince annonçait depuis long-temps 
l’intention de se rendre à Rome, 
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pour y recevoir la couronne impé- 
rialé. Piles If, voulnt l’ eloigner de 
lPtalie, cut une ligue avec Louis 
XII, jé Vénitiens et d’autres états ; 
mais ” biéntét , redoutant plus le not 
de France que LP empereur , 1l pressa 
celui-ci de passer les Alpes, a la tête 
d’une armée, Ses instances furént 
appuyées par la répubique de Ve- 
nise, qui offrit un passage dans ses 
états; et Maximilien , Qui ouvrait 
alors une diète à Constance ( 1605, 
déiermina cette assemblée à décreter 
la levée de quatre-vingt-dix mille 
hommes. Cette levée se fit avec une 
activité peu commune ; et neuf can- 
tons helvétiques promirent d’y join- 
dre six mille hommes. Mais Louis 
XIT, qui ne voulait point être en 

guerre avec l'Empire, licencia son 
armée après avoir soumis Gènes. Les 
frayeurs de la diète s’évanouirent, et 
les préparatifs du corps germanique 
furent suspendus : la ligue italienne, 

formée pour empêcher Mie 
de pénéireren Htalie, fut au contraire 
renouvelée, et l’on fit de grands 
préparatifs pour lui disputer le pas- 
sage. Ces obstacles n’ébranlèrent 
point sa résolution , quoiqu’à peine 
il eüt reçu le quart du subside de 
cent mille florins qu'on avait voté, 

et qu il n’eût été rejoint : que par une 
partie de l’armée. A la tête de vingi- 
cinq mille hommes au plus, il passa 
les Alpes au cœur de l'hiver, et des- 
cendit dans l’évèché de Trente 
( 1508 ). Après une vaine tentative 
pour secourir ie parti des mécontents 
à Gènes, 1l prit le titre d’ empereur 
élu, et requit Venise de lui laisser 
le libre passage, Sa demande fut 
rejetée avec de grandes marques de 
respect ; et on lui offrit de le laisser 
passer sans son armée. L’empéreur 
mit le doge et le sénat au ban de 
l'Emyire, assiégea Vicence, et s’em- 


* 


595 MAX 


para de Cadore: mais l'approche de 
l’armée combifiée de France et de 
Venise le fit replier dans le Frioul, 
et mit fin à une entreprise mal con- 
cerice. Afin de sauver son honneur, 
il publia une bulle du pape, qui 
lui conférait le titre d’empereur des 
Romains, et courut à Ülm pour 
donner de la vigueur aux résolutions 
de la diète et en tirer des secours ; 
mais tandis qu'il pressait ses deman- 
des, les troupes françaises et véni- 
tiennes enveloppèrentles Allemands 
dans le Frioul, Les firent prisonniers, 
et reprirent toutes les places qui 
avaient cédé aux premiers cfforts 
des impériaux. Elles s’empartrent 
de Trieste et de Fiume; et elles 
auraient envahi tout le Trentin, 
si Louis XII, mécontent de Ve- 
rise, ne lui avait retiré son appui. 
On conclut { en 1508 ) une trève de 
trois ans; mais Maximilien w’atten- 
dit pas ce terme pour susciter de 
nouveaux ennemis à cette orgueil- 
lcuse république. Jules Il, Louis 
XII et Ferdinand d'Aragon, entrè- 
rent dans ses vues; et SOUS prétexte 
de réoler des contestations qui s’é- 
taient élevées à l’occasion du duché 
de Gueldre, Marguerite d'Autriche 
et le cardinal d Amboise se rendirent 
à Cambrai avec de pleins pouvoirs, 
et tous les points en contestation en- 
ire la France, la maison d’Autriche 
et le duc de Gueldre furent bientot 
réglés (1). Les deux principaux 
articles du traité portaient que l’em- 
pereur , moyennant cent mille du- 
cais, accorderait à E:ouis XIT une 
nouvelle investiture du Milanez, et 
que Maximilien renoncerait aux ma- 
riages convenus par le traité de 


LI 
(3) I paraît cependaut qu'il ÿ eut eutre Jes deux 
mégociateurs des altercations assez vives, « Nous nous 
» sommes , M. le légat et moi » , écrivait Marguerite, 
» cuidé pre üdre au poil. » 
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Blois. La ruine et le partage des 
états de Venise entre les grandes 
puissances furent arrêtés par les arti- 
cles secrets du même traité; et il fut 
convenu que l’empereur aurait Vé-. 
rone , Padoue, Vicence et le Frioul. 
Impatient d'obtenir ces dépouilles , 
tandis que les rois de France et d’Ara- 
gon réunissaient leurs forces , 11 con- 
voqua (avr. 1509), a Worms, une 
diète de l'Empire à laquelle 1l exposa 
le plan de la ligue. Mais il n’en reçut 
que des reproches, auxquels il ré- 
pondit par une apologie véhémente, 
et qui eût été d’un faible secours , s1, 
pendant ce temps, les Français n’a- 
vaient pas réduit les Vénitiens à 
la dernière extrémité. Dans cette fà- 
cheuse position ceux-cicherchèrent à 
gagner l’empereur,etils offrirentdele 
reconnaître poursuzerain,deluipayer 
un iibut, et de rendre à la maison 
d'Autriche tout ce qu’ils lui avaient 
enlevé. Séduit par des offres aussi 
brillantes, Maximilien etait près d’a- 
bandonner la France ; mais il fut re- 
tenu par les représentations du car- 
dinal d’Amboise , qui s’était rendu 
à Trente pour y recevoir, au nom 
du roi, l’investiture du Milanez 


(juin 1509). Après la cérémonie, 


Vempereur renouvela le traité de 
Cambrai, et accepta la proposition 
d'avoir, près du lac de Garde , une 
cnirevue avec Louis XII. Cette en- 
irevue fut sans résuliat. L’empe- 
reur refusa l’invesuture promise ; 
et il se brouilla de nouveau avec 
Louis XIT. N'ayant pu se mettre, 
assez proimpiement, en possession 
des places qui lui étaient”échues , 
il échoua devant Padoue, et fit, en 
1510 ,une autre campagne, qui ne 
fut pas plus décisive. Peu de temps 
après, le roi de France ayant assem- 
blé un concile national à Tours, 


lévêque de Gurck sy présenia 
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eomme ambassadeur de Maximilien. 
L'assemblée s’etant conformece aux 


vues de son roi, on proposa de faire 


revivre la pragmatique sanction de 
Charles VIT. L'empereur voulut la 
faire recevoir aussi dans les états de 
l'Empire; mais les évèques alle- 
mands ne se montrèrent pas aussi 
traitables que les prélats français. Ce 
furent probablement et leur résis- 
tance et les conseils de, Ferdinand 
d'Aragon, quiportèrent Maximilien, 
quoiqu'il eût déja donné un édit 

our la convocation d’un concile 
universel (16 janv. 1911), à con- 
sentir à la tenue d’un congrès, où 
l’on devait travailler à une pacifca- 
tion générale. Les plénipotentiaires 
de toutes les puissances se réunirent 
à Mantoue. Jules If, qui ne songeait 
gwèà expulser les Français de Italie, 
chercha-de nouveau à leur enlever 
Vappui de Maximilien; mais tous 
ses efforts échouèrent, ainsi que ceux 
de Venise, qui offrit vainement à 
l'empereur un équivalent en argent, 
pour qu'il abandonnât ses préten- 
tions. Ce prince avait trop à cœur de 
faire des acquisitions en ftahe; et, 
lorsque les intrigues du pape eurent 
opéré la dissolution du congrès, il 
resserra l’alliance qu’il avait con- 
traäctée avec la France, pour qui 
ile fut d’un faible secours. Maximi- 
lien y renonça toutefois, à une épo- 
que où 1l paraîl qu'il aurait dû y 
tenir davantage, c’est-à-dire, lorsque 
les Français ,sous la conduite de Gas- 
ton de Foix , eurent remporté de 
grands avantages en Italie, L’empe- 
reur fut gagné, dit-on, par le roi 
d'Aragon, qui le flatta de l’espoir de 
recouvrer le Milanez, et mème d’être 
élevé à la papauté, chimère dont il 
se repaissait depuis quelque temps. 
Une maladie grave dont Jules I fut 


aticiut, échauffa de plus en plus 
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Pambition de Maximilien, qui, ayant 
besoin d'argent pour gagner les mem- 
bres du conclave, fut sur Le point 
d'engager aux Fugoer, célèbres ban- 
quiers d’Augsbourg , les ornements 
impériaux. Lorsquele rétablissement 
du pape eut trompé l'attente de l’em- 
pereur, il né perdit pas encore de vue 
son projet; il sollicita même le titre 
de coadjuteur du Saint-Siége, qu’il ne 
put obtenir, malgré ses relations 
avec Jules IT, auquelil se réunitcon- 
tre le roi de France et la république 
de Venise. Ce pape étant mort peu 
de temps après, le cardinal Jean de 
Médicis fut placé dans la chaire de 
Saint-Pierre , sous lenom de Léon X. 
Maximilien, comptant sur l'appui 
du nouveau pontife, autorisa Mar- 
guerite, sa fille, à conclure, avec le 
roi d'Angleterre, Henri VIIT, un 
traité par suite duquel le monarque 
anglais passa la Manche avec qua- 
rante-cinq mille hommes, s’avança 
dans l’Artois, et mit le siége devant 
Térouenne. Maximilien ne crut pas 
s’abzissér en servant dans l’armée 
anglaise comme volontaire, avec un 
traitement de cent écus par jour. Ce 
fut lui toutefois qui dirigea les opé- 
rations de la campagne; et il signala 
de nouveau s6n courage ét son acti- 
vité à Guinegate, où 1 remporta 
une victoire décisive (1) sur une 
armée française, venue au secours 
de la place. La paix se fit bientôt 
avec le r'oi de France, qui pr'omit de 
donner la main de Renée, sa fille, à 
lun des archiducs, avec le duché 
de Milan et Gènes pour dot. Toute- 
fois les hostulités continuèrent entre 
Venise et Les confédérés. Les troupes 
impériales eurent d’abord lavan- 
tage; mais à la fin de la campagne 


(1) Cette bataille est connue sous le nom de jour - 
ude des Lperuns. 
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de 1514, les Vénitiens eurent recou- 
vré la plus grande parue de leurs 
états de ictre- ferme, et une trève 

fut conclue par la médiation du pape. 
Pendant ce temps, Louis XIL était 
mort (1%, janvier 1515); et Fran- 
çcois Ier., son successeur, marchant 
à la conquête du Milanez, avait ga- 
gué la bataille de Marignan tandis 
que des. intérêts puissants empè- 
chaïent Pempereur de prendre part 

à cette campagne. Par un double 
mariage de deux de ses petits-en- 
fants, avec les fils de Ladislas, roi 
de Bohème et de Hongrie, il avait 
assuré les droits de sa famille à la 
réversibiiité de ces deux royaumes. 
Il eut à peine formé cette union, 

que Parchiduc Charles, son petit- fs; 
se vit, par la mort de Ferdinand 
d'Aragon, héritier de toutes les cou- 


5 
ronnes d’ [0 £spagne., (77. FERDINAND, 


XIV, 323.) Francois Ier, cherchait 
à faire revivre les droits de la 
France sur le royaume de Naples; 
mais, de son côté, Maximilien brû- 
lait de relever sa puissance en Îta- 
lie. Outre 20,000 ducats qu'il avait 
reçus du roi d Aragon, le roi d’An- 
gleterre, Henri VIT”, lui fournit des 
sommes Étapes Excité secrè- 
tement par le pape, il passe les Alpes 
{ mars 1516), délivre Brescia qui 
était serrée de près par les Français, 
s'empare de Lodi, et investit Milan, 
Sans l’arrivée qu treize mille Suis- 
ses, que la France venait de prendre 
à sa solde, tout le Milanez était 
envahi : mais les Suisses des deux 
armées refusèrént d'en venir aux 
mains les uns contre les autres ; 
ct ceux de Pempereur reclamèrent 
leur solde à grands cris. Maximilien, 
éfrayé, se retira derrière l’'Adda ; 
et dans P’ombre de la nuit, 1l crut 
entendre les spectres de Léopold, 
êt de Charles-le-Feméraire, lui re- 
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commander de se défier des Suisses. 
Il n’osa plus se montrer à ses trou- 
pes, qui ne tardèrent pas à se déban- 
der ; et leur dispersion fut suivie de 
la prise de Brescia, et de l’investisse- : 
ment de Vérone, Ayant fait, après 
cet échec, de vainsetforts pourréunir 
le pape, ”VAngleter re et son petit- 
fils contre la France, Maximilien 
se vit obligé de rendre Vérone, et 
de déposer les armes, Ainsi Cru 
pour lui cetté guerre, occasionnée 
par la ligue de Cambrai. Quelque 
Hlienrele que ce prince ait été 
dans ses opérations extérieures, on 
ne peut nier qu'il nait signalé Se 
administration par des mesures sages 
etdes établissementsutiles, C'estsous 
son règne que fut complétée la divi- 
sion del’Allemagne en dix cercles(r ). 
il ft régner constamment Ja tran- 
quillité dans ses états, abolit défini- 
tivement la redoutable cour Vehmi- 
que , ou tribunal secret de Westpha- 
lie ; et la jurisprudence de l’Alle- 
magne se reduisit en système par 
l'introduction de conseils auliques, 
dans les divers étais. La dernicre dicte 
que présida Maximilien, s’ouvrit à 
Augsbourg, au mois dejuillet 1918. 

Il Vavait convoquée dans le double 
dessein de former une croisade con- 
tre les Turks, et de faire élire roi des 
Romains Charles son petit-fils; mais 
on éluda, sous divers prétextes, et 
il ne pat rienobtenir, Son règne ap- 
prochait de sa fin, lorsque com- 
mença le schisme de Luther, qui a 
produit, dans l’état religieux et po- 
litique de l'Europe, cette révolution 
qui en a enfanté tant d’autres. Maxi- 
milien, qui aimait les opinions neu< 
ves et hardies, et qui redoutait 


les invasions de l'autorité spiri- 


(x) On ajonta les cercles d'Autriche, de Bourgo- 
gne, de Haute-Saxe et du Haut-Rhin, _ aux six au 
ciens. 
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tuelle, ne témoigna aucun mécon- 


tentement des premièrés aitaques du 
réformateur; et il se contenta d’a- 
dresser à Léon X une lettre où il 
insistait sur la nécessité de mettre 
fim à des disputes dangereuses. Les 
progrès de la maladie qui le mit 
au tombeau, furent au reste si rapi- 
des, qu'il n'aurait pu prendre aucune 
part à la discussion. Depuis quatre 
ans iÎne voyageait plus sans trainer 
après Jui son cercueil (1), auquel on 
l’entendait souvent adresser la parole. 
Peu de temps après être arrivé à 
Inspruck, où 11 se proposait de ré- 
gler l’ordre de succession à ses états 
* héréditaires, il fut saisi de la fièvre; 
et pour changer d’air, il se fit porter 
à Wels, dans la Haute-Autriche : un 
excès de table (2) y redoubla son 
mal. Sentant approcher sa fin, il 
reçut les derniers sacrements , et fit 
son testament. [1 ordonna qu'après 
sa mort, on lui coupt les cheveux, 
qu’on fui tirât les dents, qu’on les 
broyât, et qu’on les réduisit en cen- 
dres ; que son corps fûtenfermé dans 
un sac rempli de chaux vive, déposé 
dans son cercueil, et inhumé sous 
un autel de l’église de Neustadt (3). 
Enfin il donna sa bénédiction à ceux 
qui étaient présents, répondit lui-mè- 
me aux prières des agonisants, et 
mourut, le 11 janvier 1510, dans la 
soixantième année de son âge. Maxi- 


(1) On rapporte que Maximilien faisant bâtir un pa- 
Jais à Inspruck , témoigua son mécontentément d’une 
bévue que l'architecte avait commise , et qu’il dit à 
un de ses officiers : « Je ferai construire une autre 
» demeure, » H fit en effet venir un charpentier, et 
lui commanda un cercueil. On y joignit uu poële, et 
tous les objets nécessaires à des funérailles. Le tout 
fut déposé dans un coffre, dout l'empereur garda la 
clef, el que Fon portait à sa suite dans tous ses 
voyages, Ceux qui l’accompagnaient crurent que son 
trésor élait reuferms dans cette caisse. 

(2) I mangea immodérément du melon. Frédé- 
ric If, sub père, avait cominis la mème imprudence, 
ét en etait mort, 

(3) Le corps de Max milien Ier, à été ensuite 
transiere à Iuspruck, où l'Empereur Ferdinaod ler. 
Jui a fait ériger uu superbe mausolée, 
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milien laissa de Marie de Bourgogne, 
sa première femme, deux enfants, 
Philippe (77. Jeanne, XXI, 458), 
et Marguerite d'Autriche, Blanche- 
Marie, sa deuxième femme, ne lui 
en avait point donné : il en eut 
quatorze de diverses maîtresses. De 
tous les successeurs de Rodolphe 
de Hapsbourg , Maximilien, dit 
Coxe, fut le plus remarquable par 
les qualités de Pesprit et du corps; 
sa taille était moyenne, mais bien 
prise, et il avait autant de force : 
que d’agilité. I] avait l’air mâle, les 
traits agréables, et la physionomie 
animée. Son port el tous ses mouve- 
ments étaient pleins de majesté et de 
grâce, Le son de sa voix était flatieur; 
toutes ses manières annonçaient la 
noblesse de ses sentiments : ses quali- 
tés aimables, sa franchise et son es- 
prit conciliant, la facilité avec la- 
quelle ils’exprimait enlatin, en alle- 
mand, en français, faisaient l’ad- 
miration générale. Îl avait d’assez 
grandes connaissances dans les scien- 
ces etles arts ; et 1l encouragea la cul- 
ture des lettres, par sa protection et 
sonexemple. Ses exploits, etsesamu- 
sements mêmes, font connaître lin- 
trépidité de son ame. Il se plaisait 
beaucoup à la périlleuse chasse du 
chamois; et il surpassait dans tous 
les exercices du corps, et surtout 
dans les tournois, la plupart de ses 
contemporains Ge prince tenait à 
Worms, en 1495, sa premiére diète, 
lorsque Claude de Batre, chevalier 
français, célèbre par ses faits-d’armes, 
fit publier qu'il se battrait corps à 
corps, coutre tout Allemand qui ose- 
rait se presenter. Ce défi restant sans 
réponse, Maximilien fit annoncer 
qu'un chevalier allemand soutien- 
drait le combat; et, au jour fixé, il se 
présenta .dans la lice, comhatiit 
long-temps, reçut un coup à la por 
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trine, etcontraiguit enfin son adver- 
saire à lui céder la victoire. Les 
_applaudissements éclatèrentde toutes 
parts ; ét le vainqueur ayant levé la 
visière de son casque, Les spectateurs 
furent aussi charmés que surpris 
de reconnaître l’empereur. Aucun 
prince ne possédait à un plus haut 
degré les qualités qui font les guer- 
riers. Î] supportait la fatigue, était 
actif, audacieux jusqu’à La témérité, 
passionné pour la gloire, et doué d’un 
courage supérieur à tous les obsta- 
cles, à tous les dangers. Durant ses 
guerres contre la France, et dans la 
Gueldre, il envoya plus d’une fois 
délier tout chevalier qui voudrait se 
mesurer avec Jui, et deux fois 1l tua 
son adversaire. La théorie de la 
guerre ne lui était pas moins fami- 
hère que la pratique; et 1l perfec- 
tionna la manière de fondre les ca- 
nons, la construction des armes à 
feu, et la trempe des armes défensi- 
ves. On lui attribue plusieurs décou- 
vertes dans la pyrotechnie, Il établit 
le premier, dans les états autrichiens, 
une armée permanente: 1} arma ses 
troupes, de lances : d’une nouvelle 
forme et dont l’usage devint bientôt 
éuéral, Enfin ce prince a composé 
et laissé en manuscrit de nombreux 
traités sur presque toutes les bran- 
ches des connaissances humaines; 
sur la religion, sur la morale, sur 
Part militaire, sur l'architecture, sur 
ses propres inventions, sur la chasse 
au ür et à l’oiseau, sur l’art de cul- 
tiver les jardins, et même sur celui 
de faire la cuisine (1) : mais quelles 
que fussent les bonnes qualités de ce 


prince, elles étaient balancées par 


(x) On a imprimé : Salettre De pontificià et im- 
peratorid dignitale conjungendä, dans les Monita 
poluica de curiä romand&, Francfort, 1609, in-/0, 
IL. Sa Querela conti'a abusus atque gravamina ro- 
manisturum, dans le Fusciculus rertum expelenda- 
“run, 1939. ( F, GRATIUS, XVI, 338 À 
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de grands défauts. Son imagination 
ardente le jetä&it sans cesse dans des 
entreprises au-dessus de ses forces : 
il les formait sans calcul, ni pré- 
voyance, Les suivait avec mollesse, et 
les abandonnait au premier obsta-, 
cle. Un plus grand défaut était son 
peu d'économie. Fils d’un prince 
avare, il méprisa l’argent dès sa jeu- 
nesse, ct ce mépris dégénéra bientôt 
en une folle prodigalite. Après avoir 
recu des subsides de beaucoup de 
puissances, 1] se trouva dans une 
sorte de besoin, et réduit aux ex- 
pédients les plus honteux; ce qui lui 
{it donner le sobriquet humiliant de 
Sans argent. Quoique ce prince n’ait 
fait aucune conquête, on peut le con- 
sidérer comme le second fondateur 
de la maison d'Autriche, à laquelle 
il a procuré, par d’utiles mariages, 
la riche succession de Bourgogne, 
toutes les couronnes d’Espagne, et 
celies de Hongrie et de Bohème. Les 
moyens dont 1l usa pour ces impor- 
tantes acquisitions, ont fourni le su- 
jet de la fameuse épigramme, attri- 
buée à Mathias Corvin : 


Bella gerant alii; tu, felix Austria ,nube : 
Num quæ Mars ais , dattibi regna Venus. 


Aussi jaloux d'illustrer sa maison, 
que d’enétendre les possessions, Maxi- 
milien fit parcourir l'Allemagne à 
des savants chargés de compulser les 
archives des couvents, pour y re- 
cueillir les généalogies de sa famille, 
et copier les inscriptions placées sur 
les tombeaux des princes autrichiens. 
Ce fut dans ces recherches qu’on re- 
trouva l’ancien itinéraire de l’Em- 
pire romain, connu sous le nom de 
table de Peutinger. On a composé 
sur Maximilien de nombreux écrits : 
1°, Les Dangers et partie de l'his- 
toire du célèbre chevalier Theur- 
dannck, 1517, in-fol. ; sorte de poë- 
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me, orné d’estampes gravées sur 
bois , et préparées par Maximilien 
lui-même : l’auteur est Melchior Pfin- 
izing, secrétaire de ce prince. Voyez 
les Mémoires (Beytræge), pour l'his- 
toire critique de la langue alleman- 
de, n,191, où l’on trouve un long 
extrait de la dissertation de J. D. 
Koeler, surle Theuerdanek (7.3, D. 
Kozrer, XXII, 21).-2°. Le /Veiss 
Kunig(le Roi sage ou le Roi blanc), 
livre singulier, contenant un ex- 
trait de ce qui est relatif à la nais- 
sance, aux études et aux actions les 
plus remarquables de Maximilien, 
qui, probablement, Va dicié à Marc 
Treitzsaurwein, un autre de ses se- 
crétaires (77. Burckmair, VI ,313). 
Cet ouvrage, qui est acccompagné de 
237 planches, gravées aussisur bois, 
n’a été publié qu'en 1775. Voyez 
l’Æistoire du règne de l'empereur 
Maximilien I°*., par D. H. Hege- 
wisch, Hambourg, 1782,2 part. in- 
8°. (en allemand). H—rv. 
MAXIMILIEN IT, empereur, né 
le rer, août 1527, de l’empereur 
Ferdinand Itr. , et d’Anne, fille de 
Ladislas, dernier souverain de Bo- 
hème et de Hongrie, fut élevé en 
Espagne avec Philippe, fils de Char- 
Jés-Quint ; mais il eut pour institu- 
teur Wolfgang Severus, Silésien, fort 
attaché à la doctrine de Luther. Les 
impressions qu'en reçut Maximilien 
furent si profondes, qu'ii voulut em- 
brasser le luthéranisme. Cependant 
il fut, en 1558 , élu roi des Ro- 
mains , à l'unanimité des suffrages. 
Ses sentiments étant bien connus, les 
catholiques redoutaient autant son 
avénement à l'Empire, que les pro- 
testantsle desiraient: néanmoins lors- 
qu'il eut lieu en juillet 1564 , l'intérêt 
dusouverainlemportasui touteautre 
considération, Maxunilien déclara 
publiquement qu'il professait le ca- 
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tholicisme, etil conservatous Les éta: 


blissements ecclésiastiques : mais il 
ne s’écarta jamais d’une tolérance gé- 
néreuse ; et il fit de la paix de rehi- 
sion, conclue en 1552 , et à laquelle 
il avait eu beaucoup de part, la règle 
invariable de sa conduite. Il unt à 
Augsbourg (en mars 1566) sa pre- 

sière diète. L'assemblée fut extrè- 
mement nombreuse ; et les deux 
partis qui divisaient l'Allemagne, y 
virent très-animés l’un contre l’au- 
tre. Mais l’empereur demanda que 
d’abord on votät des secours pour 
agir contre les Turks qui occupaient 
plus de la moitié de la Hongrie. La 
confiance qu’on avan en lui, était st 
grande, que catholiques et protes- 
tants lui accordèrent , pour trois ans 
consécutifs, des contingents en hom- 
mes et en argent, bien plus considé- 
rables que tous ceux qu’on avait 
fournis auparavant. Ayant obtenu ce 
point important , Maximilien laissa 
s'ouvrir la discussion , s’y borna au 
rôle de médiateur, et prévint une 
rupture. Le pape, fut si content 
de sa conduite, qu'à la fin de la 
diète il lui fit remettre 50,000 du- 
cats pour la guerre contre les 
Turks. Maximilien fut moins heureux 
dans ses efforts pour apaiser les 
troubles des Pays-Bas. Ayant pris 
hautement le parti des habitants qui 
avaient réclamé son intervention, il 
envoya son frère en Espagne, pour 
exhorter le monarque espagnol à 
prendre des mesures plus modérées. 
L’archiduc devait également inter- 
céder en faveur de don Carlos, à qui 
Ja main de la fille aînce de l’empe- 
reur était promise; mais 1l cchoua 
dans l’une et l’autre mission. Tout 
espoir de conciliation entre Philippe 
IT et ses sujets des Pays-Bas révoltés 
étant détruit, Maximilien mit ses 
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soins à empêcher que les troubles 
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rehgieux ne se répandissent de nou- 
veau ; et la tranquillité de l’Empire 
ne fut troublée qu’une seule fois 
sous son règne, par la rebellion de 
Guillaume de Grambach ( Vor. 
Grumpaca, XVII, 562). La de- 
mande que l’ordre teutonique f fit de 
la restitution de la Prusse et de la 
Livonie, aurait causé beaucoup d’em- 
barras à un prince moins habile. 
Maximilien , sans blesser personne, 
parvint à laisser les choses dans Pé- 
tat où elles se trouvaient. Une que- 
relle plus sérieuse s’éleva en ftalie, à 
l’occasion du titre de grand- -duc que 
le pape avait conféré à Cosme de 
Médicis en 156g, sans l’intervention 
de l’empereur. Maximilien, considé- 
rant Florence comme un fief del Em- 
pire, fitpartir pour Rome des ambas- 
sadeurs chargés de protester contre 
une telle nomination ; mais ils ne 
furent point admis à Paudience de sa 
Sainteté. L’empereur fut indigné; et 
Commendon ( Ÿ. cenom, IX, 359) 
fit de vains efforts pour le calmer, 
Mais Cosme étant mort en 1574, 
François Marie , son fils et son suc- 
cesseur , acheta de Maximilien, dont 
il avait épousé la sœur, la confirma- 
tion du titre de grand-duc. On ne peut 
nier que Maximilien nait été fort at- 


taché au protestantisme. Il voulut - 


d’abord faire autoriser le mariage 
des pr êtres. Ayant échoué dans cette 
tentative , il reprit le pt ojet que son 
père avait conçu, de réunir les deux 
religions ; projet impraticable , qui 
avait déplu également aux catholi- 
ques et aux pr otestants. Il prit ensuite 
Je parti dela tolérance. Cependant les 
États de lParchiduché ayant tenté de 
l'obtenir en faveur des protestants, 
comme le prix des secours qu'ils 
voteraient pour combattre les Turks, 
et de plus ayant demandé l’expulsion 
des Jésuites, l’empereur leur répon- 
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dit qu'il les avait asssemblés pour 
recevoir d’eux des contributions et 
non des représentations, et pour par- 
venir à chasser les infideles et non 
des rcligieux. À la première diète 
qu’il Hate en personne à Prague (mars 

1507 ), il annula les pactes qui a- 
valent formé jusqu'alors Ja plus 
forte barrière pour. la défense du 
culte catholique. L'année suivante, 
il permit aux seigneurs et aux mem- 
bres del’ordre équestre dans la Basse- 
Autriche, defaire célébrer dans leurs 
terres lé service divin, conformé- 
ment au rit établi par É confession 
d’Augsbourg. Pie V, alarmé , lui 
fit faire des représentations par 
Commendon. Maximilien persista 
d'abord dans sa résolution. Mais 
la cour de Madrid appuyait le légat; 

et la mort d’ Élisabeth , femme de 
Philippe IT , ayant fait coire à l’'em- 
pereur Pespoir d’unir sa fille ainée 
au roi d’ Espagne , il promit de 
vivre dans lobédience du Saint- 
Siége, et de ne pas appliquer son 
plan de tolérance à l'Autriche : mais 
il ne révoqua point les conces- 
sions qu'il avait déjà faites ; etavant 
même que Commendon eût achevé 
sa légation , 1l accorda les mêmes 
priviléges à la noblesse et à l’ordre 
équestre de la Haute-Autriche. La 
Hongrie est le seul des états de Maxi- 
millen qui, sous son règne , fut le 
théâtre de Ts guerre, Le prince de 7 
Transsylvanie , Jean Sigismond , 

Vayant contraint à poursuivre lé 
hostilités commencées sous le règne 
de Ferdinand 1er. , il envoya des for. 
ces considérables , sous les ordres de 
Schwendy , général distingué, qui, 
après avoir recouvré les places dont 
le Transsylyvain s'était emparé, ré- 
duisit Tokai, Kovar, Erdad et Batha. 
En même temps ) l’empereur en- 
voyæ demander à Soliman IE la 
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continuation de la trève conclue avec 
Ferdinand Ier, Le sulthan y mit des 
conditions qui ne pouvaient être ac- 
ceptées , et il s’empressa de faire 
des préparatifs pour entrer en Hon- 
grie, Maximilien , de son côté, ne 
péoligea rien pour résister. La diète 
de l’Empire lui accorca des secours; 
ct il ordonna de grandes levées 
d'hommes dans ses propres états. 
Soliman s’avança, dès le commen- 
cement du printemps ( 1566), à la 
tête de ses hordes nombreuses : il se 
préparait à remonter le Danube, 
mais l’un de ses pachas favoris 
ayant été tué dans une sortie de la 
garnison de Zigeth, il voulut en 
former le siége en personne. Les 
Turks furent arrêtés , près d’un 
mois , devant cette place, qui leur 
coûta plus de vingt mille hommes, 
et dont le sulthan ne vit pas la réduc- 
tion. La fatigue et les exhalaisons 
des marais voisins lui donnèrent la 
mort ( 4 sept. 1566 ). Sélim IT, son 
successeur, ne voulant point poursui- 
vre la guerre , retira ses troupes de 
la Hongrie. Les hostüliiés conti- 
nuèrent contre Jean-Sigismond ; et 
Schwendy reprit Zatmar ,ets’empara 
de Mongatz, forteresse jusqu'alors 
jugée inexpugnable. L'empereur, au 
milieu de ses succès, fit porter à 
Constantinople des propositions de 
paix , qui furent acceptées. On con- 
clut une trève (1568), dont la con- 
dition principale fut que, de part et 
d'autre, on conserverait ce dont on 
était-en possession. Maximilien, qui 
ne perdait que Zigeth et Giula, éten- 
dit sa domination depuis la Teysse 
jusqu'aux frontières de la Transsyl- 
vanie, Jean Sigismond refusa d’ac- 
céder au traité; mais il y fut forcé 
en 1570. Îl mourut peu de temps 
après; ct les divers comtés qu'il 
possédait en Hongrie, furent réu- 
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nis à la couronne. Maximilien, qui 
sentait approcher sa fin, travailla 
dès-lors à assurer ses états à Rodol- 
phe, son fils aîné. Ce jeune prince 
fut conronné roi de Hongrie, dans 
une diète tenue à Presbourg (1572). 
Quant à la Bohème , le droit d’élec- 
tion n’y élait pas encore considére 
comme entièrement abrogé. Pour ne 
point blesser les préjugés de ses su- 
jets, ni renoncer au droit de succes- 
sion établi par Ferdinand Eer., Maxi- 
milien tint à Prague une diète, à la- 
quelle il présenta Rodolphe comme 
son successeur. L/assemblée fut satis- 
faite de cette déférence; et le prince 
fut couronné ( 22 septembre 1575 ). 
Par son esprit de conciliation, lem- 
pereur parvint, peu de temps après 
(acer, novembre 1575), à faire élire 
Rodolphe roi des Romains, à l’una- 
nimite, Maximilien voulut aussi pla - 
cer sur la tête d'Ernest , le se- 
cond de ses fils, la couronne de Po- 
logne; mais le duc d’Anjou l'empor- 
ta (F. Henri II , xx, 89). À l’a- 
vénement de ce prince à la couronne 
de France, l’empereur proposa de 
nouveau son fils aux Polonais : 
à son grand étonnement, un parti 
nombreux le choisit lui-même; etil 
fut proclamé roi par le prumat. Un 
autre parti , excité par les Turks et 
par les puissances ennemies de l’Au- 
triche, étut Étienne Battori (€ F7 
Barrort, II, 598), qui s’empressa 
de se rendre en Pologne, et fut cou- 
ronné après avoir signé une capitu- 
lation que Maximilien avait hésité 
de souscrire. Ge prince réclama vi- 
vement l'appui de PEmpire; et, sûr 
d’être soutenu par le czar de Russie, 
il tâcha d’exciier, contre son com- 
pétiteur, les rois de Suède et de Ba- 
nemark. La mort l’empêcha de s’en: 
gager dans une guerre qui n'aurait 
pu manquer d’être longue. H terurna 
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sa carrière à Ratisbonne, le 19 octe- 
bre 1556. On à représenté Maximi- 
lien IT comme un modèle d'équité 
et de sagesse. Ge prince cultivait et 
encourageait les sciences et les arts. 
Il parlait avec [a plus grande faci- 
lité les langues des peuples divers 
sur lesquels il régnait; et il s’ex- 
primait en latin avec beaucoup de 
pureté. Son amour pour la paix 
ne provenait point du manque de 
courage et de talent : il se signala 
dans la campagne de 1544 contre 
François 1er. et dans la guerre contre 
la ligue de Smalkalde ; mais il était 
persuadé qu'après tant d’agitations, 
Allemagne avait besoin de repos. 
Par ses talents et sou activité , 1 se 
concilia l'estime et la confiance de 
Charles-Quint, qui, en 1548, l’unit 
à Marie, sa fille ainée, Il avait a peine 
atteint sa vingtième année, lorsque ce 
monarque lui conféra le gouverne- 
ment de l'Espagne, avec le tire de 
vice-ro1; gouvernement où il fit re- 
marquer sa modération, sa douceur 
et sa générosité. Peu de temps après 
la mort de son époux, Marie re- 
tourna dans sa patrie ; et elle témoi- 
gna, dit-on , une joie vive de rentrer 
dans un pays où il n’y avait point 
d’hérétiques. EMe se retira bientôt 
dans un mopastère de Glarisses , où 
elle finit ses jours. Cette princesse 
donna à Maximilien seize enfants, 
dont huit moûrurent en bas-âge ; les 
autres étaient Rodolphe, Ernest , 
Mathias ( 7. cenom), Maximilien, 
Albert (#7, ce nom, 1, 414), Anne- 
Elisabeth et Marouerite, — Rodol- 
phe succéda à son père. — Er- 
nest, après avoir manqué la cou- 
ronne de Pologne, fut nommé gou- 
verneur de Hongrie et régent d’Au- 
triche. Philippe IT lui conféra le 
gouvernement des Pays - Bas, avec 
promesse de lui en donner la souve- 
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raineté, avec la main d'Isabelle, sa fil. 
le; maisilmouruten 1595. Ce prince 
avait hérité des qualités aimables et 
pacifiques de son père. — Maximi- 
Lien fut, en 1558, le compeétiteur de 
Sigismond au trône de Pologne. Battu 
et fait prisonnier; il racheta sa li- 
berte en renonçant à ses prétentions ;! 
et il eut le gouvernement des pro- 
vinces extérieures de l'Autriche. Il 
mourut, sans postérité, en 1619.—- 
Anne naquit en 1549, et fut promise 
à don Carlos. Après la mort tragi- 
que de ce prince, elle en épousa le 
père, Philippe II. — Élisabeth. née 
en 1554 , fut femme du roi de 
France, Gharles IX ( 7. Cnarres 
IX , xu1, GT ). — Marguerite, qui 
naquit en 1507 , accompagna sa 
mère en Espagne, et refusa aussi la 
main de Philippe M, pour se ren- 
fermer dans un cloître. Eïle mou- 
rut, en 1633, en odeur de sain- 
teté. Hey. 
MAXIMILIEN. Joy. Bavière 
ct Brunswick. | 
MAXIMIN (Sarnr), frère de 
saint Maxence , prédécesseur de 
saint Hilaire sur le siége de Poitiers, 
naquit, dans cette ville, d’une famille 
sénatoriale, Il aïla jeune à Trèves, 
où il fut d’abord disciple de l'évêque 
Agrèce, qui lui conféra la prêtrise ; 
puis 1l lui succéda en 332 ou 335. 
Apôtre zélé dela foi de Nicée, il en 
defendit les dogmes, de vive voix et 
par écrit. Saint Athanase, proscrit 
par l’empereur Constant , trouva un 
asile honorable auprès de lui, ainsi 
que plusieurs autres évêques chassés 
de leur siége par les Ariens, et qu'il 
fit ensuite rétablir, par son crédit 
sur l'esprit de l’empereur. Ce grand 
homme, regardé comme le premier 
prélat de son temps dans les Gau- 
les, tnt un rang distingué au con- 
cile de Sardique, à ceux de Milan, 
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de Cologne, et mourut en l'an 397, 
dans un voyage qu’il fit en Poitou. 
Son corps fut depuis transporté à 
Trèves. On trouve dans les Bollan- 
- distes une vie bien écrite de ce sait, 
composée vers 960 , par Sigchard, 
moine de Saint-Maximin. T—n. 
MAXIMIN ( Caius-Julius- V'erus- 
Mazximinus ), empereur romain , 
était né l’an 173, dans un bourg de 
la Thrace, de parents pauvres et 
obscurs. Sa mère, nommée Abaqua, 
était Alaine de nation; et Mecca, son 
père, était Goth. Dans son enfance, 
il avait gardé les troupeaux. Doué 
d’une force de corps extraordinaire 
(1), souvent, à l’aide de ses compa- 
gnons, qui le regardaient comme leur 
chef, il avait donné la chasse à des 
bandes de voleurs qui infestatent le 
ays. À l’âge de vingt ans, il s’en- 
rôla dans la cavalerie. Sa Dauieteille 
atura l'attention de Sepüime-Sévère, 
qui le fit entrer dans la garde, et 
l'éleva aux dignités militaires, Maxi- 
min, abandonnai le service sous Ma- 
crin\, par haine pour ce prince, ct 
se retira dans la Thrace, où 1l ac- 
quit des terres du produit de ses 
épargnes. Alexandre-Sévere, parve- 
nu au trône, fit un accueil distingué 
au vieux guerrier ; : il le décora du 
laticlave (2), et donne leon 
mandement d’une nouvelle légion, 


. - Le) . 
à la tête de laquelle Maximin se si- 


(3) « Plus d’une fois, dit Capitolin, il but nne 
» amphorc ( vingt-Luit piutes ) de vin dans un jour, 
» mañgea quarante livres de viande, et éme soi- 
» xante, si l’on eu croit Cordns; on sait qu'il ne fit 
» jamais usage de légumes. :... 11 avait plus de huit 
» pieds de baut ; son pouce était si gros qu'il portait 
» le bracelet de sa femime en guise de bague. D'un 
» coup de poing il brisait la machoire, eE d’un con» 
» de pied la jambe à un cheval; il réduisait en pou: ire 
» sous ses doigts des pierres de tuf, et feudait de 
» jeuves arbres. Les uns l’appelèrent M ilon , d'autres 
» Hercule ou Antée, » 


(2)C était la robe brochée de pourpre que p ortaient 
les sénateurs ; ou en a concin qu'Alesandre avait créé 
Maximin sénateur : mais Capitolin dit p< osihivement 
que lorsqu'il fut déclaré auguste , il n'était pas encore 
sénateur. 
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gnala dans la guerre contre Îles 
Perses. Il suivit Ales ndre sur Îles 
bords du Rhin , et, profitant du mé- 
contentement des troupes , excClia 
une sédition, dans laquelle ce prince 
ct sa mère furent massacres. ( Yo. 
Arexanpre et Mammea. ) Il se fit 
aussitôt proclamer auguste (lan 
2H0e ayant associé son fils à 
ke empire, 4 s’occupa d’affermir son 
autorité, non par de sages lois, mas 
par la anne Il imapina des cons- 
pirations, dans lesquelles il enve- 
loppa tous ceux qu'il popsonne 
de regretter Alexandre, et Les ft es 
rit par d’horribles supplices. I éloi- 
gna de sa personne tous les patri- 
ciens, persuadé qu'ils ne le voyaient 
qw avec peine sur le trône, à cause 
de la bassesse de sa naar ice : mais 
il ne se contenta pas de les priver 
de jeurs emplois et de les exiler ; un 
grand nombre périrent victimes de 
sa cruauté. H songea ensuite à sou- 
mettre les Germains ; et, pour y Par 
venir, il donna Por de re de brûler les 
bourgs , d'enlever Îles troupeaux et 
de massacrer tous ceux qui résiste- 
raient. Get ordre barbare ne fut que 
trop fidèlement exécuté; et au bout 
de quelques mois, un espace de qua- 
tre cents milles ne présenta plus 
qu'un désert couvert de cendres, 
Ceite déplorable expédition lui va- 
lut le surnom de Ger manique ; : 
mais les soldats eux-mêmes qu’il 
gorgeait de dépouilles, ne le nom 
maient en secret que lé Busiris qu le 
Phalaris, à cause de ses cruauté. 
Maximin, après avoir pacifié 
ner se rendit à Sirmium , 
solu de porter la guerre chez les { Le 
mates. Ce fut dans cette ville qu’il 
apprit que les légions stationnées en 
Afrique avaient proclamé le vieux 
Gordien empereur (V. Gorbrex), 
et que ce choix avait reçu lappro- 
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bation du sénat, qui l'avait déclaré 
le même jour, lui et son fils, en- 
nemis de la patrie. Furieux, 1l ren- 
tre aussitôt en Italie pour châtier le 
senat, et effrayer par la plus terrible 
vengeance quiconque pourrait être 
tenté de secouer le joug de son au- 
torité : mais ilfut arrête devant Aqui- 
lée ; et tandis qu’il pressait le siége de 
cette ville, ses soldats se révolièrent, 
et, ayant poignardé son fils sous ses 
yeux, lui arrachèrent la vie, l'an 238, 
à la fin de mars. Maximin avait soi- 
xanle-Cinq ans; et son fils, jeune 
homme de la plus rare beauté, ct 
digne, par ses vertus, d’un meil- 
leur sort, n’en avait que vingt. On 
envoya leurs têtes à Rome, où elles 
furent foulées aux pieds et brûlces 
dans le Champ de Mars ; leurs corps, 
abandonnés plusieurs jours aux bêtes 
sauvages, furent jetés dans la ri- 
vière. Jules-Capitolin nous a laissé 
la Vie de ces deux princes : elle ren- 
ferme des détails curieux ; mais quel- 
ques-uns , qu'il ne rapporte que sur 
le témoignage de Cordus, sont peu 
croyables. L'histoire ne nous ap- 
prend rien de la femme de Maximin; 
ct ce n’est que par les médailles 
qu'on a su qu’elle se normmait Pau- 
line. On a des médailles de Maxi- 
min, en toute sorte de métaux; les 
plus rares sont celles d’or en grand 
module ou en quinaires , et les mé- 
daillons d'argent ou de bronze. Le 
président Favre a mis sur la scène 
Les Gordians et Maxtinins ou l’am- 
bition , œuvre tragique , Chambéri, 
1589; in-49, W—s. 
MAXIMIN, surnommé Daza 
( €. Galerius Valerius Maximi- 
nus ) (1), empcreur romain, était 
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(1) Ce prince est nommé quelquefois Maximien : 
mais l'usage de le nommer Maximin a prévalu; et 
c’est per faute d'impression qu’il est nommé Maxi- 
rien à Particle LICINIUS. 
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né dans l’Hlyrie, d’une famille de 
simples cultivateurs : il-fut occupé 
dans, son enfance à la garde des 
troupeaux; mais Galère, son oncle, 
ayant été adopté par Dioclétien (7, 
Garère), le fitentrer dans unelésion 
et léleva rapidement au grade de 
tribun : il força ensuite Dioclétien à 
le nommer césar. Cette cérémonie 
eut lieu lan 305 , le jour même 
que Diocletien abdiqua lPempire ; 
Gaière prit par la main son neveu, 
confondu dans les rangs des specta- 
teurs, et le présenta au prince, qui se 
dépouilla de sa robe de pourpre, l'en 
revêtit, et descendit du trône pour 
n'y plus remonter ( Y. DrocLÉTiEN). 
Le nouveau césar eut en partage la 
Syrie, l'Ésypte et quelques autres 
provinces de l'Orient : c'était un 
bomme fable , timide et supersti- 
tieux ; il s’adonna hientôt avec exces 
aux plaisirs de la table, et se souill 

par toute sorte de crimes. Il persé- 


_cuta les chrétiens avec furcur, et ac- 


cabla ses sujets d'impôts pour enri- 
chir ses soldats dont il voüiait cap- 
ver laffection. Voyant que Galère 
avait donné à Licinius le titre d’au- 
guste , il se fit, Pan 308 , donner le 
même litre par son armée ; mais Ga- 
lère, indigné, lui enleva même le 
nom de césar, et prit pour lui et 
Licimius ie nom d’auguste , ne lais- 
sant à Constantin et à Maximin que 
celui de fils d'augustes (1). Ge der- 
nier ne laissa pas de soutenir ses 
prétentious , et après la mort de 
Galère, 1! s’empara de la Bithynie, 
qu'il réunit à ses états. Valeria, 
veuve de Galère, ayant cherché un 

(1) Lactance qui rapporte ces détails (De mortib. 
persec. ©. 32) nomme Âaxence au lieu de Maximin; 
mais ‘C’est une faute de copiste déjà remarquée par le 
P. de Grainville dans les Mém, de Trévoux ( mars 
1703 , pag. 479 ), ct les médailles ne laissent aucun 


conte à cet égard. ( Voyez Eckbel , Doctr, num. vet, 
Vi, 2€. p. pag: 99.} : 
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âsile à sa cour, il la pressa de l’é- 
pouser; et sur son refus, 1! la relégua 
dans un désert avec Prisea, sa mère, 
veuve de Dioclétien. Il s’unit à 
Maxence, contre Goustantin et Lici- 
nius, pénétra subitement dans la 
Thrace, s’empara de Byzance et d’Hé- 
raclée, et marcha au devant de Lici- 
nius, avec la confiance que lui don- 
naicnt ses rapides succès : mais battu 
complètement (#7. Licinius, XXIV, 
457) , il s'enfuit sous les habits d’un 
esclave, ct, ayant formé à la hâte 
une nouvelle armée, il se retira dans 
les défilés du mont Taurus; et s’y 
fortifia. Chasse de ce poste, 1l s’en- 
ferma dans la ville de Tarse, où Lici- 
nius ne tarda pas à l’assiéger. Alors 
craignant de tomber eutreles mains 
du vainqueur, 1l avala du poison , et 
mourut au mois d’août 318, au bout 
de quelques jours d’horribles souf- 
frances, qui lui arrachèrènt, dit-on, 
le regret d’avoir versé le sang des 
chrétiens. Le sénat l'ayant déclaré 
tyran, ses statues et ses inscriptions 
furent brisées. Son fils âgé de huit 
ans, et sa fille, encore au berceau, 
furent massacrés; et sa femme, dont 
On ignore le nom , fut jetée vivante 
dans lPOronte, à Antioche. Les mé- 
dailles de ce prince en argent sont 
tres-rares. | W—s. 
MAY ( Tuomas }, écrivain an- 
glais, né, vers 1504, à Mayfield, 
dans le comté de Sussex, s’attacha 
au barreau dans sa jeunesse, et fut 
membre du collése de Gray’s - Inn 
à Londres ; mais 1l paraît avoir en- 
suite abandonné cette carrière. Lié 
de bonne heure avec les gens de 
Jettres les plus distingués, 1l com- 
posa quelques ouvrages, qui furent 
goûtés à la cour de Charles I. Ce 
prince lui témoigna beaucoup d’in- 
icrêt , et le chargea d'écrire en vers 
l’histoire du règne de Æenri IT, pu- 
XXVIL. 
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bliée en 1633, in-80., et celle du 
règne d’Édouard FIL, imprimée en 
1635. Cependant la générosité du roi 
n'ayant peut être pas répondu à l’at- 
tente de l'historien, au premier éclat 
de la guerre civile, May se déclara 
pour le parlement, et le servit avec 
tant de zèle, qu'il en fut nommé: sé- 
crétaire et historiographe. C’est à 
ce titre, qu'il publia , en 1647, in- 
folo, en latin, l’Aistoire du parle- 
ment d'Angleterre, dont il fit, en 
1649, un extrait et une continuation 
jusqu’à la mort de Charies Ier, , et 
ensuite une traduction anglaise, in- 
titulée : Abréoé de l'Histoire du 
parlement d’ Angleterre, 1650 , in- 
89, Laurent Echard a caractérisé 
cet ouvrage , en disant que c’est 
un des plus agréables libelles de 
cette époque. L'auteur mourut âgé de 
55 ans, quelques mois après cette 
publication, le 13 novembre 1650, 
victime de sa passion pour le vin, si 
l’on en croit André Marvell, qui a 
composé uu poème fort gai sur ce 
sujet. IL fut enterré à lPabhaye de 
Westminster ; mais, aussitôt après 
la restauration , son cadavre fut ex- 
humé , et jeté dans une fosse, et son 
monument fut abattu. Nous n’avons 
cité que les moins estimables de ses 
productions. Les autres sont: E. 
L’Héritier, comédie jouée en 1690, 
etimprimée en 1633. [. La traduc- 
tion en vers anglais des Géorgiques 
de Virgile, et de quelques £ni- 
graines choisies de Martial, avec 
des notes, publiée en 16292. ITI. 
Une traduction en vers de la PAar- 
sale de Lucain, publiée en 1627, 
et la continuation de ce poème jus- 
qu’a la mort de Jules-César, en sept 
chants , imprimée d’abord en an- 
glais, 1630 ; puis en latin à Leyde, 
1640 , in 12, Sous ce titre : Supple- 
mentum Lucani, libri 7111, autho- 
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re Thomä Maio, Anglo. C’est son 
meilleur ouvrage. Ce supplément 
latin a été DATE fois ré1n primé 
hors de l'Angleterre , à la suite 
d'excellentes éditions de Lucain : le 
Dr. Johnson préférait les vers la- 
tins de Th. May à ceux de Cowley 
et de Milton. Ce supplément a été tra- 
duit pour la premiere fois en fran- 
çais, par M. Amar ( 7. Lucas, 
XXV, 343), et pour la 24e., par 
M. Cormilhole, sous le titre de: 
Suite et conclusion de la Pharsale, 
etc. , 1819 ,in-12. [V. Antigone, 
tragédie, 1631. V. Agrippine , tra- 
pee, 1 639 , où l’auteur a fait entrer 
plus de trente vers traduits de la sa- 
üre de Pétrone. Ce sont ceux que 
le poète met dans la bouche d'Eu- 
molpus, et qui commencent par Or- 
bem quamm toium, et finissent par 
Ad mensam vivus perducitur. VT, 
Le Vieux couple , comédie, 1651. 
VIL, Ii travailla à la leon an- 
glaise de deux ouvrages de Barclay, 
l’Argenis et Icon arimorum. L. 
MAY (Du). 7. Dumary. 
MAY pe ROMAINMOTIER 
( EmanuEeL ), né à Berne, 17934, y 
mourut en 1799. Ils At fait. con- 
naître par son Âistoire militaire 
des Suisses dans Les di fjérents ser- 
vices de l'Europe jusqu’ cn 17que 
publiée en 2 tomes, à Berne, in- 
8°.,.en 1772; réimprimée et aug- 
mentée en Étomes, ou 8 vol. in-80., 
en 17896. C’est une compilation mé- 
diocre, mais dans laquelle on trouve 
des pes importants , que l’on cher- 
cherait vainement ailleurs. U—x. 
MAYANS y SISCAR (Gr£coïre), 
savant espagnol, né à ns royau- 
ne de Valence, en 1697, s ’appliqua 
d'abord à P re dela] jur isprudence, 
et y acquit des connaissances fort 
étendues ; ilse livra ensuite plus spé- 
cialement aux belles-lettres, à l'his- 
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toire, à la critique , et ne s’y distin- 
gua pas moins. Il fut, en 1 752,nom- 
mé bibliotliécaire de Philippe Ne 
mais cette place ne lui laissant pas 
assez de temps pour les ouvrages 
qu'il avait commencés, il la quitta 
pour rentrer dans son Cabinets où 1l 
se trouvait plus heureux. Il SRE pour 
tout titre celui d’alcade de cour hono- 
raire du roi d'Espagne; mais malgré 
la retraite dans laquelle il vivait, sa 
réputation devint européenne ; il est 
té avec éloge, par Muratori dans 
son supplément de Grævius et Gro- 
novius ; dans les Acta Lipsiensia de 
Mencke ; dans la préface des œuvres 
de Br , par Marcou ; dans celle 
des épitres de Marti, imprimées à a | 
Amsterdam , en 1738 , CICR ec 
Voltaire s’était adressé à lui pour 
avoir des renseignements sur l'/76- 
raclius espagnol ; et la réponse de 
Mayans donna pe à la lettre du 15 
juin 1762 , la seule qui soit adressée 
à Mévass , dans la volumineuse cor- 
respondance du philosophe de Fer- 
ney. On y voit quel cas il faisait de 
son correspondant, qu'il avait déjà 
cité honorablement dans sa lettre à 
Duclos, du 25 décembre 1561. L’au- 
teur du Vouveau voyage en Espa- 
gne (Peyron) l’appelait avec raison, 
en 1779, le Nesior de la littérature 
espagnole, et annonçait que Robert- 
son l'avait consulté pour son {is- 
toire d’.Amérique. Toutefois la con- 
sidération dont il jouissait était beau- 
coup plus grande hors de sa patrie 
qu’en Espagne : la jalousie de quel- 
ques -uns, la sévérité de Mayans, 
et même sa vanité, furent les cau- 
ses de l'injustice de ses compa- 
triotes. Il mourut le 21 décembre 
1581, et fut enterré dans l’église 
métropolitaine de Valence, ER, 
l'autel de saint Augustin. F3 liste de 
ses ouvrages ne peut trouver place 
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ici, Sempere y Guarinos (dans son 
Ensayo de una Biblioteca espanola 
de los mejores escritores del rey- 
nado di Carlos 111), après avoir 
rapporté les titres de soixante-quinze 
ouvrages publiés par Mayans, ajoute 
qu'il n’a parlé que de ceux qui sont 
venus à Sa Connaissance; € mais, 
ajoute-t-1l, « il est certain qu’il en a 
» fait beaucoup d’autres, » Mayans 
donne lui même le catalogue de plu- 
sieurs, à la suite de son Accion 
de gracias a la divina saliduria 
(1743, 1in-4°.)CGesont, une poétique 
espagnole ; des fragments de Sulpice 
Sevère, concernant l'Espagne , avec 
des notes ; des fragments sur le droit 
civilet canonique d'Espagne;des sup- 
pléments et corrections à la Piblio- 
theca Valentina , où pour mieux 
dire Y’alenciana; un ouvrage sur les 
coutumes des Espagnols; la continua- 
tion de la Censura de historias fubu- 
losas de D. Nicolas Antonio ; l’exa- 
men cle quelques livres et pièces sup- 

osés, comme les Vies des pères de 
Merida, attribuées à Paul Diacre ; 
les œuvres attribuées au maure Rasis ; 
la division des évèchés d’Espagne, 
attribuée au roi Wamba ; beau- 
coup d’épitres ou lettres publiées sous 
le nom de différents pontifes ; beau- 
coup d’actes de saints, composés 
dans des temps postérieurs; un grand 
nombre de relations fausses qu’on 
trouve dans le Martirologio espanol 
de D. Juan Tamaya de Salazar , ete., 
eic. Nous citerons seulement quel- 
ques-uns des ouvrages de Mayans : 
L Ad quinque jurisconsultorum 
Jragnenta commentariü, Valence, 
1725 , 1n-4°. Ces cinq jurisconsultes 
sont P. Ruulius Rufus, Q. Corne- 
lius Maximus, Rutilius Maximus, 
Campanus, et Tarruntius Paternus. 
Ces fragments étaient dans différents 
auteurs anciens. En tête du volume 
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sont deux lettres ; la première de 
Marti à Mayans; la seconde, de 
Mayans à Marti. I, Disputationum 
Juris Liber, Valence, 1726, in-8°, 
L'auteur dit dans sa préface avoir 
composé cent disputationes. TI, 
Epistolarum libri sex, Valence, 
19932, 1n-49. ( #, Inrerrano }; 
réumprimé à Leipzig, 1737 ,in-40., 
par les soins de G.-A. Tenichen, qui 
y a ajouté quelques lettres. IV, Choa- 
colata sive in laudem potionis in- 
dicæ quam appelant chocolate, ele- 
gta, 1739 ,in-8°., publiée sous le 
nom de Georgius Raminasius patri- 
cius athentensis. V. Disputatio de 


ancertis legatis, 1734, in-40.: ce 


qui donna lieu à ce traité, c’est l'ou- 
vrage de J.-J. Vasquez y Morales, 
intitulé: Otium Complutense, dans 
lequel Mayans et d’autres juriscon . 
suites sont traités avec peu de mé- 
nagement. VI. Cartas (lettres ) mo- 
rales, militares, civiles y litera- 
rias de varios autores espagnoles , 
Madrid, 1734, in-8o.; Valence, 
1973, 5 vol. in-80. VII. F'ida de 
Miguel de Cervantes Saavedra , 
Madrid, 1737, in-8°. ; réimprimé 
la même année à Londres et à la 
Haye, et dans l’édition du Don-Qui- 
chotte, faite à Londres en 1739 : 
celle Pie a été traduite en français 
par un anonyme ( Daudé ), 1740, 
2 vol. in-12. VIII. Origenes de la 
lengua espanola compuestos por 
varios autores , 1737, 2 vol. in-49. ; 
le premier contient un long discours 
de Mayans sur la corruption de la 
langue latine en Espagne ; la forma- 
tion de la langue espagnole, etc. ; 
une liste d’étymologies, et un dis- 
cours sur la vraie éloquence, par 
Mayans lui-même, Dans le second , il 
a recueilli différents opuscules pré- 
cieux, à lappui de ses opinions. 
IX. Conpersacion sobre el diario 
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de” los literatos, Madrid, 1737, 
in -40.; publié sous le nom de 
D. Placidio Veranio : c’est une dé- 
fense de l’ouvrage précédent, que les 
journalistes avaient longuement cri- 
tiqué ; ils critiquèrent aussi la ré- 
ponse, mais moins fortement, X. 
Carta latina, etc. imprimée à Venise, 
dans le Supplément au Théâtre des 
antiquités grecques el romaines , pu- 
blié, par le marquis Pole, en 1740. 
Cette lettre est adressée à D. Juan 
Basile Castellvi, marquis de Villa- 
toreas, et contient une Notice sur 
D. Emanuel Marti; elle est datée de 
Madrid, 5 mai 1737. À. Gradus 
ad Parnassum sive Biblioteca mu- 
sarum, Lyon, chez les frères De- 
ville, 1942, 2 vol.in-8°. XIT. Carta 
escrita al doctor J'. Bern, so- 
bre el origen y progresos del dere- 
cho espanol. Gette lettre, datée de 
7 janvier 1744, sert de préface à la 
Instituta civil y real du, docteur 
Berni : elle a été réimprimée, à 
part , à Madrid, 1744, in-4.; et 
depuis, dans les Cartas Castella- 
nas : elle a été traduite en latin par 
D. Fr. Cerda, qui l’a insérée dans 
l'édition qu'il a donnée de la The- 
mis hispanica, de Franckenau, Ma- 
drid , 1780. XIII. Disputationes 
juris, Leyde, 1752, 2 vol. in-4°. 
XIV.Specimen bibliothecæ hispano- 
Majansianæ (V7. D. Crémenr, IX, 
41). XV. Greg. Majansi vita, 
autore Joann. Christoph. Strodt- 
man, reciore gymnasü Osnabru- 
gensis, Wolfenbuttel , 1756, in-8o, 
C’est Mayans lui-même qui est l’au- 
teur de cette 71. XVI. Retorica, 
Valence, 1757; réimprimée à Ma- 
drid , 2 vol. in-6°.: tous les exem- 

Les y sont pris d'auteurs espagnols. 
XVI. Sept Lettres dans le Recueil 
intitulé : G. Meerman et doctorum 
virorum ad eumdem epistolæ , La- 
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haye, 1767 ,in-80. (F7, Ger. Merr- 


MAN. ) XVIII. Znstitutionum ph- 
losophiæ moralis libritres, Madrid, 
1777, in-80, C’est la seconde édi- 
tion ; elle contient des augmenta- 
tions. XIX. Tractatus de hispand 
progenie vocis Vr. Madrid , 1773, 
in - 80, XX. La Vie de J. L. de 
V'ivés (en latin }, à la tête de J. L: 
Pivis opera omnia, Valence, 1782, 
in - 4°, Plusieurs des ouvrages de 
Mayans ont été, comme on l’a vu, 
publiés sous des noms supposés ; il 
a, de plus, prêté sa plume à D. Blas 
Jover y Alcazar, pour tout ce qui 
a paru dans la cause du patronat uni- 
versel et du concordat avec la cour de 
Rome de 1737 à 1753. Quelques-uns 
de ces écrits , de la main de D. Juan- 
Antoine, frère de Grégoire, ontappar- 
tenu à un amateur, qui n'a pas Mman- 
qué d’y noter les particularités dont 
il avait connaissance, Le P. Flo- 
rez a fait l’éloge de Mayans, dans la 
préface du tome iv de son Espana 
sagrada. À. B—r. 
MAYDIEU (JEan), chanoine de 
Troyes , est mort pendant l’émigra- 
üon à Tœplitz, où il se livrait à l’é- 
ducation de la jeunesse. Il est auteur 
de plusieurs romans, entre autres, 
de la Vertueuse Poriugaise , de 
l’'Æonnete homme , etc. En 1787, 
il publia, in-80., la Pie de Grosler, 
(F7. Groszey, XVIII ,535 }, à la- 
quelle il ajouta quelques notes, dont 
les unes sont curieuses et les autres 
peu exactes. abbé Maydieu savait 
l'italien et l'allemand : 1! a traduit, 
de cette dernière langue , la tragédie 
d’Edouard et Monrose, et le Mu- 


sarion de Wieland. Il concourut, 


sans succès, pour le prix proposé 
par l'académie française, et n’en fit 
pas moins imprimer son Eloge de 
Louis AIT, 1788, in-8°, D—r—s,. 
MAVENNE, V. Maïenne. 
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MAYER ( Micner, ) 7. Mare 
MAVER (Jean-Frépéric ) savant 
théologien , et l’un des plus grands 
NUE de la confession d'Augs- 
ourg, était né le 6 décembre 1650, 
à Leipzig. Il s’appliqua particulie- 
rement à l’étude des langues ancien- 
nes et de lhébreu; et après avoir 
reçu ses grades avec beaucoup de 
distinction, il fat retenu pour en- 
seigner la théologie à lacadémie 
de Witienberg. Appelé en 1686 à 
Hambourg pour y remplir les fonc- 
tions du pastorat, il continua cepen- 
dant de donner des leçons aux jeunes 
proposauts. Îl enseigna ensuite la 
thévlogie à Greifswald et à Kiel ; 
fut nommé, en 1701, surintendant 
général des églises de Poméranie!, 
et mourut à Steitin, le 30 mars 
1712, d’une hydropisie de poitrine. 
On a delui:1, Sibliotheca biblica 
sive Dissertationes de notitid auc- 
torum pontificiorum , reformato- 
J'um , luthe’anorum , et fudæorum 
qui in S. Scripiuramn commenta- 
rios scripserunt, etc. Francfort s 
1705 , ix-4°. Les différentes pièces 
qui composent ce recueil, avaient 
déjà paru séparément; l’auteur en 
publia nine seconde édition corrigée, 
ibid. 1709, in-40, , ct une troisième 
avec de nouvelles corrections, Leip- 
Zig, 1711, même format. Charles 
Arnd à donné un Supplément à la 
Bibl. Biblica, Leipzig, : 713, 1in-40. 
Cet ouvrage est plein d’érudition , 
mais les jugements qu'on y trouve 
sur les plus célèbres théologiens ca- 
tholiques , ne sont exempts mn d’er- 
reurs, ni de préventions. IL. Des 
Dissertations, en latin, sur un grand 
nombre de passages curieux de 
VAncien et du Nouveau Testament. 
On en trouvera la liste dans le Dic- 
tionnaire de Moréri, édit. de 1759. 
Ekes ont éié recueillies par Erdinan 
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Neumeister , ministre de Hamboureg, 
et publiées sous ce titre : Ecloge 
evangelicæ, 1734, in-8°. L'éditeur 
y à joint des notes dans lesquelles 
il corrige les erreurs ou supplée aux 
omissions de l’auteur. III. Lisserita- 
{10 epistolica ad F'incentium Plac- 
CIN qué anonymorun et pseudo- 
n>morum farrago indicatur, Ham- 
bourg , 1689, in-4v.; réimprimée 
dans |” #psendix du Théâtre de Plac- 
aus , ibid. , 1708 ,in-fol. p. 89-93, 
( F7. Pcacarus. ) IV. Tractatus de 
Osculo peduin Pontificis roman, 
Leipzig, 1712, in-40.; ouvrage rare 
et recherché, mais défiguré par des 
plaisanteries peuconvenables, V. Bi- 
blioiheca scriptorum theologiæ mo- 
ralis. VI, Un très-grand nombre de 
dissertations ou opuscules acalémi- 
ques, dont quelques-uns se distin- 
guent par la singularité du sujet : 
De pacto apparitionis post moritem; 
— De fraternitate Pict'starum et 
Jesuitarum ; — utrüm Pythazoras 


fueril judœus, an monachus car- 


melita ? — De pœnitentid bestia- 
TUIM nintyilicé , etc. W=-s. 
MAYER (Tome), l’un des plus 
grands astronomes du siècle dernier, 
était né, le 17 février 1923, à Mar- 
bach, dans le pays de W urtemberp, 
Son père, inspecteur des eaux à Es- 
ling, s'occupait spécialement d’ar- 
chitecture hydraulique ; il lui ins- 
pira le goût des sciences mathéma- 
thiques et celui du dessin. Ce der- 
nier talent, assez rare chez les as- 
tronomes, hu fut utile en plus d’une 
Occasion, comme on peut s’en con- 
vaincre en parcourant le volume de 
ses œuvres posthuines, A près la mort 
de son père, le jeune Mayer n'ayant 
aucun état, aucune fortune, se mit à 
enseigner les mathématiques , qu'il 
avait apprises de lui-même, et dans 
les preiniers livres qui lui étaient 
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tombés sous la main. À vingt ans, 
il étudia les principes de l'artillerie 
pour tâcher d'entrer au service. En 
1745, il publia son Traité des cour- 
bes pour la construction des pro- 
blèmes de géométrie, et dans la 
même année, son Atlas mathéma- 
tique, où toutes les parties de la 
science sont représentées en soixante 
tableaux. En 1746, il s’occupa de 
géographie générale ; et s'étant lié 
avec les astronomes Franzet Lowitz, 
il contribua comme eux à létablis- 
sement de la société cosmographique 
de Nuremberg, et inséra plusieurs 
Mémoires intéressants dans le vo- 
lume que cette société publia en 
1750, sous le titre de Kosmogra- 
phische Nachrichten un& Sammlun- 
gen. On y remarque surtout ses ob- 
servations et ses calculs de la hibra- 
tion de la Lune, dont Lalande a 
donné une traduction presqu’entière 
dans le 20€, livre de son Astrono- 
mie. Les instruments dont Mayer se 
servait étaient assez médiocres; mais 
il mettait dans ses observations, 
tant d'adresse et tant de scrupule, 
qu'il sut déterminer, plus exacte- 
ment qu'on m'avait encore fait, les 
éléments quiservent à prédire toutes 
les circonstances de ce singulier phé- 
noimène, et principalement l'inch- 
naison de l'équateur lunaire, ou la 
position de l’axe autour duquel s’o- 
père la rotation de la Lune. Sa mé- 
thode pour calculer ces éléments 
n'avait pas toute la rigueur géomé- 
irique qu'il aurait pu lui donner, 
saus la rendre plus longue ni plus 
difficile ; cependant elle avait toute 
la précision nécessaire, Ge mémoire, 
déjà si curieux, se distingue par une 
nouveauté plus importanie encore. 
C'est le premier de tous où, pour 
un problème qui paraissait n’exiger 
et même n’admettre que trois obser- 
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vatuons, l’on ait imaginé la méthode 
des équations de concition, qui, au 
lieu de trois observations stricte- 
ment nécessaires, permet d’en em- 
ployer des milliers si on les a, et 
qui fait qu’on arrive tout d’un coup 
aux conclusions les plus sûres ou Les 
plus probables qui résultent de la 
totalité des observations : en effet, 
les erreurs qu’on ne peut éviter, et 
qui ne suivent aucune loi bien cer- 
taine, doivent agir chaque fois d’une 
maniere différente, et se corriger 
les unes par les autres. C’est à cette 
méthode que lon doit en grande 
parüe la précision des tables astro- 
nomiques les plus modernes; mais 
cet exemple utile n’attira que tard 
l'attention des astronomes : aujour- 
d’hui, il est généralement employée; et 
c’est ainsi qu'ont été composées, Sur 
des centaines et des milliers d'obser- 
vations, les tables adoptées par La- 
lande pour la troisième édition deson 
Astronomie. En 1751, Mayer alla se 
fixer à Gôttingue, s’y maria, et fut 
chargé de la direction de l’observa- 
toire auquel le roi d'Angleterre avait 
fait don d’un beau quart-de cercle 
mural de six pieds de rayon. Get ob- 
servatoire était construit sur le haut 
d’une tour de la vicille enceinte des 
murailles de Güttingue. Durant la 
guerre de Sept-Ans , les troupes fran- 
çaises avaient établi, dans le bas de 
la tour, leur magasin à poudre. Le 
service s’en faisait avec assez peu de 
précaution. Chaque soir, T. Mayer 
traversait avec une lanterne létage 
inférieur rempli de poudre, pour 
monter à son observatoire. A l’autre 
extrémité de la ville, les Saxons 
avaient aussi établi le dépôt de leurs 
poudres dans une tour pareille. Un 
jour, une explosion terrible se fait 
entendre. C'etait le magasin saxon 
qui avait pris feu, el qui sautait en 
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l'air, faisant périr soixante-dix per- 
sonnes. [’astronome de Güttingue, 
que le zèle de la science rendait in- 
trépide, comme autrefois le géomètre 
de Syracuse au milieu des horreurs 
de la guerre, resta inébranlable, et 
continua avec calme ses observa- 
tions, Mayer fit de cet observatoire 
le plus digne usage pour vérifier les 
points fondamentaux de Fastrono- 
mie : les réfractions , la position des 
étoiles, et principalement de celles 
du zodiaque , auxquelles on compare 
journellement les planètes, enfin les 
tables du soleil. Ses réfractions diffè- 
rent peu.de celles de Bradley ; sa for- 
mule, en apparence un peu bizarre, 
n’est au fond que celle de Bradley ou 
de Simpson: elle n’en diffère essen- 
tiellement que par la manière dont il 
y fait entrer la correction thermo- 
métrique. Son catalogue zodiacal est 
formé de 998 étoiles observéesdepuis 
4 ou 5 jusqu’à 25 et 26 fois; et celles- 
là méritent toute confiance. D’autres 
moius importantes n’ont été obser- 
vées que deux où même une seule 
fois; et lui-même il nous déclare 
qu'il n’en répond pas à 107 près. 
Dans le discours qui précède ses ta- 
bles du Soleil, il fait (p. 51) cette 
déclaration qui l’honore : « En les 
.» composant, J'avais sous les yeux 
» celles que le célèbre La Gaille a 
» publiées en 1758 , et dont il a eu 
» la bonté de m'envoyer un exem- 
» plaire. Je vis bientôt qu'il fallait y 
faire bien peu de changements pour 
» qu'elles s’accordassent avec les oh- 
» servations que je fais depuis 1756. 
» Je n'ai donc pas eu l'intention de 
» donner précisément de nouvelles 
» tables, mais, en marchant sur les 
» traces de ce grand astronome, de 
» faire seulement les petites correc- 
» tions que paraissent demander mes 
» propres observations. » Ces chau- 
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gements sont de deux sortes. Dansles 
arguments'les inégalités, ilavaitsubs- 
titué la division millésimale du cerele 
à la division sexagésimale; et c'était 
une amélioration commode pour les 
calculateurs. Quant aux inégalité 
mêmes, 1l les avait calculées d’après 
la théorie. La Caille avait tente de 
les tirer de ses observations: mais 
voyant que les nombres qu’elles lui 
donnaient diffléraient très - peu de 
ceux que Clairaut ürait de sa théo- 
rie, La Gaille avait adopté les nom- 
bres du géomètre son ami. La diffé- 
rence, au reste, est légère poux la 
Lune et Jupiter : elle est plus sen- 
sible pour Vénus; et les dernières re- 
cherches ont prouvé que l'équation 
de Mayer est trop faible, A l’évard de 
l’autre changement, il était beau- 
coup plus considérable, et n’était 
rien moins qu'heureux, Mayer avait 
augmenté de 27° le mouvement sé - 
culaire du soleil. En 1792 et en 
1000, nous avons senti la nécessité 
de nous rapprocher presque entière- 
ment du mouvement trouvé par La 
Gaille, Quant à Pinégalité propre du 
Soleil, La Gaille Pavait très -bien 
déterminée , telle qu’elle était, vers 
1795; et Mayer n’y fit aucun chan- 
gement, Les Tables de la Lune que 
Mayer publia dans les Actes de l’a- 
cadémie de Gôttingue, en 1955, 
ont été les premières où les erreurs 
n'allaient jamais à deux minutes, au 
lieu qu’elles étaient de 8 à 10 dans 
les Tables de Newton, de Halley et 
de Cassini. Cependant , il avait été 
réduit à composer ses tables sur 
une centaine d'observations ; tant les 
observations etaient rares alors, ou 
tant il était difficile de se les procu- 
rer. Il avait profité de la théorie 
d'Euler, à laquelle il avait fait des 
changements heureux : 1l avait en- 
voyé ces tables à Londres en 1795, 
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pour concourir au prix des longi- 
tudes. Elles y furent soumises au ju- 
gement du grand astronome Bradley, 
qui attesta que, dans 230 compa- 
raisons qu’il en avait faites avec au- 
tant d'observations alors inédites, 
jamais il n’avait trouvé d’erreur qui 
passÂt une minute et demie; et 
Bradley avouait qu'une partie de 
cette erreur pouvait s’attribuer aux 
observations. Il concluait que ces 
tables étaient déjà dignes de toute 
l'attention du bureau des longitudes ; 
il déclarait ensuite que cette erreur 
si petile pouvait être singulièrement 
diminuée, et que dans onze cents 
observations nouvellement calculées, 
elle se réduisait à moins d’une mi- 
ute. Il pensait donc que ces tables 
pourraient être très-utiles à la navi- 
sation, De son côté, l’auteur travail- 
lait sans cesse à les perfectionner. A 
sa mort, en 1762, 1len avait laissé 
un nouvel exemplaire, que sa veuve 
envoya de même à Londres, où ces 
tables obtinrent une récompense de 
30600 lv. st. L'édition en fut confiée 
à Maskelyne : l’impression en était 
assez avancée lorsqu'on reçut un 
exemplaire un peu plus complet, et- 
qui offrait quelques légères amné- 
hiorations. Ce nouvel exemplaire 
était précédé d’un Mémoire intitulé 
Methodus longitudinum promota. 
Mayer y recommandait la méthode 
des distances de la Lune au Soleil ou 
aux étoiles, dont La Caille et Maske- 
line avaient déja montré les avanta- 
ges : 1] y donnait la description d’un 
rouvel instrument propre à micux 
mesurer ces distances. Pour tenir 
comptede l’aplatissementde la Terre 
dans les calculs de la parallaxe, 
il avait supprimé les corrections 
des géomètres , qui rendaient Popé- 
ration longue et incertaine; par une 
considération simple et ingénieuse, 


MAY 


il l'avait réduite au même degré 
de simplicité que si la Terre était 
sphérique: cette méthode est aujour- 
d’hui généralement adoptée; enfin, 
après un ampleexamen de toute cette 
doctrine de Mayer, une délibération 
du bureau des longitudes d’Angle- 
terre arrêta qu'une somme de 2000 
liv. serait ajoutée à celle que la veu- 
ve de l’astronome avait déjà recue. 
Dans ce même écrit, Mayer indi- 
quait comment il avait construit ces 
tables précieuses, et comment on 
pourrait les améliorer encore; et 
c’est ainsi que, sous la direction de 
Maskelyne, elles ont été rendues 
plus précises par Mason, qui se ser- 
vit de 1200 observations de Brad- 
ley. C’est par ces mêmes moyens, et 
en s’aidant des nouvelles recherches 
théoriques de M. le marquis de la 
Place, que ces tables ont été amélio- 
rées successivement par MM. Bou- 
vard, Barg et Burkhardt. Mais quel 
que soit le mérite des travaux suc- 
cessivement entrepris, et de ceux 
quon pourra tenter de nouveau, 
toujours il faudra dire des tables 
luuaires ce que Mayer lui-même di- 
sait de ses tables solaires et de celles 
de La Caille: Ce ne sont pas pré- 
cisément des tables nouvelles, mais 
les tables de Mayer, auxquelles on a 
fait les petites corrections nécessai- 
res pour les rapprocher des obser- 
vations. Ces tables ont donc juste- 
ment rendu célebre à jamais le nom 
de Tobie Mayer, à qui l’on pourrait ; 
avec bien plus de raison,appliquer ce 
vers fait autrefois pour Aratus : 


Cum Cœlo et Euné semper Aratus erit. 


Ce nom si célèbre l’est devenu en- 
core pour une autre raison, trente ans 
après la mort de Mayer, et pour une 
idée à laquelle, de son vivant, on 
avait fait peu d’atteniion. Lorsqu'il 
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travaillait à rectifier la géographie 
d’une partie de l Allemagne, il était 
inconnu, 1l n'avait que son gémie, et 
fort peu d’arsent pour se procurer 
un Pet avec lequel il püt me- 
surer les triangles qui sont le fonde- 
ment nécessaire d’une bonne carte, 
Par Le principe de la multiplication 
indéfime des angles, au moyen d’une 
planche, d’une règle, d’un compas 
et d’une ligne de cordes , telle qu’on 
la voit dans les étuis de mathéma- 
tiques , il trouva le moyen de me- 
surer les angles avec plus de préci- 
sion qu’il n’en eût obtenu avec Les 
graphomètres alors en usage, Il ren- 
dit compte de son iuvention dans les 
Mém. de Gôttingue ; et personne n’y 
prit garde, si ce n’est Montucla, 
qui en parle dans ses TER ne 
RUES comme d’une idée 
simplement ingénieuse , prévoyant 
peu ei ce qu AL était possible d’en 
rer. En ne considérant que l’idée 
en elle-même, ou croirait d’abord 
qu'on peut toujours anéanur en- 
tièrement les erreurs des observa- 
tions: Il y a bien quelque chôse à 
rabattre de cette précision dans la 
pratique ; mais l'invention n’en est 
pas moins remarquable et singuliè- 
rement utile dans toutes les opéra- 
tions géodé ésiques. Perfectionnée par 
Lo. elle a servi dans les opéra- 
tions “2e on a déduit la grandeur de 
la Terre, le mètre et le nouveau sys- 
tème ER mesures. Mayer avait donné 
une première application de son 
idée dans le cercle de réflexion qu’il 
proposait pour toutes les opérations 
de lastronomie nautique : On ap- 
plaudit à cette première améliora- 
tion; toutefois personne ne songealt 
encore à la rendre vraiment utile. 
Borda s’apercut qu’on pouvoit ajou- 
ier à l'exactitude et à la commo- 
dité de Pinstrument, Il en fit usage; 
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et son exemple apprit aux marins à 
en apprécier les avantages. Par un 
de ces changemens qu’on trouve si 
faciles quand une fois ils sont exé- 
cutés, Borda fit que l'instrument püt 
servir aux opérations les plus déli- 
cates de l'astronomie, à mesurer , au 
moyen d’un cercle d'in pied et demi, 
la IN auteur d’un astre avec plus de pré 

cision qu ’on n’en peut attendre d’un 


quart- de- cercle de 8 pieds de rayon, 


Le cercie répétiteur devint propre à 
toutes Îles opérations dont se com- 
pose la mesure ‘Les degrés du méri- 
dien. C’est aiusi qu’on a mesuré l’are 
céleste compris entre les parallèles 
de Dunkeraué et de Barcelone, ou de 
l'Isle de Formentera , la plus aus- 
trale des Baléares ; c est ainsi qu’on 
a eu le nouveare du cercle polaire, 
et que les ingénieurs français ont 
fait des opérations du même genre 
en Allemagne et en Italie. Voilà ce 
que Mayer a pr oduit depuis l’âge de 
23 ans jusqu’à celui de 39. Üne ma- 
ladie de langueur le conduisit peu 
à peu à une tn prématurée, Il mou- 
rut le 20 février 1762, laissant deux 
filles et deux fils, dont l’un est de- 
venu un célèbre prof esseur ce physi- 
que. Ses dépouilles morteiles avaient 
reposé sans honneur au cimetière 
commun de Gütlingue, jusqu'en 
1010, où le gouvernement ordonna 
l’ér pere d’un monument simple 
avec une inscription honorable à sa 
mémoire ( Moniteur Westphalien, 
11 nov. 1010). On avait promis une 
édition de ses œuvres : iln’en a paru 
qu'un seul volume, en 1795, par les 
soins de Lichtenberg, son confré ère 
et son ami. Ce vol. in-fol., n’a que 
110 pages. Les pièces qu’il contient , 
sont : 1°. Un Projet pour déterminer 
plus exactement Les variations du 
thermomètre; une formule pour as- 
signer le degré moyen de chaleur 
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qui convient à chaque latitude, et 
les temps de l’année où doit arriver 
la chaleur la plus grande et le plus 
grand froid. — 2°, Un Mémoire sur 
les observations qu'il a faites à son 
mural de 6 pieds, et les vérifications 
auxquelles 1l a soumis cet instru- 
ment. — 3°, Méthode facile pour 
calculer Les éclipses de soleil. C’est au 
fond la méthode de Képler, que La 
Gaille reproduisait également dans 
ses lecons d'astronomie, — 4°, Un 
Mémoire sur l’affinité des couleurs. IL 
ne reconnait que trois couleurs pri- 
mitives, et il obtient toutes les au- 
ires par des combinaisons diverses, 
dont il donne les calculs. — 5°, Son 
nouveau Catalogue d'étoiles, qui est 
l'ouvrage de deux années, dans les- 
quelles il a éprouvé quelques inter- 
ruptions, une surtout, lorsque, dans 
une invasion, les Français avaient 
fait un magasin de son observatoire. 
Au nombre de ces étoiles se trou- 
vait la planète Uranus, que malheu- 
reusement 1] n’avait observée qu’une 
seule fois, et à un seul fil, ensorte 
qu'il n’en répond pas à 10”, en sup- 
posant même qu'il n’y eût aucune 
faute de copie dans son registre. — 
6°. Un Mémoire suivi d’un Catalo- 
gue de 8o étoiles, auxquelles il a cru 
trouver un mouvement propre, in- 
dépendamment du mouvement géné- 
ral de précession. Le volume est ter- 
miné par une Belle carte de la Lune, 
dessinée suivant la projection ortho- 
graphique (1) , d’après un globe lu- 
naive sur lequel Mayer avait peint les 
points les plus remarquables de la 
fune , en choisissant les circonstan- 
ces les plus favorab'es pour en avoir 
la représentation la plus exacte ; et, 
ce qui est encore plus utile à l’astro- 
PE RE ar 1 SERRES PRE 


(x) Cette carte , reproduite dans le grand ouvrage 
de Schræœter , vient d’être publiée encore avec de 
souvelles corrections, par Ubalde Villa, Milan, 1820. 
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nomie, une liste de 133 taches de la 
Lune, suivant leurs longitudes et leurs 
latitudes, tirées des observations de 
Mayer. Le second volume, dont on 
promettait la publication très-pro- 
chaine, n’a point paru : on a dit que 
la cherté du premier en avait rendu 
le débit si lent et si borné, qu’on 
avait renoncé à celte entreprise. 
Cette seconde partie devait contenir 
une Théorie de l’aimant; un Mémoire 
sur les mouvements de Mars, et des 
Tables des perturbations qu'éprouve 
cette planète par les actions de Ju- 
piter et dela Terre. Enfin la Descrip- 
tion d’un astrolabe de nouvelle in- 
vention qui passa entre les mains 
de Kaestner, Le titre de Mayer dans 
l’université de Gôttingue était celui 


de professeur d'économie. Ce n’est 


pas la première fois, dit Lalande, 
que Îles compagnies savantes ont 
voulu s'attacher de orands hom- 
mes sans s’embarrasser à quel titre. 
Mayer ne donna point de leçons 
d’une science qu'il n’avait point étu- 
diée; il en donnait de mathémati- 
ques et d'architecture civile et mili- 
taire. Son éloge prononcé à l’acadé- 
mie par Kaestner (Gütiingue, 1702, 
in-4°. de 16 p.) est terminé par 
une liste des ouvrages de Mayer , 
que nous allons reproduire, à la ré- 
serve des articles dont uous avons 
parlé : Description d’un nouveau 
globe de la Lune, Nuremberg, 1750. 
— Réfractions terrestres. — Cartes 
géographiques , parmi lesquelles on 
distingue la Carte critique de l’Alle- 
magne, publiée en 1750, et une Car- 
te de la Suisse , en 17951 (1).— Des- 


(x) Cette dernière est, suivant Haller, une des 
meilleures qui eussent paru jusqu'alors, quoique la 
position des montagues y fût encore bien defectueu- 
se. La carte critique d'Allemagne , que Büsching 
(Geogr. , 3e. part., p. 1) appelle excellente, et le fruit 
d’un travail incroyable , fait voir qu'en 1750 on n'a- 
vait encore dans l’Allemagne que 20 positions déter- 
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cription d'un nouveau micromètre; 
il l’avait imaginé pour observer la 
libration de la t une.— Observations 
de l’éclisse de Soleil en 1748. — 
Conjonciions de la lune ét des 
étoiles observées en 1747 et 1748. 
— Preuves que la. Lune n'a point 
d'atmosphère. — Mouvement de la 
Terre explique par un changement 


dans La direction de la gravité, —/ 


Latitude de Nuremberg, et autres 
Observations asironomiques.— Mfe- 
moire sur la parallaxe de la Lune 
et sa distance à la Ferre déduite de 
la longueur du pendule à secondes. 
— De la T'ransmutaiion des figures 
rectilignes en triangles. — Inven- 
tion d'une peinture dont on peut 
multiplier les produits. (Ge procédé, 
plus curieux qu’utile, est une espèce 
de mosaïque faite avec de petits bä- 
tons de cire colorée; en la coupant 
en tranches minces, chacune offre la 
peinture sur ses deux surfaces. Ge 
Mémoire est inséré dans le Recueil de 
V'acad. de Gôttingue , année 1799, 
p.402.) — Inclinaisons et déclinai- 
sons de l'aiguille aimantée, déduites 
de la théorie. — Inégalités de Jupi- 
ter. Tobie Mayer avait commencé à 
rédiger avec un grand détail , les Mc- 
moires de sa vie : on n’en a retrouvé 
qu'un fragment, qui ne s'étend que 
jusqu'à sa sixième année; ce mor- 
ceau curieux a été publié en 1804, 
in-8°, de 30 pag., par le baron de 
Zach , qui avait déjà donné, dans ses 
ÆEphemérides (tom.r, p. 117), 
ei dans sa Correspondance mensuelle 
(tom. vit, pag. 257 et tom. 1x, p. 
45), divers détails sur cet illustre 
astronome. D—r—#, 


miuées astronommiquement, et d'une manière incon- 
testable, On n'a pourtant rien eu de mieux jusqu'à 
l'an 1996, où Lambert en donna un bien pins grand 
nombre dans le Calendrier astronomique de l'acadé- 


mue de Berlin, pour 1577, 
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MAYER (Frépéarc-Carisrorne) 
académicieu de Pétersbourg, est cité 
par La Caille, dans ses Leçons d’as- 
trosomie, comme auteur d’une mé- 
thode d'interpolation, utile dans les 
calculs astronomiques, et par Mau- 
pertuis, dans son Astronomie nau- 
ique, comme auteur d’un très-beau 
prôblème, dont il a donné une so- 
lution élégante, Ge problème na 


‘d'autre mérite que sa singularité : 


il serait impossible, en mer sur- 
iout, de se procurer les données 
nécessaires pour en faire le calcul ; 
et la solution se déduit tout naturel- 
leineñt des formules bien connues 
de la trigonométrie sphérique : il 
était plus difficile de la tirer des prin- 
cipes ordinaires de la oéométrie ; et 
ceite difficulté même, suivant toute 
apparence , avait stimule les acadé- 
miciens de Pétersbourg, qui s’étu- 
diaient à l’envi à imaginer et résou- 
dre des problèmes très-compliqués, 
exigeant un nombre d'observations 
tres-précises , qu’on ne se procure- 
rait pas dans les observatoires les 
mieux montés, et qui ne pourraient 
conduire qu'à des résultats fort in- 
certains, Ces problèmes ne sont donc 
que des jeux d'esprit; et les solutions 
données par ces géomètres sont loin 
d’égaler en simplicité celles qu'on 
a trouvées par des moyens plus fa- 
miliers aux astronomes. Fred. Chr, 
Mayer se distingua dans cette lutte ; 
et il a résolu plusieurs de ces pro- 
blèmes inutiles, Il a écrit sur les 
stations des planètes, autre curiosité 
géométrique qui n’est dl’aucun usage 
(Mém. de Pétersb.tomesietv). Ha 
donné une méthode particulière pour 
observer les déclinaisons des étoiles 
et la hauteur du pôle; problème 
dès long-temps résolu et susceptible 
d’une seule solution qui promette 
quelque précision (Mém. de Fetersh. 
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iome v), et dans le même vol. une 
méthode pour calculer les éclipses 
de lune; enfin dans le tome iv, un 
moyen pour déterminer l'orbite so- 
laire, les temps des équinoxes et des 
solsiices, et l’obliquité de léclipti- 
que. C’est tout ce que nous savons 
de cet académicien.  D—1—r, 
MAYER { Curisrran ) né en Mo- 
ravie, le 20 août 1719, entra chez 
les Jésuites en 1745. L’électeur Pa- 
Tatin, Charles Théodore, lui confia 
la direction de l’ebservatoire de 
Manheim , qui était fourni de tres- 
beaux instruments, entre autres, d’un 
quart-de-cercle de Bird , de 8 pieds 
anglais de rayon. Là, Christian 
Mayer crut faire une découverte 
moins utile, mais plus singulière 
que celles qui ont immortalisé Brad- 
ley. Il en rend compte en ces ter- 
mes dans le discours préliminaire 
qu'il a mis en tête des Tables 
d’aberration et de nutation de son 
adjoint Mesger , Manheim , 1778 : 
« J'ai observe dans la partie mé- 
» ridionale du ciel, qu’à peine il s’y 
» trouve une étoile un peu remarqua- 
» ble qui ne soit accompagnée d’une 
» où plusieurs étoiles plus petites, 
» qui en sont comme les satellites. 
» Ces satellites sont en plus grand 
» nombre auprès des étoiles dont 
» le mouvement propre est le plus 
» rapide, J’ai vu augmenter subite- 
» ment le nombre de ces étoiles 
» doubles, que je n’avais jamais 
» vues auparavant en me servant 
» dela même lunette. Elles ont paru 
» haitre en un instant auprès des 
» étoiles plus brillantes ; quelques- 
» unes à leur naissance étaient d’une 
» couleur pâle et livide; jeles ai vues 
» croître en éclat et en grandeur , 
» et , dans l’espace d’une année , j'ai 
vu varier leurs distances à l’étoile 
principale. N’est-1l pas permis de 


 # + 
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» soupçonner que ces étoiles sont 
» véritablement les satellites des 
» plus grandes autour desquelles 
» elles circulent, et qu’elles ont été 
» ainsi placées dans le ciel, afin 
» que leurs mouvements propres 
» nous Oouvrissent une vole pour 
» arriver à la connaissance des dis- 
» tances réciproques des étoiles, de 
» leurs distances à la Terre et de la 
» variété des systèmes célestes ? » 
Il renvoie alors à lapologie qu'il 
avait publiée sous le titre de : 
Gründliche Vertheidigung neuer 
Peobachtungen von Fixsierntra- 
banten welche zu Mannheim ent- 
decket svorden sind von Christian 
Mayer. Un de nos biographes dit à 
ce sujet que la découverte était si 
neuve qu'elle souf}iit contradiction; 
mais les contradicteurs et l’acadé- 
mie. royale des Sciences furent 
obligés d'en reconnaitre la jus- 
tesse. Le fait est que les astronomes 
se sont moqués de la prétendue dé- 
couverte, qui n’a été confirmée, ni 
par les recherches de Herschel, ni 
par celles de Schræter, qui étaient 
munis de télescopes bien plus puis- 
sants. Depuis long-temps on a cessé 
d’en parler ; et nous n’avons trouvé 
dans les Mémoires d’aucune acadé- 
mie rien qui füt relatif à ces pré- 
tendus satellites, qui n'étaient que 
des illusions optiques. Plusieurs 
exemples pareils se sont renou- 
velés dans des temps postérieurs à 
la publication de Chr. Mayer; on 
a donné Pexplication la plus satis- 
faisante de ces illusions, qu’on sait 
faire disparaitre aussitôt qu’elles se 
reproduisent, Chr. Mayer mourut, 
le 16 avril 1783, des suites d’un 
polype au nez. Ses principaux ou- 
vrages sont : |. PBasis Palatina 
( Cassini de Thuri a parlé de ceite 
base dans son Voyage en Allemagne 
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en 1775, pour la mesure des degrés 
de longitude ). 11. De transitu 
P'eneris ( c’est un volume in - 40, 
‘dans lequel Pauteur, à l’occasion du 
passage de Vénus, a cru devoir don- 
ner un trallé entier, mais très-super- 
ficiel, d'astronomie ; il est dédié à 


limpératrice Catherine.Pétershoure, . 


1769 ). IL. De novis in cœlo sidereo 
phænomenis,1760,in-4°. (dans le re- 
eueil de l’acad. de Manhecim , t. 1v.) 
1V. Pantometrum pacechiarum , 
seu Instrumentum novum pro eli. 
eienda ex una statione distantià loci 
inaccessi, Manheim, 1762, in-40, 
fig. (1) V. Nouvelle méthode pour 
lever en peu de temps et à peu de 
frais, une carte générale exacte de 
toute la Russie, Pétersbourg, 1570, 
in-8°. (en français. ) VI. Octo an- 
norum observationes astronomicæ. 
Ces observations sont encore inédi- 
tes. On trouve, dans les Transactions 
philosophiques (année 1768), celles 
qu’il avait faites en 1767 et 17568, 
à Schweizingen ; et dans les 7ran- 
sactions de la société américaine, 
celles qu'il avait faites de 1756 à 
1779. C’est en 1775 qu'il était entré 
à l’observatoire de Manheim. 
D—i—er, 
MAYER ( Anprr ) professeur de 
physique et de mathématiques à 
Greifswald, né à Augsbourg, le 8 
juin 1716, mort le 20 déc. 1782, 


(1) Cet instrument , ainsi appelé du jésuite Pache- 
eo, qui l’avait inventé en 1762, est fondé sur le 
méme principe que l’henrymetre, instrument royal 
et universel, dédié en 1598, à Henri IV, par le bre- 
ton Suberville , oublié, aiusi que beaucoup d’autres, 
dans les Notices chronologiques sur les Bretons , par 
BI. Miorcet de Kerdanec. Dans l’un comme dans l’au- 
tre , la base du triangle dont le grand côté donne la 
distance au point inaccessible, est formée par la lon- 
_ gusur même de l'instrument, Au moyen des lunettes 
achromatiques, du micromètre et du vernier, le 
pantomètre peut , dans les distances médiocres, don- 
er une approximation suflisante pour la pratique cr- 
disaire , taudis que l’henrymètre, dépourvu de ces 
puissants moyens de précision , n’offrait qu’une théo- 
rie illusoire et sans utilité. (DL P: 
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s’est fait connaître par une bonne 
carte de la Poméranie suédoise et 
de l'ile Rugen, 1763; par un grand 
nombre de dissertations académi- 
ques , la plupart en latin; et par le 
Dessin du nouveau college de l’a- 
cadémie royale à Greifswald, 
(en français ) 1955, in-fol, con- 
tenant 7 pl. On à encore de lui un 
Mémoire intitulé : Observations de 
l'entrée de Vénus sur le soleil, le 
3 juin 1769 ( F. les Transact. phil. 
1769, p. 204 ). Il a donné, dans les 
Mémoires de l’académie de Suède, 
(année 1756), un extrait de ses 
observations astronomiques pour 
déterminer la position géographique 
de Greifswald ; et dans les Mém. de 
Berlin, année 1771, la longueur” 
du pendule simple pour la même 
ville. Enfin on trouve de lui, dans 
les Mém. de Pétersb., pour 1781, 
des Passages de toutes les planètes 
qu'il avait observées au méridien. 
Dir, 

MAYER ( Jeaw-Carisropue-An- 
DRE ), professeur d'anatomie au col- 
lége médico-chirurgical de Berlin, 
né à Greaifswald, le 8 décembre 
1747 , mourut à Berlin , le 5 nov. 
1501, laissant les ouvrages sui- 
vants. [. bhandlung, etc. ( Traité 
des avantages de la Boranique 
systématique), Berlin, 1772, in-80. 
Les opinions émises dans ce traité 
firent naître, entre l’auteur et Frédé- 
ric-Auguüste Walter, professeur de 
botanique, une dispute qui donna 
lieu à des écrits scandaleux. Il, 
Peschreibung, etc.( Description des 
vaisseaux sanguins du corps hu- 
main), Berlin , 1777 ,in-80., avec 
16 planches. IT. Ænatomisck , etc. 
( Traité anatomico-phy siologique 
du cerveau), Berlin , 1 170, 10-48. 
avec des planches névrologiques qui 
sont estimées ; mais ses descriptions 


Es 
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manquent d’exactitude, et sont d’une 
prolxité fatigante. IV. Description 
anatomique du corps humain, x 704 
-94, 8 vol. in-80, : Les trois der- 
mers forment un ouvrage à part 
intitulé : Description du système 
nerveux. V. Plantes vénéneuses 
indigenes, gravées en couleur , Ber- 
Lin, 1799, 2 cahiers in-fol. VI. 
Champignonscomestibles indigenes, 
ibid., 18or, in-fol. VII Beschrei- 
bung, etc. ( Description du mo- 
nument eleve à la mémoire du gé- 
neéral Kleist, avec une nctice bio- 
graphique de ce guerrier), Franc- 
fort, 1581, in-4°. VIII. Plusieurs 
articles où Mémoires dans le Recueil 
de l’académie de Berlin, dont il était 
membre, el dans la gazette littéraire 

de Iéna. Pet Hi. 
MAVERBERG (Aveusrin, baron 
de }, conseiller de la chambre anli- 
que impériale, fut envoyé, en 1667, 
par Léopold T, en ambassade auprès 
d'Alexis Michaëlovitz, grand-duc de 
Moscovie, pour travailler à rétablir 
la paix entre ce prince et Jean-Casi- 
mir, roi de Pologne. Il avait pour 
collègue Horace-Guillaume Calvuc- 
cius, chevalier d’empire, et conseil- 
ler en la chambre souveraine de la 
Basse-Autriche, Ne voulant pas don- 
ner au tzar le moindre sujet de soup- 
çonner qu'il leur envoyât cette am- 
bassade de concert avec les Polonais, 
il enjoignit à Mayerberg et à Calvuc- 
cius de sc détourner des terres sujètes 
de la Pologne: en conséquence, ces 
partirent de Vienne, 
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ambassadeurs 
Je 16 de février 1661, prirent leur 
route par la Silésie, Gnesne, la Po- 
merelie, le hitoral de la Prusse et ja 
Courlande, et, après avoir obtenu la 
permission d'entrer en Moscovie, se 
mirent en marche pout la capitale, 
où ils arrivèrent ie 25 mai; ils y res- 
tèrent un an, à-peu-près prisonniers, 
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quoique traités avec beaucoup d’é- 
gards, mais sans avoir jamais pu 
Cbteñr la facuité de donner de 
leurs nouvelles à leur souverain. Le 
3 mai 1662, ils sortirent de Moscou, 
et retournèrent par Tver, Smolensk, 
la Lithuanie, la Prusse, la Pomera- 
nie, le Brandcbourg et la Silesie: ils 
rentrèrentà Vienne le 19 mars 1663. 
Mayerberg publia la refation de son 
Voyage sous ce titre : {ter in Mos- 
Coviäm Augustini liberi baronis de 
Mayerberg, etc., et H. G. Calvuc- 
cü, cic., ann M. DC. LxI. ablega- 
torum cum statutis Moschoviticis ex 
russico in latinum idioma ab eodem 
(Mayerberg ) translaiis, un vol. 
in-fo]., sans dateni lieu d'impression , 
Gologne; la traduction française est 
intitulée : Voyage en Moscuvie d’un 
atnbassadeur conseiller, ete. Leyde, 
1688, in-12. Cette relation écrite 
par un homme instruit et versé dans 
la connaissance du monde et des af- 
faires, met bien au fait de l’état de la 
Russie, à l’époque où Pierre Ier. ne l’a- 
vait pas encore tirée de la barbarie : 
un ambassadeur étrauger était traité 
alors à Moscou, comme àl le serait 
de nos jours à Peking ou à Iédo. Les 
statuts qui terminent ouvrage, sont 
un monument curieux pour l’histoire 
de la lésislation. C’est un code com- 
plet, donnépar Alexis Michaelovitz, 
dans la troisième année deson règnes 
la traduction française est inexacte, - 
et ne comprend pas ce monument 
intéressant. Es. 
MAYERNE - TURQUET (1) 
( Lours pe), traducteur, historien et 
ne DR En Cr A Et « 


(x) Vince. Minutoli, dans une Lettre que Payle rap- 
porte à l'art. MAYERNE ( remarque C) entre dans de 
grands details sur celte famille : « Et pour je nom 
» dit-il, ou sobriquet de T'urguet , il leur vint d’une 
» femme de Ja maison , qui pour être bien faite et de 
» taille avantageuse , était dite sembler une beile tur- 
» que ; Ce qui ft qu’on donna communément le sur 
» nom de Turquetii à tous ses enfants. » Sencbier 
s'est Lrompé en disaut que Théodure Mayerne fut 
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politique, était né à Lyon, vers 
1550 , d’une famille originaire de 
Quiers en Piémont. Îl avait em- 
brasséla relision réformée, Dans une 
émeute qui éclata, en 1572, à Lyon, 
ayant eu deux maisons démolies par 
la populace , il s’enfuit à Genève, 
où 1} obtint le droit de bourgeoisie. 
Il parvintà un âge avancé, et mourut 
vers 1030, Îl a traduit en français : 
Le Mépris de la cour, d’Ant. de Gue- 
vara , Genève, 1574 ; — l'Institu- 
tution de la femme chrétienne, de 
Louis Vivès, Lyon, 1580, in-16; — 
les Paradoxes de H. Corn. Agrippa 
sur l'incertitude, vanité et abus 
des sciences, Lyon, 1582, 1n-8°.; 
Paris, 1617, 1n-19 (1). On a en outre 
de lui: [. L'Histoire générale d’Es- 
pagne, Paris, 1608 , in-fol. ; ibid., 
1635, 2 vol. in-fol. Cette histoire, 
dit Lenglet, faite en partie sur celle 
de Mariana, n’est pas, à beaucoup 
près, si judicieuse, quoique plus 
ample. 1. Za Monarchie aristo- 
démocratique , ou le gouvernement 
composé et mélé des trois formes 
de légitimes Républiques , Paris, 
1611, in - 4°, l’auteur a dédié cet 
ouvrage aux étais-généraux des Pro- 
vinces - unies : il est très - remar- 
quable qu'il ait.obtenu un privilége 
pour Fimpression d’un livre dans 
lequel il blème le parlement d’avoir 
reconnu la reine Marie de Médicis, 
résente du royaume , et où il pro- 
pose d’abolr et de changer presque 
toutes les lois existantes. Aussi, quel- 
ques jours après sa publication, « ce 
» livre fut saisi, confisqué et dé- 


appelé T'urquet dès son enfance, parce que sa mère 
était turque { Voy. V’'Aist. litt8de Geneve). H aurait 
pu appreudre , dans vingt auteurs , que la mere de 
Théodore était Louise ,fille d'Autoine Le Masson, 
trésorier des troupes de François Ier, et de Heuri IT, 
eu Piémont, 

(1) Voyez le Manuel du libraire , de M, Brunet, 
3e, édit. , tom, 4, pag. 30 et 3x, 
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» fendu, mais n’en eut l’auteur autre 
» peine par la bonté dela reine, » (Les- 
toile, Mémoires, tom.n, p. 376.) 
Cet ouvragetrouva des partisans (1), 
etencore plus d’adversaires.Parmiles 
derniers , Louis Dorléans est le seul 
que lon cite; ct les raisons qu'il 
donne contre le système de Mayerne 
sont si singulières, qu’on ne scra 
pas fâché de les trouver ici. Après 
avoir rapporté le titre de l'ouvrage 
et le nom de l’auteur, il continue 
ainsi: « Le seul mot de Turquet, 
» vous doit dégoûter de son discours, 
» quand ( puisque ) de la part d’un 
» Turc nous ne pouvons apprendre 
» aucune sincérité de doctrine; ainsi 
» que de voir un docteturc, c’est un 
» monstre... Mais je lui veux de- 
» mander pourquoi il ajoute une 
» lettre de L (2) après son nom? 
» Quoi ? est-ce qu'il se sent Luthé- 
» rien, Ce qui est odieux aux Calvi- 
» nistes, etc. ; ou, bien est-ce qu’il se 
» dit libertin, cte., etc. » (#7, la 
Plante humaine par Louis Dor- 
léans.) Turquet lui opposa : FF. 
Apologie contre les détracteurs de 
la monarchie aristo-démocratique , 
etc. , 1616, in-12. On a encore du 
inème auteur un Traité des négoces 
et irafiques ou contrats, etc., Ge- 
néve , 199, in-6°. W—s, 
MAYERNE-TURQUET ( Tnko- 
DORE DE ), fils du précédent, l’un 
des plus célèbres médecins de son 
temps , naquit à Genève le 28 sep- 


(x) L’Estoile, dans ses Mémoires ( loc. cit. \ en 
parle ainsi : « Acheté le même jour (2x juillet 1637 } 
» le livre de T'urquét : livre d'état, bon , judicieux et 
» vérilable , mais mal propre pour Je temps, ét qua 
» l'auteur devait faire imprimer en ville libre, et 
«nou à Paris, nonobstant son privilése ; et a bieu 
» connu que ce qu'on fui en a dit, et moi entre 
» autres , est vrai; Qu'il aurait un mauvais garant de 
» ce costé , que M. le chancelier, etc. 


(2) Cette lettre signifiait Zyonnois. Dorl'ans ne 


pouvait pas l’ignorer ; mais il trouva plaisant d’équi- 


voquer sur tous les sens qu'on pouvait y attacher. 
\ 
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tembre 1575, et eut pour parrain le 
fameux Théodore de Bèze. Après 
avoir fait ses humanités , il alla fré- 
quenter, à Heidelberg , les cours de 
Pacadémie:; et s'étant destiné à fa 
médecine, il vint étudier à Mont- 
pellier, où il prit ses degrés : 1l se 
rendit ensuite à Paris, et obtint par 
le crédit de Ribhitz , sieur de la Ri- 
vière, son compatriote, une charge 
de médecin ordinaire du roi Hen- 
ri IV. Il accompagna le duc de 
Rohan dans ses vovages en Allema- 
oneet en Italie (F7. Henri De Roma); 
et à son retour il ouvrit des cours 
publics pour les jeunes chirurgiens 
et apothicaires. La faculté vit avec 
beaucoup de peine cet empiètement 
sur ses droits; mais ce qui acheva 
de perdre Mayerne dans l'esprit de 
ses confrères, c’est qu'il faisait un 
grand usage, dans sa pratique, des 
remèdes et des préparations chi- 
miques, que la faculté réprouvait 
comme de dangereuses innovations. 
Le temps, qui fait justice de tous les 
systèmes, a prouvé que Mayerne 
avait raison ; mais alors on le traita 
de charlatan. La faculté porta con: 
tre lui un décret, rendu dans les ter- 
mes les plus injurieux ; et ses con- 
frères décidèrent qu’il ne serait plus 
appelé à aucune consultation ( r ). 
Cet éclat si scandaleux , Loin de faire 
tort à Mayerne, ajouta beaucoup à 
sa réputation; et en 1609, après la 
mort de Dulaurens, il aurait obtenu 
la charge de premier médecin du 
roi, s’il n’eût pas élé protestant. 
Deux ans auparavant il avait accom- 
pagné, à Londres, un seigneur an- 
glais, qu'il avait guéri d’une mala- 
die dangereuse; et il's”y était fait con- 


(1) On peut voir le texte du décret de la faculté de 


Paris, daus les Mémoires sur la faculté de médecine 


de Montpellier, par Astruc; dans le Dict. de la mé- 
decine , par Éloy, etc. 
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naître avantageusement, En 1611, 
le roi Jacques Ir. le rappela en An- 
gleterre, lenomma son premier mé- 
.decin, et le combla d’honneurs et 
de dignités ; 1l continua d’exercer la 
même charge sous l’infortuné Char. 
‘les Ier, Après le supplice de ce prin- 
ce , il se retira à Chelsea, où il mou- 
rut le 15 mars 1655 , laissant une 
fortune immense à sa fille unique, 
mariée au petit-fils du duc de La 
Force, et qui mourut en couches en 
1661. Mayerne n'avait rien publié 
que son Æpologie (1) contre les mé- 
decins de Paris, et la Préface du 
Theatrum insectorum , etc., de Th. 
Moufet; mais après sa mort, les dif- 
férents traités qu'il avait composés 
sur la Goutte, les Maladies inter- 
nes , et celles des femmes grosses, 
etc., furent imprimés et recherches 
avec empressement. Sa Praxis me- 
dica , son livre De curd gravida- 
rum et celui De Arthritide, paru- . 
rent à Génève , 1692, in-19; et 
la traduction du premier ouvrage, à 
Lyon, 1603, 1in-12.J.R. Browna 
publié le recueil le plus complet de 
ses œuvres SOus ce titre: Opera om- 
nia medica, complectentia consilia, 
epistolas et observationes, varias- 
que medicamentorum formulas , 
Londres, 1700 ou 1703, in - fol, 
Mayerne est l'inventeur de divers 
précédés qui ont perfectionné la 
peinture en émail. Son portrait a été 
gravé in-4°.set deux fois in-fol. ; la 
seconde fois par Simon, à la manière 
noire , d’après Rubens. W—s. 
MAYEUR (Frawçors-Manie), ap- 


pellé aussi MAYEUR-DE-SAINT-PAUL, 


(x) Eu voici le Uitre!: Apologia in qué videre est, 
inviolatis Hippocratis et Galeni legibus, remedia 
chimicé præparata titù usurpari posse , La Rocbelle 
( Paris), 1003, in-8°. On cite encore de lui: Des- 
cription de la France, Allemugne , Italie et Espa- 
gne, avec le Guide des chemins ; Genève ; 1618, in- 
80,, 16/2, 1n-12. 
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fut acteur ct auteur : né a Paris en 
1758, ilentra dès 1770 au théâtre 
de PAmbigu-Comique, et à l’âge de 
douze ans y remplissait trois emplois, 
les amoureux et les niais dans la co- 
-médie , et les principaux rôles dans 
les pantomimes ; Le premier il exc- 
cuia des combats dans ies pièces à 
spectacle. En 1959 il passa au thcà- 
tre de Nicolet : Le succès qu’il obtint 
dans le role de Claude Bagnolet, Ini 
valut les honneurs de la peinture et 
de la gravure, chose alors extraor- 
dinaire pour un acteur des boule- 
varts. Mayeur alla, en 1389, jouer 
la comédie en Amérique, Au bout de 
quelques années il revint en France, 
et fit bâtir, à Bordeaux, une salle 
qu'il appela théâtre da Vaudeville- 
Variétés. Mis en prison sous le règne 
de la terreur, 1l fut heureusement 
acquitté : 11 passa quelque temps à 
Nantes, et il se trouvait, en 1505, à 
Paris au théâtre de la Cité; il y créa 
le rôle de V’ilain dans l'Intérieur 
des comités révolutionnaires. La re- 
traite de quatorze de ses camarades 
ayant désorganisé la troupe en 1708, 
Mayeur s’embarqua pour PIle-de- 
France, où 1l resta deux ans. De 
retour , en 1001, il prit la direc- 
tion du théâtre de la Gaîté, qu’il fut 
obligé d'abandonner au mois de jan- 
vier 1002. En 1904, il jouait au 
théâtre Oiympique, rue de la Vic- 
toire. Lorsque les représentations y 
cesserent , Mayeur retourna à Bor- 
deaux. Le second théâtre où il s'était 
engagé ayant été supprimé, 1] par- 
courut, toujours comme acteur, les 
villes du Midi : il était, en 1608, 
directeur gérant du théatre des Cé- 
lestins à Lyon, et en 1811 régisseur 
du théâtre de Versailles, puis direc- 
teur à Dunkerque. De retour à Paris 
en 3819, il obtint la direction du 
théâtre de la Corse, et partit pour 
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Bastia vers septembre 181 : il m'y 
fut pas plus heureux qu'ailleurs; et 
revenu à Paris en juin, il y est mort 
le 18 décembre 1818. Sa vie errante 
et agitée ne Pavait pas empêché de 
cultiver les lettres. Îl à joué ja co- 
médie dans trois parties du monde 
et partout 1l en à fait imprimer 
quelqu’une. 1] seraitimpossible d'ex 
donner la liste complète. Le redac- 
teur de lÆnrnuaire di amatique n'ose 
garantir celle qu'il donne dans ses 
volumes de 1819 et 1820. Une 
irès-granGe partie est aussi énoncée 
dans la Biographie des Hommes 
vivants. Outre les pièces de théâtre, 
ila publié quelques ouvrages, savoir: 
Ï. Le Chroniqueur désœuvré, on 
VPEspion du boulevart du Temn- 
ple, 1782-1783, 2 volumes in - So. 
Maveur attribuait à un comédien 
nommé Dumont le Désœuvre mise» 
œuvre où le Revers de la médaille , 
582, 1in-8. ,etle Vol plus haut, 
ou FÆEspion des principaux Théd- 
tres de la capitale, 17564, in-8°. , 
qui font suiie au Chroniqueur desœu- 
vré. FT. Le Nouvel Antenor, 1803, 
in- 8°. Quelques années aupara- 
vant, ce volume avait été donné 
sous un autretitre, Ce n’est au reste 
que la réimpression d’une traduction 
d’un des ouvrages qui font partie de 
la Bibliothèque des Romans grecs. 
TT. ymne à l'Amour, poème en 
vers , Suivi d’une Ode sur la ca- 
lomnie, 1782, iu-80, IV. Rose 
d'amour où la Belle et la Béte . 
conte en prose, mêié de vers, 181 7. 
in-G0, V. Vie de madame de La 
Fayette, 1814, in89. VL La Pe- 
naissance des lis, hommage lyrie 
que, 1815, in-80. VII Jtinérai:- 
de Bonaparte depuis son départ 
de la Malmaison Jusqu'à son ern- 
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ou Lucie et Maria , trad. de l’an- 
glais de Madame Parson, 1816, 3 
vol. in-19. If avait rédigé les ZLtren- 
nes du Parnasse, pour les années 
1783, 1784, 1785, 1786, 1787; 
sue Réveil d’ Apollon, 1796, 2 ca- 
hiers in-12 , ete. Ces recueils et beau- 
coup d’autres contiennent des mor- 
ceaux de Mayeur. Quelques-uns sont 
signés Meuray , anagramme de son 
nom, .B—r. 
MAVHEW ( Épouarr ), prêtre 
catholique anglais , naquit à Salis- 
bury , d’une anne famille qui 
avait beaucoup souffert des troubles 
de religion. Après avoir fait de très- 
on. études dans les colléses an- 
glais de Rens et de Rome, il re- 
vint exercer dans sa patrie les fonc- 
tions de missionnaire, Animé du de- 
sir de rétablir l’ordre des Bénédic- 
tüns en Angleterre, il fit profes- 
sion de Ja règle de saint Benoît, 
entre les mains de Sebert Buckley, 
le seul moine qui restât alors de 
l’abbaye de Westminster. Il mourut 
vers 10630, prieur de Diewart en 
Lorraine, On, a de lui : [. Congre- 
gationis anglicanæ ordinis Sti. Be- 
nedicti trophæa, Reims, 1619. Ii. 
Notes sur le Manuel des savants. 
T1. Fondements de l’ancienne et de 
la nouvelle Religion, avec un Æ4p- 
pendix contre Crashaw , 1608, in- 
4°. Get ouvrage ayant été attaqué 
par les jésuites Gretser et Possevin, 
et par Field , il fit une réponse à ce 
dernier. IV. Un e compilation intitu- 
lée :le Paradis des me. F—n. 
MAYNARD (François), né à 
Toulouse, en 1582, d’un père con- 
sciiler au parlement de cette ville, 
fut président au présidial d’Aur lac 
et reçut, peu de temps avant sa 
mort, le brevet de conseiller-d’état. 
Il fut, dans sa jeunesse, secrétaire 
de la reine Marguerite. Ami de Des- 
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portes et de Regnier, il eut pour mai- 
tre de poésie Malherbe, qui, le com- 
parant à Racan, son autre élève, di- 
sait que le premier travaillait mieux 
ses vers que l’autre, mais qu'il avait 
moins de force, et que de tous les 
deux on ferait Fe grand poète. La- 
harpe parait avoir encore mieux dis- 
üngué leur talent. Après avoir paie 
de Racan, il dit: « La diction est plus 
» soignée ne les vers de Maynard ; 
» la langue s s’y épure de plus en plus, 
» Mails ses vers plus travaiilés n’ont 
» pas le caractère aimable de ceux 
» de Racan. On a de lui des sonnets 
» et des épigrammes d’une bonne 
» tournure; mais 1l est toujours un 
» peu froid,» Ses contemporains 
ont loué en‘lui Ja facilite ; élégance, 
et surtout la clarté. Le se 
piquait fort de cette dernière qua- 
lité, et Lattribuait à son habitude 
de détacher tous ses vers les uns des 
autres , ce qui n’est pas sans InCOn- 
vénient , puisqu'il en résulte un 
style décousu. On a donné une meil- 
leure cause de la netteté du sien; 
c’est l'emploi des constructions siin- 
ples et naturelles. Un jour , son fils, 
qui composait aussi des vers, lui en 
lisait de sa façon , où un certain 
mot était placé de manière à faire 
équivoque. Îl se fit lire trois fois le 
passage, fcignant de ne pas le com- 
prendre , etiénfinedite= 4h mon. 
Jils, à cette fois-là, vous nétes 
pas Maynard ; car ils n'ont pas ac- 
coutumé de ranger leurs paroles de 
cette sorte. En 1634, il suivit, à 
Rome, M. de Noailles, ambassadeur 
de France, se lia d'amitié avec le 
cardinal Rentivoglio, l’un des plus 
beaux-esprits de l raté à cette épo- 
que, et fut fort-bien accueilli par le 
pape Urbain VIT , qui lui fit présent 
d’un exemplaire de ses poésies la- 
ünes. Il eut le double iravers de 
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louer beaucoup son talent, et de se 
plaindre sans cesse de sa fortune, 
1l adressa au cardinal de Richelieu 
une requête en vers , dans laqueile il 
dit qu'il va bientôt voir, sur Le ri- 
vage du Cocyte, ce François Er. 


Qui fut le père des savants 
Dans un siecle plein d’ignorance ; 


et 1} fait au cardinal cette question : 


S'il me demande } quel emploi 
Tu n'as occupé dans ce monde ; 
Et quel bien j'ai reçu de toi, 


Que veux-tu que je ui réponde ? 


#ien, répondit durement le cardi- 
nal. Maynard , pour se venger, fit 
un beau sonnet, où il peint, sans 
beaucoup de bonne-foi , le bonheur 
qu'il a de vieillir sans emploi, et 
qu'il termine ainsi : 

EE si le Ciel qui me traite si bien, 

ÂAvait pitié de vous et de la France, 

Votre bonheur serait égal au mien. 
Voltaire observe ingénieusement que 
« c’est trop ressembler à ces men- 
» diants qui appellent les passants, 
» Monseigneur, et qui les maudis- 
» sent, s'ils n’en reçoivent point d’au- 
» mône. » Maynard se lassa de sol- 
liciter sans fruit, et prit enfin le 
parti de la retraite. Sous la régence 
d'Anne d'Autriche, il fit encore à Ja 
cour un voyage, qui ne lui réussit 
pas mieux que les autres ; et il re- 
tourna dans sa solitude pour n’en 
plus sortir. On voyait sur la porte 
de son cabinet ces vers, dont le der- 
nier est imité de Martial : 

Las d’espérer et de me plaindre 

Des muses , des grands et du sort, 

C’est ici que j'attends la mort, 

Sans la desirer, ni la craindre ; 
et c’est là qu'il la reçut , le 28 dé- 
cembre 1646, âgéde soixante-quatre 
ans, Îl avait été l’un des premiers 
membres de académie française : 
celle des jeux floraux , à Toulouse, 
Vavait admis dans son sein, quoi- 
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qu'il n’eût point, suivant les sta- 
luts, concouru pour ses prix, et 
gagné les trois fleurs : de plus , elle 
lui avait décerné, comme à Ronsard, 
uu Apollon d'argent, qui ne lui fut 
point donné; ce qui du moins lui 
fournit le sujet d’une épigramme. Sa 
figure était assez belle, son humenr 
agréable, et son caractère solide. Ses 
œivres poétiques ont été imprimées 
à Paris, 16406 , in-4°, On a aussi de 
lui un recueil de Lettres , Paris : 
1053, in-4°, Il avait fait des Pria- 
pées , qui n’ont point été imprimées. 
Îl y a déjà des choses assez licen- 
cieuses dans celles de ses poésies qui 
ont été publiées (1). — Claude Ma v- 
NARD, père du poète, conseiller au 
parlement de Toulouse , se distingua 
par son intégrité et par sa fidélité 
envers le roi, pendaut les guerres 
civiles, Après avoir renoncé à ses 
fonctions , il mit en ordre, dans sa 
retraite, un recueil des arrêts rendus 
par la cour de Toulouse , et dont un 
grand nombre lPavaient été sur son 
A SU PT AE A a 12 TD 


(1) On attribue quelquefois à Maynard un poème 
de trois mille vers , intitulé Philardre 0250 
12 ,,Qont la première édition portait le nom de l’an- 
teur , el aurait été imprimée } Tournon en 1619( V, 
Catalogue de la Fallière > 2€ parlie, 105, 15263 : 
19264 et 15265 ). Gn inorina à Tolose ({ Tou‘ouse JA 
des Poésies nouvelles de M. Maynard, 1638, in- 
89, On trouve des opuscules de lui dans divers re- 
cueils, savoir : daus le Cabinet satirique , les 1e- 
7 
tces Satiriques , la Créme des bons vers, les Poé- 
sies choisies des meilleurs auteurs ( recueil connu 
sous le nom de Sercy ); le Recueil des plus beaux 
vers des meilleurs oëtes françis ; le Parnasse des 
excellents poètes HE ee temps. Quant à ses Priapées, 
que Conrard a possédées , et que Richelelt parait avoir 
vues, La Monnoie ( Wenagiana de 1715 ,11, 316) 
donne à peuser qu’elles n’existaient plus de son 
texups. Cependant un auouiyme qui préparait une 
nouvelle édition des OEuvres re Maynard, avait 
lrauscril et rassemblé, À la suite d’un exemplaire (qui 
est aujourd'hui à la Bibliothèque de 1'Arsenal ; SOUS 
le 10, 99 , iu-40. , Mss., division des Belles-leitres 
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francaises ), tout ce qiv’il avait connu de cet auteur, 


Ïl a donné le titre de P;iopées À certaines nèces qui, 
F C “ 

font partie de son manuscrit. Parmi ces pièces .« uel- 

I ON CE 2 4 

ques-unes sont des ninitations de Martial : ce qui au- 
À . . " . 7 . 
torise À croire que la traduction de lPépigranmualiste 
latin, qu'on dit avoir été faite par Maynard , et que 
Ptrsonne n'a jamais vue ,se réduit à quelques-unes 
de ces Priapées. M, Aug. Labouisse s'occupe d’une 


édition des OEuvres de May nard, À, B-—T. 


625 


MAY: 


rapport, Ge recueil, publié à Paris 


eù 1618, y fut réimprimé en 1635; 
ct il en parut une nouvelie édition 
augmentée, à Toulouse, 1751, vol. 
in-fof. A —G—R, 
MAYNE (Jasper ), poëte etthéo- 
logien anglais, né en 1604, à Ha- 
therlaoh , dans le comté de Dévon, 
chünt quelques bénéfices ecclésiasti- 
ques, eise fit une réputation par ses 
sevmons comine par ses comédies. 
Lorsque Charles 1°, se vit forcé de 
transférer sa cour à Oxford, Mayne, 
entre autres, fut choisi pour pré- 
cher devant S. M., et prononça , à 
cette occasion, un sermon qui l’en- 
gagea dans une controverse avec Île 
fanatique Chevnell. Il publia , en 
1046 , un écrit intitulé, Oxac- 
MaAxIA , où la Guerre du Peuple, 
exuininee conformément aux prin- 
cipes de l’Écriture et de la raison. 
Dépouillé de ses bénéfices, en 16438, 
Mayne fut, pendantle protectorat de 
Cromwell, chapelain du comte de 
Devonshire ; ce fut alors qu'il con- 
nut Hobbes , qui vivait dans la mai- 
son de ce seigneur, Mais Hobbes n’ai- 
mait guère les théologiens , et ils eu- 
rent peu à se louer l’un de l’autre. A 
la restauration, Mayne rentra dans 
ses places, et fut nommé chanoine 
de Ghristchurch , archidiacre de 
Chichester, et chapelain de Charles 
IL Il mourut le 6 décembre 1672. 
On a remarqué que, quoique d’un 
caractère et d’un maintien grave et 
austère , il avait un esprit original et 
facétieux , qui se rapprochait de ce- 
lui du docteur Swift , et qu'il le con- 
serva même jusqu'à ses derniers 
moments. Îl avait un domestique 
depuis long-temps à son service, 
auquel il avait Iégué une boîte, ren- 
fermant, disait-il dans son testa- 
‘ment, de quoi le faire boire après 
sainort. Le domestique, qui s’atten- 
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ait à y trouver un trésor, l’ayant 
ouverte, fut bien mortifié de n’y voir 
qu'un hareng-saur , et dut, avec rai- 
son, trouver la plaisanterie bien mau- 
vaise. On à de Mayne les ouvrages 
suivants : [. La traduction de quel- 
ques Dialogues de Lucien. 1. The 
city Match, comédie, 1639, in-fol. 
IT. Poeme sur la victoire, navale 
remportee sur les Hollandais par le 
duc d’Fork. IV. La Guerre d’a- 
mour,tragi-comédie, 1648. V.Quel- 
quessermons etécrits de controverse. 


VI. Recueil d'épigrammes mélées, 


ou traduction des épigrammes la- 
tines de Donne, publiée en 1652. L. 

MAYNWAPUNG (ArTaur), poète 
et écrivain politique anglais, né à 
Ightfeld, dans le comté de Shrop, 
en 1668, se fit connaître d’abord par 
quelques écrits en favenr du parti de 
Jacques 11 ; mais ayant été présenté 
au duc de Somerset, et aux comtes de 
Dorset et de Burlington , il changea 
d'opinion, et s’attacha au gouverue- 
ment du roi Guillaume, il vint à 
Paris après la paix de Ryswick, se 
lia avec Boileau, qui le reçut à sa 
maison d'Auteuil, et qui lui parla 
beaucoup de la poésie anglaise et 
des poètes anglais. Maynwaring était 
très-capable de satisfaire la curio- 
sité du fameux satirique français sur 
ce sujet. Cependant on rapporte que, 
trois ou quatre ans après , un gen- 
tilhomine anglais parlant à Boileau 
des honneurs que sa nation avait 
rendus à Dryden après sa mort, le 
lépislateur de notre Parnasse parut 
aussi étranger au nom de ce grand 
poète que s’il se fût agi d’un Hotten- 
tot; mais il est probable que cela est 
au moins exagéré. À son retour dans 
sa patrie, Maynwaring obunt plu- 
sieurs emplois , entre autres celui de 
commissaire des douanes, au com 
mencement du règne de la reine 
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Anne, et il représenta le bourg de 
Preston, au comité de Lancastre, 
dans le parlement de 1705. Il mou- 
rut le 13 novembre 1712, après 
avoir passé les neuf dernières années 
de sa vie avec la fameuse actrice Old- 
field , qui dut , en grande partie, à ses 
leçons, la perfection de son talent. 
IL portait dans ses fonctions publi- 
ques, autant de zèle que d’intégrité. 
Étant commissaire de la douane , un 
homine qui connaissait son crédit 
auprès des lords de lamirauté, lui 
fit passer une lettre avec une cin- 
quantaine de guinées pour l’engager 
à lui faire obtenir une place de sur- 
veillant (tide waiter); après quoi, 
il adressa une pétition à l'adminis- 
tration : cette pétilion ayant été lue, 
plusieurs des commissaires don- 
paient leur opinion; alors Mayn- 
wariug montra la lettre et les cin- 
quante guinces, et déclara que tant 
qu'il aurait quelque influence, cet 
homme aurait aucune place. On a 
de lui des ouvrages en prose et en 
vers , écrits avec esprit, et un bon 
style. Ses OEuvres posthumes, don- 
nées par Oldmixon, en 1715, avec 
uu abréoé de sa vie, contiennent des 
anecdotes curieuses , mais fort sus- 
pectes, comme tout ce qu'a publié 
cet éditeur. Li 
MAYOR ( Tuaomas), dominicain 
espagnol , né vers la fin du seizième 
siècle a Xativa , dans le royaume de 
Valence, embrassa jeune la vie reli- 
gieuse , et fut envoyé, par ses supé- 
rieurs, dans les îles Philippines , où 
il contribua à l’établissement d’une 
mission qui eut d'heureux résultats, 
L'évèque de Macao, Jean de la Piedra, 
ayant demandé, en 1612, queiques 
missionnaires instruits et sachant la 
Jaugue chinoise, pour l'aider dans 
ses travaux évangéliques , Le P. Tho- 
nas fut ua des deux domuicains 
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vnèrent le prélat, et il 
fit tous ses eflorts pour pénétrer dans 
la Chine : mais des religieux d’un 
autre ordre, étahlis à Macao anté- 
rieurement à l’arrivée des domini- 
cains , réussirent à s’iniroduire avant 
eux dans ce vaste empire ; et le P. 
‘Thomas , après avoir instruit et 
baptisé quelques habitants , repassa 
en Espagne. On ignore le lieu et le 
temps de sa mort. Pendant son sé- 
jour aux Philippines , il avait fait 
imprimer dans la langue et avec des 
caractères chinois , un catéchisme, 
et un petit traité de l'excellence 
du Rosaire. Le premier, imprimé à 
Binondoc , en 1607, forme un vol. 
in-80, de 355 feuillets, dont six seu- 
lement , contenant les prefaces, ap- 
probations, etc., sont en espagnol, 
sous ce titre : Simbolo de la fe en 
lengua y letra china. C'est un des 
plus anciens livres imprimés en chi- 
nois par les missionnaires , qui soit 
jamais venu en Europe:il y en avait 
un exemplaire dans la bibliothèque 
de Hailiet de Couronne (n°. 1034 de 
son catalogue ). W—s. 
MAYOW ( Jean), médecin an- 
plais, né dans le comté de Cornouail- 
les , en 1645 , exerçait la médecine 
à Bath; il à enrichi la chimie de 
plusieurs découvertes, notamment 
l'existence de l'air déphlogistiqué ou 
oxygène ( fire air ) dans l'acide ni- 
treux et dans l’atmosphere. Il mou- 
ruten 1070.On a de lui : Tractatus 
quinque medico-physici, Oxford, 
1674, in-8°. Les traités renfermés 
dans ce recueil sont : 1°, De Salni- 
tro; — 2°, De Respiratione ; — 3°. 
Dé Respiratione fœtiüs in utero et 
0p0 ; 4°. — De Motu musculari et 
«piritibus arimalibus ; — 5°. De 
fiachitide, Les traités de Respira- 
tione et de Rachitide ont été aussi 1ra- 
primés ensemble à Leyde, en 1675: 
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Mayow a été souvent cité par Priest- 
ley et Scheele ; mais c’est le docteur 
Beddoes qui a le plus contribué à re- 
lever la réputation de Mayow comme 
chuniste en publiant des extraits de 
plusieurs de ses traités, dans ses Ex- 
périences et Opinions chimiques, 
1790 , in-6°, On desirerait néan- 
moins qu'il se fût borné à lui rendre 
justice, sans exalter, comme il l’a 
fuit, son mérite, aux dépens de 
celui de plusieurs chimistes moder- 
nes. S. J. À. Scherer a aussi publié 
en allemand : Preuve que J. Hayow 
a posé depuis cent ans lés bases de 
la chimie antiphlogisiique et phy- 
siologique, Vienne, 1703, in-80. E. 

MAŸYR (G£orce), savant jésuite 
allemand , né, en 1565, à Rain en 
Bavière, se rendit utile dans son 
erdre, par son zèle pour la religion, 
et pour l’enseignement des langues 
grecque et hébraïque. Les Institu- 
tions ei les conseils du jésuite Bel- 
farmin Pavaient excité à se livrer 
à lPétude de cette dernière langue, 
et à y encourager ses confrères. 
C'est ce qu'il avait fait; mais, pour 
en donner une plus ample connais- 
sance, 1l suppléa ce que les fonc- 
tions de cardinal n'avaient point 
permis à Bellarmin d’entreprendre : 
ayant profité des remarques des doc- 
tes éerivains, et de ce que sa propre 
expérience lui apprit en professant 
Fhébreu à Ingolstadt, il composa ses 
Fastitutions de la langue hébraïque , 
qu'il dédia au cardinal Bellarmin ; 
elles joignent, à de grands détails sur 
les conjugaisons, la diction et la syn- 
taxe, un exercice grammatical sur le 
livre de Jonas, où l'auteur applique 
ses préceptes et ses règles. Théolo- 
gien aussi orthodoxe, que zélateur 
studieux de l’étude de la langue sain- 
te, il était consulté par les princes 
religieux. I donnait ex mêmetemps 
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ses soins et les consolations de son 
ministère aux personnes de toutes les 
conditions , qu’il catéchisait et visitait 
dans la ville d’Augsbourg , où il s’é- 
tait consacré à l'instruction depuis 
vingt-quatre années. Après s’être oc- 
cupé de traduire en hébreu le latin du 
Nouveau -Testament, il partit pour 
Rome, afin de le revoir ; et il y mou- 
ru le 25 août 1623. Outre ses Insti- 
tutiones linguæ hebraïcæ ( Augs- 
bourg, 1616 ; Lyon, 1622, 16°9, 
1052, 1659, in-80.; Ingolstadt, 
1024, in-193; Tubingen, 1603, in- 
8.), on lui doit plusieurs traduc- 
tions estimées , soit en grec , soit en 
hébreu, savoir : I. Ævangelia et 
Epistolæ quæ dominicis et festis 
dicbus legi solent, mis en grec, 
sans nom d'auteur, avec le texte la- 
tin, Ingolstadt, 1610, in-12. I. 
Petri Canisu Catechismus, en grec 
et en hébreu, ibid. , 1620, in-r2. 
— Le ième, avec figures, réuni à 
celui de Bellarmin ( en italien); à 
celui de Ripalda (en espagnol), et 
aux divers catéchismes, français , an- 
glais et allemand. IE Vita beat 
Îgnatii, mise en grec d’après la tra- 
duction faite, de l’espasnol en latin, 
par Gaspar Quartemont, Augsbourg, 
1616 , in-12. — Fa même Vie, en 
cent figures, dédiée au duc de Ba- 
vière, Augsbourg , 1622. IV. Tho- 
mas à Kempis de Imitatione Chris- 
Li, latino-græcus, interprete Geor- 
gio Mayr, Angsbourg, 1615 ; Go- 
logne, 1630, in-19. Le texte latin 
en regard est celui du jésuite Som- 
malus. — UÜne version grecque , 
anonyme et sans date, imprimée à 
Poitiers, avec le même texte, a passé 
pour difiérente et nest que la copie 
de celle de George Mayr : elle repro- 
duit jusqu'aux fautes, soit du grec 
soit du latin, corrigées dans l’errata 
de l'édition d'Augshbourg ; on y a 
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seulement fait quelques chansements 
dans les premiers chapitres, pour 
masquer la contrefaçon. L’adjone- 
tion du nom de Sommalius au texte 
latin, a fait conclure , par J.-A. Fa- 
bricius , que l'éditeur même était le 
traducteur ; tandis que dans le Gata- 
Jogue des livres de Dincourt d'Han- 
gart, on attribue la version grecque 
anonyme, non à Sominalius, Mas à 
Théodore de Gaza, qui lui est an- 
térieur de cent ans. Voyez pour plus 
de détails, la note de l’auteur de 
cet article, à la suite de la Disserta- 
tion de M. Barbier, sur les traduc- 
tions françcaisesde l’/mitation. G-cr. 

MAYR (JEAN DE), général prus- 
sien , né à Vienne en 1716, ctait fils 
naturel du comte de Stella. A l’âge 
de seize ans, la passion du jeu lui fit 
quitter sa ville natale. Il entra dans 
la musique militaire en Hongrie, se 
fit enr0ler ensuite, dans un régiment 
d'infanterie, comme simple soldat, 
ruina sa santé par la débauche, et, 
dans un accès de frénésie, se donna 
un coup de couteau. 11 avait alors 
vingt ans : guéri de sa blessure , il en 
reçut de plus honorables dans la 
guerre de 174r. À la prise de Prague, 
il tomba dans les mains des Fran- 
çais, se racheta, et reprit du ser- 
vice en qualité de lieutenant ; mais 
des altercations qu’il eut avec le 
comte de Saint-Germain , son colo- 
nel, Pengagèrent à entrer dans l’ar- 
mée saxonne. [1 trouva d’abord des 
diflicultés à obtenir an brevet d’offi- 
cier ; mais il eut la galanterie de per- 
dre 2000 ducats en jouant avec la 
maîtresse de l’électeur, ce qui leva 
tous les obstacies, I] assista au com- 
bat de Kesselsdorf; et, après la paix, 
il obtint la permission de faire, avec 
les Autrichiens , la campagne de 
1740. TI se distingua au siése de 
Bers-op-Zoom, et ne revint à Dresde 
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qu'en 1750. L’électeur l'avait nom- 


méchef-d’escadron; mais ayant tué en 


duelle colonel Vitzthum,Mavyrfutob}i. 
gé de s’enfuir en Russie. En traversant 
la Prusse, 1l reçut des offres de Fre- 
déric , et entra au service de ce mo- 
narque, en qualité d’adjudant, Dans 
la guerre contre l’Autriche , le roi le 
chargea d'organiser un corps de 
partisans. À la tête de ce corps ïl se 
distingua pendanttoute la campagne, 
et fut le fléau des villes et des bour- 
gades, auxquelles ilimposait descon- 
irihutions énormes pour satisfaire à 
sa passion pour le jeu. La Franconie 
fut surtout le théâtre de ses rapi- 
nes ; les petits princes de ce pays lni 
donnaient des fêtes comme à un pro- 
tecteur , pour être un peu ménages 
par ce redoutable chef de partisans, 
Lorsque Parmée prussienne se retira 
en Saxe, Mayr, ayant alors le grace 
de colonel, contribua à couvrir Les 
derrières de l’armée: 1l prit, sous les 
yeux du roi, la ville de Weissenfeis: 
à la bataille de Rosbach il s’em- 
para d’un canon, et poursuivit les 
ennemis jusqu'à Erfurt. 1l fit ensuite 
une excursion en Bohème, mit tout 
a contribution jusqu'aux portes.de 
Prague, et ne se retira qu’à l’entrée 
de l’hiver. Dans la campagne sui- 
vante , en 17955, il reprit sa guerre 
de partisans , eut part à la prise de 
Bamberg, arrêta auprès de Marien- 
berg un corps de huit mille Autri- 
chiens , et empêcha le général Daun 
de passer l’Elbe. Promu au grade de 
major-général, 11 fut chargé de la 
défensedes faubourgs de Dresde, lors 
de Pattaque du corps autrichien de 
Daun : après avoir brülé le faubourg 
dit de Pirna, comme il en avait, 
dit-on, reçu l’ordre, Mayrse retira 
avec ses troupes dans l’intérieur de 
la vile; et lorsqu’à l'approche d 
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roi de Prusse, les assiéscants s’éloi- 
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gntrent, le général les poursuivit jas- 
qu’à la frontière. Ayant pris ses quar- 
tiers d'hiver à Plauen, il y mourut 
le 3 janvier 1759. De tous les trésors 
qu'il avaitarrachésaux habitants des 
provinces où il avait fait la guerre, 
il ne laissa rien à sa mort. Son goût 
pour le : jeu et pour Î les folles dépenses 
ne l'avait jamais quitté ; a cependant 
son secrétaire, Liede, osa cire dans 
le discours funtbre qu'il prononça 
sur sa tombe, que Mayr serait de- 
venu le Turenne du Brandebourg , 
s’il avait vécu plus long-temps. 
—G. 
MAYRE GPACQUES) , poète latin, 
né à Salins, dans le comté de Bour- 
gogne, en 1628, fut admis dans la 
sociétc de Jésus, ct professa la rheé- 
iorique et la philosophie au célèbre 
collége de l'Arc à Dole, à Lyon, et 
enfin à Rome. De retour en France, 
il fut nommé recteur de la maison 
de Besançon , place qu'il remplit 
avec beaucoup. de zèle ; 1} passa en- 
suite avec le même titre à Grenoble, 
puis au collége d'Avignon, où le le- 
gat le choisit pour son Énféssane 
L’affaiblissement de sa santé l’obligea 
enfin de se rapprocher de sa famille ; 
il revint à Besancon, etil y HoeUl 
le 13 avril 1604. Te P. Mayre avait 
“Fimagination douce et bien réglée; 
et il a réussi principalement dans Île 
genre gracieux. On a de Im: 1. £ila- 
damus,ultimus Rhodiorum,primus- 
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que Melitensium equitum’, Magnus 
magister, seu Melta, poëma herci- 
CUM , Paris , 1685, in- 19; Avi- 
gnon , 1686, in - 80, ; Besançon , 
1095 , in- 4°, Ce poème, dont: le 
héros est Lisle-Adam, est divise en 
vingt- -cinq chants : il a eu beaucoup 
de succès lors de sa pubheation; 
mais il est entiérement oublié au- 
jourd” hi. Privat de Fontamiles à 
traité, depuis, le même sujet en 
français. Il. Recaredus, poëmu, Avi- 
gnon, 1690, in-8°., très-rare. Le P. 
Mayre a laissé en mannserit plusieur s 
autres poèmes : 1°, Carolus-Quintus 
abdicans , en xx chants. — Cons- 
tantinopolis nova Roma seu Cons- 
taniinus Magrus, en xx chants.— 
Europa , CN XVI ce ants. Ce poème 
est à la louange de l'empereur Léo- 


pold Her. —_ Phi lippus Bonus dux 


Burgundiæ seu ulior placatus , en 
xvinr chants. — ’ellus aureum , 
en x11 chants. — Leopoldus impe- 


rator seu Budæ obsessio, en xxx 
chants. — 20, Des Tragédies: Mesa, 
roideMoab; “ntronic; Jonathas, ct 
Agrippa. Der Deux drames, Elia- 
Ci , en 5 actes ; et un autre lutitu- 
lé : Centrum in "centro, pièce que 
M. Delandine dit singulière. — 4°. 

Des Odes, des Sylves et des Elécies, 
Tous les manuscrits du P. Mayre 
sont conservés à la bibliothèque pu- 
blique de Lyon. (7.le Catalogue de 
M. Delandine. ) W—s. 
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